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RECHERCHES 

SCR 

LES  INSTITUTIONS  ADMINISTRATIVES  ET  MUNICIPALES 
DE  LA  CHINE, 

PREMIER  MÉMOIRE. 

J'ai  cru  me  rendre  utile  et  satisfaire  à  un  désir  qui  a  été 
exprimé  par  l'Académie  des  inscriptions  \  en  publiant  trois 
mémoires  sur  les  institutions  administratives  et  municipales 
de  la  Chine. 

La  composition  actuelle  des  corps  municipaux,  les  attri- 
butions générales  des  magistrats,  les  assemblées  des  Kia- 
tchâng  ou  des  chefs  de  famille,  ont  été  pour  moi  l'objet  d'un 
premier  travail,  que  je  présente  aujourd'hui,  et  dans  lequel 
je  montre  le  caractère  et  les  principales  formes  de  l'institu- 
tion municipale. 

Mon  mémoire  contient  en  outre  deux  sections  prélimi- 
naires. On  y  trouvera  d'abord  un  aperçu  historique  du  sys- 
tème municipal  chinois,  de  ses  origines  et  de  ses  progrès. 
Laissant  de  côté  ce  qui  m'aurait  trop  détourné  de  mon  but, 
je  n'y  ai  consigné  que  les  faits  généraux,  sans  chercher  le 
moins  du  monde  à  déterminer  quelle  ressemblance  et  quelle 

*  Voyez  les  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  publiées 
sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
deuxième  cahier,  février  i85o,  p.  i3o.  (Rapport  de  M.  Mohl.) 
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différence  onl  existé  entre  les  municipalités  chinoises  et  les 
communes  des  autres  pays.  Dans  cet  historique  du  régime 
des  communes,  je  m'appuie  sur  un  monument  auquel  les 
travaux  si  estimables  de  M.  Abel-Rémusat  et  de  M.  Edouard 
Biot  ont  donné  peut-être  une  trop  grande  valeur  \  J'ai  suivi 
le  Wen-hien-thoung-khao  de  Ma  Touan-lin. 

Remontant  aussi  loin  que  j'ai  pu  dans  l'antiquité ,  partant 
de  la  constitution  de  la  famille,  selon  les  historiens,  pour 
arriver  à  la  communauté,  puis  de  la  communauté  au  régime 
municipal,  j'ai  distingué  trois  époques  dans  l'histoire  des 
communes  chinoises.  S'il  m'a  été  impossible  de  fixer,  avec  la 
précision  d'une  date,  le  temps  où  le  système  électif  a  com- 
mencé ,  où  l'on  a  tenu  dans  le  pays  les  premières  assemblées 
municipales,  j'ai  indiqué  les  grandes  révolutions  que  le  ré- 
gime communal  y  a  subies. 

Puis  encore,  avant  d'entrer  en  matière,  il  m'a  paru  indis- 
pensable d'offrir  au  lecteur  un  tableau  de  l'organisation  ad- 
ministrative des  districts,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 
Tâchant  de  renfermer  dans  un  cadre  étroit  plus  de  notions 
qu'il  ne  s'en  trouve  à  ce  sujet  dans  le  Taï-thsing-hoeî-tien ,  j'ai 
insisté  principalement  sur  les  attributions  des  administra- 
teurs et  des  officiera  publics ,  avec  lesquels  les  chefs  des  com- 
munes ont  des  rapports  nécessaires. 

Mon  deuxième  mémoire  sera  consacré  tout  entier  à  l'ad- 
ministration municipale,  et  comprendra  un  assez  grand 
nombre  de  sections.  Quelques  détails  de  cette  administration 
intérieure ,  où  les  orientalistes  les  plus  hardis  ont  évité  jus- 
qu'à présent  de  s'engager,  m'ont  offert,  en  ce  qui  concerne 
la  police  des  cultes,  un  intérêt  d'un  autre  ordre.  A  la  Chine, 
les  représentants  de  l'autorité  impériale  dans  les  provinces, 
dans  les  départements  et  dans  les  districts,  ont  toujours 
exercé ,  exercent  encore ,  avec  le  ministère  spirituel ,  la  grande 
sacrificature.  Forcé  d'envisager  la  religion  dans  ses  ministres 
et  dans  les  cérémonies  extérieures  de  son  culte ,  puisque  les 

'   M oy.  Journal  asiaùque,  février-mars  i85o,  p.  laS. 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.  7 

magistrats  municipaux,  représentant  dans  leurs  communes 
les  chefs  des  districts,  en  sont  aussi  les  ministres,  j'ai  fourni 
sur  les  dix  cultes  particuliers  dont  se  compose  aujourd'hui 
la  religion  de  l'État,  quelques  documents  nouveaux,  et  si 
cette  religion ,  issue  d'un  syncrétisme  qui  n'est  pas  raisonné 
et  dans  laquelle  on  n'aperçoit  aucune  combinaison  dogma- 
tique, nous  offre  l'image  du  chaos,  on  saura  du  moins  quels 
sont  les  sacrifices  qu'on  offre  maintenant  à  la  Chine ,  à  qui 
et  pourqi^oi  on  les  offre. 

L'organisation  administrative  de  la  ville  de  Peking,  qui 
n'est  pas ,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  une  organisation  muni- 
cipale ,  méritait  assurément  d'être  étudiée  par  un  travail  fait 
exprès.  Ce  travail  remplira  mon  troisième  mémoire. 

Tels  sont  les  objets  dont  je  voulais  depuis  longtemps  en- 
tretenir le  lecteur  du  Journal  asiatique;  mais  des  obstacles 
presque  insurmontables  s'opposaient  à  mes  desseins.  On  peut 
se  familiariser  en  Europe  avec  la  langue  écrite  des  Chinois , 
et ,  pour  composer  des  mémoires ,  la  connaissance  de  la  langue 
écrite  est  le  meilleur  des  instruments.  On  ne  s'en  sert  pas , 
toutefois,  quand  les  matériaux  manquent,  car  tout  n'est  pas 
dans  les  livres ,  ou  bien  encore  quand  le  travail  ne  se  suffit 
pas  à  lui-même  et  réclame  une  assistance  particulière.  On 
me  taxerait  assurément  d'imprudence  et  de  témérité,  pour 
être  entré  dans  cette  voie,  si  je  ne  me  hâtais  d'avertir  le  lec 
teur  que  cette  assistance  ne  m'a  point  manqué  ;  profitant  en 
effet  delà  présence  d'un  lettré  de  la  Chine,  amené  à  Paris 
par  M.  le  comte  Kleczkowski ,  secrétaire  interprète  du  consulat 
de  France  à  Chang-hai, j'ai  pu  recueillir  quelques  précieuses 
lumières  et  des  renseignements  exacts. 

Cet  excellent  homme ,  dont  le  nom  est  Wang  Ki-yè  -p 

^j^k  ^fe  .  ne  ressemble  à  aucun  des  Chinois  qui  sont  venus 

en  France ,  et  qui  n'étaient  rien  moins  que  des  lettrés.  Il  a 
beaucoup  étudié  et  médité  les  Codes.  Né  à  Peking  d'une 
honnête  famille,  dont  les  ancêtres  ont  été  convertis  au  chris- 
tianisme, avide  d'instruction,  connaissant  à  fond  la  société 
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chinoise,  il  a  parcouru,  avant  de  venir  en  Europe,  les  pays 
situés  au  delà  de  la  grande  muraille  et  presque  toutes  les 
provinces  de  l'empire. 

Persuadé  que ,  sur  les  institutions  municipales  de  la  Chine , 
je  ne  pouvais  en  apprendre  autant  qu'un  Sien-seng  (lettré) 
et  un  Sien-seng  aussi  habile  que  l'est  Wang  Ki-yè,  je  l'ai  cons- 
tamment pris  pour  guide.  Si  je  suis  parvenu  à  connaître  l'ad- 
ministration intérieure  des  communes,  je  le  dois  aux  rensei- 
gnements qu'il  m'a  fournis.  Cherchant,  du  reste,  àm'éclairer 
de  tous  les  témoignages,  interrogeant  les  Codes,  je  n'ai  point 
négligé  de  contrôler  ses  assertions,  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s'en  est  offerte.  Quoiqu'il  y  ait  encore  bien  des  choses  à 
désirer  dans  mon  travail ,  s'il  peut  servir  à  l'histoire  des  légis- 
lations municipales  comparées, je  ne  regretterai  ni  le  temps 
qu'il  m'a  pris ,  ni  les  recherches  pénibles  qu'il  m'a  fallu  faire. 

SECTION  1". 

APERÇU  HISTORIQUE  DU  REGIME  MUNICIPAL. 

CONSTITUTION   DE    LA    FAMILLE    CHINOISE.    ÉTABLISSEMENT 

DES    COMMUNAUTÉS.  TROIS  ÉPOQUES   DANS  L'HISTOIRE  DU 

RÉGIME     COMMUNAL.    PREMIÈRE    ÉPOQUE.    DEUXIEME 

ÉPOQUE.  TROISIÈME   ÉPOQUE.    —    CARACTÈRES   GÉNÉRAUX 

DU  SYSTÈME  MUNICIPAL  ACTUEL. 

On  distingue  à  la  Chine  la  famille  naturelle  de 
la  famille  civile. 

La  famille  civile  comprend  tous  les  individus  qui 
habitent  sous  le  même  toit,  et  dont  les  noms  sont 
inscrits  sur  un  registre  public,  nommé  hoa-tsî  â 

*  Hou-tsi  (registre  des  familles,  tant  naturelles  que  civiles).  Voy, 
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Chaque  famille  naturelle  a  un  chef  appelé  Kia- 

tchâng  %  ^  "^  ^  ;g  '  c'est  le  père  —    |f 

ZKl^^^UmM:^'  chef  de  la 
famille  naturelle  est  toujours  le  Kia-tchâng,  ou  le 
chef  de  la  famille  civile. 

Dans  une  maison  opulente ,  dit  l'auteur  du  Ching- 
ya-hoaang-hinn,  le  nombre  des  domestiques  >w  B:J 
âtf  ^  >Aw  ®*  ^^^  laboureurs  qui  cultivent  les 
champs  du  maître  ^  v/g  J^  jf^  ,  s'élève  à  plu- 
sieurs centaines  d'individus^.  Les  maisons  opulentes 
sont  rares  dans  tous  les  pays;  mais  enfin  le  Kia- 
tchâng  peut  compter  dans  sa  famille  : 

i**  Sa  femme; 

2"  Ses  enfants; 

3°  Ses  parents  ou  alliés,  s'ils  vivent  chez  lui; 

ii°  Ses  domestiques  ^  y^ ,  c'est-à-dire  les  indi- 
vidus, sans  distinction  de  sexe,  qu'il  peut  acheter, 
et  qui  forment  une  partie  intégrante  de  la  famille 
naturelle  ; 

5°  Enfin ,  tous  ceux  dont  il  a  loué  pour  un  temps 
le  travail  ou  les  services. 

De  là  vient  à  la  Chine,  d'une  part,  la  distinction 
des  personnes  en  leang  &  ou  d'honorable  condi- 
tion ,  et  en  tsièn  ^S  ou  de  basse  condition  ;  d'autre 
part,  la  distinction  des  personnes  en  saijuris  et  en 
alieni  jaris  j  comme  chez  les  Romains. 

J.  M.  Callery,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise ,  t.  I, 
p.  61. 

'   Chiny-yu-kouang-hiun,  section  i5,  fol.  3  v". 
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Le  Kia-lchâng  d'abord ,  puis  la  femme ,  les  enfaiils 
et  les  parents  du  Kia-tchâng,  sont  d'une  condition 
honorable  (leang-jin);  tous  les  serviteurs  du  Ria- 
tchâng,  achetés  ou  gagés,  sont  dune  basse  condi- 
tion (tsièn-jin).  Cette  inégalité  des  conditions  amène 
rinégahté  devant  la  loi.  11  y  a  des  privilèges  attachés 
au  titre  de  leang-jin.  Toute  alliance  entre  les  leang 
et  les  tsièn  est  sévèrement  interdite  ;  le  mariage  est 
déclaré  nul;  puis  les  châtiments  diffèrent,  suivant 
qu'on  est  de  la  condition  supérieure  ou  de  la  condi- 
tion inférieure. 

Le  Kia-tchâng  est  le  pater-familias  des  Romains  ; 
si  l'autorité  du  premier  était  absolue,  on  se  trom- 
perait à  la  ressemblance.  Le  Kia-tchâng,  le  chef,  le 
maître  de  la  maison ,  est  suijuris;  tous  les  autres  sont 
alienijuris;  car  ils  dépendent  du  chef,  qui  in  domo 
dominium  habet,  à  qui  seul  appartient  le  droit  de  suf 
frage  dans  les  assemblées  municipales.  Les  enfants , 
tant  que  le  père  existe,  ne  peuvent  point  acquérir 
un  immeuble  sans  son  autorisation  ^  Toute  acqui- 
sition faite  par  le  fils  est  nulle,  si  le  contrat  n'est 
point  revêtu  de  la  signature  du  père.  Quand  celui-ci 
meurt,  la  famille  qui  lui  était  soumise  a  quelque- 
fois pour  chef  le  fils  aîné;  presque  toujours,  elle  se 
décompose  en  trois  ou  quatre  petites  familles,  dont 
les  fils  deviennent  les  Kia-tchâng.  Quoi  qu'il  arrive, 
les  enfants  n'appartiennent  jamais  à  la  famille  ma- 
ternelle. 

On  peut  donc  trouver,  je  le  répète,  une  assez 

'   Taï  thsiny-Uu'li,  section  87. 
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grande  ressemblance  entre  ia  famille  chinoise  et  la 
famille  romaine.  Sous  le  point  de  vue  politique,  la 
ressemblance  n'existe  pas.  Examinons  maintenant  ce 
qu'il  y  avait  de  particulier  dans  l'organisation  des 
familles  chinoises. 

La  famille  ne  formait  point  une  société  particu- 
lière, au  milieu  de  la  société  générale.  L'Etat  ne  re- 
connaissait que  des  groupes  de  familles  ou  des  com- 
munautés. Dans  chaque  pays,  sur  chaque  territoire, 
c'était  pour  les  familles  une  obligation  de  s'unir  entre 
elles  et  de  constituer  des  associations.  Il  y  avait,  sous 
les  premières  dynasties,  incontestablement  sous  les 
Tcheou,  des  groupes  de  différents  ordres,  dont  le 
moindre  comprenait  cinq  familles;  l'association,  de 
beaucoup  la  plus  nombreuse  ;  en  comprenait  douze 
mille  cinq  cents  ^.  On  trouvait  une  grande  utilité, 
un  grand  avantage  dans  cette  union  des  familles ,  et 
Ton  regardait  la  loi  qui  la  prescrivait  comme  une 
de  ces  lois  fondamentales  qu'on  ne  peut  abroger. 
Universelle,  obligatoire  pour  tous,  on  ne  s'étonnera 
point  qu'elle  ait  subsisté  jusqu'à  la  première  année 
thien-pao ,  du  règne  de  Ming-hoang-ti  (l'an  «7/12  après 
J.  G.  ) ,  époque  à  laquelle  on  promulgua  un  édit  qui 
autorisait  les  associations  de  quatre  et  même  de  trois 
familles.  «A  l'avenir,  porte  cet  édit,  mentionné  par 
MaTouan-lin  dans  son  PVen-hien  thoung-khao ,  quatre 

'  Voyez  le  Tcheou-U  ou  Rites  des  Tcheou,  traduit  pour  la  pre- 
mière Ibis  du  chinois  par  feu  Edouard  Biot,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  I.  (Avertissement  de  M,  J.  B. 
Biot.  p.  10.) 
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familles  formeront  un  lin ,  trois  familles  un  pao  W 
MMW.B^U  %  '•  Ce  n'est  pas  tout, 
nous  apprend  un  éditeur  de  cette  vaste  collection, 
dans  une  note  assurément  très-précieuse,  puisqu'elle 
montre  que  les  bases  de  la  loi  étaient  déjà  mécon- 
nues ou  ébranlées.  «  Un  grand  nombre  de  familles 
établies  sur  les  montagnes ,  au  milieu  des  vallées ,  loin 
des  communes,  se  gouvernaient  par  elles-mêmes^.  » 
Alors  commença  la  désorganisation  d'un  système  qui 
s'était  maintenu  pendant  dix-buit  siècles.  Abrogée 
implicitement  par  les  Mongols ,  remise  en  vigueur 
par  les  Ming ,  la  loi  qui  associait  les  familles  subsis- 
terait encore ,  au  moins  dans  son  esprit ,  si  la  Cbine , 
il  y  a  deux  cents  ans ,  n'eût  pas  subi ,  pour  la  seconde 
fois,  une  domination  étrangère.  Enfin,  à  cela  près 
de  quelques  cbangements  introduits  dans  le  système, 
cbangements  qui  n'en  dénaturaient  pas  l'esprit,  telle 
a  été ,  numériquement  parlant ,  l'organisation  du 
peuple.  «  Cinq  familles  formaient  un  lin  ;  cinq  lin  un 
ii;  quatre  li  un  tsoû;  cinq  tsoû  un  tang;  cinq  tang 
un  tcheou;  cinqtcbeou  un  biang.  Un  biangse  com- 
posait donc  de  douze  mille  cinq  cents  maisons^.  » 
Le  lin  était  le  hameau  ;  le  biang  était  la  ville. 

Comme  cbaque  famille  avait  un  cbef ,  chaque  asso- 
ciation avait  le  sien ,  qui  portait  le  même  nom ,  c'est- 
à-dire  tchâng  [senior).  On  appelait  le  cbef  d'une  fa- 
mille Kia-tcbâng;  le  cbef  d'un  lin  ou  d'une  association 

^    JVen-hien-thoung-khao ,  chap.  xii,  fol.  igv". 

'  Id.  ihid. 

■'  Voyez  Khany-hi-tseu-ùèn  j  au  mot  Hiang. 
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de  cinq  familles ,  Lin-tchâng  ;  le  chef  d'un  li  ou  d  une 
association  de  vingt-cinq  familles,  Li-tcbâng;  on  ap- 
pelait en  outre  les  chefs  des  associations  jJ^Tching, 
ou  g§  Thêou,  oug  Cheou  :  tous  ces  noms  ont  va- 
rié avec  les  noms  des  communautés.  Le  douzième 
chapitre  du  PVen-hien-thoung-khao  est  rempli  des 
qualifications  qu'on  donnait  à  ces  communautés  sous 
chaque  dynastie.  «Quoique  Ma  Touan-lin,  dit  avec 
raison  un  bibliographe  chinois,  ait  multiplié  ses 
divisions,  arrangé  ses  extraits  avec  un  certain  ordre , 
il  n'a  pas  su  compiler  avec  intelligence,  fondre 
les  matériaux  qu'il  avait  sous  les  yeux*.  »  Tel  est,  au 
vrai,  le  jugement  qu'on  doit  porter  sur  Ma  Touan- 
lin;  on  ne  trouve  dans  le  douzième  chapitre  du 
FFen-hien-thoung-khao  qu'une  très-fastidieuse  nomen- 
clature. 

Les  communautés ,  soumises  à  un  régime  étrange , 
formaient  sur  chaque  territoire ,  suivant  leur  impor- 
tance numérique ,  ici  des  hameaux ,  là  des  villages 
ou  des  bourgades.  Or  il  n'y  a  pas  de  bourgade  sans 
une  administration  intérieure ,  sans  une  police  locale. 
Les  chefs  des  communautés  furent  naturellement 
chargés  de  cette  administration ,  qui  devint  plus  tard 
l'apanage  des  officiers  municipaux. 

Mais  il  y  a  des  époques  très-distinctes  à  observer, 
quand  on  parle  des  institutions  municipales  de  la 
Chine.  Il  faut  tenir  compte ,  avec  Ma  Touan-lin  et 

'  Voy,  Le  siècle  des  Youên,  ou  Tableau  historique  de  la  littératare 
chinoise,  depuis  l'avènement  des  empereurs  mongols  jusqu'à  la  restaura- 
tion des  Ming,  par  M.  Bazin,  p.  70, 
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M.  Edouard  Biot,  de  la  différence  qui  existe  entre  le 
gouvernement  fédéral  des  anciens  temps  et  le  gou- 
vernement central  des  temps  modernes.  Autre  était 
le  régime  des  Tcheou;  autre  celui  des  Ming.  Après 
avoir  recueilli ,  dans  le  fVen-hien-thoancj-khao,  tous  les 
faits  qui  ont  une  liaison  intime  avec  le  système  mu- 
nicipal, j'ai  cru  que  l'histoire  de  la  Chine,  prise  de 
ce  point  de  vue ,  pouvait  se  diviser  en  trois  époques 
bien  distinctes  (si  toutefois  le  système  électif  naquit 
sous  les  Ming;  ce  que  je  n'ose  point  affirmer)  :  la 
première  embrasse  l'antiquité;  la  deuxième  s'ouvre 
avec  Thsin-chi-hoang-ti,  l'an  22  1  avant  J.  G.  et  finit 
avec  les  Mongols ,  dans  le  xiv^  siècle  de  notre  ère  ;  la 
troisième  est  l'époque  moderne. 

Je  commence  par  l'antiquité.  Y  avait-il  un  système 
municipal  dans  les  temps  anciens,  sous  les  quatre 
premières  dynasties?  Assurément  non. 

Le  Tcheou-li ,  qui  a  été  traduit  pour  la  première 
fois  par  M.  Edouard  Biot,  nous  offre,  avec  un  ta- 
bleau de  l'administration  publique,  la  constitution 
fédérale  de  l'empire ,  du  xii^  au  viif  siècle  avant  notre 
ère ,  constitution  qu'on  attribue ,  faussement  suivant 
moi,  à  Tcheou-koung,  frère  de  Wou-wang,  lequel 
vivait  dans  le  xn'^  siècle  avant  notre  ère.  Une  consti- 
tution de  ce  genre  ne  s'improvise  pas;  il  faut  bien 
du  temps  pour  qu'elle  se  forme ,  plus  de  temps  en- 
core pour  qu'elle  s'établisse  dans  les  mœurs;  mais 
enfin,  à  la  prendre  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
Tcheou-li,  on  voit  qu'elle  accordait  au  roi,  au  souve- 
rain unique ,  le  pouvoir  législatif,  le  droit  de  faire  des 
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lois;  qn'eJle  fixait  minutieusement  les  rapports  des 
princes  feudataires  ou  des  chefs  des  petits  royaumes 
avec  le  souverain  qui  donnait  finvestiture;  quelle 
réglait  la  manière  de  gouverner  et  prescrivait  l'éta- 
blissement de  six  ministères,  établissement  qui  fut, 
comme  on  le  verra,  le  moule  dans  lequel  s'est  fa- 
çonnée fadministration  chinoise  tout  entière. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  Tclieou-li,  c'est  la 
prodigieuse  multiplicité  des  offices.  Pour  chaque 
genre  de  service,  il  y  avait  un  office;  pour  chaque 
office  un  Kouan  ou  un  fonctionnaire  de  l'adminis- 
tration centrale.  Chaque  chef,  chaque  sous-chef  de 
service  avait  un  titre  particulier;  les  charges  n'étaient 
pas  héréditaires;  le  chef  du  premier  ministère  ou 
l'administrateur  général  nommait  à  tous  les  emplois, 
tant  du  premier  que  du  deuxième  et  du  troisième 
ordre. 

Si  Ton  cherche  dans  ce  monument  les  faits  qui  se 
rapportent  à  l'administration  intérieure ,  au  régime 
des  communes,  on  trouve  que  le  chef  d'un  bourg, 
qui  comprenait  deux  mille  cinq  cents  familles,  était 
un  fonctionnaire  supérieur,  tandis  que  le  chef  d'un 
hameau  ou  d'un  groupe  de  vingt-cinq  familles  n'était 
qu'un  agent  subalterne;  néanmoins,  fonctionnaires 
du  gouvernement  à  un  titre  ou  à  un  autre .  les 
chefs  des  communautés  appartenaient  à  l'adminis- 
tration centrale.  Les  Li-lsaï  et  les  Tang-tchâng  des 
Tcheou.  observe  judicieusement  un  auteur  cité  par 
Ma  Touan-lin ,  étaient  investis  d'une  charge  et  re- 
cevaient un   traitement/^   ^^  J^  ^  ^3  ^^ 
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■^  ^  M  ^  Z^ni  ^'  *^«"^  «»«  <=*'«'■* 

suprêmes  ou  aux  chefs  des  royaumes,  ils  étaient 
propriétaires  du  sol;  ils  avaient  sur  leurs  vassaux, 
qu'ils  transportaient  à  volonté  dune  province  dans 
une  autre,  une  autorité  plus  grande  que  celle  des 
pères  sur  leurs  enfants^.  Les  communautés  ne  se 
gouvernaient  donc  point  par  elles-mêmes;  c'était 
l'Etat  qui  se  chargeait  de  pourvoir  à  tout.  Un  tel  ré- 
gime, incompatible  avec  le  système  municipal,  ne 
donnait  à  la  liberté  des  habitants  aucune  garantie. 

Un  mot  encore  sur  cette  époque.  S'il  existait, 
comme  on  l'a  vu,  un  très-grand  nombre  d'offices, 
doit-on  être  surpris  que  l'on  retrouve  dans  le  système 
municipal  actuel  les  noms  de  quelques-uns  de  ces 
offices?  Nullement.  Gela  prouve  que  les  idiomes  sur- 
vivent aux  institutions.  On  ne  se  fie  pas  le  moins  du 
monde  à  ces  ressemblances,  quand  on  connaît  le 
fond  des  choses.  Il  est  évident ,  par  exemple ,  qu'on 
ne  peut  pas  confondre  le  Li-tchâng  des  Tcheou  avec 
l'officier  municipal  qu'on  nomme  aujourd'hui  Li- 
tchâng;  que  le  premier  n'homologuait  pas,  comme 
le  second ,  les  actes  translatifs  de  la  propriété  ;  qu'il 
n'avait,  en  outre,  comme  officier  du  gouvernement, 
aucun  des  caractères ,  aucun  des  attributs  essentiels 
de  l'autorité  municipale.  M.  Guizot,  dans  son  Histoire 
de  la  civilisation  en  France  y  a  parlé  éloquemment  du 
danger  des  mots  qui  demeurent  immobiles  à  travers 

'  Voy.  le  Wen-hien-thoung-khao ,  vol.  I,  préf.  p.  8  r°  et  v°. 
*  Voy.  ie  Tcheou'li  ou  Rites  des  Tcheou,  traduit  par  feu  Edouard 
Biot,  t.  1,  introduction,  p.  27  et  28. 
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les  siècles  et  s'appliquent  à  des  faits  qui  changent  ^ 

Je  passe  à  la  deuxième  époque. 

Une  grande  révolution  est  accomplie.  La  société 
ancienne  n'existe  plus;  elle  est  remplacée  par  une 
société  nouvelle.  Thsin-chi-hoang-ti,  qui  ne  fait, 
dans  les  historiens  originaux,  qu'une  assez  médiocre 
figure,  avait  ravagé  les  royaumes,  profané  les  tom- 
beaux ,  incendié  les  livres ,  condamné  aux  travaux  de 
la  grande  muraille  tous  les  sectateurs  de  la  philoso- 
phie de  Confucius;  mais  il  avait,  en  même  temps, 
constitué  l'unité  monarchique;  anéanti  les  fiefs; 
vendu ,  morceau  par  morceau ,  le  territoire  de  l'em- 
pire, territoiie  dont  il  était  devenu  le  propriétaire 
unique;  conféré  à  chacun  de  ses  sujets  le  droit  d'ac- 
quérir et  de  transmettre  la  propriété  immobilière  ; 
organisé  l'administration  civile.  Il  avait  tout  réformé, 
réformé  le  calendrier,  réformé  le  système  des  poids 
et  des  mesures,  réformé  les  lois;  il  avait  introduit 
dans  l'arithmétique  un  nouveau  système  des  nom- 
bres; dans  la  géodésie,  un  nouveau  système  d'arpen- 
tage; dans  la  musique ,  un  nouveau  système  des  tons; 
dans  l'écriture ,  un  nouveau  système  de  caractères. 
Il  y  a  pourtant  une  chose  à  laquelle  le  grand  ré- 
formateur n'osa  point  ou.  ne  voulut  point  toucher; 
c'est  à  l'association  des  familles,  loi  fondamentale 
que  le  gouvernement  de  Thsin-chi-hoang-ti  prescri- 
vait à  tout  le  monde.  Gomme  dans  l'ancienne  so- 
ciété ,  chaque  communauté  avait  son  chef. 

'  Histoire  de  la  civilisation  en  France  depuis  la  chute  de  l'Empire  ro- 
main, par  M.  Guizot  (6'  édition),  t.  ÏV,  p.  2  38. 

lu.  2 
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Mais  quelles  turent  les  attributions  des  chefs  dans 
la  société  nouvelle?  A  qui  accorda -t-on  le  droit  de 
commander  aux  autres,  droit  qui  devait  être  d'un 
gj'.and  prix  au  milieu  de  l'asservissement  général , 
car  Jes.  communes  étaient  toujours  asservies?  Les 
chefs  jouissaient-ils  d'un  traitement?  Avaient-ils  des 
privilèges  ? 

On  sent  que  les  attributions  des  chefs  n'étaient 
plus  ce  qu  elles  avaient  été  dans  la  première  époque. 
Il  existait  alors  des  propriétaires  et  des  fermiers.  Ma 
Touan-lin,  cité  par  M.  Edouard  Biot,  parle  d'indivi- 
dus qui ,  n'ayant  pas  le  moyen  d'acheter  des  champs, 
cultivaient  les  champs  des  autres,  à  titre  de  fermiers; 
plus  d'une  fois,  ajoute  l'écrivain  encyclopédique,  les 
maîtres  devinrent  à  leur  tour  les  fermiers  des  grands 
personnages  qui  avaient  envahi  leurs  terres,,  car  il 
ne  faut  pas  croire  que  le  régime  féodal  s'éteignit 
sans  opposition,  sans  difficulté;  ii  s'éteignit  au  con* 
traire  après  un  long  et  pénible  travail.  Le  nouveau 
régime  mit  des  siècles  à  se  consolider.  On  connaît 
le  fameux  décret  de  l'usurpateur  Wang-mang,  qui, 
pour  rétablir  ce  qu'il  appelait  le  bon  ordre,  avait 
exproprié  tout  le  monde.  Sous  les  Souï,  dans  le 
vf  siècle  après  J.  C.  le  gouvernement  chercha  sou- 
vent à  redevenir  maître  absolu  du  sol;  ses  efforts 
échouèrent  toujours  contre  le  puissant  instinct  de  la 
propriété  ^ 

'  Voy.  Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en 
Chine  depuis  les  temps  anciens,  par  M.  Édou^d  Biot.  {Journal  asia- 
tique, septembre  i838.  p.  276.' 
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Comme  chaque  famille  était  soumise  à  l'impôt 
territorial  et  à  l'impôt  personnel,  la  première  attri- 
bution des  chefs,  dans  toutes  les  communautés,  fut 
d'opérer  le  recensement  de  la  population.  Les  noms 
des  individus  étaient  inscrits  sur  des  registres ,  tenus 
triples,  dont  l'un  était  déposé  aux  archives  du  dis- 
trict, l'autre  envoyé  au  chef-lieu  de  l'arrondissement , 
le  troisième  au  Hou-pou  ou  Ministère  des  finances 

^  j^  o  — '  ^  ^  1p5o^*  ^^^  registres  n'avaient 
pas  pour  objet  de  constater  les  naissances,  les  adop- 
tions, les  mariages  ou  les  décès,  mais  seulement 
l'état  des  fortunes  particulières  ;  on  y  inscrivait  aussi 
les  noms  de  tous  les  individus  soumis  à  l'impôt  per- 
sonnel. La  deuxième  attribution  des  chefs  fut  de  re- 
cevoir, comme  percepteurs  des  taxes,  les  impôts  qui 
pouvaient  atteindre  les  membres  de  la  communauté; 
la  troisième ,  de  protéger  les  intérêts  et  de  surveiller 
les  travaux  des  cultivateurs ,  d'encourager  le  défri- 
chement des  terres  incultes  et  la  plantation  des  mû- 
riers; la  quatrième,  de  maintenir,  comme  officiers 
de  police,  le  bon  ordre  dans  les  communautés,  de 
réprimer  les  atteintes  portées  aux  mœurs,  de  recher- 
cher les  crimes  et  les  délits;  la  cinquième,  enfin, 
d'offrir  dans  les  temples ,  comme  ministres  du  culte , 
tous  les  sacrifices  prescrits  par  les  rites. 

Sans  recevoir  un  traitement  de  l'État,  les  chefs 
des  communautés  jouissaient  pourtant  de  quelques 

'    IVen-hien-thoung-kkaOj  chap.  xii ,  p.  20  r°- 
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privilèges;  le  plus  précieux  de  tous  était  d*être  af- 
franchis du  service  personnel.  Cette  autorité,  qui 
avait  assurément  quelque  chose  du  caractère  muni- 
cipal ,  agissait  sous  le  contrôle  des  gouverneurs  ou  des 
chefs  de  l'administration  dans  les  districts.  Les  pou- 
voirs des  chefs  croissaient  avec  l'importance  des  as- 
sociations. On  a  vu  que,  dans  la  première  époque, 
les  chefs  des  communautés  appartenaient  au  man- 
darinat; enverra  tout  à  l'heure  que,  dans  la  deuxième, 
ils  forment  véritablement  un  ordre  intermédiaire 
entre  le  mandarinat  et  le  peuple.  On  y  trouve  des 
corps  municipaux  auxquels  il  ne  manquait  que  l'élec- 
tion populaire. 

La  composition  de  ces  corps  varia  sous  chaque  dy- 
nastie. «Du  temps  de  Kao-ti,  des  Tsi  (l'an  Zi 7 9  après 
J.  G.) ,  observe  Ma  Touan-lin ,  dix  familles  formaient 
un  lin,  cinquantes  familles  un  liu,  cent  familles  un 
tang;  il  y  avait  dans  chaque  tang  un  chef  qu'on 
nommait  Tang-thsoù,  un  adjoint  appelé  Fou-tang, 
deux  Liu-tching  et  dix  Lin-tchâng.  Le  corps  munici- 
pal d'un  tang  ou  d'une  communauté  de  cent  familles 
se  composait  donc  de  quatorze  personnes —  Dans 
les  villes  de  mille  familles  et  au-dessus,  le  corps  mu- 
nicipal se  composait  uniquement  de  deux  Li-tching 
et  de  deux  Li-sse^  »  L'indépendance  de  ces  officiers 
est  proclamée  par  Ma  Touan-lin  lui-même.  «  Quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas ,  continue-t-il ,  les  agents  de  l'au- 
torité centrale,  néanmoins,  quand  il  s'agissait  de 
l'administration  de  la  commune,  ils  pouvaient  tou- 

*    TVen-hien-thoung-khao ,  du  xii,p.  i8  v°. 
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jours  compter  sur  Tassistance  des  mandarins)),  ou, 
en  d'autres  termes,  ils  pouvaient  requérir  directe- 
ment l'assistance  de  la  force  publique  3È  -^    g 

Ils  avaient  les  clefs  des  divers  quartiers  (fang),  érigés, 
dans  les  villes ,  en  autant  de  petites  communes  ur- 
baines^. 

Un  siècle  après,  sous  le  règne  de  Wen-ti,  de  la 
dynastie  des  Souï ,  cinq  familles  formaient  un  pao , 
cinq  pao  un  lin,  quatre  liu  un  thsou;  il  y  avait  un 
officier  municipal  dans  chaque  pao,  dans  chaque 
liu,  dans  chaque  thsou.  Des  changements  de  cette 
nature  ne  pouvaient  pas  altérer  le  système  munici- 
pal. On  substituait  un  nom  à  un  autre  :  voilà  tout. 

Cependant  la  grande  dynastie  des  Soung  opéra 
dans  le  régime  des  communautés  une  modification 
plus  profonde  et  d'un  autre  ordre;  elle  partagea  les 
attributions  municipales.  Dans  les  communes  ru- 
rales, dans  les  hameaux,  les  villages, les  bourgs, elle 
substitua  deux  hommes  à  un  seul;  à  côte  du  Li- 
tching,  par  exemple,  elle  établit  un  Hou-tcbâng. 

Le  Li-tching  était  chargé  de  la  conduite  des  habi- 
tants; le  Hou-tchang  de  l'administration  du  territoii;e. 

Le  Li-tching  vérifiait  les  registres  qui  avaient  pour 
objet  de  constater  la  résidence;  le  Hou-tchang  véri- 
fiait les  registres  qui  avaient  pour  objet  de  constater 
le  domicile. 

'   IVen-hien-thoung-hhao ,  ch.  xii,  p.  18  v^ 
^  Ibid.  ch.  XII,  p.  20  r". 
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Le  Li-tcliiiig  percevait  l'impôt  en  argent;  le  Hou- 
tchâng  percevait  l'impôt  en  nature. 

Le  Li-tching  recherchait  les  crimes  et  les  délits 
contre  les  particuliers;  le  Hou-tchâng  recherchait  les 
crimes  et  les  délits  contre  les  propriétés. 

Plus  il  y  avait  d'hommes  dans  un  district,  plus 
il  y  avait  de  Li-tching;  plus  le  territoire  était  vaste, 
plus  il  y  avait  de  Hou-tchâng. 

Tous  ces  officiers  municipaux  étaient  nommés 
par  les  préfets  ou  les  gouverneurs  de  districts.  On 
confia  d'abord  l'administration  des  communes  à  l'ex- 
périence des  vieillards,  et  parmi  les  hommes  avancés 
en  âge,  on  choisissait  toujours,  ou  du  moins  Ton  de- 
vait choisir  les  plus  vénérables ,  ceux  à  qui  Ton  por- 
tait naturellement  du  respect.  C'était  un  régime  dont 
on  s'accommodait  assez  bien ,  un  régime  patriarcal 
qui  dura  jusqu'au  xf  siècle  après  J.  C.  Il  disparut  la 
cinquième  année  tchun-hoa,  du  règne  deTaï-tsoung, 
de  la  dynastie  des  Soung,  ou  l'an  99/1  de  notre  ère, 
époque  à-laquelleon  mit  les  notables  à  la  place  des 
vieillards.  Or,  qu'était-ce  qu'un  notable?  Exactement 
comme  chez  nous,  le  plus  imposé  au  rôle  des  con- 
tributions. Voici  dans  quels  termes  Ma  Touan-lin  cite 
l'édit  de  Taï-tsoung  :  «  La  cinquième  année  tchun- 
hoa  (du  règne  de  Taï-tsoung,  de  la  dynastie  des 
Soung),  un  édit  fut  promulgué,  d'après  lequel  on 
devait,  dans  tous  les  districts  de  fempire,  choisir 
les  Li-tching  parmi  les  habitants  appartenant  à  la 
première  classe  des  contribuables,  et  les  Hou-tchâng 
parmi  les  habitants  appartenant  à  la  seconde  classe 
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•^  j^  5.  ^.  ^  5^  T  H  Ji  iU  B 

-  #  ^  ;^ MIE. ^ r  #;  ^  ;^ 

Tel  était  le  nouveau  régime  institué  par  lesSoung; 
les  conséquences  qu'on  en  tira  furent  à  la  fois  sîn,- 
gulières  et  désastreuses.  Au  bout  de  quelques  années , 
tous  les  districts  de  la  Chine  étaient  mis  au  pillage, 
dit  le  Wen-Jiien-thoung-khao ,  et,  pour  comprendre  la 
pensée  de  Ma  Touan-lin ,  il  faut  savoir  qu'à  ce  tte  époque 
on  avait  prodigieusement  multiplié  les  taxes,  et  que 
la  perception  de  l'impôt  était  une  charge  très-pénible, 
très -compliquée,  pleine  d'embarras;  puis  on  avait 
étendu  les  attributions  des  Li-tching  et  des  Hou- 
tchâng ,  qui  se  trouvaient  hors  d'état  de  vaquer  à  leurs 
propres  affaires.  Pour  être  dispensés  des  fonctions 
municipales,  les  cultivateurs,  tant  qu'ils  avaient  de 
fargent,  proposaient  des  excuses ,  alléguaient  d'assez 
mauvaises  raisons  et  gagnaient,  à  force  de  présents, 
les  mandarins  ou  les  chefs  de  districts.  Ceux-ci ,  après 
avoir  épuisé  les  riches,  accablèrent  les  pauvres.  Spec- 
tacle douloureux,  s'écrie  Ma  Touan-lin,  on  appela 
les  journaliers  aux  fonctions  de  Li-tching  etdeHou- 
tchâng.  L'homme quivivaithonorablementde  son  tra- 
vail fut  réduit  à  vivre  de  la  charité  publique.  Obligé 
de  servir  d'instrument  à  la  tyrannie,  le  Li-tching  per- 
cevait les  impôts,  escorté  de  trois  ou  quatre  officiers 
de  justice,  qui  avaient  toujours  le  fouet  à  la  main, 

'   Wen-hien-thottiui-liliao ,  ch.  xii ,  p.  m  r". 
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Quand  les  Mongols  devinrent  les  maîtres,  le  petit- 
fils  de  Gengiskhan,  Khoubilaï ,  vengea  les  maux  que 
le  peuple  avait  soufferts,  et  les  crimes  que  les  chefs 
des  districts  avaient  commis.  Khoubilaï  n'altéra  point 
le  régime  des  communes ,  ne  toucha  point  aux  ins- 
titutions municipales  ;  il  n'en  corrigea  que  les  abus. 
La  restauration  fut  opérée  par  un  soulèvement  po- 
pulaire contre  Ghun-ti,  le  dernier  empereur  des 
Mongols.  A  la  tête  du  parti  national  se  trouvait  un 
jeune  bouddhiste,  qui  s'était  dégoûté  de  la  vie  con- 
templative,  puis  enrôlé, comme  simple  soldat,  dans 
les  troupes  de  l'insurrection.  Ce  personnage  extraor- 
dinaire parvint  au  trône  l'an  i368,  fonda  la  dynas- 
tie des  Ming,  ou  la  vingt  et  unième  dynastie  chi- 
noise, autorisa  les  assemblées  municipales,  et  investit 
les  chefs  de  familles  établis  dans  une  commune  du 
droit  d'élire  les  membres  des  municipalités. 

C'est  la  troisième  et  la  dernière  époque. 

Si  l'on  recherchait  comment  le  système  électif 
s'établit  dans  toutes  les  provinces ,  on  trouverait  peut- 
être  que  le  mécontentement  du  peuple  fut  son  ori- 
gine et  sa  cause.  En  autorisant  les  assemblées  mu- 
nicipales, aujourd'hui  plus  nombreuses  à  la  Chine 
que  partout  ailleurs,  et  dans  lesquelles  il  suffit  d'être 
chef  de  famille  pour  avoir  le  droit  de  siéger  et  de 
voter,  en  transférant  au  peuple  la  nomination  des 
officiers  municipaux ,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ming  obéissait  à  la  nécessité.  Le  régime  des  com- 
munes à  la  fin  de  la  dynastie  des  Youên  était  un 
régime  intolérable.  Il  fallait  mettre  un  terme  aux 
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exactions  et  aux  violences  des  mandarins.  Voici  le 
texte  de  la  loi  municipale  qui  fut  promulguée^: 
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En  quelque  lieu  qu'on  habite,  dans  chaque  commune^ 
formée  de  la  réunion  de  cent  familles  civiles ,  les  chefs  des 
familles  s'assembleront  et  nommeront  un  Li-tchâng  (maire) 

*  Ce  petit  texte  se  retrouve  dans  le  Taî-thsing-liu-li,  ou  le  Code  de 
la  dynastie  tartarc,  dont  il  forme  la  83°  section.  L'honorable  tra- 
ducteur anglais  S.  G.  T.  Staunton  n'y  a  rien  compris. 

^  Les  mots  en  italique  ne  sont  point  dans  le  texte  de  la  loi. 
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et  dix  Kia-cheou  (olïiciers  auxiliaires),  pour  remplir,  pen- 
dant Tannée,  les  fonctions  municipales,  qui  seront  obliga- 
toires. 

Ces  fonctions  consisteront  surtout  à  procéder  activement, 
d'après  les  règles  fixées  par  la  loi,  au  recouvrement  des  im- 
pôts ,  soit  en  nature ,  soit  en  argent  ;  à  conduire  et  à  diriger 
les  afl'aires  publiques. 

S'il  est  des  individus  qui ,  en  s'arrogeant  l'ancienne  qualité 
de  Tcbou-pao-siao-li-tcbâng  (adjoint  au  Tchou-pao) ,  de  Pao- 
tchâng-tchou-clieou  (premier  officier  du  Pao-tcbâng),  ou 
autres  qualités  semblables,  font  naître  des  troubles  et  ameu- 
tent le  peuple,  ces  individus  seront  punis  de  cent  coups,  et 
subiront  la  peine  de  la  transportation. 

Les  vieillards,  auxquels  on  doit  toujours  donner  la  pré- 
férence, seront  choisis  parmi  ceux  qui  sont  natifs  du  pays, 
parmi  les  plus  avancés  en  âge  et  les  plus  respectables,  à 
cause  de  leurs  vertus.  Dans  le  nombre  des  éligibles,  qui 
pourront  être  appelés  par  le  peuple  aux  fonctions  munici- 
pales, ne  seront  point  compris  les  officiers  du  gouverne 
ment,  civils  ou  militaires,  qui  se  trouveront  en  retraite  ou 
en  congé,  ni  les  individus  qui  auront  été  convaincus  de  crimes 
ou  de  délits 

Est-ce  véritablement  la  dynastie  des  Ming  qui  a 
inauguré  les  libertés  municipales? 

Cette  question,  très-intéressante,  me  paraît  dif- 
ficile à  résoudre  ;  elle  se  complique  de  beaucoup 
d'obscurités.  J'inclinerais  à  croire  que  les  corpora- 
tions municipales  desHan  et  desThang  se  formaient 
librement  et,  comme  aujourd'hui,  par  l'élection  des 
Kia-tchâng  ou  des  chefs  de  famille;  mais,  dans  un 
aperçu  historique  du  genre  de  celui-ci,  on  sent  la 
nécessité  de  s'attacher  aux  textes,  et  la  loi  nrunici- 
pale  des  Ming  est,  à  ma  connaissance,  le  premier 
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monument  législatif  qui  autorise  les  élections  et  les 
assemblées  municipales. 

«  Mon  opinion ,  ma  dit  à  ce  sujet  Wang  Ki-yè ,  est 
que  la  loi  qui  confère  au  peuple  le  droit  d'élire  les  Pao- 
tching  fut  promulguée  sous  la  dynastie  des  Ming  ^Ç 

■^  .  11  y  avait  desLi-tching  sous  les  Thang;  ils  n'é- 
taient pas  élus  yf\  ^  ^  ^  j^:.  LesLi-tching 
des  Soung,  pris  parmi  les  contribuables  de  la  pre- 
mière classe ,  n'étaient  pas  plus  éligibles  que  les  Li- 

tclîing  de  la  dynastie  des  Thang  ^^  yf>  ^^  j^ 
^^  ^g:.  »  Ce  n'est  là  qu'une  opinion  \jg  fel  .  Wang 
convient  lui-même  qu'il  n'a  pas  examina  les  choses 
d'assez  près.  J'y  reviendrai  un  jour.  Que  le  système 
électif  ait  pour  date  la  restauration  des  Ming,  qu'il 
remonte  au  vu"  siècle  de  notre  ère,  ou  même  à  la 
dynastie  des  Han,  toujours  est-il  qu'il  répondait  au 
caractère  et  aux  instincts  du  peuple  chinois.  Les 
Tartares  l'ont  conservé  ;  mais ,  à  l'exemple  des  Soung, 
ils  ont  institué  dans  chaque  commune  un  double 
centre  d'administration ,  et,  pour  ainsi  dire ,  deux  mu- 
nicipalités. Quatre  ordres  de  fonctionnaires  s'y  mon- 
trent :  le  Pao-tching  et  les  Kiâ-tchâng ,  le  Li-tchâng  et 
les  Kiâ-cheou. 

Le  Pao-tching  est  préposé  au  maintien  de  la 
paix  publique;  c'est  à  la  fois  le  constablc,  le  prési- 
dent de  l'assemblée  municipale ,  et  le  ministre  du 
culte. 
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Les  Kià-tchâng  sont  les  officiers  auxiliaires  du  Pao- 
tching. 

Le  Li-tchâng  ou  le  percepteur  des  taxes  est  en 
même  temps  l'administrateur  du  territoire;  il  sur- 
veille les  travaux  agricoles  et  reçoit  les  actes  trans- 
latifs de  la  propriété  immobilière. 

Les  Riâ-cheou  sont  les  officiers  auxiliaires  du 
Li-tchâng. 

J'arrive  donc  au  système  actuel;  mais,  avant  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  communes  chinoises, 
il  faut  connaître  l'organisation  administrative  des 
districts. 

SECTION  IL 

ORGAlflSATION  ADMINISTRATIVE  DES  DISTRICTS. 
§   1 .  ADMINISTRATEURS. 

Les  administrateurs  d'un  district  sont  : 
1^  Le  TcHi-HiÈN  ^p  jp^,  ou  le  Préfet.  C'est  le 
premier  magistrat,  le  chef,  le  gouverneur  du  dis- 
trict. Il  relève  du  Li-p6u,  ou  du  Ministère  des  of- 
fices. 

Il  est  le  délégué  du  pouvoir  exécutif  et  commu- 
nique avec  le  Tchi-fou  ^p  /j^,  ou  le  Préfet  du 
département;  le  Tchi-fou  communique  avec  le 
Tsoùng  -  tou  •^®  ^^ ,  le  Vice-roi  ou  l'Administrateur 
général  de  la  province  ;  le  Tsoimg-tou  communique 
avec  le  Hoang-chang  _§  Jh    ou  l'Empereur,  qui  a 
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lautorité  souveraine  dans  toute  la  Chine,  et  au  nom 
duquel  s'exerce  le  pouvoir  exécutif. 

Il  est,  dans  la  circonscription  territoriale  qui  lui 
est  assignée,  le  dépositaire  unique  de  l'autorité  ad- 
ministrative :  tous  les  fonctionnaires  dont  je  vais 
parler  sont  les  subordonnés  duTchi-hièn. 

Il  est,  dans  la  même  circonscription,  le  princi- 
pal ministre  du  culte  officiel  ou  de  la  religion  de 
l'Etat  î  il  y  exerce  l'office  de  sacrificateur. 

Il  a  aussi  le  pouvoir  judiciaire.  En  matière  civile 
comme  en  matière  correctionnelle,  quand  il  est 
dans  son  tribunal,  il  juge  par  lui-même  toutes  les 
causes.  En  matière  criminelle,  il  fait  à  peu  près  l'of- 
fice d'un  juge  d'instruction.  Il  interroge  les  prévenus 
qu'on  amène  directement  à  l'audience,  ou  qu'on  ex- 
trait du  Pàn-fang  >|>^  fe  (maison  d'arrêt);  il  fait  si- 
gner, il  signe  lui-même  un  procès-verbal ,  qu'il  trans- 
met, avec  les  pièces  de  la  procédure ,  au  juge  criminel 
de  la  province. 

En  1 85 1 ,  on  comptait  à  la  Chine,  d'après  i'Alma- 
nach  impérial,  treize  cent  cinq  gouverneurs  de  dis- 
tricts; ces  magistrats  sont  des  Mandarins  du  septième 
rang  (première  classe);  ils  portent  un  globule  d'or, 
et  reçoivent  un  traitement  supérieur  à  celui  de  nos 
sous-préfets. 

2"  Le  HiÈN-TCHiNG  Wjf^  ^j^  ,  OU  l'Assesscur,  est 
l'adjoint  du  Tchi-hièn  (Préfet  du  district). 

En  cas  d'absence,  de  maladie  ou  d'empêchement, 
le  Préfet  du  district  est  remplacé  par  l'Assesseur.  Cet 


.-^0  JANVIER   1854. 

Assesseur  est  un  fonctionnaire  public,  revêtu  d'un 
caractère  qu'il  ne  tient  pas  du  Préfet,  mais  du  Li- 
pou  ou  du  Ministère  des  ofTices.  A  quelque  titre 
qu'il  administre  ou  qu'il  juge,  soit  comme  adjoint, 
quand  le  Préfet  est  absent, soit,  en  vertu  d'une  dé- 
légation ,  quand  celui-ci  est  présent ,  l'Assesseur  est 
responsable  personnellement  des  mesures  qu'il  or- 
donne, des  actes  qu'il  signe  et  des  procédures  qu'il 
instruit. 

Dans  les  petits  districts,  il  n'y  a  pas  d'assesseurs 
(Hièn-tcbing).  Les  Hièn-tching  sont  des  Mandarins 
du  huitième  rang  (première  classe).  Ils  portent  un 
globule  d'or. 

3°  Le  KiAo-YU  ^{^  g|f ,  ou  le  Recteur  est  le  ma- 
gistrat préposé  à  l'éducation  publique  j^  ^  1^ . 

Il  communique  avec  le  Kiao-cheou  ^^  ^^,  ou  le 
Recteur  du  département ,  par  l'intermédiaire  du  Tchi- 
bièn  (Préfet  du  district); le  Recteur  du  département 
communique  avec  le  Hiô-tcbing  >^  j£  ,  ou  le 
Chancelier  de  la  province. 

Toutes  les  écoles  du  district  sont  placées  sous  la 
surveillance  immédiate  du  Kiao-yu  (Recteur). 

Il  vérifie  les  certificats  des  étudiants  qui  veulent 
être  admis  à  subir  le  premier  examen ,  particulière- 
ment les  certificats  d'origine ,  dont  ^auvaii  à  entretenir 
le  lecteur;  il  arrête  la  liste  des  candidats  et  maintient 
ou  doit  maintenir,  par  ses  règlements,  l'ordre,  la 
discipline,  l'équité. 

Il  est  à  la  fois  le  précepteur  et  le  tuteur  de  tous 
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les  bacheliers  du  district,  des  bacheliers  de  la  pre- 
mière classe,  comme  les  Lin-seng  j^  ^^  ;  de  ceux 
qui  ont  soutenu,  avec  moins  d'éclat,  quoique  hono- 
rablement, les  épreuves  de  l'examen,  comme  les 
Sieou  - thsaï  ^^  j^,  et  de  ceux  qui  ont  acheté,  à 
prix  d'argent,  le  titre  dont  ils  sont  investis,  comme 
les  Koung-seng  ^  ^^ .  Il  corrige  tous  les  mois  leurs 
compositions;  il  détermine  le  minimum  des  émo- 
luments qu'on  accorde  quelquefois  aux  auteurs  de 
ces  compositions. 

Ministre  du  culte  particulier  que  les  Chinois  ren- 
dent à  Gonfucius,  chargé  de  répandre  dans  toutes 
les  classes,  avec  l'instruction,  la  morale,  que  l'on 
trouve  dans  les  livres  canoniques  et  qui  sert  de  base 
aux  institutions  du  pays,  il  rassemble,  à  époques  fixes , 
les  bacheliers  dans  sa  maison,  ]it  à  haute  voix  le  Ching- 
ya-kouang-hiun  "^g  ^S  g^  ^œ  ^l|| ,  et  instruit  ses 
auditeurs  des  procédés  qu'on  emploie,  ou  qu'on  doit 
employer  pour  l'explication  de  cet  étrange  caté- 
chisme. 

Enfin,  le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque 
mois,  il  offre  un  sacrifice  à  Gonfucius  ^  ^r  ^^ 
dans  le  temple  appelé  Wen-miao. 

Les  Kiao-yu,  ou  les  Recteurs,  sont  des  Manda- 
rins du  huitième  rang  (première  classe);  ils  portent 
un  globule  dor. 

te  Le  HiuN-TAO  "||||  ^â  ,  ou  le  Genseur,  est  l'ad- 
jomt'ciu  Kiao-yu  j^  gt]   ^^  '^.  Il  tient  son  ca- 
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ractère  officiel  du  Li-pou  (Ministère  des  offices);  mais 

il  ne  peut  agir  qu'en   vertu  d'une  délégation  du 

Kiao-yu. 

Si  le  Kiao-yu  (Recteur)  se  trouve  empêché,  c'est 
le  Censeur  qui  le  remplace,  tant  que  dure  l'empê- 
chement. 

Dans  les  petits  districts,  il  n'y  a  point  de  Hiun- 
tao  (Censeurs).  Ces  fonctionnaires  de  finstruction 
publique  sont  des  Mandarins  du  huitième  rang 
(deuxième  classe)  ;  ils  portent  un  petit  globule  d'or. 

5"  Le  SiÛN-KiÈN  S^  /^  ,ou  le  Commissaire  du 
district,  est  le  chef  de  la  police  judiciaire. 

Il  fait  arrêter  et  conduire  à  la  Préfecture  ^^ 

S  les  voleurs ,  les  malfaiteurs,  les  vagabonds ,  les 
individus  poursuivis  par  la  clameur  publique  ^ 

De  tous  les  magistrats,  c'est  assurément  le  plus 
redoutable.  Escorté,  suivant  le  besoin,  de  douze, 

quinze,  vingt  gardes  municipaux  "f*^  £. ,  il  parcourt 
les  villages  du  district,  à  Teffet  de  rechercher  les 
crimes  et  les  délits.  Il  a  des  bureaux  qu'on  appelle  jffl 
^K  ^  /J^  Bureaux  du  Commissaire;  il  en  a  par- 
tout. Ces  bureaux  sont  établis  aux  frais  du  gouver- 
nement; ici,  dans  un  Tchin-tien  W  ^^  |£  (bour- 
gade où  il  n'y  a  que  des  marchands);  là,  dans  unTa. 
tsun-tchouang  ^  y^  ^*ÎJÊ  (bourgade  où  il  n'y 
a  que  des  cultivateurs).  Le  Commissaire  du  district 

^  Ces  individus ,  amenés  au  district ,  sont  déposés  dans  la  maison 
d'arrêt  (Pân-fang). 
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reçoit  les  dénonciations;  quand  il  est  dans  son  siège 
il  écoute  les  plaintes,  interroge  les  prévenus,  puis 
les  parents,  puis  les  voisins  dés  prévenus;  il  ras- 
semble les  preuves  des  crimes  et  des  délits. 

Il  peut  s'introduire  dans  les  maisons  pour  y  opé- 
rer des  visites  domiciliaires. 
*  Il  connaît  de  toutes  les  contraventions  de  police, 
des  rixes,  des  tapages  noqturnes,  des  outrages  à  la 
pudeur.  Il  a  le  droit  d'infliger  la  bastonnade;  il  juge 
et  prononce  la  peine  encourue  pour  chaque  con- 
travention, seul,  sans  forme  ni  procédure. 

Les  maisons  de  débauche  elles  maisons dejeu  sont 
particuhèrement  l'objet  de  sa  surveillance  Si{{  ^^^ 

Il  partage  quelques-unes  de  ses  attributions  avec 
les  officiers  municipaux  qu'on  nomme  Pao-tchiiicj, 

Les  Siûn-kièn,  ou  les  Commissaires  des  districts, 
sont  des  Mandarins  du  neuvième  rang  (deuxième 
classe);  ils  portent  un  globule  d'or. 

6"  Le  TiEN-ssE  ja,  ^ ,  ou  le  Chef  de  la  police 
administrative,  est  le  messager  officiel  du  Préfet  du 
district   ^Pl^.;^^  ^'^. 

Il  maintient  l'exécution  des  lois  et  des  règlements 
qui  concernent  l'impôt. 

Il  est  chargé  des  enquêtes;  il  recherche  la  preuve 
des  faits,  dont  le  Tchi-hièn  (Préfet)  trouve  la  vérifi- 
cation utile;  il  constate  l'état  des  lieux,  et  parcourt 
les  villages,  comme  le  Siûn-kièn. 

Il  a  l'inspection  des  cimetières. 

m.  3 
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Il  ronrnil  avi  Préfet  les  renseignements  nécessaires 
pour  l'évaluiilion  des  revenus  imposables. 

fl  préside  lui-même  à  l'arpentage  des  propriétés 
y^  S  i^  B^'  '^  assiste,  sur  le  terrain,  aux  opé- 
rations de  larpentage. 

[\  veille  à  l'entretien  des  roules  et  des  ponts. 

Ses  fonctions  participent  de  l'ordre  judiciaire  ;«il 
juge  les  petits  procès  ^  ^  >j>  =pj  |;^  ,  toutes 
les  contestations  dont  la  connaissance  est  attribuée 
à  nos  juges  de  paix,  par  l'article  3  du  Code  de  pro- 
cédure civile. 

Dans  les  districts  où  il  n'y  a  point  de  Hièn-tching 
(Assesseur),  le  Tien-sse  en  fait  roffice  yff^  À\  \^ 

Il  partage  quelques-unes  de  ses  attributions  avec 
les  officiers  municipaux  qu'on  nomme  Li-tchâncj. 

•Les  Tien-sse  sont  des  Mandarins  du  neuvième 
rang  (deuxième  classe);  ils  portent  un  globule  d'or. 

S    2.    0RG\NHSAT10N  DES  BUREAUX. 

Personnel. 

Après  les  administrateurs,  et  bien  au-dessous  d'eux, 
je  place  d'abord  les  greffiers  des  bureaux,  ou  les 
employés  auxquels  le  gouvernement  reconnaît  vui 
caractère  officiel. 

Mais  comment  les  services  publics  sont-ils  orga- 
nisés ou  répartis  dans  une  Préfecture? 

Rien  n'est  plus  simple  que  cette  répartition  des 
services.  Pour  ce  qui  concerne  l'ordre  administratif. 
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on  sait  qu'il  existe  à  la  capitale  six  ministères  ou  six 
départements  ministériels  qu'on  nomme  Loii-pou  "^ 

Le  premier  est  le  Lf-pôu  g^  ^jR ,  pu  le  Ministère 
des  offices; 

Le  deuxième, le  Hou-pou  ^  ^jj,  ou  le  Ministère 
des  finances; 

Le  troisième,  le  Lf-pôu  7|fL  pn  '  ^^  ^^  Ministère 
des  rites;' 

Le  quatrième , le  Ping-pou  JJ  -SR  ,  ou  le  Ministère 
de  la  guerre  ; 

Le  cinquième,  le  HiNG-pôu  Jffj  -j^fj,  ou  le  Ministère 
de  la  justice;  • 

Le  sixième,  le  Koung-pôu  HT  pU  i  ou  le  Ministère 
des  travaux  publics. 

Cet  établissement  des  Lou-pou,  dont  l'origine  re- 
monte au  viiiSiècle ,  peut-être  au  x^  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  est  à  la  Chine  le  prototype  de  l'ordre 
administratif.  Dans  les  provinces,  dans  les  départe- 
ments, dans  les  arrondissements,  dans  les  districts, 
partout  où  il  y  a  une  Préfecture ,  on  trouve  donc  l'ins- 
titution des  Lou-FANG  y^  te  ou  des  six  .bureaux. 
Partout  les  semces  publics  sont  répartis  en  autant 
de  sections  ou  de  bureaux  ^  ifa^^s)  q^il  V  ^  ^^ 
ministères  ^fi  [pou)  à  Peking.  Ainsi,  après  plus  de 
deux  mille  ans,  les  règlements  fondamentaux  de  la 
dynastie  desTcheou  subsistent  toujours;  on  n'a  changé 


36  JANVIER  185/1. 

que  les  noms.  Une  petite  ville,  une  ville  du  troi 
sième  ordre  présente   encore   aujourd'hui,  sous  le 
rapport  administratif,  l'image  de  la  capitale;  c'est 
une  capitale  en  petit. 

Les  Loù-fang,  ou  les  six  bureaujf  de  la  Préfecture 
sont  : 

1°  Le  Li-FANG  g^  }j^ ,  ou  le  Bureau  des  offices; 

2°  Le  Hou-KANG  ^  te,  ou  le  Bureau  des  fi- 
nances; 

3°  Le  Lî-FANG  iTf[^  te ,  ou  le  Bureau  des  rites  ; 

/4°  Le  PiNG-FANG  J^  fe,  OU  le  Bureau  de  la 
guerre  ; 

5°  Le  HiNG  -  FANG  Jflj  te ,  ou  le  Bureau  de  la 
justice; 

6°  Le  KouNG-FANG  nr  m  '  ou  le  Bureau  des 
travaux  publics. 

Quant  à  la  spécialité ,  à  la  compétence  de  ces  bu- 
reaux, il  est  à  peine  nécessaire  d'en  parler,  quand  on 
connaît  les  attributions  générales  des  Loû-pou.  On 
comprend ,  par  exemple ,  que  les  avertissements  pour 
l'acquit  des  impôts  sont  du  ressort  du  Hou-fang ,  et 
que  les  procès -verbaux  des  interrogatoires  en  ma- 
tière criminelle  doivent  appartenir  au  Hing-fang,  etc. 
Voilà  donc  pour  l'organisation  ;  voici  maintenant  pour 
le  personnel  : 

Il  y  a  dans  chaque  bureau  : 

i"  Un  principal  commis  j£^  "A  g^  ,  qu'on  ap- 
pelle TcHÂNG-NGAN-Ti  ^  ^^  Ml  OU  le  Greffier. 
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^^  Deux  ou  trois  commis  inférieui^  À\  il 
^' .  On  les  nomme  Thié-sièï    Qh  ^H  ,    Commis 

greffiers. 

1*  Les  Greffiers  sont,  à  proprement  parler,  des 
officiers  publics,  et  des  olFiciers  responsables  dans 
les  cas  prévus  par  la  loi;  les  gielTes  sont  des  offices 
ou  des  cbai;ges  que  Ton  vend  et  que  Ton  achète, 
exactement  comme  chez  nous,  avec  cette  différence 
qu'à  la  Chine  les  mutations  sont  bien  autrement  fré- 
quentes, car  les  fonctions  sont  triennales,  il  ne  faut 
pas  l'oublier.  Quelquefois  même,  avant  l'échéance 
du  terme ,  un  administrateur  est  transféré  d'une  ré- 
sidence dans  une  autre.  Tout  dépend  des  rapports 
que  le  Vice-roi  de  la  province  adresse  au  Ministère 
des  offices  (Li-pou). 

Quand  le  Couverneur  (Tchi-hièn)  quitte  le  dis- 
trict, à  l'instant  même  tous  les  greffés  deviennent 
vacants.  On  négocie,  on  traite  avec  les  greffiers  qui 
vendent,  renoncent  aux  affiaires  ou  s'établissent 
dans  un  autre  pays. 

Il  arrive  souvent  qu'un  de  ces  officiers  publics 
prend  un  autre  nom  [f^  ^  ^  ;^  ,  et  continue 

à  exercer  comme  auparavant  4Vj  ^5  yf.  îg  il 
gp  Si  le  nouveau  gouverneur  acquiert  la  connais- 
sance du  fait,  le  délinquant  est  immédiatement  ré- 

voqué  i  ^  :^  tl„ 

Les  greffiers  n'ont  point  de  grades  et  ne  subissent 
;nirun  examen.  Ce  n'est  pas  précisément  qu'ilsunan- 
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quent  de  littérature;  c'est  qu'ils  sont  obligés  de  faire 
de  la  législation  et  des  codes  une  étude  assez  longue 
et  tout  à  fait  spéciale,  à  peu  près  comme  nos  étu- 
diants en  droit.  S'ils  ne  figurent  pas  dans  l'almanach 
et  ne  tiennent  aucun  rang,  les  greffiers  n'en  sont 
pas  moins  des  gens  dont  on  reclierche  l'amitié,  les 
bonnes  grâces,  les  faveurs.  La  politesse  est,  pour 
ainsi  dire,  la  forme  du  caractère  chinois;  mais  les 
greffiers  affectent  plus  que  tous  les  autres  une  grande  / 
politesse  et  une  grande  modestie.  Ils  ont  une  cer- 
taine manière  d'agir  et  de  parler  qui  s'acquiert  à  la 
Chine  par  l'usage  du  monde,  et  dont  les  habitants 
des  districts  s'accommodent  assez  bien.  Ils  influent 
sur  les  affaires.  Quand  on  veut  corrompre  un  ma- 
gistrat, on  s'adresse  toujours  au  greffier,  qui  ouvre 
un  avis  et  fait  les  premières  démarches. 

Le  prix  des  greffes  varie  de  cinq  à  dix  mille  francs 
de  notre  monnaie,  suivant  l'importance  des  districts. 

2°  Quant  aux  Thië-sièï,  ou  Commis  greffiers,  ce 
sont  des  gens,  dont  on  loue  le  travail  fS  HT  /v 
et  qui  s'engagent  au  service  d'un  greffier.  Ils  reçoi- 
vent un  salaire  de  quatre  à  cinq  cents  francs  par 
an;  mais  la  quotité  de  leurs  gages  varie  suivant  les 
localités.  Quand  un  greffier  n'est  pas  content  d'un 
Thië-sièï,  il  le  congédie.  , 

Le  personnel  des  bureaux  se  compose  donc  de 
six  Greffiers  en  chef  et  de  quinze  à  dix-huit  Commis 
greffiers.  L'Assesseur,  le  Recteur,  le  Censeur,  le  Com- 
missaire du  district  et  le  Chef  de  la  police  adminis- 
trative ont  chacun  un  Secrétaire,  qu'ils  nomment  et 
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révoquent  a  leur  gré.  Ce  sont  de  simples  employés 
auxquels  le  gouvernement  ne  reconnaît  pas  un  ca- 
ractère ofliciel. 

S    3.  SERVICE  PARTICULIER  DU  CHEF  DU  DISTRICT. 

Agents  suballerues. 

Les  employés  inférieurs,  ou  les  agents  subalternes 
du  Chef  de  district,  sont  . 

1  "•  Le  MX-Khoùaï  ^    ^\4^  ,  ou  le  Courrier  ;  on 

l'appelle  aussi  ^  ^  ^'  ^  est  chargé  de  trans- 
mettre au  Préfet  du  département  (Tchi-foù)  les  dé- 
pèches "^  ^1  du  district.  Dans  les  préfectures  in- 
férieures, le  service  des  dépêches  est  fait  par  les 
Courriers  (Mà-khoùaï);  dans  les  préfectures  des  dé- 
partements et  des  provinces,  ce  service,  quoique 
très-dur  et  généralement  peu  lucratif,  est  toujours 
fait  par  les  Tchaï-kouan  ^^  g  ou  les  Messagers. 
Les  Tchaï-kouan  sont  des  Mandarins  militaires  -^ 

g  ;  ils  sortent  presque  tous  de  l'armée  ^"J*   j^ 

K"i  â»;  quelquefois  on  les  choisit  parmi  les  gra- 
dués qu'on  nomme  ^  ^^  ^ .  Les  Messagers  des 
départements  transmettent  les  dépêches  aux  Vice- 
rois  des  provinces;  les  Messagers  des  Vice-rois  trans- 
mettent les  dépêches  au  Souverain  lui-même,  ou 
plutôt  au  Kiun-kf-tci>ou ,  ^  ^^  ^  ou  Conseil 
privé.  C'est  un  grand  comité,  dont  l'Empereur  est 
le  président ,  et  qui  est  composé  des  plus  hauts  fonc- 
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lionnaires  de  l'Empire.  La  salle  où  il  se  réunit  est 
ouverte  chaque  jour  à  quatre  heures  du  matin. 

2"  Le  KouAN-YiN  ^^  f  n  ,  ou  le  Garde  du  sceau. 
Le  Kouan-yin  n  appose  pas  lui-même  le  sceau  offi- 
ciel y^N  ^T  pn  ;  les  greffiers  des  Lou-fang  ou  des 
bureaux  de  la  préfecture  sont  chargés  de  cette  opé- 
ration ,  qui  ne  peut  avoir  lieu  hors  de  la  présence 
du  Tchi-hièn  ou  du  Chef  de  district;  hors  de  la  pré- 
sence du  Hièn-tching  ou  de  l'Assesseur,  si  le  Chef  du 
district  est  absent;  hors  de  la  présence  du  Tien-sse 
ou  du  Chef  de  la  police  administrative,  si  le  Chef 
du  district  n'a  pas  d'Assesseur.  On  ne  timbre  pas 
tous  les  jours,  mais  tous  les  cinq  ou  six  jours.  La 
boîte  dans  laquelle  on  conserve  le  sceau  du  district 
est  recouverte  d!une  toile  jaune. 

3°  Le  Hao-fang  jf^  ^,  ou  le  Concierge  de  la 
Préfecture.  On  ne  doit  pas  confondre  cet  agent  avec 
les  M^n-tsea  P^  -jp»,  ou  les  Portiers.  Le  Concierge 
inscrit  les  noms  des  individus  qui  se  présentent  à  la 
Préfecture  et  sollicitent  une  audience  du  Gouver- 
neur (Tchi-hièn);  il  indique  à  celui-ci  l'objet  dont 
on  veut  l'entretenir. 

Tous  les  Concierges  doivent  être  pourvus  d'un 
brevet  qu'on  appelle  ^S,  -J^  ou  jffl  ]\\0.  Ces  bre- 
vets s'achètent. 

h""  Les  Men-ciiAxNG  p^  J[^  ou  les  Huissiers.  11  y 
en  H  trois  ou  quatre  dans  une  Préfecture.  Ils  gardent 
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les  portes  du  tribunal  et  sont  chargés  de  la  police 
intérieure. 

5°  Le  Kouan-thsang"^  ^É^,  ou  l'Inspecteur  du 
grenier.  Son  emploi  n'est  pas  très-pénible,  s'il  est 
honorable;  car  aujourd'hui  les  greniers  publics,  dont 
j'aurai  à  entretenir  le  lecteur, sont  presque  toujours 
vides. 

6"  Les  TcHHAi-YÏ  ^^  '^^  ou  les  Officiers  de  paix. 
Leurs  fonctions  ordinaires  sont  d'arrêter  et  de  con- 
duire à  la  Préfecture  tous  les  perturbateurs  du  repos 
public.  Ils  assurent  partout  le  maintien  de  l'ordre  et 
l'exécution  des  règlements.  Dans  la  ville,  la  police 
des  théâtres  et  des  femmes  publiques  appartient  aux 
Officiers  de  paix. 

7°  Les  TsXo-Li  _Q  ^g*  ,  ou  les  Officiers  de  jus- 
tice. Ils  appliquent  les  accusés  à  la  question,  quel- 
quefois à  la  torture,  car  il  y  a  une  distinction  à 
faire.  Ce  n'est  pas  pour  parvenir  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  mais  pour  arracher  au  coupable  l'aveu 
de  son  crime  que  le  Tchi-hièn,  ou  le  Chef  du  dis- 
trict inflige  la  question.  Quand  il  l'inflige,  il  a  ou 
doit  avoir  l'intime  conviction  que  l'accusé  est  cou- 
pable. En  principe ,  on  n'applique  à  la  question  que 
dans  les  cas  où  il  y  a  des  preuves  ^j^  |»  contre 
l'accusé ,  et  l'on  dit  proverbialement  :  pas  de  preuves, 
pas  de  question.  La  torture  est  un  supplice  beaucoup 
plus  douloureux;  on  ne  la  donne  qu'aux  grands  cri- 
minels. Je  ne  prétends  pas  justifier  la  torture;  mais 
je  crois  qu'il  y  a  dans  tout  ceci  à  faire  la  part  de  la 
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civilisation.  Après  toutja  iiiagislralurc  de  la  Chine 
est  généralement  très -douce  et  très -compatissante; 
elle  abhorre  la  cruauté' ,  et,  si  Ton  est  fondé  à  re- 
procher quelque  défaut  aux  juges  criminels,  ce  n'est 
pas  celui-là. 

Les  Tsào-li  doivent  être  pourvus  d'un  brevel  (  ouo- 
tseu),  comme  le  Concierge  de  la  Préfecture.  Rien 
n'est  plus  lugubre  que  le  costume  de  ces  bas  offi- 
ciers de  justice;  ils  sont  vêtus  de  noir  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds;  ils  escortent  le  Chef  du  district  et 
amènent  toujours  avec  eux  la  crainte  ou  la  tristesse. 
Les  villageois  tremblent  de  peur  dès  qu'ils  les  aper- 
çoivent. 

8°  Les  KiN-rsEu  ^  •^,  ou  les  Geôliers.  Il  y  en 
en  a  quatre  ou  cinq  dans  une  préfecture.  Ces  agents 
gardent  la  prison  qu'on  appelle  _g£  Kièn, 

S  !\.  GARDE   MUNICIPALE  DU  DISTRICT.  FORMATION   DES  COMPAGNIES. 

1 .  Garde  municipale. 

11  y  a,  dans  chaque  district,  une  force  instituée 
pour  veiller  à  la  sûreté  générale,  maintenir  l'obéis- 

'  «  Il  est  défendu  à  tout  tribunal  du  gouvernement  de  mettre  à  la 
question  ceux  qui  appartiendront  à  l'une  des  huit  classes  privilé- 
giées ,  en  considération  du  respect  qu'on  doit  à  leurs  titres  ;  ceux  qui 
auront  atteint  leur  soixante  et  dixième  année,  par  commisération  pour 
leur  vieillesse  ;  ceux  qui  seront  âgés  de  moins  de  seize  ans ,  par  indul- 
gence pour  leur  jeunesse;  et  enfin  ceux  qui  auront  une  inOrmité 
permanente ,  par  pitié  pour  leurs  souffrances.  »  (Voyez  le  Code  pénal 
de  la  CJnne y  ivVià\\\i  par  Staunlon,  cl  mis  en  français  par  Renouard 
de  Sainte-Croix,  t.  JT,  p.  ?,oi.) 
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sance,  conserver  l'ordre  et  la  paix.  On  appelle  cette 
force  armée  Hou-wéï-ldun  g^  %r  ^. ,  ou  Garde 
municipale.  On  appelle  les  Gardes  municipaux  ou 
les  Gardes  du  district  Thou-ping    ~y  ^^  ,  quelque 

fois  MiN-TCHOUANG  ^  ifj^ 

La  Garde  du  district  est  placée  sous  l'autorité  du 
Tchi-hièn  ou  du  Gouverneur;  elle  est  commandée, 
dans  les  grands  districts,  par  un  Cheod-pi  ^7?  tel 
ou  un  Capitaine;  dans  les  petits  districts,  par  un 
Thsien-tsoung  -^  ^M^  ou  un  Lieutenant,  qu'on 
nomme  vulgairement  Lao-tsiancj  yQ  •;7iâ''.  Le  service 
de  la  garde  est  intérieur  ou  extérieur;  elle  fournit  le 
nombre  d'hommes  nécessaire  pour  la  police  de  la 
ville,  pour  le  maintien  ou  le  rétablissement  de 
Tordre;  elle  fournit  le  nombre  d'hommes  nécessaire 
pour  escorter  le  Siûn-kièn,  ou  le  Commissaire, 
lorsque  celui-ci  fait  ses  tournées  dans  les  communes 
du  district,  etc. 

C'est  une  troupe  assez  mal  disciplinée.  Le  code 
militaire  est  d'une  sévérité  excessive  _Ç  |^lj  ^^ 
ES  ,  et  pourtant  il  y  a  moins  d'ordre,  moins  de 
discipline  dans  les  troupes  chinoises  que  dans  les 
nôtres.  «  Les  soldats  chinois  craignent  la  mort  |Q 
^P ,  répétait  souvent  Wang  Ki-yè;  les  Tartares  eux- 
mêmes  ne  sont  plus  aujourd'hui  co  qu'ils  furent  au- 
trefois. »  Si  la  Garde  des  districts  est  mal  disciplinée, 
elle  est  encore  plus  mal  payée.  On  a  débité  des 
l'abjcs  relativement  h  la  solde  ol    à  l'enlretieil   de 
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l'armée  ou  des  huit  bannières  (pâ-khi).  Saisissons, 
en  passant,  cette  occasion  d'avertir  que  les  clnlFres 
du  Taï-lhsùig-hoeï-tièn  ne  méritent  aucune  confiance. 
Tout  cela  n'est  que  de  la  théorie;  dans  la  pratique, 
par  exemple,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Tcbi- 
hièn,  ou  les  Gouverneurs  des  districts  fournissent 
à  chaque  Thou-ping  et  à  sa  famille  une  subsistance 
honnête.  La  vérité  est  que  le  Garde  municipal  re- 
çoit deux  taels  par  mois,  ou  environ  dix  sous  par 
jour.  C'est  peu ,  c'est  trop  peu  pour  un  homme  qui 
a  une  femme  et  des  enfants,  car  on  n'oublie  pas, 
sans  doutç-,  qu'à  la  Chine  les  soldats  sont  tous  ou 
presque  tous  mariés;  mais  je  remarquerai,  pour  être 
juste,  qu'à  l'exception  des  Thou-ping  qui  accom- 
pagnent le  Siùn-kièn,  ou  le  Commissaire  du  district, 
et  qui  ne  font  pas  moins  de  quinze  lieues  par  jour, 
le  service  de  la  Garde  municipale  est  à  peine  une 
occupation.  Les  Thou-ping  ont  assez  de  loisir  pour 
s'appliquer  à  un  petit  commerce;  on  les  trouve  dans 
les  grandes  rues  de  la  ville,  sur  les  places  publiques, 
où  ils  vendent  des  marchandises;  puis  il  existe  parmi 
eux  des  hommes  de  métier,  des  sculpteurs,  des 
peintres,  des  teinturiers,  des  vernisseurs,  etc.  Ces 
artisans  trouvent  presque  toujouEs  de  l'emploi,  et 
gagnent  de  l'argent- 

On  ne  pourrait  pas  dire  des  Gardes  mimicipaux  de 
la  Chine,  comme  des  nôtres,  qu'ils  sont  remarqua- 
bles par  leur  belle  tenue.  A  cela  près  des  Theng-paï- 
ping,  qui  portent  un  bonnet  particuHer  et  sont 
habillés  de  jaune,  les  Thou-ping  n'ont  point,  à  pro- 
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prement  parler,  cruniforme  qui  les  distingue,  soit 
des  artisans,  soit  des  marchands.  Commandés  pour 
le  service,  ils  revêtent  un  Khan-kien  J^  ^^  ou  une 
espèce  de  casaque  sans  manches,  sur  laquelle  on 
lit  les  deux  caractères  jj^  -Ê  ou  ^  ^  (Garde 
municipale). 

Les  Gardes  municipaux  ne  peuvent  ni  prendre  les 
armes,  ni  se  rassembler,  sans  Tordre  des  Waï-weï, 
ou  des  Sergents;  le  chef  du  corps,  ou  le  Lao-tsiang, 
ne  peut  transmettre  cet  ordre  aux  Waï-weï  sans  une 
réquisition  du  Tchi-hièn  ou  du  Chef  du  district. 

2.  Kormation  des  compagnies. 

La  Garde  municipale  est  répartie,  dans  chaque 
district,  en  compagnies  qu'on  appelle  ^j^.  Cette  ré- 
partition n'est  pas  arbitraire;  il  existe  autant  de  com- 
pagnies qu'il  y  a  d'armes  différentes.  Ainsi,  on  dis- 
tingue : 

i"  La  compagnie  des  Niao-thsiang-ping  ^  'j|g 
El  ou  des  Fusiliers,  c'est-à-dire  des  Municipaux  qui 
sont  armés  d'un  fusil  ^  '^g.  Wang  Ki-yè  croit 
qu'ils  savent  s'en  servir.  La  force  ordinaire  de  .cette 
compagnie  est  de  cent  quatre-vingts  à  cent  quatre- 
vingt-dix  hommes.  Il  y  a  un  Hou  ^  (espèce  de  ca- 
poral) pour  six  hommes. 

1°  La  compagnie  des  Tchang-thsiang-ping  -^ 
Ipg  El  ou  des  Lanciers ,  c'est-à-dire  des  Fantassins 
(car  la  garde  n'a  pas  de  chevaux)  dont  l'arme  prin- 
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cipalo  est  la  Jance  -^  "§3.  La  force  ordinaire  de 
cette  compagnie  est  de  soixante  à  quatre-vingts 
hommes.  Il  y  a  un  Hôu  pour  dix  hommes. 

3"  La  compagnie  des  Theng-paï-ping  H^  jjs 
-Ê  ,  ou  des  Fantassins  dont  l'arme  défensive  est 
un  bouclier  de  bambou  B^  jjs^.  La  force  ordinaire 
de  cette  compagnie  est  de  vingt-quatre  à  trente-six 
hommes.  Il  y  a  un  Hôu  pour  seize  hommes. 

Les  Gardes  des  trois  compagnies  portent  un  yao- 
TAO  ^^  yj  ou  un  sabre. 

En  temps  de  paix,  la  Garde  municipale  dun  petit 
district  se  compose ,  à  peu  près ,  comme  il  suit  : 


Nombre 
'hommes. 


1°  Le  Lieutenant  — f^  ^|?*  Thsien-fsoung i 

2°  Les  Sous-lieutenants  ^P  ^jS  Pa-lsoung.  ...        3 

3"  Les  Sergents  ^yjs,  ^fe  Waï-weï 6 

4"  Les  Caporaux  ^  Hôu 42 

5"  Les  Soldats   rT,  Ping 3o6 

Nombre  tolal  d'hommes 358 


En  temps  de  guerre,  il  y  a  dans  les  districts  des 
Y-YOUNG  ^^  ^  ou  des  Volontaires.  Les  Y-kiun  JS 
.iÇ  ou  les  Corps  de  volontaires  sont  une  espèce  de 
Land-starm.  Ils  se  composent  des  jeunes  gens,  mais 
surtout  des  jeunes  villageois,  qui  prennent  les  armes 
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spontanément,  ou  lors  de  l'appel  fait  en  vertu  d'une 
proclamation  impériale. 

Ces  corps,  sans  être  assimilés,  pour  l'organisation 
et  la  discipline,  aux  troupes  des  huit  bannières  ou 
de  l'armée  active ,  en  deviennent  cependant  les  auxi- 
liaires. Je  parlerai  plus  tard  de  l'organisation  et  de 
la  discipline  des  Y-young,  ou  des  Volontaires  y  dont 
les  chefs  sont  les  officiers  municipaux.  ^ 

S    5.    PLAN    D'DNE    PREFECTURE    CHINOISE.    —  EXPLICATION. 

J'ai  cru  qu'il  pouvait  être  agréable  au  lecteur  de 
trouver  ici  le  plan  d'une  préfecture  chinoise.  Ce 
petit  plan,  que  j'annexe  à  mon  mémoire  et  dont  le 
dessin  a  été  fait  par  Wang  Ki-yè,  représente  avec  la 
plus  parfaite  exactitude  les  traits  fondamentaux  des 
bâtiments  et  la  distribution  des  Loû-fang.  On  sait 
que  la  préfecture  est  le  siège  de  l'administration ,  le 
centre  de  tous  les  rapports  et,  pour  ainsi  dire,  la 
maison  commune  du  district;  il  importe  de  la  bien 
connaître. 
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^ 
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Explication  du  plan. 

a.  Ta-thang,  Salle  du  Tribunal. 

b.  Eul-tliang,  seconde  Salle;  c'est  la  salie  où  l'on 
applique  les  criminels  à  la  question.' 

.  c.  Kien-lao,  Prison. 

d.  Pàn-fang,  Maison  d'arrêt. 

e.  Kho-fang,  Bureau  des  offices. 

f.  Hou-fang ,  Bureau  des  finances. 

g.  Ping-fang,  Bureau  de  la  guerre. 
h.  Hing-fang,  Bureau  de  la  justice. 
i.  Li-fang ,  Bureau  des  rites. 

j.  Koung-fang ,  Bureau  des  travaux  publics. 

k.  Bureau  du  Concierge  de  la  Préfecture  [Hao- 
fang). 

l.  Bureau  des  Huissiers  [Men-chang). 

m.  Koaan-tsë,  Habitation  du  Mandarin  ou  du  Gou- 
verneur. 

n.  Khe-tliing,  Salon. 

0.  Appartements  destinés  à  la  famille  du  Gouver- 
neur, aux  domestiques,  etc. 

p.  Ibid. 

q.  Hoa-yoaên,  Jardins. 

r.    Ta-men,  Porte  principale. 

s.   Y-men,  Porte  d'honneur. 

t.  Petites  portes  latérales. 

«.  Cours. 


III. 
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SECTION  TII. 

COMPOSITION    nu   CORPS   MUNICIPAL.    -     -  ATTRIBUTIONS 
G^,NÉRAI-ES  DES   PAO-TCÏIING  ET  DES  LI-TCHANG. 


S    I  .  COMPOSITION  DU  CORPS  MUNICIPAL. 

Hameaux. 

Dans  les  hameaux,  le  corps  municipal  se  com- 
pose : 

1  "  D'un  magistrat  qu'on  appelle  Pao-tching,  mais 
dont  l'attribution  est  double ,  et  qui  remplit  en  même 
temps  les  fonctions  de  Pao-tcbing  et  de  Li-tchâng  ^ 

n'y  a  ni  Kia-cheou  ni  Kia-tchâng  ^  "gf    ^  -^ 

2"  Des  Conseillers  municipaux  ou  des  Chefs  de 
familles  (Ria-tchâng),  qui  sont  au  nombre  de  trois, 
quatre  ou  cinq,  suivant  l'importance  du  hameau 

Villages. 

Dans  les  villages,  le  corps  municipal  se  com- 
pose 

i"  Du  Pao-tcbing; 

s»/  Des  Kia-tchâng  ou  des  officiers  auxiliaires 
du  Pao-tcbing,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq; 

3"  Du  Li-tchâng; 

4"  Des  Kia-cheou  ou  des  officiers  auxiliaires  du 
Li-tchâng,  qui  sont  au  nombre  de  sept  ou  neuf; 
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5°  Et  des  Conseillers  municipaux  ou  des  Chefs 
de  famille. 

Bourgs. 

Dans  les  bourgs ,  le  corps  municipal  se  compose  : 
i"*  De  deux  Pao-tching; 
2"  De  six  à  sept  Kia-tchâng; 
3°  De  deux  Li-tchâng; 
4"  De  deux  ou  trois  Kia-cheou; 
5°  Et  des  Conseillers  municipaux  ou  des  Chefs  de 
famille. 

Villes  ou  chef-lieux  des  districts,  des  arrondissements, 
des  départements  et  des  provinces. 

Dans  les  villes ,  le  corps  municipal  se  compose  : 

i"  Des  Pao-tching.  Dans  les  rues  où  il  peut  y 
avoir  de  soixante  à  soixante  et  dix  boutiques  ou  mai- 
sons de  commerce ,  les  marchands  nomment  un  Pao- 
tching;  ils  en  nomment  deux  dans  les  rues  où  il 
peut  y  avoir  de  cent  vingt  à  cent  quarante  boutiques , 
quatre  dans  celles  où  il  peut  y  avoir  de  deux  cent 
quarante  à  deux  cent  quatre-vingts  boutiques  ; 

2°  Des  Kia-tchâng ,  qui  sont  en  très-petit  nombre 
et  partagent,  comme  officiers  de  police,  leurs  attri- 
butions avec  les  Ti-pao  j^  ^^SJ ,  ou  Gardiens  des 
rues,  nommés  par  le  Préfet; 

3°  Des  Conseillers  municipaux  ou  des  Chefs  de 

famille.  ,i,oa  cuui^ 

Capitale. 

Je  traiterai ,  dans  mon  troisième  mémoire,  de  l'or- 
ganisation administrative  de  la  ville  de  Péking. 
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S    a.  ATTRIBUTIONS  GÉNÉRALES  DES  PAO-TCHING  ET  DES  LI-TCIIÂNG. 

Fonctions  des  Pao-tching. 

Dans  un  district ,  les  fonctions  ordinaires  des 
Pao-tching  sont  : 

De  fournir  au  greffier  du  Hou-fang  (Bureau  des 
finances),  ou  à  son  commis,  les  documents  et  les 
indications  nécessaires  pour  le  recensement  des  com- 
munes, la  vérification  des  Men-paï\  et  la  tenue  des 
registres  nommés  Hoa-tsî,  c'est-à-dire  des  registres 
qui  contiennent  les  noms,  la  profession  et  fâge  de 
tous  les  habitants  dune  ville,  d'un  bourg  ou  d'un 
village  ; 

D'inscrire  d'office,  ou  plutôt  de  faire  inscrire  sur 
les  registres  de  la  population  (Hou-tsï)  les  personnes, 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  qui  omettent  ou  négli- 
gent de  se  faire  enregistrer^; 

De  convoquer  et  de  présider  les  conseils  muni- 
cipaux ou  les  assemblées  des  Kia-tchâng  (Chefs  de 
famille),  toutes  les  fois  que  ces  conseils  ont  à  déli- 
bérer sur  des  objets  ou  à  s'occuper  de  matières  qui 
rentrent  dans  les  attributions  des  Pao-tching; 

D'informer  le  Tchi-hièn  ou  le  Préfet  du  district 
du  résultat  des  élections  municipales; 

D'imposer,  après  le  consentement  et  le  vote  des 
Kia-tchâng  ou  des  Chefs  de  famille,  les  contribu- 
tions nommées  Hoeï-thsien  (impôt  municipal),  afin 

^  Tablettes  contenant  les  noms,  la  profession  et  1  âge  de  tous  les 
membres  d'une  famille. 

^   Taî-thshi^-liu-li ,  section  8o. 
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de  pourvoir  aux  besoins  et  aux  dépenses  ordinaires 
des  municipalités;  comme  aussi  d'ouvrir  et  de  pro- 
voquer les  souscriptions  volontaines  [Kiouen-tse),  pour 
faipe  face  aux  dépenses  extraordinaires  ou  imprévues  ; 

Efl^. prescrire,  comme  ministres  du  culte  officiel, 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  célébration 
des  fêtes  religieuses  ; 

D'offrir,  dans  les  temples ,  tous  les  sacrifices  qu'ils 
jugent  à  propos  d'y  faire; 

De  maintenir,  dans  les  réunions  publiques  et  dans 
les  fêtes  des  villages  (chan-hoeï) ,  l'exécution  des  rè- 
glements concernant  la  préséance,  les  prérogatives 
de  l'âge  et  le  rang  des  personnes^; 

De  signaler  au  chef  du  district  les  habitants  que 
l'on  doit  exempter  du  service  personnel; 

De  maintenir,  comme  officiers  de  police,  le  bon 
ordre  dans  les  communes  et  de  garantir  la  tranquil- 
lité des  habitants;  d'interdire  les  réunions  illicites; 
de  rechercher  et  de  traduire  devant  le  gouverneur 
du  district  les  membres  des  sociétés  secrètes^; 

De  surveiller  les  mendiants,  les  vagabonds  et  les 
gens  sans  aveu  ; 

D'expulser  de  leurs  communes  : 

i"  Les  individus  étrangers  au  district,  lorsque 
ces  individus  leur  deviennent  suspects  ou  tiennent 
une  conduite  équivoque; 

2°  Les  magiciens  qui  évoquent  les  esprits  et  font 
du  mal  aux  hommes; 

'    Taî-thsing-liu-li ,  section  182. 
'  Ibid.  section  162. 
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3"  Les  charlatans  qui ,  sans  avoir  fait  une  étude 
particulière  de  la  sorcellerie ,  tirent  néanmoins  l'ho- 
roscope des  individus,  et  annoncent  mensongère- 
ment  les  événements  heureux  ou  malheureux^; 

De  réprimer  les  atteintes  portées  aux  Hfinnes 
mœurs  ;  d'interdire  tout  ce  qui  pourrait  favoriser  la 
débauche ,  et ,  si  des  femmes  de  mauvaise  vie  (  tchang- 
fou)  s'établissent  malgré  eux  dans  les  communes 
qu'ils  administrent,  d'en  donner  avis  au  Tchi-hièn 
(Préfet)  ou  au  Siun-kièn  (Commissaire  du  district); 

De  surveiller  l'exécution  des  règlements  qui  prohi- 
bent les  maisons  de  jeux;  l'exécution  des  règlements 
sur  la  police  de  nuit^;  l'exécution  des  règlements  sur 
la  police  des  cimetières^;  l'exécution  des  règlements 
sur  la  police  des  tavernes; 

D'apaiser  les  querelles;  d'arrêter  et  de  traduire 
devant  les  autorités  compétentes  (le  Tchi-hièn  ou 
le  Siun-kièn)  tous  ceux  qui  exercent  des  voies  de 
fait  ou  des  violences  contre  les  personnes  ; 

De  rechercher  tous  les  attentats  contre  les  parti 
culiers;  de  rassembler  les  preuves  des  crimes,  des 
délits  et  des  contraventions;  de  recevoir,  à  ce  sujet, 
les  rapports ,  les  dénonciations  et  les  plaintes  ; 

D'avertir,  sur-le-champ ,  le  Tchi-hièn  ou  le  Préfet 
du  district,  lorsqu'un  individu  a  péri  d'une  mort  vio- 
lente; 

D'interdire  la  vente  des  poisons  et  des  substances 

'    Taï-thsing-liu-li, section  178. 
"  Ihid.  section  219. 
'  Ihid.  section  278. 
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vénéneuses;  la  vente  des  breuvages  qui  procurent 
l'avortement  des  femmes;  de  se  présenter,  s'il  y  a 
lieu,  dans  les  officines  des  médecins,  à  l'elFet  d'y 
constater  les  contraventions  ;  de  signaler  au  Préfet 
du  district  les  individus  qui  élèvent  des  animaux 
venimeux  ou  vendent,  sans  autorisation,  des  médi- 
caments ou  des  drogues  composées^; 

D'arrêter  ou  de  faire  arrêter  les  déserteurs ,  tous 
les  individus  qui  abandonnent  le  service  militaire 
sans  autorisation ,  et  de  les  traduire  devant  le  Préfet 
du  district;  de  signalera  ce  magistrat  les  habitants 
chez  lesquels  ces  déserteurs  ont  trouvé  un  asile ^; 

D'organiser,  dans  leurs  communes ,  les  Y-kiun  ou 
les  Corps  de  volontaires,  si  le  pays  se  trouve  menacé 
d'une  invasion. 

Je  traiterai ,  dans  mon  deuxième  mémoire ,  de  l'ad- 
ministration des  Pao-tching. 

Fonctions  des  Li-tchâng. 

Dans  un  district ,  les  fonctions  ordinaires  des  Li- 
tchâng  sont  : 

De  fournir  au  greffier  du  Li-fang  (  Bm'eau  des 
rites)  ou  à  son  commis,  les  documents  et  les  indi 
cations  nécessaires  pour  la  tenue  des  registres  nom- 
més Youen-tsi,  c'est-à-dire  des  registres  contenant 
les  noms,  la  profession  et  l'âge  de  tous  les  habitants 
qui  ont  acquis  leur  domicile  dans  une  commune; 

De  convoquer  et  de  présider  les  conseils  munici- 

*    Taï-thsinci-îiu-li ,  section  289. 
^  Ibid.  section  289. 
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paux  ou  les  assemblées  des  Kia-tcbâng  (Chefs  de  fa- 
mille), toutes  les  fois  que  ces  conseils  ont  à  délibé- 
rer sur  des  objets  ou  à  s'occuper  de  matières  qui 
rentrent  dans  les  attributions  des  Li-tcbâng; 

De  protéger  les  intérêts  et  de  stimuler  le  zèle  des 
cultivateurs; 

De  signaler  au  Tchi-hièn  (Préfet  du  district)  ceux 
qui  négligent  les  travaux  agricoles  ou  adoptent  un 
mauvais  système  de  culture;  de  signaler  particuliè- 
rement à  ce  magistrat  les  propriétaires  dont  les  do- 
maines resteraient  improductifs^; 

De  veiller  au  maintien  des  chemins  vicinaux; 

D'encourager,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  de 
la  prospérité  générale,  le  défrichement  des  terres 
incultes  et  la  plantation  des  mûriers; 

De  statuer  à  famiable ,  et  quand  ils  en  sont  requis, 
sur  les  contestations  qui  peuvent  s'élever  entre  les 
propriétaires  ;  ^ 

D'opérer,  conformément  aux  principes  exposés 
dans  la  section  80  du  Taï-thsing-liu-li  [Lois  fiscales), 
la  répartition  de  fimpôt  territorial,  c'est-à-dire  des 
impôts,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  que  le  gou- 
vernement exige  des  propriétaires  fonciers;  de  prendre 
toutes  les  mesures  et  de  faire  toutes  les  diligences 
pour  parvenir  à  une  équitable  répartition; 

De  vérifier,  comme  nos  commissaires  répartiteurs, 
et  de  rectifier,  quand  elles  sont  inexactes,  les  dé- 
clarations des  contribuables; 

De  se  transporter  sur  les  lieux  ;  d'opérer  le  classe- 

f   Taï-fhsing-Uulif  section  97. 
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ment  des  fonds  ou  des  propriétés  de  chaque  nature , 
à  raison  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  valeur  des 
produits  ; 

De  fournir  au  Tien-sse  ou  au  Chef  de  la  police 
administrative  les  renseignements  nécessaires  pour 
l'arpentage  des  terres  et  l'évaluation  des  revenus  im- 
posables ; 

De  signaler  au  Chef  du  district  les  propriétaires 
qui  se  dispensent  frauduleusement  de  payer  l'impôt 
territorial  ^  ; 

D'avertir  le  Tchi-hièn  ou  le  Préfet  du  district  : 

1°  Lorsqu'un  propriétaire  élève  un  tombeau  sans 
autorisation  ; 

2"*  Lorsqu'il  met  en  culture  un  terrain  dans  le- 
quel le  corps  d'un  parent  ou  d'un  individu  étranger 
à  sa  famille  a  été  déposé; 

De  faire  la  visite  des  terres,  lorsque  des  événe- 
ments de  force  majeure,  tels  que  le  débordement 
des  eaux,  une  trop  grande  sécheresse,  un  incendie, 
une  invasion  de  sauterelles,  une  gelée  hors  de  saison 
ou  la  grêle  ont  frappé  sur  la  commune  qu'ils  admi- 
nistrent; de  dresser  l'état  des  contribuables  qui  ont 
éprouvé  des  pertes; 

De  recevoir,  comme  percepteurs  des  contribu- 
tions et  d'après  le  mode  réglé  par  la  loi ,  les  impôts 
en  argent  auxquels  les  habitants  des  communes  peu- 
vent être  assujettis; 

De  transmettre  aux  contribuables  les  avcrtisse- 

'    Taï-thsin(j-liu-li,  section  90.  « 
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nients  el  les  quittances  du  Hou-fang  (  Bureau  des  fi- 
nances); 

De  recevoir  et  de  signer  les  contrats  de  vente  ou 
d'échange,  lorsque  la  vente  ou  l'échange  a  pour 
objet  un  fonds  de  terre,  une  maison,  un  bâtiment 
quelconque;  de  remplir  les  formalités  prescrites  par 
la  Joi; 

Do  maintenir  l'exécution  des  règlements  concer- 
nant les  ventes  à  réméré  et  les  prêts  sur  hypothè- 
ques ; 

D'assurer  et  de  faciliter  la  perception  de  l'impôt 
du  timbre,  impôt  qui  frappe  rigoureusement  tout 
acte  translatif  de  la  propriété  immobilière  ; 

D'assurer,  dans  toutes  les  provinces  où  les  taxes 
se  perçoivent  en  nature  (dans  le  Ghan-toung,le  Ho- 
nan ,  le  Hou-pe,  le  Hou-nan,  le  Kiang-si,  le  Tche-kiang, 
le  Kiang-nan,  le  Fou-kièn),  et  de  faciliter  le  recou- 
vrement des  impôts  auxquels  les  habitants  des  com- 
munes peuvent  être  soumis; 

De  rechercher,  comme  officiers  de  police ,  toutes 
les  contraventions  qui  portent  atteinte  aux  proprié- 
tés rurales;  de  veiller  à  la  conservation  des  récoltes 
et  des  fruits;  d'arrêter  ou  de  faire  arrêter  tous  ceux 
qui  commettraient  des  vols. 

Je  traiterai ,  dans  mon  deuxième  mémoire ,  de  l'ad- 
ministration des  Li  tchâng. 


r 
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SECTION  IV. 

ELECTION    DES    MAGISTRATS    MUNICIPAUX. ASSEMBLEES 

DES  KIA-TCHÂNG.  ATTRIBUTIONS  DES  CONSEILS  MU- 
NICIPAUX.   DÉPENSES  COMMUNALES. 


S    1.    ÉLECTION    DES    MAGISTRATS    MUNICIPAUX. 

Les  magistrats  et  les  officiers  municipaux  sont  élus 
par  les  Kia-tchâng  ou  les  Chefs  de  famille  ^^  ^ 

Toutefois,  chaque  élection  doit  être  validée  par 
le  Préfet  du  district  ^p  J^,  |^  jJl[  ;  le  Préfet  in- 
vestit les  magistrats  et  les  officiers  municipaux  de 
l'autorité  qui  leur  est  nécessaire  pour  exercer  leurs 
fonctions.  Ces  fonctions,  essentiellement  gratuites, 

^«  JE  V5  ^  #  Wi  Ê(  M  "^  pe"^«n*  «i""- 

ner  lieu  à  aucune  indemnité. 

Les  Pao-tching  sont  nommés  pour  un  an  ou  pour 

deux  ans  ^<  JE  ig.  ^  |)^  —  ^  —  ^^ 

^  ^12^  "tH  — '  ;J^. Quoique  révocables,  suivant 
la  bonne  ou  la  mauvaise  volonté  des  électeurs,  ils 
ne  peuvent  être  suspendus  que  par  un  ordre  du 
Préfet  et  pour  des  motifs  sérieux.  Quand  les  habi- 
tants d'un  village,  ou  plutôt  quand  les  Kia-tchâng 
(Chefs  de  famille)  sont  mécontents  d'un  Pao-tching, 
ils  ont  le  droit  d'adresser  un  rapport  S.  au  gouver- 
neur du  district ,  d'exposer  leurs  griefs  et  d'indiquer 
relui  des  habitants  qu'ils  préfèrent  pour  Pao  Ichin^. 
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Les  fonctions  des  Li-tchâng  sont  conférées  à  vie  ; 
si  ces  olFiciers  manquent  à  leurs  devoirs  ^^  zm  , 
le  Chef  du  district  les  révoque.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  ils  restent  en  exercice  jusqu'à  la  fin  de  leurs 

jours  ^^^fM.M- 

J'observerai  que  les  Li-tchâng,  considérés  ajuste 
titre  comme  les  surintendants  de  l'agriculture  dans 
les  villages  et  dans  les  bourgs,  appartiennent  pres- 
que tous  à  la  classe  des  cultivateurs  ;  quant  aux  Pao- 
tching,  ils  peuvent  être  pris: 

Parmi  les  gens  de  lettres; 
Parmi  les  cultivateurs  ; 
Parmi  les  marchands; 
Parmi  les  artisans. 

Le  droit  d'élire  et  d'être  élu  est  la  prérogative  du 
plus  pauvre  comme  du  plus  riche,  du  bouddhiste 
comme  du  tao-sse.  Il  y  a  cependant  des  incapables 
et  des  indignes.  Ainsi,  d'après  la  loi,  les  Kia-tchâng 
ou  les  électeurs  municipaux  ne  peuvent  appeler  aux 
fonctions  de  Pao-tching  : 

i"  Les  étrangers; 

2"  Les  habitants  qui  ne  sont  pas  nés  dans  la  com- 
mune ou  qui  n'y  ont  pas  acquis  leur  domicile  par 
vingt  ans  de  résidence; 

3"  Les  mandarins  en  retraite; 

k^  Les  militaires  en  congé; 

5"  Les  agents  et  ]es  employés  des  administra- 
tions ; 
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6"  Ceux  qui  ont  exercé  temporairement  des  em- 
plois civils  ou  militaires. 

Sont  exclus  des  fonctions  municipales  : 
i"  Tous  ceux  qui  ont  subi  une  condamnation; 
2°  Les  gens  d'une  inconduite  notoire. 
Les  magistrats  municipaux  de  la  Chine  n'ont  au- 
cune marque  distinctive  et  ne  portent  point  de  cos- 
tume officiel. 

S    2.    ASSEMBLÉES    DES    KIA-TCHÂNG. 

Chaque  communauté  d'habitants  a  un  conseil  mu- 
nicipal; il  est  composé  des  Kia-tchâng  ou  des  Chefs 
de  famille  10  ^  K^i/h  ^  ^.  Les  conseillers 
municipaux  ne  sont  point  élus;  tout  Kia-tchâng  est, 
de  droit,  membre  du  conseil  municipal  de  sa  com- 
mune. En  cas  d'absence ,  de  maladie  ou  d'empêche- 
ment, le  Kia-tchâng  est  remplacé  par  l'aîné  de  ses 
fds;  s'il  n'a  point  de  fils  et  ne  peut,  à  cause  de  son 
âge,  participer  aux  délibérations  du  conseil,  le  Pao- 
tching  a  toujours  soin  de  prendre  son  avis. 

En  France,  le  nombre  des  conseillers  munici- 
paux varie  suivant  la  population  des  communes; 
d'après  la  loi  française ,  le  conseil  munipal  est  com- 
posé de  dix  membres  dans  les  communes  de  cinq 
cents  habitants  et  au-dessous; 

De  douze ,  dans  celles  de  cinq  cents  à  quinze  cents 
habitants  ; 

De  seize ,  dans  celles  de  quinze  cents  à  deux  mille 
cinq  cents; 
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De  vingt  et  un ,  dans  celles  de  deux  mille  cinq 
cents  à  trois  mille  cinq  cents  ; 

De  vingt-trois,  dans  celles  de  trois  mille  cinq 
cents  à  dix  mille  ; 

De  vingt-sept,  dans  celles  de  dix  mille  à  trente 
mille  ; 

Et  de  trente-six  dans  celles  de  trente  mille  et  au- 
dessus. 

A  la  Chine,  les  assemblées  municipales  sont  au- 
trement nombreuses;  il  y  a  autant  de  conseillers 
municipaux  qu'il  y  a  de  familles  dans  une  com- 
mune, puisque  chaque  famille  est  représentée  par  son 
chef.  Mais  ce  qui  me  paraît  surtout  à  remarquer, 
sous  le  rapport  du  nombre ,  c'est  l'étrange  dispropor- 
tion qui  existe  entre  les  assemblées  des  villages  et 
les  assemblées  des  villes.  Le  conseil  municipal  d'un 
bourg  peut  se  composer  de  cent,  cent  cinquante, 
cent  quatre-vingts  membres ,  suivant  l'importance  du 
bourg;  il  se  compose  ordinairement  de  soixante  et 
dix  à  quatre-vingts  membres  dans  un  petit  village, 
tandis  que  les  villes  comptent  à  peine  soixante  ou 
soixante  et  dix  membres  dans  leurs  assemblées.  Il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  le  régime  municipal 
est  amoindri  dans  les  villes;  on  verra  tout  à  l'heure 
pourquoi  les  assemblées  y  sont  moins  nombreuses. 

Les  Pao-tching  ou  les  Li-tchâng  prescrivent  la  con- 
vocation des  assemblées.  Ces  magistrats  ont  le  droit 
de  réunir  les  conseils  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent 
à  propos;  sous  ce  rapport,  ils  ne  ressemblent  point 
à  nos  maires,  qui  ne  peuvent  convoquer  extraor 
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dinairement  un  conseil  municipal  sans  une  auto- 
risation du  Préfet,  obtenue  par  Fintermëdiaire  du 
Sous-préfet.  Chaque  convocation  a  un  objet;  c'est 
uniquement  sur  cet  objet  que  les  Kia-tchâng  sont 
appelés  à  délibérer.  Au  Pao-tching  appartiennent  la 
présidence  et  la  police  de  l'assemblée.  En  cas  d'em- 
pêchement, le  Pao-tching  est  remplacé  par  le  Li- 
Ichâng.  On  ne  discute  pas  toujours  dans  un  grand 
calme;  les  assemblées  sont  généralement  tumul- 
tueuses. Il  arrive  plus  d  une  fois ,  m'a  dit  Wang  Ki- 
yè,  que  les  Kia-tchâng ,  ou  les  conseillers  municipaux 
des  villages  bravent  l'autorité  des  Pao-tching  et  en 
viennent  aux  mains. 

Où  tient-on  les  assemblées  municipales? 

Il  , faut  encore  distinguer.  A  la  Chine,  il  n'y  a 
point  de  maison  commune  où  siège  le  corps  muni- 
cipal. Dans  les  villages,  comme  dans  les  bourgs,  les 
assemblées  des  Kia-tchâng  se  tiennent  dans  le  temple. 
«  Le  jour  où  l'on  doit  se  réunir,  dit  Wang  Ki-yè,  le 
Pao  tching  rassemble  les  conseillers  municipaux  dans 
le  temple,  pour  y  délibérer  et  prendre  une  déci- 

>TO  P^  1^  ^  1^  ©  ■  ^^  ^^  village  renferme 
deux  communes  ou  deux  communautés  d'habitants,  le 
Pao-tching  de  la  commune  orientale  délibère  avec 
les  conseillers  municipaux  dans  le  temple  oriental  ; 
il  en  est  de  même  pour  la  commime  occidentale, 
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on  tient  les  assemblées  municipales  chez  les  mar- 
chands,  jamais  ailleurs.  Cet  usage,  qui  s'est  établi 
dans  toutes  les  provinces,  explique  pourquoi  les  as- 
semblées municipales  sont  moins  nombreuses  dans 
les  villes  que  dans  les  bourgs  et  les  villages. 

Aucun  membre  du  conseil  municipal  n'y  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire;  on  y  parle  beaucoup,  on 
y  écrit  fort  peu.  Le  procès-verbal  des  délibérations 
^g  E0^  n'est  point  consigné  sur  un  registre;  mais 
il  y  a  deux  comptes  rendus  de  la  séance  ^g^  ^  : 
le  premier,  généralement  très-succinct,  inscrit  sur 
des  feuilles  volantes  en  petits  caractères,  presque 
toujours  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  nomme  Thsao 
(cursifs),  est  distribué  aux  habitants  de  la  com- 
mune, par  les  soins  du  Pao-tching;  le  second,  plus 
développé  et  en  caractères  beaucoup  plus  gros ,  est 
affiché  sur  la  porte  du  temple. 

S    3.    ATTRIBUTIONS    DES    CONSEILS    MUNICIPAUX. DÉPENSES 

COMMUNALES. 

Les  attributions  des  conseils  municipaux  de  la 
Chine  sont  : 

De  s'occuper,  comme  les  nôtres,  des  besoins  lo- 
caux et  des  intérêts  de  la  communauté; 

De  régler  et  de  fixer,  sous  la  présidence  du  Pao- 
tching,  toutes  les  dépenses  municipales; 

De  voter  les  contributions  qu'on  nomme  Hoeï- 
thsien  et  qui  ont  pour  objet  de  subvenir  aux  besoins 
ordinaires  des  municipalités; 

De  pourvoir  h  l'entretien  des  temples; 
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De  délibérer  sur  l'établissement  des  écoles; 

De  faire  face  aux  dépenses  extraordinaires  et  im- 
prévues. 

Il  n'y  a  pas  de  biens  communaux.  Les  ressources 
dont  les  communes  disposent  pour  subvenir  aux 
dépenses  municipales,  sont  de  trois  natures;  celles 
qui  proviennent  des  allocations  portées  sur  le  budget 
général  des  dépenses;  celles  qui  proviennent  des 
contributions  locales  votées  par  les  assemblées;  en- 
fin celles  qui  proviennent  des  souscriptions  volon- 
taires. 

Les  allocations  portées  sur  le  budget  général  des 
dépenses ,  tel  qu'il  est  établi  par  le  Taï-thsing-hoeï- 
tièn,  se  réduisent  à  fort  peu  de  chose;  dans  quelques 
villages,  à  rien.  J'en  excepterai,  si  l'on  veut,  la  sub- 
vention des  écoles;  car,  dit  Wang  Ki-yè ,  dans  chaque 
district,  les  fonds  qui  servent  à  l'entretien  des  écoles 
sont  fournis,  moitié  par  le  gouvernement,  moitié 
par  les  marchands  et  les  artisans,  '^W  J^  ^*  ^^ 

/^  ^^  ^x  '  "^^^^  ^"  remarquera  que  les  Préfets 
des  districts  n'accordent  pas  cette  subvention  à  toutes 
les  communautés  et  que  dans  les  villages  où  il  n'y 
a  pas  de  souscripteurs,  il  n'y  a  pas  d'école.  Ainsi 
donc  les  ressources,  les  véritables  ressources  des 
communes  sont  dans  les  contributions  votées  par  les 
Kia-tchâng  et  qu'on  nomme  Hoeï-thsièn  ™*  ;^^.Ces 
contributions  fournissent  aux  dépenses  ordinaires; 
culte,  entretien  des  temples,  célébration  des  fêtes 
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communales ,  divertissements  |X|  g^  >  repas  publics, 
tout  est  payé  par  les  Kia-tchâng;*  quant  aux  dépen- 
ses extraordinaires  ou  imprévues,  on  y  fait  face  au 
moyen  des  ÎS  w  ou  des  souscriptions  volon- 
taires. 

J'arrive  maintenant  à  l'administration  municipale, 
objet  de  mon  deuxième  mémoire. 


SUR  LES  LAMES  DES  ORIENTAUX. 


L'Europe  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  les  da- 
mas, et  tout  au  plus  encore  les  khorasani  comme 
le  produit  de  l'art  de  damasquiner  le  fer,  art  qui  a 
passé  aujourd'hui  des  ateliers  de  l'Orient  dans  ceux 
de  l'Occident.  La  trouvaille  faite  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Leyde  d'un  traité  sur  la  subs- 
tance des  épées,  nous  met  en  état  de  donner  par 
fextrait  suivant  la  division  des  lames  et  une  idée 
juste  du  prix  que  les  Arabes  attachaient  aux  diffé- 
rentes espèces  d' épées,  dès  la  moitié  du  x*  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  verra  par  ces  extraits  que  la 
lame  de  Damas  n'y  joue  qu'un  rôle  fort  subordonné, 
tandis  qus  les  meilleures  épées  ne  sont  connues  en 
Europe  que  sous  le  nom  de  damas.  Il  y  avait,  en 
effet,  à  Damas,  des  ateliers  de  fourbisseurs  dont 
les  ouvriers  furent  enlevés  par  Timoùr,  lors  de  son 
passage  par  cette  ville.  11  était  fort  naturel  que  les 
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croisés,  qui  ont  les  premiers  rapporté  des  kmes 
d'Orient  en  Occident ,  n'aient  connu  que  ceux  de  Da- 
mas, et  l'enlèvement  des  ouvriers  par  Timour  ex- 
plique pourquoi  on  n'a  point  retrouvé  depuis  dans 
cette  ville  les  fabriques  d'épées  qui  l'ont  rendue 
fameuse  autrefois.  Le  traité  en  question  forme  le 
sixième  chapitre  du  neuvième  livre  ^  du  manuscrit 
fort  précieux  intitulé  :  j-a-â-Jî  e^îi  -^K-twi^î  yj.-.^^-:^: 

-UôàJI^  ,  par  Emineddin  Ebil-ganaym  Moslim  ben 
Mahmoud  Esch  Scheiferi  ^,  qui  a  vécu  au  commen- 
cement du  vn^  siècle  de  l'égire  (au  xiii^  de  notre  ère), 
c'est-à-dire  précisément  dans  le  temps  des  croisades 
où  les  premiers  damas  ont  été  connus  en  Europe^. 
L'auteur  du  traité  se  nomme  Yacoub  ben  Ishac  el 
Kindi  ^.  Il  y  a  des  termes  techniques  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  dictionnaires,  mais  qui  se  devinent  fa- 
cilement ,  comme ,  par  exemple ,  ie  mot  ^jds  employé 
pour  signifier  1  action  de  forger  le  fer^.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  sont  pas  si  faciles  à  traduire ,  et  parmi 

'  La  notice  bibliographique  de  cet  ouvrage  précieux  est  d'autant 
plus  intéressante  qu'il  n'est  point  connu  de  Hadji  Calfa.  (  Voy.  le  Ca- 
talogue des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  par 
M.  Dozy,  t.  I,  p.  274.} 

^  Non  pas  Schirazi,  comme  il  est  dit  dans  le  Catalogue  de  M.  Dozy. 

'  Le  neuvième  livre,  divisé  en  dix  chapitres,  comme  les  quinze 
autres  livres  de  cet  ouvrage,  ne  contient  que  des  erdjouzet,  dont 
cinq  en  vers  et  cinq  en  prose,  ce  qui  prouve  qu  erdjouzet  ne  signifie 
pas  seulement,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  présent,  un  poëme  en 
vers  libres ,  mais  aussi  un  traité  en  prose. 

*  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  El-Kebedi;  ce  n'est  qu'une  erreur  de 
copiste. 
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ceux-ci  la  première  division  du  fer  dont  les  ëpëes 
se  forgent  en  j*Xjt«,  c'est-à-dire  celui  qui  se  trouve 
dans  les  mines ,  et  en  celui  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  mines  j*>^*x  (j-*.-aJ  c^*>Jl,  nous  offre  le  plus  de 
difficultés.  Il  est  naturel  de  supposer  que  l'auteur  en- 
tend parla  première  branche  ie  fer  propre  aux  épées 
tel  qu'il  se  trouve  dans  les  mines,  et  par  la  seconde 
branche  de  la  division  le  fer  travaillé;  mais  on  verra, 
par  la  suite  des  subdivisions,  qu'on  y  doit  attacher 
un  autre  sens,  qui  reste  problématique.  Toutes  les 
fois  que  de  pareilles  difficultés  se  présenteront,  nous 
les  signalerons  à  l'attention  daiecteur  dans  les  notes , 
et,  en  retranchant  les  répétitions,  nous  n'omettrons 
aucune  des  subdivisions  dont  la  plupart  des  noms 
ne  se  trouvent  point  dans  les  dictionnaires. 

Le  fer  dont  se  forgent  les  épées  se  divise  en  deux 
parties;  la  première,  qui  se  trouve  dans  les  mines, 
et  la  seconde,  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  mines. 
Celui  des  mines  est  subdivisé  en  deux  espèces ,  i"  le 
sairakani  ^lï^LJi,  qui  représente  le  mâle,  et  2°  le 
hirmakiniyè  ^Ui^UjjJî ,  qui  est  la  femelle  ;  de  ces  deux 
espèces,  on  compose  la  troisième,  qui  est  nommée 
«la  composée  »  <-^5^î .  L'acier  [el-foalad)\    c'est-à- 

'  ^J^foulad  est  le  mot  persan  poulad;  le  manque  du  mot 
acier,  dans  l'arabe ,  prouve  assez  que  l'art  de  damasquiner  l'acier 
n'est  point  une  invention  arabe,  mais  que  tout  cet  art  appartient  aux 
Persans  ou  aux  Indiens,  dont  les  noms  de  tant  de  lames  précieuses 
tirent  leur  origine.  L'acier  {foulad)  est  expliqué  par  la  phrase  sui- 
vante :  «^-U-*  jJ.L  qL  jjtXail  ^  ^^^^Ori^  Uualt  «Uat^j  ^^y^^ 
<\J^    i^  ^-AJàj^  ^^A^}\  JJu'  l^X*  vy«AJ  vjv2fc,  cA-AuJî  (j 
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dire  celui  qui  n'est  point  tiré  des  mines  et  dont  la 
signification  est  «  le  purifié  »  liwall ,  se  divise  en  trois 

espèces  :  «  l'antique  »  (^-i^\ ,  «  le  moderne  »  ci>  Js^ssJî , 
et  u  celui  qui  n'est  ni  antique  ,ni  moderne  »  ^^jy^  ^ 

Cette  subdivision  en  acier  ancien ,  moderne  et  celui 
qui  tient  le  milieu  se  rapporte ,  comme  le  traité  le  dit 
expressément ,  non  pas  à  l'excellence  de  la  qualité , 
mais  seuletnent  à  l'âge  des  lames.  Il  y  est  dit  cependant 
en  même  temps  que  le  mot  atik  (antique)  se  prend 
aussi  dans  le  sens  de  u  noble  et  généreux  »,  comme 
on  le  dit  des  chevaux ^  D'après  cette  remarque,  il  y 
a  de  quoi  être  surpris  de  ce  que  l'auteur  subdivise 
immédiatement  après  les  anciennes  lames  en  trois 
espèces,  savoir  :  i°  celles  du  Yémen  jUyïi;  2°  celles 
de  Kalaa  ^  ^^AiiJî  ;  3°  celles  de  l'Inde  (^«XJi^t ,  qu'on 
appelle  el-faklroun  ^j^Uiî.  Les  lames  du  moyen 
âge  (qui  ne  sont  ni  antiques  ni  modernes)  se  subdi- 
vient  en  u  étrangères  »  *xJ^  jj^s-  et  celles  «  du  pays  » 

Ici  il  y  a  les  deux  mots  ^^  et  o^jyS  expliqués,  dont  le  premier  ne 
signifie  san3  doute  que  la  surface  onduleuse,  comme  l'eau,  et  le  se- 
cond, (jui  est  généralement  pris  pour  épée,  nous  paraît  signifier  Iç 
grain.  ^ 

'  >*;^'«ytr^  *^^  ^  f^y^^  ^^y-  (>v^  oV  J^*^  ^ 

^  Parmi  le  grand  nombre  de  lieux  qui  portent  le  nom  de  Kalaa, 
il  est  difficile  de  décider  quel  est  celui  d'où  les  lames  tirent  leur 
nom.  Il  s'agit  probablement  ici  d'une  île  de  la  mer  des  Indes,  sur 
laquelle  on  peut  consulter  la  lielation  des  voyages  des  Arabes  et  des 
Persans  dans  l'Inde  et  à  la  Chine,  Introduction  de  M.  Reinaud, 
p.  i-xii  et  T.xxvv. 
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*xi^,  c'est-à-dire,  proprement  arabes  ou  persanes.  Les 
premières ,  gliair  mouwelled,  sont  celles  qui  se  forgent 
au  Yémen  de  l'acier  de  Serendib  (île  de  Ceylan) 
ou  de  l'acier  de  Selman  ^  Les  dernières  [souleimaniyé , 
ou  plutôt  selmaniyé,  comme  on  le  verra  ci-après)  se 
divisent  (dit  le  traité)  en  quatre  espèces  (on  va  voir 
qu'il  y  en  a  le  double  )  :  i  °  les  behanidje  ^\^ ,  qui  ont 
la  largeur  de  quatre  pouces  et  sont  d'un  grain  [frind) 
grossier  lâ^Xt  UûJsj^;  2°  les  resous  ^yj,  qwi  sont  éga- 
lement larges  de  quatre  pouces  et  moins  que  cela , 
mais  dont  le  grain  est  fin  *x_j;-âJ1  ^3^^;  3°  celles  qui 
se  forgent  au  Tilman  ^^U^  et  dans  Geylan;  4°  celles 
du  Khorasan  icuLwi^,  dont  le  fer  est  apporté  de 
Ceylan ,  mais  qui  sont  forgées  en  Khorasan  ;  5**  les 
manssouriyé  R^^yaXA^  dont  on  apporte  le  fer  de  Cey- 
lan ,mais  qui  sont  forgées  à  Manssoura;  6°  les  «  per- 
sanes» iôuM^UÎÎ,  dont  le  fer  vient  de  Ceylan,  mais 
qui  sont  forgées  en  Perse  :  on  les  appelle  aussi  «  les 
impériales»  khosrewaniyé ,  qui  ont  tantôt  des  figures 
d'arbres  ou  d'animaux,  et  qui,  tantôt,  sont  simples; 
7°  les  glaives,  el-hîdh  oâaaJî,  qui  se  fabriquent  à 
Coufa,  et  dont  une  espèce  s'appelle  ez-zeidiyé ,  du 
fabricant  nommé  Zeid.  Les  lames  du  pays,  el-mou- 
welled,  c'est-à-dire  proprement  arabes  ou  persanes ,  se 
subdivisent  en  cinq  espèces:  1°  khorasaniyé  iUjLw|yï, 


*  Comme  il  est  dit  plus  tard  que  ces  lames  tirent  leur  nom  du 
pays  de  Selman,  qui  est  au  delà  de  l'Oxus,  il  est  clair  que  le  nom 
de  Souleimaniyé  ne  peut  être  qu'une  faute  du  copiste,  d'autant 
plus  pardonnable  qu'il  y  a  des  épées  souleimaniyé ,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  forirées  par  les  g«^nies  pour  Salomon. 
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dont  le  fer  est  tiré  des  mines  du  Khorasan ,  et  y  est 
travaillé  aussi;  2^" el-bassriyé  i^j.*^\ ,  c'est-à-dire  celles 
de  Bassra ,  dont  le  fer  est  tiré  des  environs  de  Bassra , 
et  est  travaillé  dans  cette  ville;  3"  ed-demeschkiyé 
iûûui^jJî,  c'est-à-dire  celles  de  Damas,  dont  le  fer, 
tiré  des  environs  de  Damas,  y  est  forgé  en  épées; 
Zi"  el-missriyé  ^yaX\  y  c'est-à-dire  les  égyptiennes, 
qui  sont  travaillées  en  Egypte;  5°  celles  nommées 
d'après  d'autres  villes  K 

Après  cette  division  et  subdivision ,  l'auteur  entre 
dans  les  spécialités  de  chacune  de  ces  espèces,  et 
nous  allons  le  suivre  dans  le  même  ordre.  Il  com- 
mence par  les  madeni  J4)<*tî,  c'est-à-dire  celles  des 
mines  subdivisées  en  mâles  e^-^aira/cani^,  en  femelles, 
birmahin;  l'auteur  observe  que  cette  dernière  espèce 
comprend  les  épées  des  Grecs,  Roum,  et  des  héré- 
tiques ,  schorat  ^.  Quant  aux  lames  qui  sont  compo- 
sées des  sairakan  (Chabourkan),  elles  se  subdivisent 

^  Le  mot  mouweîled  est  employé  par  les  Arabes  pour  désigner  les 
expressions  qui  furent  étrangères  à  leurs  ancêtres,  et  qui  n'ont  com- 
mencé à  s'introduire  dans  leur  langue  qu'après  la  mort  de  Mahomet , 
lorsque  l'islamisme  se  fut  répandu  hors  de  la  presqu'île  de  l'Arabie. 
C'est  de  ce  terme  que  les  Espagnols  ont  fait  leur  mot  mulato,  et 
que  dérive  notre  mot  mulet.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  voir  ici 
dans  le  terme  mouvelledles  épées  fabriquées  dans  la  Perse,  la  Syrie, 
l'Inde,  etc.,  et  d'appliquer  l'autre  dénomination  aux  épées  fabri- 
quées dans  une  province  quelconque  de  l'Arabie,  par  exemple  dans 
le  Yémen?  La  suite  du  récit  semble  confirmer  cette  interprétation, 
(Note  de  la  rédaction.) 

^  Au  lieu  de  sairakani,  il  y  a  ici  dans  le  texte  chabourkan  qUÎoLû  , 
nom  d'une  ville  du  Khorassan ,  ce  qui  est  probablepent  la  véritable 
leçon. 

^  Schorat  est  un  synonyme  de  khawaridje,  qui  étaient  les  premiers 
hérétiques  de  l'Islam.  lisse  sont  divisés  ensuite  en  plusieurs  sectes. 


72  JANVIER  1854. 

en  deux  espèces,  savoir  :  les  frendjiyé  et  les  soulei- 
maniyè  ^ 

Il  y  a  surtout  trois  termes  techniques  que  nous 
n'avons  pas  rendus  en  français,  n'étant  pas  sûrs  de 
leur  véritable  signification,  mais  que  nous  signalons 
néanmoins  aux  orientalistes  et  aux  experts  de  l'art , 
par  les  explications,  rien  moins  que  claires,  que 
donne  le  manuscrit.  Le  premier  est  celui  defrend 
<Xj^ ,  que  nous  avons  cru  devoir  traduire  ci-dessus 
par  le  mot  de  «grain»,  mais  qui,  peut-être,  signi- 
fie aussi  la  «  politure  » ,  comme  il  paraît  par  l'ex- 
plication suivante  du  second  terme  technique ,  qui 
est  celui  de  la  terre,  el-erdh.  «On  appelle,  dit  le 
texte ,  terre ,  l'endroit  d'où  le  fer  se  tire ,  qui  n'a  point 
de  frend  «politure».  On  dit  que  l'acier  est  rouge, 

vert  ou  gris  de  terre C'est  ainsi  que  je  parle, 

dans  ce  livre,  du  fer-blanc,  du  fer  jaune  et  d'autres 
qualités  de  l'épée,  par  laquelle  j'entends  le  frend. 
Si  je  dis  avant  la  jetée,  tharh,  ou  après  la  jetée, 
j'entends  le  remède,  ed-dewa,  qu'on  met  sur  le  fer 
pour  y  produire  le  frend;  quand  je  dis  :  l'épée  rougit, 
j'entends  l'éclat  de  la  politure  que  les  fourbisseurs 
y  mettent  et  qu'ils  appellent  la  politure  du  fer  rougp.  » 
Le  troisième  terme  est  celui  de  kadd,  c'est-à-dire 
«  stature  »  ^. 

'  H  est  probable  quici  souleimaniyé  est  la  véritable  leçon,  puis- 
que ces  épées  sont  associées  à  celles  des  Francs,  qui  très-souvent 
sont  honorés  par  les  Orientaux  du  nom  de  Djinns  ou  génies. 

^  j^JLc>4uJ?  ijôJ\  t>Jlil  ^^t\5  9^<r  (J>^  3^t>j»  ^^t  cNaIÎ 
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Le  motkadd,  qui  signifie  ordinairement  «  stature  », 
doit  signifier  une  espèce  de  mesure ,  d'après  ce  qui 
est  dit  dans  la  description  des  iames  du  Yëmen ,  des- 
cription où  se  retrouvent  tous  ces  termes  techniques. 
La  voici  :  «  Les  épées  du  Yémen  sont  d  une  subs- 
tance égale,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  nœud,  akd, 
plus  grand  que  dans  les  épées  de  terre  rouge  ou 

verte  avant  la  jetée.  »  Le  kadd  h  mesure  )>  est 

de  quatre  espèces  dans  les  épées  qui  se  forgent  au 
Yémen.  «De  ces  épées  du  Yémen  sont  :  i°  la  lame 
large,  qui  est  carrée  et  percée  en  bas  jusqu'à  fextré- 
mité ,  qui  est  mise  dans  le  manche ,  seilan  :  la  marque 
des  lames  les  plus  anciennes,  dans  les  temps  avant 
rislam,  sont  deux  serpents  avec  un  sabot  de  che- 
val, sonbok;  2°  la  sculptée,  mahfour,  dont  les  sillons, 

chathab,  ressemblent  à (le  mot,  comme  on  le 

voit  dans  le  texte  arabe,  manque  de  points)  :  de  cette 
manière  éta^  forgée  la  lame  de  ssamssam  (épée 
fort  illustre  dans  fhistoire  arabe)  ;  3°  la  chehadast.  .  . 
lx°  la  lame  qui  a  trois  sillons  au  milieu  et  deux 
aux  deux  tranchants,  cheferein,  qu'on  appelle,  en 
persan ,  dast.   Leur  figure   est  celle   du  ssamssam 

c:>L-«xJUi  (j^  ^û-É=LJ  Lo^/Lé=>Îa  (jvjL-yJÎ  ci  si?  (J,\  Ci^Avi^ 
oju^  (jSUâ^  j,;>^V>*->  *<V*^'^  (J  o*^  v^I  (^^y^i  c:^vi'jU-«» 
«-j^l  «v^j  i^ry^'  •^-'2-»*'j  tj-r^^  ^^*^  ^5'  ^^^  cS^I  iv*  c»*ywu^Jl 
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Api'ès  quelques  renseignemenls  sur  les  mesures 
de  ces  lames  du  Yémen  qui  ont  ia  figure  du  ssarn- 
ssam ,  l'auteur  passe  à  la  description  d'une  espèce  de 
lame  yëmënienne,  dont  le  nom  ne  figure  point 
parmi  celles  de  la  première  subdivision  des  lames 
du  Yomen,  tandis  que  celui  de  resous  est  omis  ici, 
ce  qui  peut  l^ire  croire  que  le  resous  est  le  même 
que  le  maftouh  ^y^^  \  au  lieu  que,  par  la  faute  du 
copiste,  fun  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  a  été  défi-  ** 


gure. 


JL^ilf  «U-vS   ^ji\  «l-Àauoj  ^jLÂi=aJ  ^jOv^î   ^auJ    (JtUt^^ 


«U  ya^.   cioJî  )^oJ>\  3^1  yy^jizaJI  \J<suo^  yy^^L   Jj^' 
i^jJaJiJ]  '6  0Jb  (jj^'j  i_^hJu \  Jôfc.13  (j-«  9Jyo  Lj'jvJ  c_>j2.-^  ^j 


J._;^j    JIa>û  (__^    ^"    o^y^l  ^JCo^   ^3yi    <J^  j^    ^IjÔ-^XL    L.bS. 
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«  Le  maftouh  est  la  lame  qui  a  du  noir  [sewad) , 
qui  est  la  même  chose  que  le  el-bost  ou  el-houst 
owtw^t,  qui  est  Yaschrou  oschr jJi*^\^ .  » 

{(Ce  vernis  (?)  noir  se  met  sur  les  veines  des 
figures  ou  sur  des  noms  écrits  sur  la  lame^.  Toute 
écriture  se  met  à  l'extrémité  de  la  lame,  vers  la 
partie  qui  entre  dans  le  manche,  et  dont  la  lar- 
geur fixée  est  de  quatre  pouces Quand  les 

figures  d'animaux  ou  autres  sont  dorées,  l'épée  se 

nomme  el-keiakin  (j^ûwi »  (N'étant  pas  sûrs 

de  saisir  le  véritable  sens  de  ce  qui  suit ,  nous  nous 
contentons  d'en  copier  le  texte  arabe  tel  qu'il  se 
trouve  dans  le  manuscrit  ). 

Après  ces  détails  sur  les  lames  du  Yémen  et  de 
l'Inde,  que  nous  n'avons  pas  osé  traduire,  crainte 
dé  n'en  pas  saisir  le  sens  véritable,  ou  du  moins  de 
ne  pas  nous  servir  des  termes  techniques  de  l'art, 
l'auteur  passe  aux  lames  selmaniyé  iLolU*- ,  qui  sont 
appelées  plus  haut  soaleimaniyé ,  et  ici  se  trouve  le 
passage  cité  ci-dessus,  qui  prouve  que  la  première 
version  est  la  véritable  leçon.  L'auteur  dit  :  «  Ce  sont 
celles  dont  le  fer  est  apporté  de  la  terre  de  Selman 
en  Khorassan  et  forgé  dans  la  dernièi'e  province.  » 
Il  passe  ensuite  aux  lames  résous ,  et  dit  que  ce  sont 
celles  dont  l'extrémité,  mise  dans  le  manche,  est  car- 

'  H  paraît  que  ce  noir,  dont  les  figures  gravées  sur  la  lame  ou 
les  inscriptions  sont  enduites,  est  une  espèce  de  vernis,  dont  le 
nom  ci-dessus  donné  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires. 

-  Nous  n'osons  pas  hasarder  des  conjectures  sur  la  prononciation 
du  mot  (jui  se  trouve  après  tematsil  et  esami,  vu  que  la  première 
lettre  du  mot  est  privée  de  tout  point  diacritique. 
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rée,  et  porte  le  nom  de  celui  qui  l'a  forgëe^  «Les 
lames  de  Geylan  sont  celles  qui  sont  forgées  au  Yé- 
men  du  fer  provenant  de  Geylan.  Il  en  est  de  même 
de  celles  de  Manssonra  et  des  persanes  appelées 
chosrewanyié ,  c'est-à-dire  impériales'^.»  Il  passe  en- 
suite au  bîdh  o<a-AAJi ,  c'est-à-dire  aux  glaives ,  et  dit 
qu'il  y  en  a  deux  espèces^,  u  L'une  forgée  en  Perse, 
et  l'autre  à  Coufa;  qu'elles  sont  longues  de  trois 
pans  et  quatre  pouces,  etc.,  eto)  Viennent  ensuite 
les  épées  franques ,  el-ferendjiyé'\  a  qui  sont  larges  en 
bas,  étroites  en  haut,  à  la  manière  des  anciennes 
lames  du  Yémen.  Au  milieu,  il  y  a  comme  un  fleuve, 
et  leur  substance  ressemble  à  la  façon  étrange  des 


0«ii5jJlj    o3bj^    fjjàj]    (j      (jXXil     «UaX»    (sic    yy^yO      ûUi 

«U-Aiij   Uk^^^«  ybllaJl  ^^j!^I^L.-u.^  (J  iL-û^.yC-  «Jc^lj    *aJL«1i 
^jj[  ^ja^\  >^^0jf    (jl  cJwuJl^j  (j^AJail  oLyJl   <->J^  C5"^-xaJ 


t 
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vêtements  du  Thaberistan  ou  des  cuirasses  bario- 
lées; elles  sont  de  terre  rouge  après  la  jetée  (fonte) 
et  avant  la  jetée;  une  autre  espèce  de  ces  mêmes 
lames  ont  un  clou  d'or,  qui  se  retrouve  aussi  quel- 
quefois sur  les  lames  du  Yémen^  »  Suivent  les  50a- 
leimanijé,  dont  le  fer  ressemble  à  celui  des  épées 
franques.  Elles  nont  ni  figure,  ni  croix,  et  la  partie 
inférieure  [seilan]  ^j^^v-**»  ressemble  à  celle  du  Yé- 
men. 

Après  les  ferendjiyé  suivent  les  souleimaniyé ,  déno- 
mination qui  ne  paraît  pas  avoir  besoin  de  correc- 
tion ,  puisque  les  selmaniyé  ont  été  décrites  plus 
haut.  La  description  des  lames  de  Salomon  est  la 
V  suivante  :  . 

((  Leur  fer  est  celui  des  lames  franques  ;  elles  sont 
seulement  plus  petites  et  plus  polies,  et  de  fabrique 
arabe.  Les  deux  extrémités  (le  commencement  et 
la  fin)  sont  égales  sans  être  perforées;  elles  n'ont  ni 
figures,  ni  croix.  La  partie  inférieure,  qui  se  met 
dans  le  manche  [seilan),  ressemble  aux  seilans  des 
lames  du  Yémen.  Il  en  est  de  même  des  lames 
franques.  Les  mouwelledé  »*xJ^— «  ont  été  décrites 
plus  haut.  Il  y  en  a  une  espèce  qui  s'appelle  bohour(?) 
j^— rtfO!  sic;  elles  sont  fabriquées  au  Khorassan.  » 
L'auteur  revient  ici  aux  lames  dites  kalaiyé,  dont  il 
a  été  déjà  question  plus  haut ,  et  il  parle  ensuite  d'une 

*  Sur  les  épées  de  France  et  d'Allemagne  au  moyen  âge,  voyez 
les  Extraits  des  Historiens  arabes  des  guerres  des  Croisades,  par  M.  Rei- 
naud,  Paris,  1829,  P-  ^^7-  Voyez  aussi  YHistoire  des  invasions  des 
Surrazins  en  France,  par  le  même,  p.  262. 
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espèce  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  subdivisions 
indiquées,  savoir  :  des  lames  bossues  de  Bassra.  L'épi- 
ihète  bossue  signifie  probablement  les  lames  cour- 
bées en  guise  de  sabre.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «Les 

bossues  de  Bassra  iôjJwxJl  iù*X:^î .  Le  fer  n'est  point 
purifié  avant  la  jetée  (fonte),  lié  d'un  nœud  *xjU 
(trempe)  à  la  manière  des  lames  de  Salomon,  d'une 
substance  molle  qui  est  noire  et  ténébreuse;  elles 
brillent  (?)  au  soleil  le  double  de  ce  qu'elles  bril- 
lent à  l'ombre;  d'un  beau  tranchant,  dont  la  main 
se  retire  (?).  On  y  voit  différentes  traces  de  four- 
bissure.  Les  tailles  [el-koudoud]  sont  tantôt  larges, 
tantôt  minces;  elles  sont  longues,  et  aucune  des 
lames,  excepté  celles  de  Salomon,  n'est  plus  favo- 
rable pour  la  victoire.  Après  la  fonte,  on  en  dore  le 
nœud  (la  trempe?  la  ligature?),  et  l'on  cache  de  cette 
manière  la  substance.  On  les  transporte  au  pays  du 
Djebal  (l'Irak  persan),  où  elles  se  vendent  aux 
prix  des  lames  du  Yémen.  Elles  ont  été  fabriquées 
entre  fan  gS  et  109.  Elles  se  vendent  pour  deux 
ducats  et  demi.  H  y  a  des  lames  forgées  à  Bassra 
qui  se  vendent  six  et  quatre  dirhem,  et  dont  les 
seïlanat  (la  partie  qui  se  met  dans  le  manche)  sont 
minces  et  de  tailles  tordues  (?)  [mottharibetol-kou- 
doud)  :>^ù^\  iô^Aii^.  Les  lames  de  Damas  sont 
toutes  tachetées  de  points  [harichet)  quand  elles 
sont  d'une  ancienne  fabrication;  elles  taillent  très- 
fort  quand  elles  ont  leur  première  eau;  elles  sont 
longues  et  ressemblent  aux  souleimaniyé  forgées  à 
Manssouriyé  ;  leur  fer  ressemble  à  celui  des  glaives 
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[heidh),  à  la  substance  près,  qui  est  différente.  Cette 
espèce  est  la  plus  tranchante  de  toutes  les  lames 
arabes  [mouweUidé);  leur  prix  est  de  quinze  à  vingt 
dirhem.  Les  lames  égyptiennes  [missriyé)  sont  fa- 
briquées en  Egypte;  elles  sont  fort  longues  et  de 
surfaces  égales;  leur  fer  est  celui  de  Bassra.  Il  y 
a  de  plus  les  lames  kharaschet  o» — «il, — il ,  chehadast 
o»w*«î:>Lg— w ,  et  linet-dast  c:a— wî:>  iLJLJîl,  es-sadedje 
^:>LyJî  et  autres.  Les  birman  ou  birmahiriy  dont  se 
servent  les  hérétiques  [cliorat)  et  les  Grecs ,  viennent 
de  rinde.  De  là  viennent  aussi  les  lames  mendeliennes 
J«XJU,  dont  on  reconnaît  feau  à  la  contorsion  de 
leur  taille  [itthirab  kaddihi)  et  les  traces  de  la  lime 
au  tranchant;  elles  ont  des  figures  comme  les  lames 
fakiroariy  ce  qui  n'est  jamais  le  cas  avec  les  lames 
birmahin.  Les  épées  des  Grecs  et  des  hérétiques 
sont  des  épées  simples,  minces,  longues,  de  taille 
tordue  [mottharibetol-koudoud) ,  Lorsque  tu  regardes 
une  épée,  tu  regardes  au  dedans  et  au  dehors,  ce 
qui  s'appelle  en  persan  le  guher  (la  même  chose 
que  l'arabe  djewher,  c'est-à-dire  la  substance^).  » 

'  ^-^\j^  i^^  (J^  V4\9  c:>xaJ>  U  ^_^J  f"^.y^  L^I^jUiii^jJl' 

^jttfyJL  <v-Mij  U(>-)<>A.j  xjsy,aÂtL  «Uij'vi^^  iùjLçJLJi  C>-^J 
» jo(>3é.  uli  Asuis  ^\yi^^  ix>^q "^y^^  c^y»-**^  ^J^  jy^^ 
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î^l^^l^     CJ^y-i^    ^XX)    ^IlJ     1^]^^    ïy^Ji^    L^Lrf^i    (JyAJ 

qI^L^  tX^Jl  LJjcr^  ^  ^^^  f^rl)  iJiyiJI   cJ^rv*"  tj'*  ^y 

Cr^J    Q^yWf   ^  JU^  j  ^^   (  <iyA^)  àJySL^  j    ^yj,\  yj\y 

isfylJîj  j,yyj\  (^yKm  Uli  yf^^^  J^  J^O^Tî^'  (i  7^^ 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  D"^  GoLLMANN,  à  Vienne,  est  reçu  membre  ordinaire 
de  la  Société. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Emin,à  Moscou, con- 
tenant quelques  détails  sur  les  ouvrages  arméniens  qu'il  vient 
de  publier.  La  lettre  est  renvoyée  à  la  Commission  du  Journal. 

M.  Reinaud,  au  nom  du  bureau,  soumet  au  Conseil  un 
projet  de  règlement  pour  le  service  de  la  bibliothèque  de  la 
Société.  Après  une  discussion  assez  prolongée,  le  règlement 
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est  adopté.  11  est  décidé  que  le  règlement  sera  publié  dans 
le  numéro  de  décembre  du  Journal. 

M.  Mohl  annonce  qu'il  a  fait  un  arrangement  avec  la  So- 
ciété orientale  allemande,  d'après  lequel  les  membres  de  celte 
société  pourront  se  procurer  la  Collection  des  auteurs  orien- 
taux, publiée  par  la  Société  asiatique ,  au  prix  de  un  thaler  et 
demi,  cbez  M.  Henri  Brockhaus,  libraire  à  Leipzig.  M.  Mohl 
annonce  en  même  temps  que  le  compte  des  frais  du  premier 
volume  d'Ibn-Batoutah  est  arrêté,  et  se  monte  à  4,9o3  francs. 

M.  L.  Léon  de  Rosny  donne  lecture  de  l'introduction  de 
ses  Recherches  sur  la  Korée. 

OUVRAGES  PRÉSENTÉS   À   LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Le  Désert  et  le  Soudan,  études  sur  l'Afrique 
au  nord  de  l'équateur,  par  M.  le  comte  d'Esc ayrac  de  Lau- 
TURE.  Paris,  i853,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Recherches^ sur  les  dialectes  persans,  par  Bere- 
zine.  Casan ,  in-8°,  18  53. 

Par  le  même.  Mémoire  sur  des  inscriptions  médiques ,  par  Be- 
rezine.  (Brochure  en  russe,  in-8°.) 

Par  le  même.  Ribliothèque  d'auteurs  historiques  orientaux. 
Vol.  IL  Casan,  i85i.  (Djami'  al  Tetvarikh ,  Histoire  de D)in- 
guiskhan,  en  turc  oriental.) 

Par  l'éditeur.  Histoire  de  Jean  Catholicos,  texte  arménien, 
publiée  par  M.  Emin.  Moscou,  1 853, in-S". 

Par  le  même.  Lettre  de  Lazare  de  Tharse,  en  arménien. 
Moscou,  i853,  in-8°. 

Par  la  Société.  Zeitschrifi  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschaft.  Vol.  VIIÏ,  cah.  1.  Leipzig,  i85/i,in-8°. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 

DE  MIKZA  KASEM  BEG 


i3*  Les  explications  que  donne  M.  Quatremère  [Journal 
des  Savants,  p.  376)  sur  j^Lj  jjL  et  «v^Ni\  sont  judicieuses. 
En  effet,  nous  ne  connaissons  pas,  en  persan,  le  mot^^L», 
comme  féminin  de  .L  ;  ^L  n'est  pas  non  plus  le  masculin 
de  jL  ,  ni  ^/^ de  «Ua/^  J'ajouterai  à  ce  que  dit  M.  Quatre- 
mère: premièrement,  que  la  terminaison  /jL,  qui,  en  effet, 
n'a  aucun  rapport  avec  jL  ,  et  qui  n'est  employée  qu'à  la  fin 
de  certains  mots ,  est  pour  ^-^ ,  qui ,  dans  l'origine ,  est  un 
participe  de  ^j^^i  «voir,  regarder,  prendre  soin,  etc.  »  Or, 
Qf^  se  change  en  (jL,  par  quelque  raison  euphonique,  de 
même  que  J^,  participe  de  ^x-cif.i,  se  change  en  ^j[j,  mot 
qui  est  aussi  employé  dans  des  mots  composés ,  comme  (jl3|^ 
QÎjkACw'  ^(3<v^^,  etc.  Ainsi  (jUèL  signifie  a  jardinier»,  c'est 
à-dire  celui  qui  prend  soin  d'un  jardin  ;  (^^\y>  «  satrape  » ,  ce- 
lui qui  administre  les  frontières  d'un  royaume;  (ju^L  «une 
voile»,  ce  qui  a  soin  de  se  mettre  au  gré  du  vent;  (j^yy> 
«  maître  ou  maîtresse  de  maison  » ,  c'est-à-dire  celui  qui  prend 
soin  de  ses  hôtes  ;  car  'y^^  signifie  primitivement  «  hôte  ». 

Quant  au  mot ^j  ,  que  je  prends  pour  un  ancien  mot 
persan  et  non  scythe,  il  s'emploie  isolément,  et  est  syno- 
nyme des  mois  turcs  ^liw  ou  (j^jUs.,  usités  actuellement. 

Le  même  mot  donne  naissance  à ^jLlM  «maîtresse  de  mai- 
son», synonyme  féminin  de  tcsist\i«  maître  de  maison  ».  Le 
mot^lj  était  et  est  encore  usité  comme  titre  d'honneur,  et 
entrant  dans  la  composition  des  noms  propres.  Ainsi,  Ghes- 
cheh-Banou  ^Ju  o-«iXetait  le  nom  de  la  fille  de  Rustcm ,  et 
Dgéhan-Banou,  jL  (j^a^,  est  un  nom  fort  commun. 

^    Voyez  le  Journal  asiafique,  numéro  de  juillet  i853i. 
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Secondement  :  ^.^^est  l'intensitif  de  >».i  «  pelit  »,  et  non 
le  primitif  de  jj.-v^«  embuscade».  Ce  mot  n'est  presque  ja- 
mais employé  comme  «v-A-v^,  avec  la  signification  «  d'humble 
serviteur»;  tandis  que  «Ua/,  avec  le  »  d'appropriation,  se 
trouve  dans  ce  sens  chez  tous  les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes. Je  dois  remarquer  ici  qu'il  y  a  une  différence  entre 
»tS^  ^(S el  «-\A^«jJ^  (p-  ^76)  ;  la  seconde  expression  si- 
gnifie «  l'humble  serviteur  » ,  tandis  que  la  première  signifie 
«  le  plus  humble  serviteur  ». 

i4°  Le  mol  J[a  «propriété»  (p.  876),  qui,  dans  l'ori- 
gine, peut-être  quelques  siècles  avant  la  formation  du  lan- 
gage du  Coran  ,  se  composa  du  mot  Lo  «  ce  qui  »,  et  J  «  à  « , 
c'est-à-dire  «  ce  qui  est  à  quelqu'un  » ,  est  employé  dans  le  per- 
san moderne  pour  l'expression  pronominale  «  celui  de  ».  Par 
exemple  :  c>"**^'»  J^*  c^^>^{^J  «ce  livre  est  mien»,  c'est- 
à-dire  «  est  celui  de  moi  ».  c-s.aa'L^'  Uu»  jLo  «  où  est  le  vôtre?  » 
c'est-à-dire  «  celui  de  vous».  f*^^^yi  J^  ^^  "^^O^  J^  Jî^ 
cy^I  «  Il  était  d'abord  à  moi  (celui  de  moi) ,  et  actuellement 
il  est  à  mon  frère  (celui  de  mon  frère  )  ».  Dans  le  vieux  per- 
san ,  le  pronom  (j  f  «  cela  » ,  était  souvent  employé  pour  «  cela 
de»,  au  lieu  du  moderne  JL.  Hafizadit: 

«  0  toi,  ma  lune  de  Canaan,  le  trône  d'Egypte  t'a  appar- 
tenu (est  devenu  celui  de  toi)  ». 

Le  mot  jL»,  dans  la  phrase  tirée  du  Zinet  uttawârikk, 
doit  être  lu  indubitablement  jLo  «  résultat  ». 

i5°  Les  observations  de  M.  Quatremère  (p.  Syy)  sur  la 
terminaison  L  ,  sont  généralement  justes.  Ainsi ,  dans  les  pas- 
sages suivants  :  oJ3j  jijf  [^«ùLi.  et  î^fjc-:^.  j-La^-^^  <^_?- 
oXJ^^,  le  L  est  bien  la  terminaison  du  datif,  et  il  ne  peut 
être  celle  de  l'accusatif;  mais  dans  l'expression  Ljw».^a.«»  ^^ 

6. 
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jj<>s.<ii  vb,  elle  es^t  pour  l'accusalir.  Nous  disons  Jù  o^ 
oo t^^^^f 3  «on  pondit  quelques  personnes».  Or,  ici,  .b 
jûtM^^a^it  cUreclemenl  sur  Jù  o^ç». ,  qui  doit  être  à  l'ac- 
cusatif. Je  dois  seulement  faire  remarquer  que,  strictement 
parlant,  on  ne  dit  pas  ^j,^^J:>,  mais  (jc^jv^nIoo,  ce 
qui  montre  clairement  que  l'action  est  transitive. 

Quant  n  ce  qui  concerne  l'emploi  ou  la  suppression  de  la 
terminaison  [.  pour  l'accusatif,  nous  avons  les  règles  sui- 
vantes :  premièrement,  la  terminaison  de  l'accusatif  est  sup- 
primée lorsque  le  complément  direct  du  verbe  sur  lequel  a 
lieu  l'aclion  d'un  verbe  transitif  n'est  pas  du  tout  défini,  et, 
plus  ie  vague  existe,  moins  la  terminaison  doit  être  employée. 
Exemple  :  iv>ij  j^^k'signifie  «j'ai  écrit  une  lettre»,  tandis 

que  f^^J  Lj^k^ signifie  «j'ai  écrit  la  lettre  (en  question)  ». 
Secondement ,  lorsque  le  complément  direct  du  verbe  n'est 
pas  défini  et  doit  par  conséquent  être  omployé  sans  la  termi- 
naison L  ,  il  faut  voir  alors  si  cette  construction  ne  serait  pas 
amphibologique  ;  car  alors  il  faudrait  maintenir  le  L .  Ainsi , 
par  exemple,  l'expression  v  ^ÙU  oulj  (voy.  p. 3 78, 1.  1^), 
pour  signifier  «  un  esclave  frappa  Yézid  » ,  offrant  de  l'ambi- 
guïté, le  complément  direct  du  verbe  doit  être  distingué  par 
l'addition  de  [.,  et  il  faut  donc  dire  :  y.  ^ù^i.  \^  j^Js-j  «  un  es- 
clave frappa  Yézid»,  l'ou  bien,  si  on  veut  exprimer  le  sens 
contraire  oi  \.  ^-^  00  w  »  Yézid  frappa  un  esclave  »;  mais 
dans  l'exemple  suivant,  le  sens  n'est  pas  obscur,  et  ainsi  la 
la  terminaison  f .  n'est  pas  nécessaire  et  ne  doit  pas  être  em- 
ployée f^^isi  qL^s^j^j^^  (jb  (jLùî  «l'homme  mange  du 
pain  et  les  animaux  broutent  l'herbe  ».  C'est  sur  ces  deux 
règles  que  sont  fondées  toutes  les  remarques  de  grammaire 
et  de  syntaxe  qu'on  peut  faire  au  sujet  du  cas  accusatif  en 
persan.  Ainsi  nous  trouvons  l'observation  de  M.  Chodzko, 
sur  l'usage  de  la  terminaison  [.,  tout  à  fait  juste;  mais  ce- 
pendant défectueuse  en  quelque  chose,  ce  qui  a  conduit 
M.  Quatremère  à  introduire  à  son  tour  une  règle  générale 
qu'il  faut  aussi  modifier  un  peu.  Par  une  analyse  logique  de 
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celle  queslion ,  nous  trouvons  que  la  raison  de  l'intercaLi- 
tion  du  L  dépend  du  manque  de  l'article  défini  en  persan. 
Nous  trouvons  la  même  chose  en  turc,  où  l'usage  du  ^  ou 
j,  pour  l'accusatif,  et  du  â  ou  (âbo  pour  le  génitif,  est  sujet 
à  la  même  règle.  Nous  avons  dans  la  langue  russe  des  règles 
analogues.  L'accusatif  y  est  quelquefois  remplacé  par  le  gé- 
nitif, et  quelquefois  par  un  autre  cas.  Par  exemple,  après 
les  verbes  HCKam-b  [iskat)  «chercher,  rechercher»;  sKcaam-b 
{zéhlat  ou  jélat)  «désirer,  vouloir»;  mpeôoBam-b  [tréhovat) 
0  demander  » ,  et  quelques  autres ,  le  régime  défini  est  em- 
ployé à  l'accusatif,  et  l'indéfini  au  génitif.  Je  dois  ajouter 
que  les  Persans  retranchent  même  souvent  la  terminaison  L 
de  la  fin  des  mots  plus  ou  moins  définis  par  les  pronoms 
^î  (jt  et  3^,  comme  par  exemple  dans  ce  haït  : 

«Ne  te  querelle  pas  avec  ton  père,  et  n'oublie  pas  ton 
propre  devoir.  Quiconque  fait  cette  action  ne  verra  jamais  le 
bonheur.  » 

En  effet,  dans  ce  passage,  ^yi.  ^a^  et  ^l^^^r?î'  étant  ré- 
gimes définis  du  verbe  ,  auraient  dû  régulièrement  prendre 
la  terminaison  de  l'accusatif. 

1 6°  Dans  le  premier  hémistiche  du  vers  de  Hafiz  (p.  377)  : 


^y/ybji  3I  3!;^/"^/^  uyy^  3I 


OriO^ 


«  Dis  la  légende  du  musicien  et  du  vin ,  et  cherche  moins 
le  secret  du  siècle.  »Le  second  i[,  avant  le  mot  ytj,  est  tout 
à  fait  inutile;  il  faut  lire  simplement yt> 3  3!^^  par  un  ydzafé 
«viLisf  ;  et  je  suis  porté  à  croire,  tant  par  la  traduction  de 
l'hémistiche  que  par  l'explication  de  M.  Chodzko,  que  le  mot 
'A  a  élé  mis  ici  par  erreur. 

17°  M.  Quatremère  pense,  avec  raison  (p.  379),  que  la 
particule  L ,  placée  à  la  fin  des  mots ,  ne  peut  être  admise 
comme  signe  caractéristique  du  vocatif,  ainsi  que  le  croit 


86  JANVIER  1854. 

M.  Chodzko,  et,  en  effet,  celte  observation  est  fondée  sur 
une  analyse  exacte  du  sujet.  L'auteur  delà  Grammaire  paraît 
avoir  été  surtout  frappé  par  l'idée  d'exclamation  que  semble 
avoir  dans  ces  cas  la  particule  \.  ;  mais ,  selon  moi ,  l'expres- 
sion [^l(>i^,  dans  le  vers  de  Hafiz,  cité  à  cette  occasion,  et 
toutes  les  expressions  semblables ,  sont  simplement  des  pro- 
positions elliptiques  dans  lesquelles  un  verbe  et  son  nom 
sont  sous-entendus;  comme  par  exemple  ^n^J^  xu^s  ou 
/^tVy»  «je  vous  conjure»  ou  «je  vous  invoque»,  ou  bien 
^yj  «  crains  ».  Ainsi,  dans  les  expressions  :  «v.i  ^  1^  I  jô». 
«par  Dieu  que»,  ^^j  >b^ J-^Â.^.  «v_i  i^  \o^±^  LU  «mon  ami 
(à  la  lettre  mon  père) ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  ne  fais  pas  une 
telle  chose»,  la  construction  régulière  serait  iu^-5  (^  itV_Â. 
fS^^^j^  «je  jure  par  Dieu  que,  etc.  »  ou  bien  jcu*9  î^  focài. 
iS\yS  |^t>w>>o  «je  te  supplie ,  au  nom  de  Dieu ,  pour  que,  etc.  » 
(Dans  ce  dernier  cas,  \ô-^,  serait,  du  reste,  préférable.  ) 
»j,\Xj  ^l^(j.AÂ^  «v.-T'jvyj  [^  \ù^  uv  «mon  ami,  crains  Dieu, 
en  sorte  que  tu  ne  fasses  pas  une  telle  chose.  »  On  voit  donc 
que ,  dans  ce  cas ,  1^  répond  au  français  par,  comme  le  re- 
marque M.  Qualremère. 

i8°  La  différence  entre  c:>l3  t>o  et  cVj  c:>l-^,  entre  iy*^ 
(j^^  et  if^  iJ^),  etc.  etc.  laquelle  est  remarquée  par 
M.  Quatremère,  est  parfaitement  juste.  Les  mots  composés 
que  nous  rencontrons  souvent  en  persan,  et  quelquefois 
aussi  en  turc,  sont  généralement  formés,  premièrement,  de 
deux  substantifs,  comme  (j^^  »U  «une  personne  qui  a  un 
visage  aussi  brillant  que  la  lune.  »  Secondement,  d'un  adjec- 
tif et  d'un  substantif,  comme  %Jo  (Jy^  «  une  personne  de 
bon  naturel.  »  Troisièmement ,  d'un  substantif  et  d'un  par- 
ticipe (jL*i3L3  «répandant  des  perles.»  Quatrièmement, 
d'un  adjectif  et  d'un  participe,  Ur  j-j^  «paraissant  agréa- 
ble. »  Cinquièmement,  d'une  particule  et  d'un  substantif, 
^y^  Li  «  lâche  » ,  V— ^  L  «  méprisable  » ,  ou  d'une  particule  et 
d'nn  participe  ou  adjectif  byo  l»  «  aveugle  » ,  /j*[^  ^  «  mau- 
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vais»;  etc.  Dans  la  construction  de  ces  mots ^  on  peut  dire 
qu'il  y  a  presque  la  même  règle  pour  toutes  les  langues  dans 
lesquelles  existent  des  mots  composés  de  ce  genre  :  c'est  à 
savoir,  qu'on  donne  la  première  place  au  mot  qui  exprime 
l'idée  principale  de  l'expression  composée.  C'est  ainsi  que 
sont  formés  les  mots  anglais  skop-keeper,  répondant  au  persan 
y^  (jo3;  stone-hoRse ,  répondant  au  turc^îjiU?,  et  les  mots 
français,  malhonnête,  répondant  au  persan  oJUi.  oo;  mau- 
vais sujet,  répondant  àcj>i^  <>J  ;  sans-façon,  à  cj3[  3,  etc. 
Mais  lorsque  nous  retournons  la  phrase ,  autant  que  la  cons- 
truction de  la  langue  le  permet,  Vydzafe  oLi>[  paraît  immé- 
diatement, soit  virtuelle  «vJJy^-o ,  soil  apparente  «^Jàii,  et 
donne  une  tout  autre  idée.  Ainsi,  0^  c:>i3,  avec  le  t-sLisI 
<ui2iJ ,  signifie  «  mauvais  caractère  »,  et  » Lo  ^û v ,  avec  le 
à^yAA  ôlwol,  signifie  «le  visage  de  la  lune  ». 

19°  Quant  aux  terminaisons  (jl  dans  les  mots  (;)U.û 
(jbLf  (jf^îjw^L  (dans  «oU^et  «IxjLyi),  (;)Î^Oo^Lo  ^[.gitot 
QltN — ^  ij^^y  O^— ^^  ^^^'  j®  s^is  porté  à  penser,  avec 
M.  Chodzko,  que  ce  sont  des  désinences  du  pluriel.  Dans  le 
mot  (jbLf  seulement,  la  terminaison  (jt  paraît  n'être  em- 
ployée que  par  emphase ,  comme  dans  (jîjwj^L^,  pour  oo^t:^, 
et  (jUL^,  pour  (jUw,  Quant  aux  mots  (jl-iio^L  et  (^jlyi,  ils 
rappellent  une  application  analogue  du  pluriel  (3^L2U  et 
i_j^lau»  «les  orients  et  les  occidents».  Ainsi,  Qt^Ijc-^U  si- 
gnifie «de  grand  matin»,  (jUxi  «noire  nuit»,  tandis  que 
3i  tMu  signifie  simplement  «  le  matin  » ,  et  <_s-ù  «  la  nuit  ». 

Quant  aux  autres  noms,  ils  signifient  peut-être  une  réu- 
nion de  villes  ou  de  tribus  de  différents  noms ,  mais  joints 
par  analogie. 

Dans  (j^L  ^^3^1,  je  crois  que  le  second  mot  est  formé 
de  cibu,  avec  l'addition  de  (jli^«un  roi  majestueux»,  ce 
qui  se  rapporte  à  ^3^1.  Quand  la  désinence  (jlfest  jointe 
à  un  mot  ienniné  par  un  ciJ ,  ce  dernier  S  disparaît,  comme 
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on  le  voil,  clans  (jli^xC  pour  ,jli  c^Jk^  <^^«  pour  iÀj 
AjU^  etc. 

Le  mot  (jl — j^ — J^3t  était  jfidis  écrit  (jl^SL  sit  ou  ^3t 
qUoL.  Or,  le  mot^^f  signifie  ofcu»,  et  (jl^U  ou  (^tioL 
«  conservateur  » ,  etc.  Il  est  vrai  que  le  Burhan-i  qaty  donne 
le  mol  ijlxL^  ^-^1  azerpatgân,  leçon  que  M.  Quatremère  a 
suivie. 

La  terminaison  qU^  dans  (jlxS»3,  est  la  même  que  dans 
^^3  •  (pour  o^Çij^)  «appartenant  au  marché».  En  con- 
séquence, (jlTa  ici  la  signification  de  «  celui  qui  appartient 

à »,  comme  le  fait  observer  M.  Quatremère,  et  elle  n'a 

pas  de  rapport  avec  la  terminaison  ^1 . 

20°  La  terminaison  adverbiale  «vj[  (p.  382)  n'est  autre 
chose  que  la  terminaison  plurielle  (jf,avec  l'addition  d'un  « 
final,  ijl^y  «braves»,  qÎ^Lu»!  «maîtres,  hommes  habiles 
dans  leur  art»,  (jlt\jt>lj  «  abstinents,  pieux»,  deviennent  na- 
turellement des  adverbes  de  qualité ,  en  prenant  ce  »  appro- 
priatif  ou  attributif.  Ainsi,  *j|3yo  signifie  «bravement»  (comme 
il  convient  à  un  brave),  «ûl^Lcwf  «avec  habileté»,  AJÎt\*[^ 
«pieusement»,  etc.  De  même  «uî^^Lî.  signifie  «avec  éclat», 
ou  même ,  comme  il  convient  à  Anvéri ,  ce  mot  dérivant  de 
yyjs>.  «orient»,  d'où  vient  le  mot  (j\^yÂ,  district  du  Kho- 
rassan,  où  naquit  le  poète  Anvéri,  qui  en  prit  le  nom  de 
(j^À^.  On  a  appliqué  par  suite  cette  terminaison  «vjf  à  tous 
les  cas  analogues.  Ainsi  on  a  dit  «»jU>Lo  «  par  mois  »,  «ùLJL^ 
«  par  année  » ,  etc.  11  faut  excepter  de  cette  règle  les  mots 
singuliers  qui  ont  la  forme  plurielle,  telle  que  o')^  "^^' 
gesse  »,  (jUUs.  «  maîtresse  » ,  etc. 

2 1  "L'observation  de  M.  Quatremère  sur^lj^3  (p.  882)  n'em- 
pêche pas  d'admettre  l'interprétation  que  donne  M.  Chodzko 
de  ce  mot.  r3  signifie  «  porte  »  ;  mais  ^u  a  plus  de  vingt  si- 
gnifications différentes,  dont  l'auteur  du  Burhân-i  qaty  donne 
la  liste.  Il  y  a  parmi  ces  significations  celle  de  permission;  mais  il 
y  a  aussi  celle  de  seigneur,  c'est-à-dire  Dieu.  Toutefois  ce  mot 
n'est  pas  l'arabe  (j^U ,  mais  le  turc  ^L  «  éternel  ».  On  trouve 
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fréquemment  dans  les  ouvrages  poétiques  et  mystiques  écrits 
en  djagataï  l'expression  a»i  ^u^  ^  «Dieu  unique  et  éter- 
nel ».  ^^^ ,  aussi  bien  que  »U^3 ,  peuvent  être  employés  avec 
la  signification  de  «  cour»,  aussi  bien  qu'avec  celle  de  «  salle 
d'audience»;  mais  ^L^.i  n'est  pas  employé  strictement  avec 
cette  signification  technique.  Les  mots  «vjLu^i  «L-J^L  yy^^-^ 
«liV^,  et  quelques  autres,  sont  aussi  bien  employés  dans  ce 
même  sens.  C'est  plutôt  le  mot  ^«-Aw  ,  qui ,  dans  la  cour  per- 
sane actuelle ,  répond  au  mot  européen  «  d'audience  ».  On  dit, 

par  exemple,  en  parlant  du  roi  de  Perse  :  y^o^  cj^-i>  ^ -^"^  3 

^ ^y»y-^  jjîj^l  ;^t>--^  *<Jy^  CJL?^^  f*-^  ^^v  f  ^  «t^iiA^ 

«  L'ordre  auguste  est  gracieusement  provenu  de  la  cour  su- 
blime du  roi  des  rois,  refuge  du  monde » 


Sdkdntala  or  Sakdntala  REGOGNiSED  BY  THE  KiNG ,  a  sanscrit  drama 
in  seven  acts,  by  Kalidasa;the  devanagari  recension  of  the  text, 
now  for  the  first  lime  edited  in  England,  with  literal  english 
translation  of  ail  the  metrical  passages,  schemes  of  the  mètres  and 
notes  critical  and  explanalory  ,  hy  Monier  Williams.  Hertford, 
printed  and  published  by  Stephen  Austin,  i853.  (Grand  in-S"  de 
332  pages.) 

M.  Austin  continue  d'enrichir  la  littérature  orientale  d'ou- 
vrages utiles  qui  sont  en  même  temps  des  chefs-d'œuvre 
d'imprimerie.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  signaler  plusieurs 
aux  lecteurs  du  Journal  asiatique.  J'ai  à  leur  parler  aujour- 
d'hui d'un  nouveau  volume ,  qui  se  distingue  encore  par  la 
recherche  de  la  composition  typographique. 

On  sait  que  L.  de  Chezy,  fondateur  de  l'étude  du  sanscrit 
en  France,  publia  pour  la  première  fois,  en  i83o,  le  drame 
de  Sakuntala,en  sanscrit,  avec  une  tràdùclidn,  des  notes  et 
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des  appendices.  Or,  comme  c'est  le  cas  pour  le  Râmâyana  de 
Valmiki ,  on  dislingue  de  ce  drame  deux  sortes  d'éditions,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  une  en  caractères  bengalis  et  l'autre 
en  caractères  dévanagaris,  et  notre  compatriote  L.  de  Chezy 
avait  suivi  la  première.  Dans  celte  édition  nouvelle,  M.  Wil- 
liams, l'habile  professeur  d'Haileybury ,  a  suivi,  comme  le 
D'  Boehtlingk,  la  rédaction  dévanagarie,  qui  est  la  plus  an- 
cienne et  la  meilleure.  Il  a  eu  à  sa  disposition ,  non-seulement 
plusieurs  bons  manuscrits  de  l'East-India  House  et  d'Oxford, 
mais  trois  différents  commentaires.  Son  travail  est  exécuté 
avec  un  soin  parfait  ;  les  passages  prescrits  sont  distingués  par 
l'emploi  de  l'encre  rouge  et  ils  sont  traduits  inlerlinéairement 
en  sanscrit.  Dans  le  texte  sanscrit,  les  mots  sont  séparés  au 
moyen  du  viram,  toutes  les  fois  qu'il  n'en  résulte  pas  d'in- 
convénient grammatical,  ce  qui  diminue  beaucoup  pour  les 
lecteurs  européens  la  difficulté  de  la  langue  sacrée  de  l'Inde  ; 
car,  ainsi  que  le  dit  M,  Williams,  il  y  a  entre  ce  système  et 
l'orthographe  euphonique  usitée  pour  le  sanscrit  dans  l'Inde, 
la  même  différence  qu'il  y  aurait  entre  la  phrase  latine  écrite 
à  l'européenne  :  Uhi  ad  Dianœ  veneris  ito  ad  sinistram ,  et  cette 
même  phrase  écrite  d'après  le  système  indien  :  Ubyaddianx 
veneriritavatsinistram. 

M.  Williams  se  propose  de  publier  bientôt  une  traduction 
anglaise,  en  prose  et  en  vers,  de  ce  beau  drame  dont  Gœthe  a 
dit  :  «  Voulez  vous  les  fleurs  du  printemps  et  les  fruits  de  l'au- 
tomne ;  voulez-vons  tout  ce  qui  peut  charmer  l'âme ,  la  ré- 
créer, la  nourrir  ?  Voulez-vous  la  terre  et  le  ciel  lui-même 
tout  ensemble  dans  un  seul  nom  ?  Je  prononce  celui  de  Sa- 
kuntala ,  et  tout  est  dit.  » 

G.  T. 


NOTE  SUR  L'EMPLOI  DU  MOT  ^  COMME  NEGATION 

DANS  LA  LANGUE  PERSANE. 

On  lit  le  passage  suivant  dans  le  troisième  article  de  M.  Qua- 
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tremère  sur  la  Grammaire  persane  de  M.  Alexandre  Chodzko 
[Journal  des  Savants,  octobre  i853,  page  689 ). 

«L'auteur  fait  observer  que  le  mot  kheir  y^  s'emploie, 
en  persan,  dans  le  sens  d'une  négation;  et  cette  particula- 
rité, qui  paraît  im  peu  étrange,  n'a  point  échappé  à  l'au- 
teur du  Lexique  persan  intitulé  Burhâni-kâti.  Il  est  assez  dif- 
ficile de  rendre  raison  de  cette  manière  de  parler.  M.  Chodzko 
donne,  à  ce  sujet,  les  détails  suivants  :  «Quelques  savants 
«  persans  m'ont  assuré  que  si  l'on  se  sert  de  préférence  du 
«mot^^,  en  guise  de  <û,  c'est  parce  que  yv^i.,  en  arabe, 
«veut  dire  «bon  »,  et,  par  conséquent,  modifie  ce  qu'il  y  a 
«  de  désagréable  dans  une  négation  absolue.  » 

«On  peut  supposer,  avec  quelque  vraisemblance,  que  ce 
mot^^,  qui  ne  paraît  pas  exister  depuis  bien  longtemps, 
car  on  le  chercherait  vainement  dans  le  Schah-nâmeh ,  tire 
son  origine  du  mot  arabe  gaïr  yJ^ ,  auquel,  dans  la  .suite  des 
temps,  on  aura  fait  subir  une  légère  variation.  Je  veux  dire 
le  changement  de  la  première  lettre,  où  le  ç-  se  sera  trans- 
formé en  un  ^.  « 

Il  semble  difficile  d'admettre  l'hypothèse  de  M.  Quatre- 
mère.  En  effet,  on  rencontre,  en  persan,  un  assez  grand 
nombre  de  mots  d'origine  persane  ou  arabe,  dans  la  com- 
position desquels  entre  le  é-.  On  doit  donc  supposer  que 
cette  articulation  n'a  rien  qui  répugne  aux  habiludes  de  lan- 
gage des  naturels  de  la  Perse ,  et  que  ceux-ci  n'ont  pas  dû 
la  changer.  La  permutation  du  è-  devient,  d  après  cela,  assez 
peu  probable.  D'ailleurs,  les  savants  consultés  par  M.  Chodzko 
pensent,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  quej-yî. ,  dans  la  langue 
persane,  est  un  euphémisme,  et  la  même  opinion  existe  chez 
les  Ottomans  *. 

'  Meniiiski  a  imprimé  dans  sa  Grammaire  :  «Quod  si  tu  interrogeris ,  re- 
«spondebis négative  per  degûl  (  quod  deil  fere  pronunliant). 

« Jofc  vel  civilius  sA^  chair  non»  [Grammatica  7'urcica ,  Vieniiœ  Austriae 
1680,  in-folio,  page  1/17).  Ces  expressions  ont  et»';  eonservées  j>ar  Kollar 
dans  la  secojide  édition  du  môme  ouvrage  (Vienne,  1766,  2  volumes  in/j", 
lomc  II,  page  8),  et  le  nouvel  éditeur  revient  encore  sur  le  même  sujet 
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Il  iK'  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute  sur  ce  point,  y^ 
est  le  mol  arabe  qui  signiCie  «  bon  »  et  «  bien  ».  Les  Persans 
et  les  Turcs  l'emploient  par  euphémisme.  Cela  étant,  on  ne 
peut  pas  croire  qu'il  vienne  de  y^si ,  négalion  formelle,  el 
qui,  d'ailleurs,  existe  elle-même,  en  persan  et  en  turc,  dans 
sa  forme  primitive  et  régulière.  La  modification  que  suppose 
M.  Qualremère  ne  pourrait  donc  être  discutée  que  si  on  la 
soutenait  par  un  texte  positif.  Tant  qu'on  n'en  citera  aucun, 
il  faudra  s'en  tenir  à  l'opinion  généralement  reçue ,  opinion 
qui,  on  doit  en  convenir,  semble  tout  à  fait  fondée  en  rai- 
son. On  sait,  en  effet,  la  crainte  superstitieuse  qu'inspirent, 
aux  Persans  et  aux  Turcs ,  tous  les  mots  de  mauvais  augure. 
Cette  crainte,  très-futile  sans  doute,  mais  aussi  très-réelle, 
explique  parfaitement  l'emploi  du  mot  ^^  comme  néga- 
lion \ 

dans  les  dialogues  ajoutés  au  second  volume.  Il  écrit  (tome  II,  page  96)  : 
«  Chœir,  A. ,  bonus,  bene,  ex  usu  autem  Turcico  etiam  est  civilior  negatio.  » 
'  La  négation  prend  dans  plusieurs  langues  un  grand  nombre  de  formes. 
C)n  peut  consulter  pour  les  idiomes  romans  de  la  France  le  mémoire  in- 
titulé :  Dp  la  négation  dans  les  langues  romanes  du  midi  et  du  nord  de  la  France, 
par  M.  A.  Schweighœuser,  dans  la  Bibliothècjue  de  l'Ecole  des  chartes ,  3*  sé- 
rie, tomes  II  et  III. 

L.  DUBEUX. 


^ 
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FÉVRIER   185^. 

TRADUCTION 

DE  L*mSCRIPTION  ASSYRIENNE  DE  BEHISTOUN. 


Depuis  plusieurs  années  les  philologues  réclamaient  ins- 
tamment, de  M.  le  colonel  Rawlinson,  la  communication  du 
texte  assyrien  de  Behistoun ,  dont  il  restait  le  possesseur  ex- 
clusif. On  conçoit  cette  insistance ,  parce  que  la  publication 
de  ce  texte  important  devait  faciliter  d'une  manière  certaine 
la  solution  du  curieux  problème  que  présentait  le  déchiffre- 
ment des  marbres  ninivites.  Enfin  M.  Rawlinson  s'est  rendu 
au  vœu  général  ;  le  texte  si  ardemment  désiré  par  tous  ceux 
qui  s'occupaient  des  écritures  cunéiformes  a  été  imprimé 
à  Londres,  aux  frais  de  la  Société  royale  asiatique,  et  il  a 
paru  en  i85i  (vol.  XIV.  part,  i),  avec  un  mémoire  analy- 
tique concernant  toute  la  première  colonne  du  texte,  et  avec 
un  alphabet  auquel  est  joint  un  fragment  de  quelques  pages 
de  la  discussion  des  signes  alphabétiques  employés  dans  les 
textes  assyriens. 

Tout  cela,  malheureusement ,  et  les  textes  eux-mêmes,  aussi 
bien  que  le  reste,  laisse  beaucoup  à  désirer  encore. 

Au  moment  où  ce  premier  volume  a  paru ,  je  venais  de 
terminer  un  long  voyage  en  Orient;  quelque  vif  que  fût  mon 
désir  de  me  rendre  minutieusement  compte  des  méthodes 
de  M.  Rawlinson ,  j'avais  tant  de  matériaux  à  mettre  en  ordre, 
tant  de  faits  nouveaux  à  publier,  que  je  dus  me  borner  à  lire 
en  courant  le  Memoir  on  the  Bahyhnian  and  Assyrian  ins- 
III.  7 
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criplions.  Cette  lecture,  je  l'avoue,  fut  si  loin  de  me  démon 
Irer  que  l'auteur  était  dans  le  vrai,  que  ce  fut  précisément 
l'opinion  contraire  que  je  conçus  dès  l'abord.  Je  pensai  d'ail- 
leurs que  quelque  philologue  traiterait  bientôt  la  question  à 
fond ,  et  montrerait  aisément  les  défauts  essentiels  de  la  mé- 
thode de  lecture  de  M.  Rawlinson ;  je  me  trompais,  et  de- 
puis deux  ans  personne,  à  mon  très-grand  étonnement,  n'a 
jugé  bon  d'entrer  en  lice. 

Pendant  ces  deux  années  j'ai  réussi  à  publier  tous  les  docu- 
ments géographiques  et  archéologiques  que  j'avais  recueillis 
dans  mon  voyage;  une  fois  cette  publicalion  terminée,  j'ai,  en 
retrouvant  des  loisirs ,  pris  le  parti  d'étudier  le  mémoire  de 
M.  Rawlinson.  Je  me  suis  mis  aussitôt  à  l'œuvre,  et  dans  ce 
travail  j'ai  puisé  la  conviction  que  je  devais,  plus  que  jamais, 
tenir  au  système  de  déchiffrement  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
publier  dès  18A9,  ^^^^  àeux  mémoires  autographiés  qui 
ont  été  largement  distribués  alors  aux  philologues,  et  en- 
voyés à  M.  Rawlinson  lui-même. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  des  résultats  généraux  contenus  dans 
ces  deux  mémoires  qu'il  me  faille  abandonner  aujourd'hui; 
et  si  beaucoup  d'explications  de  détail  doivent  être  modifiées, 
ou  mêm^  rejetées,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera 
je  le  proclamerai  avec  joie,  vu  que  je  n'ai  jamais  eu  et 
n'aurai  jamais  la  prétention  d'être  infaillible. 

Je  crois  avoir  des  droits  très-légitimes  à  une  bonne  part 
de  priorité ,  à  laquelle  j'attache  un  prix  infini  ;  cette  part  de 
priorité ,  je  la  revendique  hautement,  sans  hésitation ,  comme 
sans  vanité  ;  j'ai  la  bonne  habitude  de  dater  tout  ce  que  je 
publie;  il  me  sera  donc  toujours  facile,  dates  en  main,  de 
soutenir  la  légitimité  de  mes  prétentions,  si  d'aventure  elle 
m'était  contestée. 

Mais  revenons  à  l'inscription  de  Behistoun,  je  vais  la  re- 
prendre ligne  par  ligne,  lui  appliquer  la  méthode  analytique 
que  j'ai  adoptée  dans  mes  précédents  mémoires  sur  les  ins- 
cri plions  des  Achéménides,  et  l'on  verra  que  là  où  la  lec- 
ture du  texte  primitif  se  présentait  d'elle-même,  le  système 
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préconçu  de  M.  Rawlinson  iui  a  fait  souvent  adopter  des 
transcriptions  impossibles,  et  des  traductions  invraisem- 
blables. 

Sans  plus  ample  préambule  j'entre  en  matière. 

Le  12  Juin  i853. 

F.  DE  Saulcy. 

PREMIÈRE  COLONNE  DE  L'INSCRIPTION. 
Ligne  l  (Lacune.)  Jlff^f^^^^^tr^jy^»-»- 

A      Kh        M  N  S  Ah. 

Akhéménès 

t^  fr^  ^I-.^  ^  tf  .p^y^y^  j^ 

SAR?  SAR  I.  ?.         F(ar)  S  I.  SAR. 

roi         des  rois,         homme         perse,  roi 


?.         F  (ar)  S.                D 

R               lA 

s. 

SAR. 

du  pays  de  Perse, 

Darius 

^Imm  ^ 

roi 

-T  n 

RAM.              I              Ts  B.          AT                  T         Ou  A 

grand,                      dit  :  Mes  pères, 

AT    Ou  A.                I5             T  S          P.                  AT.          S. 

Hystaspe  ;  le  père        de 

ILtt  I  ►^^ffl^  ^^  ^I~"  ^^®N^    ^-    (Lacune.) 
I»         T                  s         p. 
Hystaspe , 
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Ar  lA  R  M  N  Ah.  AT. 

Ariaramnès;  le  père 

s.  AR  lA  R  M  N  Ah. 

de  Ariaramnàh 

Ch  s  P  s.  AT.  S.  Ch  S 

Chispis  ;  le  père     de  Cliis- 

PS.  A  Kh         M         N  s  A.  D 

pis ,  Akhéménès  Da- 

R  lA  S.  SAR.  RAM. 

rius,  roi  grand, 

I  Ts  B.         A        N.  K  M.         A        D  A. 

dit  :  Pour  raison  cette. 

Lignes. (Lac.)  ^tr-J^::!!  tg^j^^l^ïl^  Jf 

S  T.  AT         T         I  N  I.       A 

au  temps  de  nos  pères      nous 

D  N.  S  T.  AT         T.       Nin  Ou  N. 

avons  régné,        au  temps        des  pères         notre  race 


SAR  I        Ou      N.         D  R  lA  S.  SAR. 

(furent)  leurs  rois.  Darius,  roi 
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RAM.  I  Ts  B.  VIII.       B.       K  (kim). 

grand,  dit:  Huit     dans    l'état 

Nin  lA.  AT  T         Ou  A.       B.  F  N 

de  ma  race,  mes  pères         dans     mon  visage 

^ïï  t^::S  ^  ^T  fcîl  I  (') 

T  Ou     A.         SAR  T.  I  T         Kh         Ou? 

(avant moi)  la  royauté  ont       pris      elle? 

Ligne  A.  (Lacune.)    ^t^^I^^  ^    ^   ^    >—    t^J 

I  Ts  B.  B.  Z 

dit  :  Par        la 


<< 


M.  s.  A  Ou  R  M        Z         D  Ah. 

volonté  d'  Aourmazdah 

AN  K.         &AR.  A  Ou  R  M        Z        D  Ah. 

moi         roi;  *  Aourmazdah 

SAR  T.  AN    K.  A  D  N.  D     7     » 

de  la  royauté  moi  a  fait         maître.  Da- 

R  lA  S.  SAR.  R        A  M. 

rius,  roi  grand, 

^=:^I^^  ^  If  t-^  Tf  Ligne  5.  (  Lacune.) 

I  Ts  B.         A  D  A. 

dit:  Cela 
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SAR     Ou      N.  AT        BAR.  ?.  F  AR  S. 

roi      leur    je  suis  puissant  ;  le  pays  de  Fars» 

?.  Ou?  M  R.  ?.  AY  R.  ?.         ACH. 

le  pays  d'Ouwara  (Susiane),  le  pays  d'Ayr  (Babylone),  le  pays(l'As(ur), 

A        R  B.  ?.         M  S.  B. 

le  pays  d'Arabie,      le  pays  de  Mes(r)  Egypte        auprès  de 

B  R  T.  ?.  S  P        D.  ?. 

la  mer,  le  pays  de  Safa(r)da,  (Lydie), le  pays 

^zzjflf*^!^-^-  Ligne  6.  (Lacune.) 

lA  A       M  N. 

delaaouan,  (lonie) 

AR  I  M.        ?.        Kh  M  R  Z         M. 

Arioua  (l'Ariane),  le  pays  de  Rhouarezm, 

?.  B  Kh  R.  ?.  S  K  D.  ?. 

le  pays  de      Bakh(t)ar,     le  pays  de  Sokd(Sogdiane),lepays 
Bactriane; 

F  AR  Ou  F  R  I  S  A  N. 

de  Faroufarisan  (Paropanisus), 

?.  D  M  R.  ?.  S  AT 

le  pays  de  Dabar  (Tabarisian),  le  pays  de         Satta- 
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T:-:  ^  Ltgne  7.  (Lacune.)  |f  ^^  f^^  ^J 

G  Ou.  A      D  N  I        T. 

gou  (Salagydie).  Ces 

?  ?.       s.         AN     K.  I  A  B  Ah. 

pays     de  moi ,  sont  venus 

AL  Ns  B.  Z         M.        S.         A  Ou  R 

à         moi     par     la  volonté  d'  Aour- 

M  z  D  Ah.  A  N.  A  N  K. 

mazdah  ;  à  moi 


^  ^^T  i^^^  ^A]  ::S  iïï^i 

A  N  I.  AT  R  N. 

eux  payant 

À  À  ^3[aT     t-^—H    ^  ^  ^    Ligne  8.    (Lacune.] 


M  D  AT  T. 

des  tributs  : 


AN.             S       H   Ou.  ILh.      N  (L?)     L        Ah.                        D 

à     observer  sa  loi  ont  été  prompts.                  Da- 

R                lA                     5.  SAR.        RAM. 

rius,  roi         grand, 

I                 Ta                 B.  B.               B           ?(N?)                 ?         ?. 

dit  :  Dans                 P                les  pays 
parmi 
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A       D         N  I         T.  ?.  B  H  M     T  ?  ^T? 

ces,  l'homme  silencieux. 

yf  ^^V^y      Y  yf  I         ligne  9.   (  Lacune.)     t^ 

AN.  S      H  Ou.  B. 

pour       observer  sa  loi par 

Z  M.         s.  A  Ou  R  M  Z         D  Ah. 

la  volonté   d'  Ormazd, 

M  N  A       T.  At  T        Ou  A  B.         B        N? 

les  institutions         de  mes  pères  ?  miennes  ?     parmi 

?       p.       A     ,      D  N  I  T.         Ou.         S.         S  G. 

les  pays  ces  et  celui    s'est  écarté  de 

qui 

Y'  -Mt^^^ïf  tg::ËNïï 

s.  L.  F  N  lA.  AT  T  OU     A 

ce  qui  avant  moi  mes  pères 

Ligne  10.  (Lacune.)   f^  f^^^^'^^tZ 

R  A  M.  I         Ts  B. 

grand ,  dit  : 

A  Ou  R  M  z  D  Ah. 

Ormazd 

SAR  T.  H  D  N.         A        Ou  R 

la  royauté  a  conféré  ;  Or- 
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M  Z  D  Ah.  S  S  D  N. 

mazd  m'a  aidé 

A       M       ?  Kh.        S.  SAR  T.  A         D  T. 

jusqu'à  ce         que         la  royauté  cette 

Ligne  ii.  (Lacune.)   ]T^[   uneiettre.  ^~  J  jg^ — ]A\ 

AN  K.  ?  N  Ou.  D 

moi  ?  ?  lui.         Da- 

HT^i  ^ïï  ::-!-  !^  ê  ïï  5^1^ 

R  lA  S.  SAR.         RAM. 

rius  roi  grand 

I  Ts  B.  A  D  A.  S.  AN     K. 

dit:  Cela  (voilà)       ce  que        moi 

E         B  M  (iz)    Ou.       B.      Z         M.  S.  A  Ou  R 

j'ai  fait  lui,      par  la  volonté   d'  Or- 

^rM^^T  i^lÊL     Y    If    KH^T 

M        z  D,  Kh  R,  S.  A  N. 

mazd;  après        que  (particule  distinctive 

du  régime.  ) 

t=>^    Tf    ^^^    IS      L^S"^  '^'   (Lacune.) 

SAR.  AT  R. 

roi  je  suis  devenu 

S  ^  {a:=  )  ïï  t^  ^-  ïï  ^i-  t=^ 

N  Ou.  H         H  N.  A         N.  SAR. 

lui  ici  (particule)       roi 
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^^T  i^  y  ].àr^  ::■ — tt::  d^ïï 

A  BAR.  S.  Kam  B  Dj  lA. 

fut  puissant  ;     de  Cambyse 

(sublimis,  elatusfuit) 

Tf::^^^^^!  î-T-  ^t::  ^if 

AD  N      Ou.     Akh      Ou.  B  Dj  lA. 

ce  son  frère  Bardjya  (Smerdis) 

BA?M?Ou?  AT       Ou        N.  A  MM?         Ou         N 

BERAOU? 

(les)  ont  crées     leur  père,  leur  mère, 

un? 

Ligne  .  3.  (Lacune.)    J^  «^  ::  -^  ^JJ ::  ^ 

Kam  B  Dj  lA, 

Cambyze 

H  D  K.  A  N.  B  Dj  lA. 

tua  (particule  indice  Ba(r)djya; 

du  régime.) 

A  N.  Ou  M         M.  S  M 

à  la,   au      multitude,  peuple       il ca- 

R.       S.  B  Dj  lA.        B  I  L.        KK         R. 

cha  que  Ba(r)djya  détruit;  ensuite 

de  la  destruction  ; 

Kam  B  Dj  lA.    AN.  ?  M  S. 

Cambyse  en ,  vers       le  pays  d'Egypte 
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Ligne  1 4.  (Lacune.)  V^^^^H"^  ^^T---?--? 

?      M  s.  H   (Lak) 

le  pays  d'Egypte  fut  allé , 

Kh         R.  Ou  M  M.  K  M,  Ma  I       Ou. 

ensuite  la  multitude     le  comble   de  sa  perversité 

H  R  H.  Kh        R.  F        S      A       T.         B. 

conçut,  machina  ensuite  la  rébellion      dans 

?  ?  L  M  D.  I  M  D.  B. 

les  provinces  jusqu'à  l'étendue  s'étendit  dans 

grandement 

V     MSI    V    ^T^<(TTfIf    Ligne  ,5. 

?  F        S.  ?  M  D  A      H. 

le  pays  de  Perse ,  le  pays  de  Médie. 

(Lacune.)    ^   (,)  ^  Jf       <(tri:  ::g       >^ 

?  B        A.  S  T.  ? 

vint  de ,  entra  dans  alors  le  pays 

P  s  A  Kh  M  D.  A  R 

de  Pisyasuvâdâ  Ara- 

Kh  AT  R  Ah.  ?  Ou.  M         Ou 

kbatrah,  pays       et     nom  son; 

ci:  ::Ëf  <§>;:::  ^y  ^^^  y 

s  T.  KM.  T.  XIV.   ,   Kam.  S. 

temps?  fixé?  jour         i4'    soleil?       du 


104  FÉVRIER  1854. 

;^?  ^^S  i   If  »--t=I^  (P'"*-^^^^  Ê^)  Ligne  16. 


?.  T.  Ou.     A  N. 

mois     de  T      et         vers?  à?. 


(Lacune.)  J^^  ^^  -]T::  W     «4=  ^ 

Kam  B  Dj  lA.  Kh         R. 

Cambyze  ensuite 

Ou  MM.  Ts  M.  L  F  N. 

le  peuple  entier  contre 

Kam  B  Dj  lA.  H  T  S         R         Ah. 

Cambyse  ils  se  rebellèrent; 

AN         Kh  Kh  Ou.  H  L  Kh  Ah.  ?. 

contre  lui  vinrent  le  pays 

M  Ëïï    *^  "til^^ïï If  Ligne  ,7.  (Lacune.) 

F  S.  .3.  M  D  A    Ah. 

de  Perse,    le  pays  de     Médie. 

s       s        B.  Kh  R.  Kam  B  Dj  lA. 

il  usurpa.        Ensuite  Cambyse 

M  T.  T  R.  M        N      Ou.       M  I  T. 

mourut;  il  devint       par  lui-même         mort. 

T^T^T  -ÏÏ^T  ^==If  ::-T-t^Éîïï  !^^ 

D  R  lA  s.  SAR.        RAM. 

Darius,  roi         grand, 
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ffc:'"— ^^^^^     Ligne  18.    (Lacune.)     •^— ^ 

I  Ts  B.  D 

dit:  ? 

s  T.  A?  T?  B  Oa?         AT  T         N. 

Au  temps  ?  nos  pères 

Ou.    s.         Nin  Ou  N.  Ch  I.  Kh         R 

et  de  notre  race  don,  chose.  Ensuite 

G  M         A         T.  A  D  N       Ou.         M        G         Ou. 

Gomatès  ce  mage 

^^^^nîTl    ►►►^I  yf  ►    ^T  Ligne  19.  (Lacune.) 

SAR  Ou  T.  A  N. 

la  royauté  à 


►-►- 


•  •Î^-^^TH^^T^T) 


N        On.  SAR.  H  BAR.  D 

lui  roi  devint  fort.  Da- 


R  lA  S.  SAR.  RAM. 

rius,  roi  grand, 

^::^::z:  ^^^1^=11  if-^L,G.Eao. 

I  Ts  B.        M  B  I  A       A     N. 

dit:  Parmi  (p3-D) 
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(Lacune.)    ]  ^^^    ^^  Jf  ^T     If  ri^  ^H 

G  M  A         T.  A  D  N     On. 

(à)         Gomatès  ce 

M  G  Ou.         SAR  Ou  T.  S  L  M. 

mage  ia  royauté  a  ôté  ; 

Ou  Mm.  M         A  D.  L  F  N       Ou. 

la  multitude  grandement  devant  lui 

JHŒ    r^rJf    t=ïïïï        Ligne  21.  (Lacune.) 

Kh  T  Ou. 

ont  été  brisés. 


^IS^T--:^|ou. 


K K M Z  (Ou)       M         M  ? 

Le  peuple  ? 

D  K,  K A M  L.  On.  M  S. 

il  tue  non,  et       on  trouve 

s  N.         S.  L.  B  Dj  IA.         AN  K. 

le  changement  que        non  Bardjya  moi 

A  ou.        s.  Kh  R  S,  M  B  I  N  ? 

fils     de  Cyrus.  De  parmi 

^  M.  Ravvlinson ,  donnant  le  même  passago  sous  ces  deux  formes 
si  différentes, je  m'abstiens  d'en  essayer  le  déchiffrement,  (Voyez 
les  planches ,  ligne  2 1 ,  et  les  pages  lxvii  et  lxviii  de  son  Mémoire.) 
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iT—     ^y     ►— -^-^JzzJ    Ligne  22.  (Lacune.) 

s  M.  B    ?  Kh 

alors ,     (  ou  là  )     contre ,  envers 


Kh  R.     AN      K.         A  Ou  R  M  Z  D. 

Ensuite      moi  Ormazd 

R?      L?    N?  .    N,  L,  A  Ou  R 

j'ai  imploré,  prié,     afin  que?  à?  Or- 

^:::::::îm  nTT:^f^--nc::: 

M  z  D.  s  s  D  N.      B.       z  M. 

mazd  nous  a  aidé;  par     la  volonté 

s.  A  Ou  R  M  Z  D. 

d'  Ormazd 

(Lacune.)    ...tj    Jf  ::^  ^  <    ^  T:^  H 

T.         A  D  N       Ou.        M         G        Ou.  Ou 

(Gomajta  ce  mage  et 

?.  BAR      A        I.        S.  A  T        Ou.     B.  ?. 

les  hommes  puissants  qui  avec  lui         dans  la  ville, 

ru  tp^  ^T  t#I -y.^   ^ 

s  Kh        Ou  B  AT  T  Ah,  ?. 

Sikliouvaltah,  (au)  pays  de 


p^^Pf- 


N  z  S  A     Ah.  M       Ou.     S.         B.  î.  M 

Nissaah,  son  nom,  qui  dans  le  pays  de  Mé- 
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^^yjf  fy  LiGNEîi.  (Lacune.)  ^^|-:^.^yy^y 

D           A     Ah.  A  Ou  R 

die Or- 

M      Z  D.  SAR       Ou     T.     AN     K.  A  D  N. 

mazd  de  la  royauté     moi       a  rendu  maître. 

y^<  ^yy^^^  -^y-^  t^  lÉyf  ï^4 

D  R  lA  S.  SAR.  RAM. 

Darius ,  roi  grand , 

I  Ts  B.  SAR    OU  T.         S.  L  F  N. 

dit  :  La  royauté    qui  devant,  à 

Ligne  2  5.  (Lacune.)  i^^  T^rT^  ►—^ 

s  T  H  (peut-être  l'article). 

au  temps 

Dj  Z.        An     K.  E  T  M  Ou.    B  (eit)  I.        S. 

passé  moi  j'ai  perfectionné,  les  maisons  ,     de 

restauré  les  temples 

A  I.  s.  G  M        A        T.         A  D  N     Ou. 

les  dieux     que  Gomatès  ce 

^t:^i  î^  ::- :ê  y^y  LioNE  .6.  (La- 

M  G        Ou.       Kh  B  L.        AN  K. 

mage  détruisit,  moi 


cune.)  yyv  ^y  yf  ^y  yf  -^  ^i  ►^y^^^r 

G  M  A       T.      À  D  N       Ou.       M       G  Ou. 

Gomatès  ce  mage 
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EouH.    RouL     M?     Ou        N  T.  An     K.  Ou  M  M. 

avait  dissipé  elles,  moi  le  peuple 

B.  s  R  Ou.  ST.  H  Dj  Z. 

dans    sa  prospérité  du  temps  passé, 

son  état  joyeux 


V  M  @1    V  ^  ^K  ïï  If  L>«N^  ^7-  (La- 

?.         F  S.  ?.         M  D  AH. 

au  pays  de  Perse,  au  pays  de  Médie 

M.  s.  A  Ou  R 


cune.j  >—    ^_z 

B.  Z 

Par         la  volonté      d'  Or- 

itt:  M  BK      If  t^  If      M 

M  z  D.  A  D  A.  AN     K. 

mazd,  cela  moi 

s=-if  yi  ::  -  ::s^  m  «4=  ^^i  o 

E  T         M  IS,  AN    K.  Kh  Rî 

j'ai  fait,  je  fais,  moi  ensuite? 

^lÉi^M  IfÈ_H:r^iz:i  Y  ::^i 

T  R  A.  A         M         ?.  Kh.  s.  B(eit). 

j'ai  rétabli ,  renouvelé  ?  jusqu'à  ce  que  lamaison 


AT         T  N.  B.  S  R  OU. 

de  nos  pères  dans     son  état  prospère 

(Lacune.)  ^  i=:]itt:  Y  ^h  ^^M 

B.       Z  M.  S.    ♦        A  'Ou  R 

Par    la  volonté      d'  Or- 

III.  8 
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M  Z  D.  K?         M         Ou.     S.       G  MAT. 

mazd  afin  que         Gomalès 


Tf  ::^  S^  ^  t:^i  ::^t  ^  ::g^ 

AD  N      Ou.       M  G     Ou.     B(cit).  AT  T  N. 

ce  mage        la  maison     de  nos  pères 

L.  S  R     Ou.  D  R  lA  S. 

non      il  la  traite  mal.  Darius 

Ligne  29.  (Lacune.)  H^J  ^]]i]  ^Jf  ^^^-, 

D  R  lA  S. 

Darius , 

SAR.        RAM.  I  Ts  B.  AKH  R. 

roi  grand ,  dit  ;  Après 

s.       AN  K.      A      D  K.  A  N.  G  MAT. 

que    moi         je  tue       (indice  du  régime)       Gomatès 
^       'HyC-^If^lÉl         ^     Ligne  3o. 

?  M  G       Ou.     Kh  R.  ? 

homme  mage ,  ensuite        un  homme 

H  M  M  M.  I  Ts  B. 

s'insurgea;  il  dit 

^I^  iH  t^   V   «HT  ^IIÉI 

K  M.       AN       K.  SAR.  ?  Ou  MR. 

ainsi:  Moi,        roi       du  pays  d'Oumara  (Susiane) 
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KH  R.  ?  Ou  M  R  I.  H 

ensuite     les  hommes  Oumariens  (Susiens)  se 

T  s  A         Ah.  L  F  N  lA. 

rebellèrent  contre  moi. 

(Lacune.)  T^  V  ^T  :rïïl    -:î<^  I    ïï  I     Y 

NTT  BEL.  M     Ou.        A  Ou.        S. 

Natitabel,      (c'est)  son  nom,     fils       de 

AN  R  Ah.  N    Ou.       B.         ?  A  I  R. 

Anirah ,  lui    dans  le  pays         d'Aîr 

(  Babylone  ) 

H  M  M  M.       AN.      Ou  MM.  I 

s'insurgea;  au  peuple  il 

tf  eTJ  ^  ^J  >^y  y  gf  Ligne   3^.    (La- 

F  R  AS.  K  M.     AN      K. 

raconte  ainsi:         Moi 

cune.)  ^^i  y]  tJiJji^)  V  ::  :^  îÉ 

HT?  ?.  AI  R. 

?  le  pays    de  Babylone 

^M  i<*i  Èf  :^  «^  ^  ::ëî 

H  T  R  S.  SAR.  Ou  T. 

il  attaqua  ;  la  royauté 

p.  Ai  R.  S  S        B.  D 

du  pays       d'Aïr  (Babylone)  il  usurpa?  Da- 

8. 
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H  lA  S.  SAH.  R  A  M. 

rius,  roi  grand , 

^trz    ^^"^    ^       ^  Ligne  33.    (Lacune.) 

I  Ts  B.  AN    K. 

dit  :  Moi 

AT  D  AK       Ou.  D  R  lA  S. 

je  tue  lui.  Darius, 

SAR.  RAM.  I  Ts  B.        Kh  R 

roi  grand,  dit  :  Ensuite 

AN    K.       AN.      ?.  Aï  R.  AKh  R  B. 

moi  vers  le  pays  de  Aïr  (Babylone)  je  m'approche 

ïï  y-V^T  on  Ligne  U.  (Lacune.).-  ':1';:^ 

A  N.  ?     Kh  Ou         MM. 

contre l'armée 

s.  NTT  Bel.  B  ?  Kh 

de  Natitabel,  contre?  dans? 

M  s  T?  Ou.  N  S?  T?  Z.         H       M. 

les  bateaux  de  et?  détruisit?  eux? 

transport  ? 

Kh  S         R,  L       Ah  A       R,L  Ber  D?  Ah? 

ils  entouraient?  le  fleuve  l'Euphrate? 

(ils  se  fiaient?)  (le  Tigre?) 


INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN.  113 


M  L,     R.  Kh        R.         AN      K.  Ou  M  M. 

entièrement  ;  ensuite  moi  i' armée 

L.G.  35.  (Lacune.)  ^-^  ^MC^:!^!^! 

A  Ou  R  M        Z  p:< 

Ormazd 

s        s  D  N.         B.       Z       M.        S.  A  Ou  R 

nous  a  aidé,        par  la  volonté  d'  Or- 

M  z  D.  A         R.  M  S       T.  N  T 

mazd  le  fleuve  (sur)  des  bateaux        nous 

de  transport? 

^   ^  ^^jjj     f^  I  ^~^  ^J  Ligne  36.  (Lacune.) 

M,  B,        R.  AT  D  K. 

passons,  je  détruis 

*  T.         XXVI.  Kam.  S.  ?  H?  AS?  AKH?  T. 

lejour  26  ?        du  mois  de  H?  la  bataille 

,'WT^^,^T (Lacune.)... r;r^^  t= 

N  T         B  Ou  I  Ts  B.         Kh         R. 

nous    faisons       elle.  dit:  Ensuite 

AN     K.       AN.       ?.  Aï  R.  AT  T       ,  R. 

moi     vers  le  pays  de  Babylone  je  vais  ; 

AN.     ?.  Aï  R.  L.  Kh  S  D.  B. 

vers  le  pays  de  Babylone         à  l'approche  près 
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?.  Z      Z  A  N.  M     Ou.    s.        ?  A        R 

de  la  ville        de  Zazâna  (c'est)  son       près  du  fleuve 

nom,  qui 

^T^  f  MmT"  1^  hïGm  37.  (Lacune.) ^^^— 

T         ?  ?  R  (Itse)     B. 

Tigre?  (Euphrate?) 

KM.  AN  K.  A  BSD        Akhoo. 

ainsi  :  Moi         Abousedakhou  (  Nabuchodonosor) 

(Lacune.)  t^'Él^  i^^  ^]  J^^U^l 

Kh  R.        S  Akh  T.  N  T  B      Ou. 

ensuite         la  bataille  nous  fîmes  elle. 

A  ou  R  M        z        D.  s  s  D  N. 

*  Ormazd  a  aidé        nous; 

B.       z  M.  s.  A  ou  R  M         z        .  p. 

pai-   la  volonté  d'  Ormazd . 

^  t^tr:  Y  T^  V  ^T  ::rTIlLiGNE'38. 

ou  M        M.        s.  N  T  T  Bel 

l'armée         de  Natitabel. .  .  . 

(  Lacune.  )^»-<y^  J^^H^^  ^I  (Lacune.) 

N  T.  N  T        M  (il).         T. 

Tattaque  nous  faisons       le  jour 
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SECONM:  COLONNE  DE  L'INSCRIPTION. 

Ligne  38.  ^<  ^]]<]  ^Jf  y,^]-^  t^ 

D  R  lA  S.  SAR. 

Darius ,  roi 

RAM.  I  Ts  B.  Kh         R. 

grand,  dit  :  Ensuite 

N  T       T         Bel.  A  D  N     Ou,      B.       A         S         I. 

Natitabel  ce  des  hommes 

B=^>^^T  t^:::3f:f(')B=4f  y 

I  s  T.  E  L  lA.  S 

enflamma  contre  moi,  que 


Ligne  39.  (Lacune.)  ^^  J^    (Lacune.)  ^    ^J  Y 

B        A  N  s 

?  ? 

(Lacune. )  ^  (Grande lacune.) ]^  t^J  ^^tlj^iï 

?.  R.         AT  T  R. 

le  pays....  de  Babylone.  Je  marche; 

B.       Z        M.         s.  A  Ou  R  M  Z         D. 

par  la  volonté  d'  Ormazd , 

?.  R.  AS  S         B.       Ou.         N  T         T     Bel. 

Babylone  je  prends  et  Natitabel 
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AS       S       B.         Kh         R.      AN  K.         B.  ?.  A      ï  R. 

je  prends  ;        ensuite    moi     dans  le  pays  de  Babylone 

If  ^^I  Lio.  ào.  (Lac.)  y^^y^yy^y^^-.y. 

AN.  D  R  lA  S. 

(indice  du  régime). .  .  .  Darius 

(Lacune.)    J  ^  >—    (Lacune.)     Jf    ^^^J    ^ 

AN   K.         B.  .  A  T  R. 

moi       à    je  suis 

A  N  A       T.         ?.         ?.         S.       S  R  R         Ah. 

celles-là  les  provinces  qui         se  rebellèrent 

AN  N.  ?.         Far  S.  ?.  Ou  M  R. 

contre  moi,      le  pays  de  Perse,     le  pays        d'Ouwara, 

(de  Susiane) 

p.       M  D  A     Ah.  ?.  A  S         R. 

le  pays      deMédie,  le  pays       d'Assour, 

(Lacune.)  V    -T^  6^1^:^  ^X  ^   V 

?.  S  AT  T  G         Ou.     ?. 

le  pays  de  Sattagou  (Sattagydie),        le  pays 

-TU  C:=  (Lacune.)    J^^]^^].^^]^ 

D  B,M      M(ar)  T  lA. 

de  Damer  (Thaberistan) Martya, 

-:^i  ïïi  YUh  nt^y  .^t^^jj^itm 

M     Ou.  A  Ou.  S.         S  IN?         S  Kh  R  S. 

son  nom  fils  de  Sinsikhris, 
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B.  ?.  KG  N  ?     K?  K.  B. 

dans   la  ville   de  Kouganaka,  dans 

?.  F(ar)     S.  H     M  N.         Ou.       B.         ?.  I  Z         T. 

'    le  pays  de  Perse      il  demeura    et  dans  le  pays  d'izali 

(Susiane). 

^^y    ^    t^A    "^    L^^N^  ^^-   (Lacune.) 

H  E  M  *    M. 

il  se  souleva  ; 
tU^  T^Tï^  V  ^I  ^Ê(L-une.) 

K?  M.      AN     K.       SAR.         ?         Ou  MR. 

ainsi  :        Moi       roi  du  pays  de  Susiane  ; 

an  II  ?Z       Ah.  A  N.  M(ar)  T  lA. 

ils  prirent       (indice  du  régime)  Martya, 

A  D  N       Ou.    s.      B         ?       Kh       Kh  Ou      N.       R       B        Ou 

ce  qui  devant  eux  chef 

B.  R  M  N         Ou    N.  H  D  R       Ou. 

parmi  leurs  grands;  ils  tuèrent  lui. 

]^i]  ^i]  ^Mf  ::-^  t^  LioNE  43. 

D  R  lA  s.  SAR. 

Darius ,  roi. ..... 

(Lacune.)  J  ^=  ^-^JH^^^-M^^ 

F  AR  Ou  Var  T  S. 

Farouvartis  (Phraorlès) 
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K         M.      AN     K.  K         S         AT  R  I 

ainsi  :     Moi  Xathri- 

T.  NIN.  S.  Ou  VA  K  S  R 

tes       race     de  Ouaxar  (Cyaxare), 

Kh       R.  Ou  M         M.       s.         ?,  M  D  A     H^ 

ensuite  le  peuple         du  pays  de  Médie 

*ET  ^  —  :3S:ï  ^  ^-  YT  L'«NB  44. 

M  L.  B.         B(eit).  L.  Chei         lA. 

entièrement        à     la  maison  contre  ma  volonté  ? 

ma  chose? 

(Lac.)if::iMTraï4ÈiTEI^:r:^ 

A       Z        T         ?       D.       Kh         R.    An     K.  Ou  M      M. 

?  ?       ensuite  moi  l'armée 

;^Bt^  ^]  ]  V  ^  ^H  ïï  Tf 

Akh  T  T.       AN.        ?.  M  D  AH. 

j'ai  envoyé? j'ai  pris     vers  le  pays  de  Médie; 

T  ^  ^::r  ^^T  ^— M  ^^T  .àr~ 

Ou  M  D  AR  N  Ah. 

Vidâmes 

M      Ou.   A(S).       R  B.  L  A.  ?.       F  S  AH. 

(c'est)  homme  chef         à  moi     du  pays        de  Perse, 
son  nom. 
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yf  ^._^y    Ligne  /i5.  (Lacune.)  ]  ^^  it^ 

A         N.  Ou  M 

à Vi-       ' 

^^I  <h  -Ïï-T  -"T  A^^  ^M  — T- 

D  AR  N  Ah.  A  T. 

darnah  avec 

Ou  M  M.  H  T  R.  AN.       ?. 

l'armée  alla  vers  le  pays 

M  D  A      H.     AN.  K  S  D.  B.  ? 

de  Médie,  à         l'approche  de      la  place 

M        R        H.  M      Ou.       S.  ?.  M        D  A    H. 

de  Marah      (c'est)  son  nom,  qui  du  pays       de  Médie 


L.GNE46.(Lac.)^nC:=YM-^-M 

B.       Z  M.         S.  A  Ou  R 

par     la  volonté  d'  Or- 


M            z            D. 

mazd, 

Ou            M 

l'armée 

M.          AT                 T             Ou   A. 

de  mes  pères  ? 
mienne? 

H              D             K. 

écrasa 

■   T 

AN. 

(indice  du 
régime) 

N            s         R            T. 

les  rebelles 

A  D         Ou      N.        T.  XX   VII       Kam.         S.  ?  ? 

ces,  le  jour       27  quantième  du  mois         ? 


-WT^ 
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s  Kh  T.  1  T  Kh  L  AL. 

le  massacre  ils  accomplirent 

Ligne  Ay.    (Lacune.)  ^ff  (?)  ^^l?)  ^  >— «  Y 

ouf^f'^Kï         M?  B?         B?.         S. 

Rampada?  qui 

B.  ?.  M  D  A      H.     B.  K  M.  I 

dans  le  pays  de  Médie  en  réunion         ils 

Dj  D  L  Ah.  F  N  lA. 

rendirent  grand  mon  visage , 

A         M  ?  Kh.       S.      AN     K.  Akh  L  K.       AN. 

jusqu'à  ce  que     moi  j'arrive  au 

^     *H    ^^!    If    Tf     Ligne    àS.    (Lacune.) 

?.  M  D  A         H. 

pays  de  Médie, 

Ou  M  M.  N  S         R  T.  S.  L. 

l'armée  des  rebelles ,  qui      non 

I  T?  D  M  Ah.  IN  N. 

écoutent,  obéissent  à  nous, 

:n^  ^  ^i  -^  ^  ::m  ligne  49. 

D  Oa  K  N  N  Ou  T 

écrase  —         les. 
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(Lacune.)  If  ^^T  ti^  ^J-  I   t^  W  ff 

A  N.  I  F        Ou.  T  Kh         S. 

à  son  nez  il  se  hâta , 

devant  lui 

Kh         R.  D  D  AR  Ou.    S         Akh  T. 

ensuite  Dadarou  le  massacre 

L         Ou       N.  I  T  M  IS.  B.  ? 

à  eux  il  fit ,  il  appliqua  près  de  la  ville 


s  Ou  s.  N  K  On.  A  N. 

de  Sous  (  c'est)  son  nom ,  vers 

V   ^^    ^J  ^=  JJ  t^TT Ligne  5o.  (Lacune.) 

?.  Ou  R  s  D?     K? 

le  pays  d'Ourasada ^^^,  ^, 

(Arménie)  Y   ,^ 

N  s  R         ï.  K  Khou         L  Hou  M. 

les  rebelles  fondant  sur, 

H  L  K  Ah.  A  N.  R  S. 

vinrent  à  la  tête,  au-devant  de 

D  D  AR  Ou.     A  N.  IF         Ou. 

..>!;<j.ï  Dadarou  à  son  nez 

devant  lui 
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T  Kh         S.        Kh  R.  I  T  Kh  N. 

il  se  hâta,  ensuite  il  dirigea 

il  prépî 


)ara 


^ ^=      Ligne  5i.  (Lacune.)    ^^^     -^J 

NT.  NT 

l'attaque attaque  ? 

'  H  D  K.  B.         K         M      Ou       N.       5  M(ah).     XL.  VI. 

il  a  tué  de         leur  nombre    cinq  cents  qua- 

rante-six 

r«^— KH^  ^T  ::-H  :::f  :=:: 

ou.       B.  T?  K?.  T  5  S  B. 

et  du  milieu  de  les  captifs 

parmi 

T  N?.         5      M(ah).  XX.  Kh  R.         B.     S         N         T 

il  empala  cinq  cents  vingt  ;  ensuite  de  nouveau 

^^^I^^^::|iTLiG.52.  (Lacune.) 

?  N  S  R  Ou  T. 

une  3' fois         les  rebelles 

B.        Z         M.         s.  A  Ou  R  M  Z  D. 

Par  la  volonté  d'  Ormazd , 


Ou        M      M.         AT  T         On  A.  AN.      N  S  R         T. 

l'armée         de  nos  pères  ?     (indice        les  rebelles 
mienne       du  régime) 


INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN.  J23 

H  D  K.  T.         IX.  Kam.         S.  ?  ? 

tua,  écrasa         le  jour    9  quantième  du     mois     de? 
^^Tîffl  I  ff  '=]<[  ^T  Ligne  53.  (Lacune.) 

I  T  K      Ou.     S        Akh         T. 

il  dirigea  le  massacre. 

y^<  ^M  B^yf  :M.  t^  Êl  ïï  rf^ 

D  R  lA  s.  SAR.  RAM. 

Darius ,  roi  grand , 


I                 Ts                     B.  Ou                     M               Z               S. 

dit  :  Vomisès 

N             K         Ou.    A(s).       R         B.  L           A.     ?.    F(ar)         S           A   Ah. 

(c'est)  son  nom  homme ,  chef  à  moi  du  pays     de  Perse , 
sa  prononciation 

ïï  .-H^T  V  ^  ^  ^  ÎMlLioNE  5A. 

A            N.             ?.          On                 R  S               D?    K? 

au          pays  d'Arménie 

(Lac.)  ^  t0  ^  ^I  I^  -H  ^^  T  ^î 

N             S             R         T.  K         Khou       R,L.      Hou         M. 

les  rebelles  fondant  sur 

H                     L               K             Ali.  AN.                  R               S. 

allèrent  vers              la  tète  de 
au  devant  dé 

Ou                 M             z             s.  A              N.                 I             B       Ou 

Vomizès;  à                       son  nez 
devant  lui 
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^^  u^t4^#^  >^]  tB  I 

T  Kh       S.  Kh  R.  1  T  K        Ou. 

il  se  hâta;  ensuite  il  fit 

ff  E35  '<*I  Ligne  55.  (Lacune.  )  ^^J  ^  ^ 

S        Akh        T.  H  D  K. 

le  massacre.  Il  écrasa 

B         K  M     Ou         N.         II.     Ch(c).      XX.     IV.     B.    S       N  T, 

du  nombre      d'eux  deux  mille  vingt  quatre;    de  nouveau 

?  N  s  R         T.  K  Khou         L  HOU  M 

une  les  rebelles  fondant  sur 

2"  fois 

HA  L  K  Ah.  A  N.  R  S. 

marchèrent,  allèrent  vers  la  tête  de 

en  face  de 

ou  M  Z  S.  A  N.  I  B        Ou. 

Vomizès;  à,      vers  son  nez 

devant  lui 

t^gy  LiG.  56.  (Lac.)  |f  ,_n  >V>H^^^T  ^J 

Kh      Z.  A  N.  N  S  R  T. 

il  se  hâta (  indice  du  régime)      les  rebelles 

A  D  K.  T.         XXX.         Kam.  S.  ?  ? 

il  écrasa  le  jour  trente  quantième  du  mois       ? 
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I  T  K         ou.        N  T.  A  D  K. 

il  fit  l'attaque  ;  il  tua 

B.  K  M         ou         N.  deux.     Gho.  XL.  V.       OU. 

de  leur  nombre  deux  mille  quarante-cinq  et 

B.         TOU  K?  T  S  Z  B.         T  ? 

du     milieu       de  les  captifs  il  empala 

H^    W    T—    "ÎS*    ^    Ligne  57.    (Lacune.) 

I.     Cho.  V.         Mah.         L.         IX. 

mille      cinq    cent  cinquante-neuf 

AN.  ?  M  D  A        Ah.         A  N. 

vers  le  pays  de  Médte ,  à 

:zilz]  Y  Êrc)  ïï  ^^T  V  ^T  ^^I  ïï  ïï 

K  S         D.  A  N.  ?  M  D  A     Ah. 

l'approche  vers       le  pays  de  Médie, 

-  -:zïï  ^T::ff::;^IM  ^^T  î 

B.  ?  K  ou  D  R.  N  K         Ou. 

près  de  la  place  de  Roudoura  (c'est)  son  nom, 

sa  prononciation, 

»—    ^     "Çy  ^y^y  yf  yf     ligne  58.  (Lacune.^) 

B.  ?  M  D  A     Ah. 

dans  le  pays  de  Médie 

-f-^-ïï-Tc:::iim  ::ra:^f^ 

A  ou  n  M         z  D.  jS  s  D  N. 

Ormazd  nous  aida  ; 
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-  rue:  y  --I-  4#-iH  cttrn^i 

B.        Z  M.         S.  A  OU  n  M  Z  D. 

par    la  volonté  d'  Ormazd 

ou  M         M.        s.  FA  R  OU  V(AR) 

l'armée  de  Phraor- 


i^<    ^yy    Ligne  Sg.  (Lacune.)     ^►^    t^^IT 


T  S.  I  ST? 

tés il  enflamma 

E  L  lA.         S.      F(aT)  AS.         T  R      ?         I        ? 

contre  moi  (ceux)  qui  cavaliers  ? 


T         H         M.  A  il  B.  B.  ?.  R 

avec  eux?  il  s'en  alla  au  pays  de  Ra- 

D  Ah.  N  K        OU.    B.         ?         M  D  A   AL. 

dah  (c'est)  son  nom  dans  le  pays  de     Médie; 

sa  prononciation 

t^#xyf  ^^y  ^j  ^  ^^  L.G«E  60. 

Kh         R.         A  N  K.  OU  M       M. 

ensuite  moi  l'armée 


(Lacune.)  ^^  :=:  yf  «ffi 


B  B?       lA.  OU  M         M.  Ta  M. 

à  ma  porte  le  peuple  entier 
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s?  B         R       Ah?  i^"'^)  Kh         R.  B.      S         L         B. 

le  contempla  ;  ensuite     par       la  croix , 

B.  ?.  A  D  M  T  N.  Akh 

dans     la  ville  d'Ecbatane,  je  ^"i 

^I^:^  t:^  I  L1GNE61.  (Lacune.) ^^7;^^ 

T  A         Ou.  I  Ts  B. 

fais  payer  son  crime.  II  dit 


A  N.  OU  M         M.  K  M.     AN       K.       SAR. 

au  peuple  ainsi  :         Moi       roi 

-«(-^  y  T  ^  ^T  g[  ::^ïï  ^^t4^# 

NIN.         S.  OU  M         K  S  R.  Kli  R. 

race     de  Ouwaxare ,  ensuite 


AN     K.  OU  M       M.  ?.         M  D  A  Ah. 

moi  l'armée  du  pays  de       Médie 

(Lacune.)  ^^J  ^J.    J^^^  ^J^J  CI  ^f- 

A        •         T.  SA  R  A 

avec  Sitra- 

Takh?         M.  A  M  IS  \.  A  Ou  R 

Iakhmès  ils  tirent  eux;  Or- 

M  Z  D.  S  S  D  N.        B.  Z         M. 

mazd  nous  a  aidé,  par    la  volonté 

9- 
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s.         A  ou  K  M  Z  D. 

d'  Ormazd 

•(Lacune.)     ^  ^III^Z;  ^^^  Cl^    A"^ 

OU  M         M.  T»  M.  S? 

le  peuple  entier  le 


B             R             N        ?         Kh          I\.  B.              ?                      Ah 

contempla  ;             ensuite  dans     la  ville  de 

B                                     Ah                   A   ou  Ha.            B.       S         L             B. 

Arbèles,  par  la  croix 


s  Kh  Ou       Ou.  N  B  I  L.      Ou. 

son  dessein  a  été  anéanti  et 

p —  >— ^T^  JT&^TT Ligne   66 .    ( Lacune. ) 

B  TOU  K 

du  milieu 

ycî=  ^T--Tf-I  ^-  ►XJ-  --T-  :3ÏÏ 


AR  OU  V(ar) 

Phraortès 


iT  ■  Trr^c  i  t::^t  t^  ^^^I- 


Ou.  IS  T  AS  p. 

et  Hystaspe 


AT  OU  A.     B.     ?.  P  AR  T  OU. 

mon  père,  dans  le  pays  de  Parthie, 


INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN.  129 

If  ]—  ^  LïGNE  65.  (Lacune.)  ^—  ^^-  ^] 

A       M         M.  A  Ou  R 

il  attaqua Or- 

M  Z  D.         s  s  D  N.         B.        Z  M. 

mazd  nous  a  aidé,  par      la  volonlé 

s.  A  Ou  R  M  z  D.  IS 

d'  Ormazd,  His- 

T  AS  p.  A  Douk?  A  N. 

laspc  écrasa        (indice du  régime) 

N  S  R         T.         A  D  Ou         N.        T.     XXII.      Kain. 

les  rebelles;  ces  le  jour  22    quan- 

tième. 


TROISIEME  COLONNE  DE  L'INSCRIPTION. 


## 


f  /^  /^        /  I  \        ^ — ï    ^""T    (  Lacune  d'une  ou 

Ligne  66.  (Lac.)  ^^  ^]  ^  deuxieturs.) 

I  z  Kh         R. 

?  après 

s.       ou  M      M.   AN       ?         Kh  IS  T  S 

que       l'armée  vers,  conire  ilystas- 
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p.               s            N  1).                   IS                T                    S            P. 

pe                fut  venue,  Hystaspc 

ffl^  tritZ  ^ïï  H:=L>«n.^  67.  (Lacune.; 

OU           M         M.  Il         II             T 

]'armée  fit  courir  ? 

(avec)  l'armée?  courut? 


I  T  K       Ou.  N  T.  H  D  K.  D. 

Il  fit  l'attaque,  il  tua  de 

K  M     OU       N.  VI.  Cho.  V.       Mah.       LX.  OU? 

leur  nombre  six      mille    cinq  cent  soixante ,   et 

B.  T         Ou         K.  T  s  Z  B.  V. 

parmi  les  captifs  cinq 

ih  I    î*^    un    IT  Ligne  68.  (Lacune.)  ^y-<y 

Cho.       I.      Mah.  LXXX         I  I  D 

mille  un  cent  quatre  vingt-deux Da- 

-yy-y  b^Vi  :>v  t^  Ê  yf  n^ 

R  lA  S.  SAR.  l\  A  M. 

rius ,  roi  grand , 

I  T.^  B.  >  M(ar)  G  A. 

dit  :  Le  pays  de  Margiane 
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N  K       Ou  T  M  ?  R  A  N 

(c'est)  son  nom  (an  TB^?  fregit?)  ? 

sa  prononciation  ? 

M         ?  AS.  F  R  D  Ah.  N  K       Ou. 

un  homme  Fradah,  (c'est)  son  nom, 

sa  prononciation , 

Ligne  69.  (Lacune.)     t^  jÉl     ]^<]    ^H 

Kh  R.  D  D 

ensuite  Dada- 

AR  Ou.  H  T  AR.  A  T. 

rou  alla  avec 

Ou  M         M.  I  T  K         Ou.  N  T. 

l'armée -,  il  fit,  dirigea  une  attaque 

^  V^XI-  IH  ^  ïï  Tf  L.GNE  70.  (Lac.) 

L.  ?  M(ar)  G  M         A     Ah. 

contre  le  pays      des  Margiens 

B.        K  M     Ou         N.  IV.  *     Cho.  11.       Mah.  III. 

<le         leur  nombre       quatre  mille     deux    cent  trois 

Ou?  B.  Tou  K.  T  S  SB, 

et  (lu  milieu  des  caplifs 
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VI.      Cho  .V.       Mnh.     LX.      II.         D  R  lA  S. 

six  mille  cinq  cent  soixante-deux.  Darius , 

t=^  Jgî  If  t^^  ^*^NE  7  I .  (Lacune.)  i^  ^|^ 

SAR.  RAM.  B. 

roi  grand au    pays 

Ou  N  K         Ou.     B.         ?.  F(ar)     S  H 

de  loutiya  (c'est)  son  nom,    dans  le  pays  de  Perse, 

s  K  N.  Ou.  H  M  M  M.  B. 

Il  ?  demeure  et  il  s'insurgea  dans 

la?  demeure 

?.  F(ar)         S.  I  Ts  B.  A.  N. 

le  pays  de  Perse;  il  dit  au 

t-||j|      ^    "^  ^^    Ligne  72.   (Lacune.)        J^^T^^T 

Ou  '     M         M.  D 

peuple Da- 

-ïï-i  ^ïï  :m-  t^  ê  ïï  ti]A 

R  lA  S.  #SAR.  RAM. 

rius ,  roi  grand , 

I  Ts  B.         Kh  R.  An     K.  OU  M         M. 

dit  :  Ensuite       moi  Tarmée 
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y  V  M  ^ïï  <:::=;  ^  s^T  l-onb  73. 

s  ?.  F(ar)     S.  M.  A  AT. 

du  pays   de  Perse  de  avec 

(Lacune.)  ^  :::;::::  y  V  ^^ïï 

Ou  M         M.  S.  ?.  Far         S. 

l'armée  du    pays  de   Perse 


A  T  lA.  H  L  K  Ah.  ?. 

avec  moi  ils  allèrent  au  pays 

M  D  A       Ah.         Kh  H.  AR  T 

de  Médie;  ensuite  /Vrta- 

:;p-  -ïi::  ^ïï  ^m  -i-  ^  t^t: 

Bar  Dj  lA.  A  T.  Ou  MM 

bardjya  avec  l'armée 

Ligne   7/4.    (Lacune.)    ►— /^J  (Lacune.)  . . . .»^TTT 


N        ? 


^Mï^i  ff  s^:^  :^^  M-  ^  d 

I  T  K       Ou.     S  Akh  T.  A  Ou  R 

il  fit  le  massacre;  Or- 

M  Al  D.  s         s  D  N.  B.         Z         M. 

mazd  nous  a  aidé;  par  la  volonté 

y  -F  ^  CI  ^i  ^^  B^<]  i-"^?- 

s.  A  On  R  M  A»  D. 

d'  Ormazd 
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(Lacune.)  ifflf-     ^Ctl    IHÎ  ^H    Tf    ^T 

Ou                       M                 Z  D                 A         T. 

Veyzdates , 

AD               N             Ou.            A                 T.  Ou               M       M. 

ce                      avec  l'armée 

I              AS.                 E                  L                      lA.  S.        F{ar)         AS. 

poussa  contre  moi  (ceux)  qui  cavaliers 


T         R  I.  HA  R  B.  A 


nombreux  ? 


il  s'enfuit 


vers. 


L,G.76.(Lac.)^-tS=CI    ^^^^H 


A  Ou  RM  Az  D. 

Ormazd 


=1  TiT  :^f  -<(- 

s  s  D  N. 


i=^< 


nous        a 


aidé , 


par 


z  M. 

la  volonté 


y  -î- 

s.  A  OU 

d' 


R  M  Aï 

Ormazd 


D. 


Ou  M      M.  AT  T  Ou     A.  H  D         K. 


l'armée  do  mes  pères; 


écrasa 


mienne 
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If  ^^î  tfî^  ::^::::  y  T  ^  c:=:  :=! 

A         N.  Ou  M         M.         S.  Ou  M  S 

(indice  du  Tarméc  de  Veys- 

régime  ) 

Ef^I  Tf  ^ — ^I"^  Ligne  77.  (Lacune.)    ]^^]  ^]]^] 

DAT.  DR 

datés.  Da- 

lA  S.  SAR.  R       A  M.  I  Ts  B. 

rius,  roi  grand,  dit  : 

•Kh  R.        AN       K.  Ou  M  s  D  AT. 

Ensuite  moi  Veysdatès 

ADN  Ou.  Ou?  A(s).  BAR         A         I. 

ce  et       les  hommes   principaux 

Y  ^M-T^  I  ::;^:  :r:  -  î}  #  ^i- 

5.  A  T        Ou.         TZ  M.  B.      s         L  B. 

qui  avec  lui,  lous  par  la  croix..... 

Ligne  78.  (Lacune.)    ^^_^]  ^   ^  feJJ  ^JU 

(A)  N.  ?.       Far         S.  Akh 

au        pays  de  Perse         j'ai 

T  B         Ou.  D  R  lA  S.  SAR. 

prescrit  lui.  Darius,  roi 

ikvit]A  ^  ::^:  :^  ï  ^  c:r  ::i 

H       A         M.  1  Ts  B.  n.,  M  Z 

grand,  dit  :  Voy/.- 


P-lAMM 
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D        A       T.        A         D  N  Ou.  S.      S         M  Ou. 

datés  ce  qui         son  nom  ? — 

ils  ont  nommé? 

Ligne  79.  (Lacune.)  V    ÏÏ  ^  W  i^'^'h 

?.  A         R  K  AT  T. 

le  pays  d'Arakhatta 

K  M.  Akh  Kh  M.  Ou  M 

ainsi  :  Soyez  rusés ,  Oui- 

M  N  AU.  D  Kh  Ah.  Ou.    A  N. 

manès  tuez,  et  (indice  du 

régime.  ) 

Ligne  8o.  (Lacune.)  ^E^IÎïdî  I  ff  H2=I-^T 

.1  T         K  Ou.  S  Akh         T. 

il  fit  ?  ils  firent  ?  le  massacre 


A           Ou               R             M  Aï           D.           S         S           D              N. 

Ormazd  nous  aida , 

C.        Z               M.           S.        A  Ou             R              M           Aj           D. 

par     la  volonté    d'  Ormazd 

^^  ^  ^i;  Ligne  8 . .  (  Lacune.  )  ^  ^]  T^  ] 

Ou            M         M.  I         T           K     Ou. 

l'armée il  fit  ?  ils  firent  ? 
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i^^  H-  ^  d  ^I^^H 

NT.  A  Ou  R  M  Ai  D. 

Tallaque.  Ormazd 

•s  s         D  N.         B.        Z  M.        S.  A  Ou         /    R 

nous    aida;  par  la  volonté  d'  Or- 


•^y  ^•"-^--  ^f^y  Ligne  82.  (Lacune.)  fi^^^^X 

M  Az  D.  Kh  R. 

mazd ensuite 

AS.        A  D  N  Ou.  B  K  R 

homme  cet  ?  ?  ?  ? 

Ou  M       M.         R  B  Ou.         S.  Ou  M  Z 

l'armée  chef,  que  Veyz- 

^^T  ïï  ^m  t^jj  :>  tK  ^jAi  --f- 

D  A  T.  s  B  L.  A  T. 

datés  envoya  avec 

Ou  M       M.  1  AS.  E  L  lA. 

l'armée,  il  poussa  contre  moi 

enflamma 

Ligne  83.  (Lacune.)  ^"^^J-^y  ^T  ^      y  (Ces  trois 

lettres  sont  tout  à  fait  douteuses ,  dit  M.Rawlinson.) 

H  ?  Ou..  Ou.     As.         BAH  A       y  1.         S.         L      Ou. 

H  prit     lui  et  les  hommes  principaux     qui     à  lui 
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H  ?  N.        M  1  K.        Oh.    R.      T       Ou  K. 

il  prit  eux ,  il  périt  et  du  milieu 


y^tÏÏFr^r^  ligne  S/i.  (Lacune).   V  ïï  iîL 

.s.        Ou  M  M.  ?.        A         II 

de         l'armée le  pays    d'Ara- 

Kh       AT  T.        E         M(a)       Ou.        D  R  lA  S. 

khalla  j'ai  fait  lui.  Darius, 

SAR.  RAM.  I  Ts  B.         A       M       ?      Kh 

roi  grand,  dit  :  Pendant 

s.      A  N  K.  R.  ?.       Far         S.  Ou.       ?.  M 

que  moi  dans  le  pays  de  Perse   et  le  pays  de  Mé- 

^^y.Jf  yf    Ligne  85.  (Lacune.)  ^^  T^T^, 


D               A     Ah. 

die. ... 

Ou             M         M. 

le  peuple 

Y  V  «#a^^ 

ïï  ^^T  ^ 

s.           ?.                               R.              K               M. 

A             N               K. 

du     pays    de  Babylone,        ainsi  : 

Moi 

A  R  S    .     D         Akhou.     A     Ou.  S.  A  RI. 

Nabuchodonosor,  fils     de  Nabonnid. 


Y  V  ::t^ 


Kh  R.  Ou  M         M.        S.  ?.  Aï  R. 

Ensuite  le  peuple         du       pay.5       de  Babylone, 
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i^y tS=  ^V ^  Ligue  86.  (Lacune.)  "^^"^ 


L  F  N         lA. 

contre  moi 


B  Ou         N.*       Akli  T  B.  (c'est  ""^Tj 

?  ?       eux  ou  leur,         je  prescris 

K?         M.         A         R         B.  D  Ou  K.        A  N. 

ainsi:  Sois  rusé,  écrase  (indice  du 

régime) 

^    tl^t^     r^     tB     ^   ^I      L.ONC  87. 

Ou  M         M.  N  S  R         T. 

l'armée  des  rebelles. 

(Lacune.)     J       ^  :::^::^   Y    tU^  ^- 

AN.  Ou  M         M.  S.  I  R. 

à ,  contre ,  vers      l'armée  de         Babylone; 

N  s  R  T.  A  ;>  N. 

les  rebelles  il  les  prit 

s  Z  B.  R  N  T.  Ou  M         M. 

captifs,  ?  l'armée 


Y  --"^^t^l-i- 


LiGNK    88..   (  Lacune. 

s.         B.  K  M      Ou       N. 

qui  dans       leur  nombre 
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Kh  R  T.  Ou.     Kh  R.        A  N  K. 

il  abattit;  et       ensuite  moi 

?  I  M,  B.        Akh  T  H.  K  M, 

?  ? 

par  la  croix,  j'ai  fait  payer  leur  crime       ainsi 


A         R  Khou.       On.  As  BAR  A  I. 

à  Arakliou  et  aux  hommes  principaux 


QUATRIEME  COLONNE  DE  L'INSCRIPTION. 


Ligne  89.  (Lacune.)  y^^J^yj^y  ^yf  ^^^ 

D  R  lA  S. 

Darius , 

SAR.  R         A  M.  I  Ts  B.  A         D  A. 

roi  grand ,  dit  :  Voilà 

s.        AN      K.  B.  I  R.  EM(ii)  Ou.  D 

ce  que  moi       à         Babylone         j'ai  fait  lui.  Da- 

R  lA  s.  SAR.  RAM. 

rius,  roi  grand, 
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I  Ts  B.  A  D  A.  S.  AN     K. 

dit  :  Voilà  ce  que      moi 

Ligne  90.    (Lacune.)      ^    ^"^^    ►— J-^^  J   ^^^ 

IX,  SAR  I  Ou         N. 

neuf  leurs  rois 

s  s  B.  G  M        A         T.       N  K?     Ou. 

j'ai  pris.  Gomatès,  (  c'est)  son  nom , 

sa  prononciation, 

^  ^  T^:  I  ^T^t4= -^  n'y-!  ::! 

AS.        M  G        Ou.      N  Ou.  Kh  R  R  Z 

homme        mage,  lui  proclamant 

^^  ►  TT  ^^  t^  'SU  *H  Ligne  91.  (Lacune.) 

I  Ts  B.  K?  M. 

dit  ainsi  : 

?.         Hou  M  R.  T  T  Z.  NTT 

le  pays  de  Houwara  il  enleva.  Natita- 

:r:TiiSS  I  ^^^^ïïïïSm 

BEL.  N  K        Ou.  AS.  IRA     Ah.      N?     Ou. 

bel,  (c'est)  son  nom,        homme       Babylonien,        lui 


Kh  R  R  z.  I  Ts  B.  K  M. 

proclamant  dit  ainsi  : 

m.  10 


142  FÉVRIER  1854. 

y  g[  y  ^^y_  e^  y  ::;^  ^4^    l.gne  9.. 

AN     K.  A  BSD        Akhou 

Moi        Abousadakhou  (Nabuchodonosor) 

(Lac.)  ^i  ^::z  Tî  Ie*=^T— IH^-^T- 

T  T  Z.  F  AR  Ou  VAR 

il  enleva.  Phraor- 

T  S.  N  K       Ou.  ?.  M  D  A     \h. 

tes,  (c'est)  son  nom,  du  pays  de  Médie, 


Él  ^  ^4=  ^ -Ïï-T  :=:T 


N     OU.  Kh  R  R  Z.  I  Ts 

lui  proclamant  dit 


K  M.  AN     K.  Kh         S  AT  R  A 

ainsi:         Moi,  je  suis  Khsathri- 


,y-^  Ligne  93. (Lac.)  ^^J  St:<!J 


►I 


T.  Ou             W         K             S                R. 

tes Ouwaksar 

A           D             N  Ou.       ?.               S                 Kh                            AR 

celui-là  le  pays  de                 Sakhar- 

T             A     Ah.  T             T                 Z.                          F                 R 

tah  (Sagartie)  enleva.                    Fra- 

D            Ah.  M       Ou.     A«.             Mar              G        M          A   Ah. 

dah,    (c'est)  son  nom,  homme  Margein 
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g?  ^  Ltgne  gti.  (Lacune.)  |f  ^I^  ^?  i     V 

N         Ou.  ADN         Ou.         ?. 

lui celui-là  le  pays 

Far         s.  T  T  Z.  A         Ra  Khou^ 

de  Perse  enleva.  Arakhou , 

N  K  Ou.  p.  Ou  R  S  D. 

(c'est)  son  nom ,    du  pays  d'Ourasada    (Arménie); 

If    C^    ^^  Ligne   96.    (Lacune.) 

AD  N  Ou. 

celui-là 

z  M  T  Ah.     Ou.       D         D  K  Ah. 

ils  perdirent ,  et  ils  tuèrent 

ils  détruisirent , 

Ou  MM.  AT     Ou    A.      B       B  IN? 

le  peuple         de  mon  père?..      ,           ,.^ 
l'armée  mienne  ;     de      parmi 


L,G.  96.  (Lac.)  ....  ty  ^  ^^  i^  Xg 


..M.  Ou  MM.  Kh  R. 

...?  l'armée,  ensuite 


A  Ou  R  M  AZ  D.  AN. 

Ormazd  ? 
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N  s  IN?  DP  N  S     Oa       N       T. 

A?  D. 

conduisit?  vers  leur  perte? 

Ligne  97.  (Lacune.)      Œ  I  «^^       ^       Y 

•  ?         AT.  AS.  S. 

?  homme      qui 

On  F  R  ASTA?  L  M  D. 

(Oufraçta)  coupable  entièrement, 

Y  t=2d[  i^^::^::^:::  ::-Lio.  98. 

Ch         Akh         On.    L  (on)  A.         T  Ts  M 

brise  le ,  si  tu  veux 

(Lacune.)  ^^yy^  Y   fg  s^yf-^  J 

?!  ?  s.  ANK.         E      M(iz)     On. 

Ces  signes  sont  douteux,)  ce  que  moi       j'ai  fait 
dit  M.  Rawlinson.        ) 

Y   Ef^-MY-^^Î^^T^r^rr 

s.         (T)     D  R  S.        B.  (B  N)?  N  AH. 

qui         interroges  la  construction  belle 

demandes  à 

V  "-ïï"!  ^  t^'^-^  LiG.  99.  (Lac.) 

T  R.  L  F  A  N. 

regarde  devant 

M     P(ar)  N.  D  R  lA  S. 

?  Darius, 
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SAR.  RAM.  I  Ts  B.  B.       Z        M. 

roi  grand ,  dit  :  Par  ia  volonté 


s.        A  Ou  R  M  Aa  D. 

d'  Ormazd 


Ligne  loo. 


(Lacune.)  l|^X|Xî^::^|:^-: 

Ou  R  Kh  B  T«  M. 

?  histoire  ?  toute 

K  M.        F(ar)     S       A         T.  CH  N.  D 

comme         des  narrations  fausses.  Da- 

faites  à  plaisir. 


R             IA                   S.                               SAR.  RAM. 

rius,                                roi  grand 

Ligne    loi.    (Lacune.)     fc^^^  ^^^  If  ►^-<îJ 

SAR.  RAM. 

roi  grand, 

I              Ta                B.                   AT             T  L,  R      L,R        B 

dit  :                         0  toi ,  te  moquant  de 


s.         AN     K.  E         M(i8)       Ou.  Ou.        Kh  B  T. 

ce  que  moi         j'ai  fait  lui       et         frappant,  mutilant 
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Tf  ■    Ligne  102.  (Lac.)  ^^  ^J^j  ^|  ^a« 

AN.  S  A  T  I 

(indice  du  (^^s)  les  années 

régime) 


K.  R  R         Kh         Ah.       Ou.      Lou         A.  R         M. 

tiennes  s'étendent ,  se  multiplient     et         si  éloges 

-I^-^I    i::^  ^T- :=:J  t:l -<(-    T 

A  N....    T.  T  B  Z  Z  N.  AN. 

ces  tu  enlèves  eux  au 

riljl      w       ^  ^       ^     Ligne  io3.  (Lacune.)  > — 

Ou  M  M.  B. 

peuple Par 

z  M.  s.         A  Ou  RM  Az  D. 

la  volonté  d'  Ormazd 

r[T-:i<^::-:^T     -r- ^  Cl 

E     ,  T         M  IS.  A  Ou  R 

'   I  j'ai  fait.  Or- 

M  Az  D.  S  S  D  N.       Ou.    E(îah)    I. 

raazd                         nous  a  aidé             et  les  dieux... 
Ligne    io4.    (Lacune.)       ^ijf  ^^^^  I        i^ J^ 

E  M(i5)       Ou.  S. 

i  ,  i«Êt^(|i:  J'ai  fait  lui  ? 
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A  N  K.  S.  NIN  lA.        B.     M  N  AT. 

moi  ?  ma     race  par  des  institutions, 

ïïTi   I5_^i:h   ïï^^i  ïm^î  i 

A         Z.  S  G.  AN.  R  T.     Ou. 

alors  il  augmenta  (indice  du  régime)  l'abondance  et 

s  R  ?  I  Ts  B. 

la  prospérité  ?  dit  : 

M         N.  AT  T.  SAR.         S.  B?  LA 

Quiconque  toi  roi     qui         es  devenu? 

Kh  R  lA.         AS.  S.        Ou  E  R  ST  ? 

après  moi  l'homme    qui  (est)  coupable  (Oufraçta) 

i    ï^  î^   ^    ÀJl  Vr    *^"  Ligne  106.   (Lacune.) 

Ou.        AS.       ,F(ar)         S.  A       N. 

et  l'homme  brisant  (indice  du  régime.) 


Lou          A.  BN                     N.                     A          N          A       T. 

si  constructions                           ces 

T             B                 R.  Ou.                      N             B              A            N. 

tu  examines  et                    nos  prédictions 
y^  t:^  ^^-  ^^^y  Ligne  107.  (Lacune.)    ^^ 

À         H             N  T.                                                                       ....  Ah. 

ces que  se  multiplient 


148  FÉVRIER   1854. 

6  A  T         I.  K.  Ou.  A  Ou  R 

les  années  tiennes  et  (qu')  Or- 


M  Aa  D.  L?  K?         SR.  M  S. 

mazd  à  la  prospérité  ?  apporte — 

Ligne  io8.  (Lacune.)      ^  (?)  ^   ^J  ^J  k-^J 


B  SR.  M  Ou     ?  A  Ou  R 

parent  qu'il  meure  ?  Or- 

M  Az  I>.  R  R  L. 

mazd  fasse  trembler 

(Lac.)  ^y^i-y.  ^^if  ^  ::^T^^'^ 

A  T  lA.  I  T  R  Ah. 

avec  moi  étaient 

A       M  ?       Kh.  S.        A  N.  G  MAT, 

alors  que    (indice  du  Gomatès 

régime) 

ïï    t^    ^T    ^       Ligne   ..o.     (Lacune.) 

AD  N  Ou. 

ce 

Ou  Z  F  R  Ah.  AS.      F(ar)  S  A  Ah. 

(fils  d')Hyzparès  homme  Perse; 


INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN.  149 

y  sp^  c:::  ^M  t^  ^^T  A' 

Ou  M  A  T  N  Ah. 

Ouwatanah  (Otanès) 

-^  I  ÏÏI  YT^ÏÏ^^ïfîCI^^ 

M        Ou.     A     Ou.     S.  S  Kh  R  Ah.  AS. 

(c'est)  son     fils     de  Sokharès,  homme 

nom 

^  ^F^ ïï ïï  Ligne  "  '  •  (Lacune.)  J ^ ^J  J 

Far  S  A  Ah.  ....  Ou.     N  K       Ou. 

Perse son  nom , 

mYWArn::mAr^'^^mj^^ 

A  Ou.  s.       s      A  T  Ah.        AS.      Far  S  A   Ah. 

fils  de  Satah,  homme  Perse, 

H  A  R  MB  N  S.  M       Ou.  A  Ou. 

Harmabanès  (c'est)     fils 

son  nom, 

yyS^^y  ^^^«fl^^PLiGNE  1 12.  (Lacune.) 

S.  Ou  R  Kh  K 

de  Ourkhak, 

H  H  NT.  L,  M  A  D. 

ces  jusqu'à  l'étendue 

entièrement 


s  T        M  A. 

ils  ont  caché  ? .  . 
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TABLETTES   DÉTACHÉES. 

N°  1. 


A  D  A.  G  MAT. 

Celui-là       (est)  Gomatès , 

AS.       M  G        Ou.    S.       Kh  R  S.  K  M. 

homme       mage ,       qui  a  menti  ainsi  : 

A  N  K.  B{ar)  Dj  lA.        BAR.         K  ? 

Moi  Bardjya,  fils       de  Cyrus. 


N°  2. 


AD  A.        A         S  N. 

Celui-là      (est)     Asina , 

s.        Kh  R  s.  K  M. 

qui  a  menti  ainsi  : 

AN    K.       SAR.  ?.  Hou  (M)  R. 

Moi       roi  du  pays  de  Houwara. 


N"  3. 

A  D  A.  N  T  T  Bel. 

Celui-là  (est)  /      Natitabel,     ' 
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S.       Kh  R  S.  K  M.     AN  K. 

qui  a  menti  ainsi  :         Moi 

T  ►^  8*=:  Y  ::;^  ^^^ 

A  BSD         Akhou. 

Nabuchodonosor, 

A    Ou.    s.  A  B  I 

fils     de  Nabonid. 


N»  4. 

n::^ïï  Itt:=^^-ïï-T.^:^--^:::^ïï 

A  D  A.  F  AR  VA(r)  T         S. 

Celui-là     (est)  Fraortès, 

Yi^^T>^CfeTT 

s.  Kh  R  S.  K  M.        AN     K. 

qui  a  menti  ainsi  :         Moi 

T  f .r  Y  t^ -Ïï-I  >Xf --T- 

K  s        AT  R  I  T. 

Xathrites , 

NIN.  S.  Ou  W        K  S  R. 

de  la  race    de  Ouwaksares. 


N"  5. 

A  D  A.  M(ar)  T  lA. 

Celui-là  (est)  Martiya 
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s.        Kh  R  S.  K  M.        A  N  K. 

qu'  a  menti  ainsi  :  Moi 

0  M  N  I        Ou.        SAK.        ?.        Hou  R. 

Oinaniou,  roi  du  pays  d'Houwara. 


N°  6. 


A           D           A.                 s  R                A           (Takh)?           M. 

Celui-là     (est)  Sithratakhmès 

s.       Kh            R  s.                   K            M.     AN     K. 

qui              a  menti  ainsi  :     '  Moi 

NIN.         S.                Ou  W          K               S               R 

race    de  Ouwaksar  (Cyaxare). 


N°  7. 

A  D  A.  Ou  M  Z  D  T. 

Celui-là      (est)  Veyzdates, 

s.        Kh  R  S.  K  M.         A  N  K. 

qui  a  menti  ainsi  :  Moi 
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Bar  Dj  lA.        BAR.  K  R  S. 

Bardjiya,  fils  de  Cyrus. 


N°  8. 

A  D  A.  A        R  Khou. 

Celui-là     (est)  Arakhou 

s.       Kh  R  S.  K  M.  A  N  K. 

qui  a  menti  ainsi  ;  Moi 

A  B  S         D         Akhoa.       A.  A  B  ï 

Nabuchodonosor,  fils  de  Nabonid. 


N°  9. 

A          D  A.              F              R              D            Ah. 

Celui-là  (est)                  Fradah 

s.       Kh  R                  S.               K             M. 

qui  a  menti                       ainsi  : 

AN     K.            SAR.  B?             ?.            M(ar)               G             Ah. 

Moi        roi  dans  le  pays           de  Margiane. 
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INSCRIPTIONS  DÉTACHÉES,  DE  NAKCH-I-ROUSTEM. 

N"  1. 

."ligne.  yg^CÏ  ^t^T-^M 

K  B  R.  AS.        B,F,  A 

Koubara ,  homme  Pa- 

M  s  Khou  R  s  N.  N  Ou. 

miskhorisan   [Patischorensis) ,  lui 


Z  M  R  Ou.  s.  D  A 

Bourreau?  (coupeur)  de  Da- 

R  lA  S.  SAR. 

rius  roi. 

N°  2. 

y  t^  tï=^^  ^^]m  t^  Y  im  ïï 

As  P  S  N.  A  D.  S.  D  A 

Aspasina ,  celui-là  ?     de    •     Da- 

R  lA  S.  SAR. 


N°  3. 

A  D  A.      M?       AS.  z  D  A       A. 

Celui-là  ?  homme         Zedah. 
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ALPHABET  TIRE  DE  L'INSCRIPTION  DE  BEHISTOUN. 


VOYELLES. 

Signes  de  valeur  certaine. 

HA.   If ,  ^^T>  ï^.  :rH4 

A  gutt. 


„«.j^ 


►  TTT 


HA. 

delà  i"p.  suff.) 

HOU.  K-j^y 


(pr. 


GUTTURALES. 

.TMT 

K-.  ^,  :z<(i_i,  ï4^,  i^T 

^^t^ 

Kam.     ^ 

».    ç=fe 

Signes  de  valeur  douteuse. 


^A^ 


ïï  Tf  -  A-^ 


jj,^y_gJ(co„j.),^- 


^ 
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DENTALES. 


AT 


■    ï« 


LABIALES. 


-^-^ 


AMM. 

F,P.    6è= 
BAR?  ] 

VAR?  ) 


ce:! 

»>  TTT  T 


Hf^T 


►  TT        I 


FAR 


^^ 
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N. 
IN.AN.  ^^ 

AN.    y 


►W- 


,^^-l^tM>^ 


LIQUIDES. 


1        (an.     ►^?),      ^.      K-^(L) 

AR.    <(y_^y.y 

SIFFLANTES. 

Z.        t=:y,  ti:::^ 
Cb.      i^^ 

AS.     j^yy, -^y,^    ■ 


t:-.  4-.  > 


Vf: 


TI<ff 
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SIOLCS,  CHIFFRES,  SIGNES  CONVENTIONNELS  RT  LIOATOnES- 

Indice  des  noms  propres  d'homme j . 

Indice   des  noms  de  pays;  abréviation  du  mot 

signifiant  pays j^  ->  **-~-^ 

Indice  du  pluriel 1'^'^'^  '  ^^"^^^ 

Idée    roi,   se  lisant     SAR P^^ -■ 

race,  NIN ►-^— ^ 

fils,  BAR *^~^ 


Quantième,  ou  indice  des  nombres  ordinaux  .^  ^ 

des  jours  d'un  mois  KAM J^ 

Ligature   se    lisant  Khaz? ,  . .  . .  ^y^~j 

Idée  frère KHOU J^M 

jour T ^] 

mois —  ? ►^^^T 

homme IS  ! ^^^^ 

ville ? ^►—11 

Baal BEL ►^III 

La  deuxième  fois  ? V^ 

la  troisième  fois   ? ^^^5^ 

Ligature DOUR,    DAK? >_^_^ 

. TAKH? ^^ 


t=^ 
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Idée  construction  se  lisant  BEN? ,  .  .  .  ^-^^| 

Ligature  ASAR? ^^^^ 

: BiSL? tr^tï= 

^ — ^' 

3    .  .  .  ▼ 

►TTTT^ 

^ P ^ 

Trois  3 yyy 

Huit  8 ^ 

Neuf  9 ^ 

Quatorze  1 4 ^  ^ 

Vingt  20 4l 

Vingt-deux  22 ^^!l 

Vingt-quatre  24 1  l  "^ 

Vingt-six  26 "^5  ^ 

Vingt-sept  27 ^5    r 

Trente  3o '^  ^  ^ 

Quarante-cinq  45 <^  Tf 

Quarante-six  46 ^  ??? 

Cinquante-neuf         69 ; m-<  ^Çf^ 

Soixante  60 |^ 

Soixante-deux  62 j^j  j 

Quatre-vingt-deux     82 î^lll  I 

Cent  100 ,..      I  I ►^ 

1 1 . 
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Deux  cents  200 |  |  |^^ 

Cinq  cents  5oo W  |^ 

Mille  1000 1^  [►" 

Deux  mille  2000 iM  1^ 

Cinq  mille  5ooo ^^  ^  I  * 

Six  mille  Gooo ^Ir 

Cen  laine ,  se  pronon  - 

çant  MAH ]>^ 

Millier  CHO  (copte  çj^Q  ]••  •  ^T^ 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  JANVIER  1854. 

Le  procès-verbal  de  îa  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  S.  E.  le  Ministre  de 
la  guerre,  qui  annonce  à  M.  le  Président  qu'il  prend  une 
souscription  de  cinquante  exemplaires  à  la  Collection  des  au- 
teurs orientaux,  publiée  par  la  Société.  S.  E.  fait  en  même 
temps  une  proposition  pour  la  publication  du  texte  et  de  la 
traduction  de  Sidi  Rhalil.  Cette  proposition  est  envoyée  à 
l'examen  du  bureau  de  la  Société. 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  lettre  de  S.  E.  Chris- 
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tophe  de  Lazareff,  annonçant  le  don  de  huit  volumes  à  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Bianchi  donne  lecture  d'une  lettre  de  S.  E.  Kemal 
Efendi,  qui  lui  annonce  l'envoi  d'un  ouvrage  de  Khairoul- 
lah  Efendi. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

S.  E.  Jean  Lazareff,  chambellan  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie,  à  Saint-Pétersbourg; 
MM.  Strohl  (Ph.)  D'  à  Paris; 

Janin  ,  professeur  à  l'Académie  de  Genève. 

Le  secrétaire  représente  au  conseil  qu'il  y  a  des  personnes 
qui  oflPrent  à  la  Société  des  imprimés  qui  n*ont  aucun 
rapport  quelconque  avec  l'objet  de  ses  études;  il  expose 
l'embarras  qu'occasionne  l'incorporation  de  ces  imprimés 
dans  la  bibliothèque,  et  demande  l'autorisation  de  ne  pas 
les  faire  porter  sur  le  Catalogue,  Cette  autorisation  lui  est 
accordée. 

M.  Defrémery  lit  une  partie  d'un  mémoire  sur  les  Ismaé- 
liens. 

ODVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ.  * 

Par  M.  de  Lazareff.  Catéchisme  de  l'Eglise  orthodoxe  apos- 
tolique arménienne.  Moscou,  i85o.  (En  arménien.) 

Psaumes  (en  russe),  in-8°,  i852. 

Nouveau  Testament  (en  russe),  in-8°,  i85o. 

Psaumes  (en  allemand),  in-12. 

Paroissien  de  l'Eglise  orthodoxe  arménienne.  Moscou,  i855, 
in-8°.  (En  arménien.) 

Psychologie,  par  M.  Nazariane.  Moscou,  i85i,  in-8°. 
{ En  arménien.  ) 

Paroles  de  consolation  (en  allemand). 

Mémoires  historiques  concernant  les  "provinces  d'Arménie, 
par  M.  Chopin  (en  russe).  Saint-Pétersbourg,  i852,in-8°. 
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Par  l'auteur.  J.  A.  Vullers.  Lexicon  persico-îatinum, 
fasc.  II.  Bonn,  i853,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Das  hohe  Lied  der  Liebe  der  Araher,  von 
IiiN  el-Faridh,  von  IIammer-Purgstall.  Vienne,  i854, 
in-4°. 

Par  l'auteur.  Inscripliones  rosettanœ  hieroglyphicœ ,  decre- 
tum  sacerdotale  recognovit,  etc.  M.  Ad.  Uhlemann.  Leipzig, 
i853,  in-4°. 

Par  l'auteur.  Zendavesta,  or  the  religions  looks  oftheZo- 
roaslrianSy  edited  and  inlerpreled  by  Westergaard.  Vol.  I, 
p.  3.  Copenhague,  i853,  in-A°. 

Par  l'auteur.  Le  Dumik-Dasch ,  tombeau  de  Sardanapale ,  à 
7V<r5oiw,  par  Victor  Langlois.  Paris,  i853,  in-8°.  (Extrait 
de  la  Reviife  archéologique.) 

Lettre  au,  R.  P.  Gabriel  Aiwazoïvski  sur  quelques  monnaies 
de  la  petite  Arménie,  par  Victor  Langlois.  i853,  in-8".  (Ex- 
trait de  la  Revue  archéologique.) 

Par  S.  E.  Kemal  Efendi.  Histoire  nouvelle  eï  développée  de 
l'Empire  Ottoman,  par  Khairoullah  Efendi,  vice-président 
de  l'Académie  de  Constantinople  (en  turc).  Constantinople, 
i853,  2  vol.  in-8". 

The  Chinese  radicals,  adapted  to  the  Hokkeen  dialect.  i853, 
•in8°. 


Recherches  sdr  le  commerce,  la  fabrication  et  l'usage  des  étofl'es 
de  soie,  d'or  et  d'argent  et  autres  tissus  précieux  en  Occident, 
principalement  en  France,  pendant  le  moyen  âge,  par  Francisque 
Michel.  Tome  l;  un  vol.  petit  in-4°  de  iv  et  386  pages.  Paris, 
de  rimprimeric  de  Crapelet,  iSSa. 

L'ouvrage  que  nous  essayons  de  faire  connaître  s'adresse 
à  plusieurs  classes  de  lecteurs  :  l'artiste  et  l'antiquaire  y  cher- 
cberont  des  renseignements  sur  les  arts  et  les  procédés  in- 
dustriels du  moyen  âge  ;  l'historien  et  l'économiste  y  puiseront 
des  détails  intéressants  sur  les  vicissitudes  et  les  diverses 
sources  du  commerce  à  la  même  époque,  et  notamment  sur 
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les  rapports  qu'il  avait  établis  entre  l'Europe  occidentale, 
d'une  part,  et  la  Grèce  et  l'Orient,  de  l'autre.  Le  sujet  que 
M.  Francisque  Michel  a  entrepris  de  traiter  exigeait  des  re- 
cherches étendues  et  des  connaissances  fort  variées.  Il  fallait 
recourir  à  une  foule  de  sources  ou  peu  connues  ou  difficile- 
ment accessibles.  A  la  lecture  des  chroniques  il  était  néces- 
saire de  joindre  celle  des  chartes,  des  comptes  de  dépense, 
des  inventaires,  des  vieilles  relations  de  voyages,  celle  sur- 
tout des  fabliaux  et  des  romans  de  chevalerie.  Pour  cette 
dernière  classe  de  documents,  l'auteur  avait,  il  est  vrai,  l'a- 
vantage de  se  retrouver  sur  un  terrain  qui  lui  est  depuis 
longtenops  très-familier,  puisqu'il  est  au  nombre  des  plus  in- 
fatigables éditeurs  des  anciens  monuments  de  notre  langue. 
Mais  il  n'a  pas  négligé  les  autres  sources,  et  son  livre  offre 
une  grande  variété  de  textes  empruntés  à  presque  toutes  les 
langues  qui  étaient  en  usfige  en  Europe,  il  y  a  six  ou  huit 
siècles.  Il  y  aura  donc,  j'ose  le  croire,  quelque  profita  suivre 
rapidement  M.  Francisque  Michel  dans  sa  marche  savante, 
mais  un  peu  capricieuse,  un  peu  décousue  et  parfois  aussi  un 
peu  trop  lente. 

L'auteur  a  pris  pour  point  de  départ  le  milieu  du  vi*  siè- 
cle ,  époque  où  l'éducation  des  vers  à  soie  a  été  introduite  en 
Europe.il  divise  son  sujet  en  trois  périodes  principales,  dont 
la  première  s'étend  depuis  le  règne  de  Juslinien  jusqu'au 
xii'  siècle,  date  à  laquelle  on  rapporte  communément  l'intro- 
duction de  l'industrie  de  la  soie  dans  l'Europe  latine.  La 
seconde  comprend  le  temp^  durant  lequel  la  Sicile  d'abord , 
puis  l'Italie  continentale,  sont  restées  en  possession,  conjoin- 
tement avec  l'Orienl ,  de  fournir  de  soie  les  autres  peuples  de 
l'Europe;  enfin,  la  troisième  correspond  à  l'époque  où  ces 
derniers ,  s'affranchissant  du  tribut  qu'ils  payaient  aux  Ita- 
liens et  aux  Orientaux ,  fabriquèrent  des  étoffes ,  d'abord  pour 
leur  propre  consommation,  puis  pour  l'usage  de  ceux  qui 
leur  en  avaient  fourni  si  longtemps.  Le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux  embrasse  les  deux  premières  périodes. 

Après  quelques  détails  succincts  sur  les  draps  d'or  et  d'ar- 
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genl,  les  vêlements,  tentures  et  ornements  remarquables  en 
étofi'es  d'or,  sur  les  dessins  des  anciennes  étoiles  de  soie,  et 
notamment  de  celles  destinées  aux  églises,  l'auteur  nous  fait 
connaître  plusieurs  anciens  tissus  qui  existent  encore.  Une 
de  ces  plus  curieuses  reliques  de  l'industrie  textrine,  est  un 
fragment  d'urie  robe  de  saint  Cuthbert,  qui  se  conserve  à 
Durham.  Le  personnage  à  cheval  que  l'on  voit  dans  un  mé- 
daillon compos^dehuit  arcs  de  cercle,  est  un  roi  ou,  du  moins, 
un  personnage  persan  ;  le  cheval  et  le  cavalier  sont  vêtus  et 
ornés  à  l'orientale;  celui-ci  porte  un  oiseau devolsurle poing; 
un  chien  court  entre  les  jambes  de  sa  monture.  On  peut 
citer  aussi  une  pièce  provenant  d'un  reliquaire  du  Mans,  et 
la  chape  conservée  dans  l'église  de  Saint-Etienne  de  Chinon. 
Le  docte  archéologue  M.  Ch.  Lenormant,  qui  a  examiné 
ces  deux  pièces,  n'hésite  pas  à  voir  dans  les  lions  affrontés 
et  séparés  par  un  objet  ressemblant  à  un  pyrée  ou  autel  du 
feu, que  l'on  remarque  sur  le  tissu  du  Mans,  et  dans  les  gué- 
pards enchaînés  par  le  cou  à  un  autre  objet,  dont  la  forme  rap- 
pelle celle  d'un  pyrée,  des  indications  positives  d'une  origine 
sassanide  :  ce  qui  pourrait  induire  à  placer  l'exécution  en 
Perse  des  deux  vénérables  reliques  antérieurement  à  652; 
mais  la  seconde,  au  moins,  est  bien  postérieure,  puisqu'il  se 
trouve  dans  le  tissu  de  la  chape  une  inscription  arabe.  Il  est 
donc  probable  que  les  représentations  d'origine  sassanide 
continuèrent  à  demeurer  en  faveur,  longtemps  après  la  con- 
quête de  l'empire  persan  par  les  sectateurs  de  Mahomet. 

M.  Fr.  Michel  nous  fait  connaître  les  principaux  entrepôts 
de  soieries.  Au  premier  rang  figurait  Constantinopie,  qui  était 
en  même  temps  un  des  lieux  où  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie  s'exerçaft  avec  le  plus  de  succès \  Venait  ensuite  Rome, 


'  a  Une  partie  du  palais  impérial  était  occupée  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers qui  travaillaient  pour  l'empereur  ;  le  quartier  des  brodeurs  fut  réduit 
en  cendres  par  le  feu  du  ciel.  »  (Lebeau ,  Hlst.  du  Bas-Empire,  t.  XIV,  Paris, 
1770,  p.  i33,5u6  anno  792.)  On  voit  par  un  passage  du  voyageur  Ibu  Ba- 
toutah,  qui  visita  Constantinopie  vers  l'année  i333  ,  que  des  filles  esclaves 
fabriquaient  du  drap  dans  le  palais  impérial.  A  une  époque  bien  antérieure, 
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qui,  en  sa  qualité  de  métropole  du  raonde  chrétien,  paraît 
avoir  été  pendant  longtemps  Tenlrepôt  général  de  cette  s(^rle 
de  marchandise.  Un  manuscrit  de  Théodulf,  conservé  au 
Puy-en-Velay,  nous  offre  entre  ses  feuillets  cinquante-trois 
morceaux  de  tissus ,  parmi  lesquels  on  remarque  des  crêpes 
de  Chine,  avec  des  bordures  de  cachemire  broché  ou  espou- 
liné  par  crochetage ,  à  la  méthode  indienne  ;  et  chose  remar- 
quable, des  industriels  de  nos  jours  ont  pris  des  brevets 
d'invention  pour  la  fabrication  de  diverses  étoffes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  feuillets  de  ce  manuscrit,  o Mieux  connus, 
les  tissus  de  l'Orient  eussent  été  plus  tôt  imités  chez  nous, 
ce  qui  aurait  valu  un  procédé  industriel  de  plus ,  et  un  tribut 
onéreux  de  moins  à  pajer  à  l'étranger.  » 

A  la  lin  du  xi"  siècle,  l'art  de  tisser  des  étoffes  brochées 
était  connu  en  Occident,  où  on  l'employait  à  faire  des  tapis- 
series et  des  serviettes  de  lin  ;  toutefois  jusqu'alors  on  ne  lui 
avait  pas  demandé  de  soieries,  sans  doute  à  cause  du  man- 
que absolu  où  l'on  était  de  matière  première.  Mais  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant,  le  roi  de  Sicile  Roger,  ayant  ent 
trepris  une  expédition  contre  la  Grèce,  s'empara  de  Corinthe, 
deThèbes,  d'Athènes,  et  après  avoir  pillé  ces  villes,  il  em- 
mena en  captivité  les  ouvriers  en  soie  qu'il  y  trouva.  «  Roger, 
dit  Othon  de  Friesingen,  les  plaça  à  Païenne,  métropole  de 
la  Sicile,  où  il  leur  ordonna  d'enseigner  leur  art  à  ses  sujets, 
et  c'est  de  là  que  cet  art,  d'abord  pratiqué  parles  Grecs  seuls, 
parmi  les  chrétiens,  commença  à  cesser  d'être  un  secret  parmi 
les  Latins.  »  Ce  récit,  qui  fixe  l'introduction  de  la  soie  chez 
les  Latins  en  1 146  et  1 147,  a  été  déjà  l'objet  de  remarques 

ainsi  qu'on  l'apprend  par  la  Nol'uia  dùjnitatum  utriusque  imperii ,  rédigée 
dans  la  première  moitié  du  v"  siècle,  il  existait  à  Carthagc  un  gynécée  ou 
atelier  de  femmes  pour  la  fabrication  des  éloffes,  qui  était  placé  sous  la  di- 
rection d'un  procurateur  des  ateliers  publics.  (Voyez  la  Description  et  His- 
toire de  l'Afrique  ancienne,  par  M,  d'Avezac.  Paris,  Firmin  Didot ,  i8A5, 
p.  i38.)  M.  Fr.  Michel ,  qui ,  à  propps  des  pailes  de  Cartbage,  a  rappelé  un 
passage  d'Atliénée,déjà  traduit  et  commenté  par  M.  Bureau  de  la  Malle  (fle- 
cherches  sur  la  topographie  de  Carthagc,  [).  i63-i65),  aurait  pu,  avec  plus 
de  raison ,  mentionner  ce  passage  de  la  Notitia  dignitalum. 
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critiques  de  la  pari  de  M.  Michel  Amari ,  l'un  des  hommes 
les^lus  versés  dans  la  connaissance  de  l'hisloire  de  son  pays 
sous  les  conquérants  arabes  et  normands.  M.  Fr.  Michel  re- 
produit les  arguments  du  savant  sicilien,  en  les  fortifiant 
de  nouvelles  preuves.  Celte  discussion,  qui  ne  remplit  pas 
moins  de  six  pages  ,  mérite  d'être  lue  intégralement.  L'auteur 
la  conclut  ainsi  :  «  A  la  suite  de  l'expédition  de  Grèce,  vint 
la  culture  du  mûrier,  la  production  de  la  matière  première, 
et  le  tissage  de  la  soie  sortit  du  Palais,  ou  du  moins  y  prit 
de  l'extension,  à  l'aide  des  ouvriers  siciliens  que  l'on  forma, 
et  grâce  aux  magnagneries  qui  commencèrent  à  s'établir.  » 

De  la  Sicile,  l'industrie  de  la  soie  passa  dans  l'Italie  con- 
tinentale, où  il  paraîtque  ce  furentles  Lucquois  qui  l'exercèrent 
les  premiers.  Au  xiv°  siècle,  d'après  un  écrivain  italien  publié 
par  Muratori,  les  ouvriers  en  soie,  échappés  de  Lucques  en 
loi 4,  se  dispersèrent  dans  toute  l'Italie,  et  portèrent  leur 
industrie  à  Venise,  à  Florence,  à  Milan  et  à  Bologne; mais, 
comme  le  fait  observer  M.  Fr.  Michel,  on  doit  sans  doute 
entendre  par  là  que  ces  fugitifs  perfectionnèrent  à  Venise 
les  procédés  de  l'art;  car  on  voit  par  un  décret  du  grand 
conseil,  rendu  en  1248,  qu'à  celle  époque  il  se  fabriquait  en 
cette  ville  des  draps  d'or  et  des  étoiles  de  soie.  Dès  le  com- 
mencement du  xiv''  siècle ,  l'on  faisait ,  à  Paris ,  avec  des  mé- 
tiers à  lisser,  des  draps  ou  étoffes  de  soie,  des  draps  d'or  et 
même  du  velours.  Néanmoins,  la  soie  était  encore  très-rare 
en  France  en  1 345,  et  la  soie  de  Provence  se  vendait  soixante 
et  seize  sous  tournois  la  livre,  ou  environ  soixante-cinq  francs 
de  notre  monnaie. 

Après  une  curieuse  digression  sur  les  anciens  ouvrages 
en  soie ,  en  or  et  en  cheveux ,  M.  Michel  passe  en  revue  les 
étoffes  qui,  sous  des  noms  très-variés,  tels  quesamitj  cendal,  si- 
glaton,  thabit  ou  zatahiz  (tabis),  baldaquin  ou  baudeqiiin,  nac,  etc. 
eurent  cours  au  moyen  âge.  11  en  recherche  l'origine,  1  éty- 
mologie  et  la  destination.  Le  mot  samiHui  fournit  l'occasion 
d'examiner  quelles  étoffes  on  employait  à  l'ensevelissement 
des  morts  de  haut  parage  et  à  la  décoration  de  leurs  loin- 
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beaux  (p.  116  à  i48,  et  p.  i53à  i58).  A  ce  propos,  l'au- 
teur entame  une  nouvelle  digression  sur  les  violations  de 
sépulture  au  moyen  âge.  Cette  criminelle  industrie  était 
devenue  assez  répandue ,  pour  que  les  misérables  qui  s'y  li- 
vraient fussent  flétris  d'un  nom  particulier,  celui  de  larrons 
fossiers. 

M.  Fr.  Michel  donne  ensuite  une  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique, des  noms  des  lieux  qui  fabriquaient  ou  exportaient 
des  tissus  de  prix.  Une  des  villes  les  plus  célèbres  par  ses 
tissus  était  Alexandrie,  dont  les  païies  sont  devenus  comme 
un  lieu  commun  de  nos  anciens  romans ,  où  on  les  trouve 
mentionnés  à  chaque  instant.  M.  Fr.  Michel  fait  observer 
qu'Alexandrie  n'était  que  l'entrepôt  des  marchandises  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  le  marché  principal  où  venaient 
s'approvisionner  les  grands  négociants  du  moyen  âge.  «  Marin 
Sanut,  ajoute-t-il,  qui  écrivait  vers  l'an  1820  son  Liber secre- 
torum  fideliiim  crucis ,  nous  apprend  que  les  navires  des  La- 
tins y  apportaient,  entre  autres  denrées,  de  la  soie,  des  draps, 
des  laines,  des  soieries  et  des  toiles.  Comme  on  le  voit,  les 
temps  étaient  changés;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  qu'Alexan- 
drie recevait  en  même  temps  des  élofles  de  la  Perse  et  de 
l'Inde,  par  les  caravanes,  et  que,  malgré  la  rude  concur- 
rence que  leur  faisaient  les  grandes  manufactures  de  l'Occi- 
dent, ces  étoffes  soutenaient  toujours  leur  antique  réputation, 
et  n'avaient  point  cessé  d'être  recherchées.  » 

L'auteur  aurait  pu  rapprocher  des  paroles  de  Sanut  un 
passage  du  célèbre  polygraphe  arabe  Makrizi,  qui  a  été  pu- 
blié et  traduit  par  M.  Reinhard  Dozy  [Dictionnaire  détaillé  des 
noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  p.  127  à  181),  et  où  l'on 
voit  qu'il  existait  au  Caire  un  marché  appelé  Souk  el-djou- 
khiyn  aie  marché  des  vendeurs  de  drap»,  et  qui  était  des- 
.  liné  à  la  vente  du  drap  que  l'on  tirait  du  pays  des  Francs, 
pour  en  faire  des  matelas ,  des  rideaux  et  des  housses  de  che- 
vaux. Makrizi  atteste  qu'au  temps  où  il  écrivait,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  xv'  siècle,  le  drap  était  porté  par  la 
plupart  des  Égyptiens,  et  même  par  des  émirs,  des  vizirs. 
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des  càdis  et  par  le  sultan  Elméllc-en  Nassir  Faradj  '  ;  el  que 
les  Francs  en  importèrent  une  quantité  innombrable.  Les 
principales  étofl'es  introduites  en  Egypte  et  dans  le  Levant, 
parles  marchands  européens,  étaient  de  provenance  véni 
tienne,  comme  l'atteste  le  nom  de  hondokiy,  ou  mieux  hé- 
nédikiy,  que  leur  donnent  Makrizi  et  un  autre  écrivain  arabe 
plus  récent.  (Voy.  Chrestomathie  arabe  de  Silvestre  de  Sacy, 
t.  II,  p.  52,  53*,  et  t.  J,  p.  87.  Ce  dernier  passage  a  déjà 
été  indiqué  par  M.  DcJzy,  op.  sapra  laud.  p.  128,  note\) 
Le  mot  béaédikiy  servait  à  désigner  du  drap, mais  seulement 
lorsqu'il  élait  joint  au  moi  djoukh  ou  djoukhah;  isolé,  il  dé- 
signe une  toile  de  lin  très-tine,  très-ténue  [réfiali] ,  el  non 
excellente  (prœstantissima) ,  comme  traduit  M.  Freytag  (Lexi- 
con  Arahico-laliniim ,i.  I,  p.  1  Sg,  col.  B.).  Cf.  M.  Dozy,  p.  371, 
372,  et  les  Notices  des  mss.,  t.  XIII,  p.  201 ,  note. 

Une  ville  bien  célèbre  au  moyen  âge  par  ses  métiers  à 
lisser,  c'était  celle  d'Almérie,  aujourd'hui  si  appauvrie.  Un 
témoignage  de  l'industrie  d'Almérie  se  retrouve  dans  l'ex- 
pression soie  d'Aamarie,  usitée  au  moyen  âge,  et  que  Le- 
grand  d'Aussy  a  eu  tort  d'expliquer  parlote  d'outre -mer''. 
«  Othon  de  Friesingen,ditM.Fr. Michel,  rapportant, en  1 154, 
l'arrivée  d'une  ambassade  génoise  à  la  cour  de  Frédéric  Bar- 
berousse,  parle  du  sac  récent  de  deux  villes  notables  d'Es- 
pagne, Almérie  et  Lisbonne,  fameuses  par  leurs  manufac- 
tures de  soieries.  »  Dans  une  note  sur  ce  passage ,  l'auteur 
parle  des  deux  villes  maures  saccagées  par  les  Génois.  Puis 


^  C'est  le  même  prince  que  M.  Fr.  Michel  (p.  280)  appelle  Nasser  Mo- 
hammed. 

'^  A  la  ligne  19  de  cette  page,  il  faut  lire  «les  manches  des  chemises*  ,  et 
non  des  rohes.  (Cf.  Dozy,  p.  37/4.  ) 

^  Cf.  Y  Histoire  des  sultans  mamlouks ,  t.  II ,  1'*  partie,  p.  81. 

*  Cf.  Remarques  historiques ,  philologiques,  critiques  et  littéraires  sur 
quelques  locutions,  proverbes,  etc.  par  G.  A.  Crapelet.  Paris,  i83i,  p.  98. 
Dans  le  fabliau  du  Voyage  d'outrc-mer  du  comte  de  Ponthicu,  on  voit  Adèle 
de  Ponthieu  ,  sauvée  des  flot.s  par  des  marchands  flamands,  qui  la  vendent 
au  sultan  d'Aumarie.  (Voyez  la  savante  Histoire  d'Abheville  el  du  comté  de 
Ponthieu,  par  F.  C.  Louandre.  Paris  ,  i8/i6  ,  t.  I ,  p.   i/i3  et  suiv.  ) 
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il  ajoute  :  «Mais  l'Almérie,  nommée  par  Olbon,  est-elle 
bien  la  ville  du  royaume  de  Grenade  ?  A  voir  la  distance 
qui  la  sépare  de  Lisbonne ,  il  est  permis  d'en  douter,  et  de 
penser  qu'à  l'exemple  de  Henri  de  Huntingdon  (JF/i5^  lib.  VIII, 
apad  Savile,  Rer.  anglic.  script,  éd.  1601,  p.  ogd),  l'iiistorien 
de  Frédéric  1"  a  voulu  parler  d'Almada,  village  situé  en  face 
de  la  capitale  du  Portugal,  de  l'autre  côté  du  Tage,  et  dont 
le  nom  est  correctement  donné  par  Roger  de  Hoveden.  Qui 
sait  si  à  celte  première  erreur  Olbon  n'en  aura  pas  ajouté 
une  seconde,  celle  d'attribuer  à  la  fausse  Alméria,  et,  par 
suite ,  à  Lisbonne,  ce  qui  appartenait  peut-être  exclusivement 
à  la  véritable?  Lisbonne  a  été  certainement  un  entrepôt  de 
draps  d'or  et  d'étoffes  de  soie;  mais  c'est  à  la  fin  du  moyen 
âge,  quand  des  flottes  venaient  y  apporter  les  richesses  de 
l'Inde.  » 

Je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  M.  Fr.  Michel,  relati- 
vement à  la  confusion  faite  par  Otbon  de  Friesingen,  entre 
Alméria  et  Almada.  Nous  savons  par  des  historiens  arabes 
qu  Alméria  fut  prise  par  les  chrétiens  d'Espagne,  le  vendredi 
17  octobre  1  i/iy  ^  D'après  Ibn-Alathir  «  les  Francs  resserrè- 
rent Almérie  par  terre  et  par  mer,  la  prirent  de  vive  force, 
y  firent  un  grand  carnage  et  un  butin  considérable,  n  Dans 
cette  expédition ,  le  roi  de  Caslille  et  de  Léon ,  Alphonse  VIII , 
eut  pour  auxiliaires,  outre  le  comte  de  Barcelone,  prince 
d'Aragon,  des  marins  génois,  ainsi  que  c'était  l'usage  des 
princes  chrétiens  d'Espagne,  depuis  le  temps  d'Alphonse  VI". 
On  sait  qu'en  1 1 48 ,  Raymond  IV,  comie  de  Barcelone ,  s'em- 
para de  Torlose,  avec  le  secours  des  Génois,  qui  reçurent 

'  Ibn  el-Alathir,  Chronicon  (juod  perfeclissimum  inscribilar,  volamen  undeci- 
mum  edidit  Car.  Joh.  Tornberg,  Upsaliae ,  i85i,  p.  80.  (Cf.  Ibn  Khallican, 
Biographical  dictionary,  translalcd  by  Mac  Guckin  de  Slane,  t.  II,  p.  70  et 
la  noie  de  l'éditeur.  H  faut  seulement  observer  que  M.  de  Slane,  })ar  une 
légère  inadvertance,  y  a  répété  le  nom  du  roi  d'Aragon.  Cf.  encore  Abd  el- 
Wahid-cl-Marrékochi ,  The  hislory  of  the  Almohades  ,  edited  by  D'  R.  P. 
A.  Dozy,  p.  i5o,  lignes  3  et  à.  ) 

'  Cf.  Dozy,  RecJierches  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Espagne  au 
moyen  âge  ,  t.  I ,  p.  5o3,  Soh,  dans  la  note,  et  607,  note  3. 
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on  récompense  la  troisième  partie  de  la  ville.  Je  crois  donc 
que  dans  le  passage  d'Otlion  de  Friesingen,  cité  par  M.  Fr. 
Michel ,  il  est  question  de  la  prise  d'Almérie  par  les  Castil- 
lans et  les  Aragonais,  unis  aux  Génois,  et  que  l'auleur  a  eu 
tort  de  ne  pas  établir  de  distinction  entre  ce  fait  d'armes 
et  la  prise  de  Lisbonne,  par  Alphonse  I",  roi  de  Portugal, 
aidé  par  des  croisés  allemands,  anglais  et  flamands.  Quant 
à  l'assertion  de  M.  Fr.  Michel,  que  Lisbonne  n'aurait  pas 
été  un  entrepôt  de  draps  d'or  et  d'étoffes  de  soie  avant  la 
iin  du  moyen  âge,  elle  me  paraît  fort  contestable;  elle  es^; 
même  contredite,  en  quelque  sorte,  par  le  passage  de  Raoul 
de  Dicet,  rapporté  par  notre  auteur  (p.  293) ,  et  où  le  chro- 
niqueur anglais  atteste  que  le  roi  de  Portugal  Sanche  I" 
chargea  les  navires  envoyés  par  Philippe  d'Alsace ,  comte  de 
Flandre ,  d'habits  en  draps  d'or,  ou  ornés  de  broderies  d'or» 
de  pierres  précieuses,  d'étoffes  de  soie,  elc. 

Une  autre  variété  de  paiîes  était  celle  des  pailes  madians, 
dont  était  faite  la  tente  de  Corbaran  (Kerbogha),  d'après  le 
trouvère  Graindor  de  Douai.  M.  Michel  fait  venir  ce  mot  du 
nom  de  «la  ville  de  Médéah,  que  les  écrivains  du  moyen 
âge  nomment  Madia,  et  dont  les  habitants  étaient  désignés 
sous  le  nom  deMaclianitœ.  »  On  voit  que  notre  auteur  a  con- 
fondu Méàéah  [El-Mediy ah) ,  en  Algérie,  avec  la  célèbre  ville 
d'El-Mahdiyah ,  dans  la  régence  de  Tunis,  dont  il  est  si  sou- 
vent question  chez  les  chroniqueurs  du  moyen  âge,  soit  sous 
le  nom  d'Almadia,  soit  sous  celui  d'Africa,  qu'elle  emprun- 
tait à  la  province  dont  elle  était  la  capitale  (l'Afrikiyah  des 
Arabes,  ou  royaume  de  Tunis).  Mahdiyah  fut  fondée,  en 
l'année  giS  de  J.  C,  par  El-Mahdi-billah,  le  premier  prince 
de  la  dynastie  des  Fatimites;  et  un  voyageur  arabe,  presque 
contemporain,  atteste  que,  comme  son  port  fournissait  un 
débouché  à  tous  les  pays  des  environs ,  il  y  régnait  une  grande 
activité  commerciale  \  Mahdiyah  ou  Africa  fut  prise  sur  le 

'  Voyez  la  Description  de  l'Afrique,  par  Ibn  Haukal,  dans  le  Journal 
asiali(fue ,  février  i8/i2  ,  p.  172  ;  et  cf.  la  Géographie  d'Ahoulféda,  traduite 
par  M.  Reînaiid,  t.  II ,  p,  199  ,  200,  et  celle  d'Edrici,  trad.  par  M.  A.  Jau- 
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roi  de  Sicile,  Guillaume  I",  par  le  souverain  almohade  Abd- 
el-Mouinin ,  le  21  janvier  1160,  après  qu'elle  eut  été  occu- 
pée pendant  douze  ans  par  les  chrétiens.  M.  Fr.  Michel  cite 
(p.  36o,  note  2)  un  inventaire  des  meubles  de  l'église  d'A- 
frika ,  transportés  en  Sicile ,  vers  1 1 60  ;  mais  il  n'a  pas  cher- 
ché à  déterminer  quelle  était  cette  ville  d'Afrika.  Seulement 
il  s'est  contenté,  quelques  pages  plus  loin  (p.  366,  note),  de 
nous  apprendre,  sur  la  foi  d'un  géographe  arabe,  qu'Afrika 
ou  Afrikia ,  était  une  ville  de  la  régence  de  Tunis ,  fondée , 
suivant  les  traditions  arabes,  par  Afrikis,  descendant  de 
Kahtân. 

Un  de  nos  trouvères  mentionne  maint  paile  souvin.  M.  Fr. 
Michel  suppose  que  souvin,  employé  comme  épithèle  de 
paile,  a  la  même  origine  que  cihanum,  qu'on  lit  dans  une 
chronique;  et  «que  tous  deux  viennent  de  Saban,  nom  d'un 
endroit  proche  de  Bagdad,  où  l'on  confectionnait  des  izars 
noirs  (grands  voiles  dont  les  femmes  en  Orient  se  couvrent 
tout  le  corps)  ».  Il  a  donné  sur  le  mot  espagnol  sahana  et  son 
dérivé  sahanilla,  des  détails  intéressants,  empruntés  à  M.  Dozy. 
Ce  dernier  savant,  si  profondément  versé  dans  la  langue 
arabe  et  dans  les  littératures  du  midi  de  l'Europe  au  moyen 
âge,  a  bien,  à  la  vérité,  admis  l'opinion  des  lexicographes 
arabes,  d'après  lesquels  sahaniah  [serviette,  mouchoir,  pièce 
d'étoffe,  etc.)  viendrait  de  Saban,  nom  d'une  localité  voisine 
de  Bagdad.  Mais  je  tiens  de  M.  Dozy  lui-même  que,  depuis 
lors,  il  a  conçu  des  doutes  touchant  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. En  effet,  le  mot  sahaniah  est  d'origine  grecque,  et  vient 
de  (Ta^dvov,  en  latin  sabanum  (toile  rude  pour  s'essuyer  au 
sorlir  du  bain,  frottoir).  Le  savant  M.  Fleischer  a  cité*  un 

bert,  t.  I ,  p.  i58.  «On  fabriquait  à  Mahdia ,  dit  ce  dernier  géographe  ,  des 
tissus  très-fins  et  très-beaux ,  connus  sous  le  nom  de  tissus  de  Mahdia ,  et 
dont  il  se  faisait  en  tout  temps  une  exportation  considérable  ;  car  ces  tissus 
étaient  inimitables  sous  tous  les  rapports.  »  On  sait  que  les  fabriques  de  soie 
de  Tunis  et  de  plusieurs  villes  qui  en  dépendent ,  telles  que  Nefla ,  jouissent 
encore  d'une  grande  réputation  dans  toute  l'Afrique  septentrionale. 

'  De  Glossis  Hahirhtianis  in  quatuor  priore.i  iomos  Ml  nociinm  Disserlalio 
crilica,  p-  71 . 
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dictionnaire  copie-arabe,  qui  explique  les  mots  (ra^àvov,  cri- 
TCôv  (i.  e.  aivhcôv),  par  sabiah,  et  qui  mentionne  ailleurs, 
parmi  les  objets  servant  à  se  laver  et  à  s'essuyer  dans  le  bain , 
(TOL^àvov,  qu'il  traduit  par  sabiah.  Au  lieu  de  sabiah,  je  n'hé- 
site pas  à  lire  sabaniuh,  en  rétablissant  un  noun  [n)  entre  la 
seconde  et  la  troisième  lettre.  M.  Dozy  a  fait  observer  que 
savena,  dans  lu  latin  du  moyen  âge  et  dans  le  provençal, 
ainsi  que  savane,  en  ancien  français,  avaient  le  sens  de  mor- 
ceau  de  batiste  dont  les  femmes  se  sei'vent  pour  relever  leur 
coiffure;  et  dans  un  passage  du  cartulaire  de  Saint- Victor  de 
Marseille,  cité  par  M.  Fr.  Michel  (p  5o,  note  a),  d'après 
D.  Carpentier,  les  mots  sancta  savena  désignent  le  voile  de 
la  Vierge  conservé  à  Milhau,  en  Auvergne. 

S'il  faut  en  croire  les  bénédictins,  nouveaux  éditeurs  du 
Glossaire  de  du  Gange,  le  mot  cibanum  serait  pour  turhanum 
et  désignerait  la  coiffure  des  Arabes.  M.  Fr.  Michel  suppose 
qu'ils  ont  été  guidés  dans  cette  interprétation  par  une  in- 
duction que  leur  fournissait  le  mot  sarbuissimim ,  «  qui  paraît 
bien  devoir  se  rapporter  à  un  vêtement  de  la  partie  infé- 
rieure du  corps ,  aux  braies ,  par  exemple.  »  Mais  l'épithète 
à'auro  ornatum,  donnée  par  Raoul  de  Coggesliale  au  sarbuis- 
sirium,  semble  exclure  le  sens  de  braies,  puisque  le  panta- 
lon ou  le  caleçon  des  Arabes  est  d'ordinaire  en  toile  blanche. 
D'ailleurs ,  d'après  une  conjecture  qu'a  bien  voulu  me  sug- 
gérer M.  Dozy,  sarbuissinum  est  une  corruption  de  l'arabe 
cherbouch,  qui  désigne  une  sorte  de  bonnet.  M.  Fr.  Michel 
est  d'avis  qu'il  faut  traduire  cibanum  par  cafetan;  mais  je 
préférerais  y  voir  le  chach  ou  piè«e  d'étoffe,  le  plus  souvent 
de  mousseline,  que  Ton  roule  autour  de  la  calotte  du  turban. 
Le  passage  de  Raoul  de  Coggeshale  signifierait  donc  :  «  Celui 
qui  consentira  à  renier  le  fils  de  Dieu  recevra  de  Saladia 
un  chach  de  soie  et  un  cherbouch  brodé  d'or.  » 

J'ai  signalé  et  discuté  quelques-uns  des  principaux  résul- 
tats des  laborieuses  recherches  de  M.  Fr.  Michel;  mais  ce 
dont  il  m'est  tout  à  fait  impossible  de  donner  une  juste  idée, 
c'est  la  richesse,  et  je  serais  tenté  de  dire,  la  prodigalité  de 
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son  érudition.  L'auteur  s'est  cru  obligé  de  transcrire  fous 
les  textes  qui  sont  venus  à  sa  connaissance,  sans  en  excepter 
même  les  moins  précis  et  les  moins  concluants.  11  s'ensuit 
que  son  livre  peut  paraître  quelquefois  un  peu  long,  et  que 
l'on  a  peine  à  suivre  la  marche  de  l'écrivain  au  milieu  de 
cet  immense  cortège  de  citations  en  toutes  langues.  Il  serait 
injuste  pourtant  de  prétendre  condamner  absolument  la  mé- 
thode de  M.  Fr.  Michel,  avant  l'achèvement  de  son  ouvrage. 
La  portion  de  ce  travail  que  nous  avons  devant  les  yeux  aura 
mis  dans  la  circulation  une  foule  de  faits  nouveaux  ou  mal  con- 
nus; elle  se  recommande  de  plus  par  d'ingénieuses  conjec- 
tures et  d'heureuses  corrections  sur  des  textes  déjà  publiés. 
C'est  ainsi  que  l'auteur  prouve  (p.  97,98) ,  à  l'aide  de  Frois- 
sard,  que  dans  l'énumération  des  présents  envoyés  à  Baja- 
zet  I",  de  la  part  de  Charles  VI,  après  la  bataille  de  Nicopolis, 
les  mots  serica  reinensia  désignent,  non  des  tissus  de  soie, 
mais  des  serges,  sorte  d'étoffe  légère,  ordinairement  faite 
de  laine,  qui  se  fabriquait  déjà  à  Reims  du  temps  de  saint 
Louis.  Ailleurs  (p.  99),  il  propose  de  lire  dans  un  compte 
de  l'année  1872  ,  soye  de  Romanie,  au  lieu  de  soye  de  Norman- 
die. Plus  loin,  enfin  (p.  262),  il  lit  haude/dno  et  halde/fino 
(étoffe  de  Bagdad),  au  lieu  de  daudeîeino  et  de  baldeluno 
que  portent  un  inventaire  de  1296  et  une  charte  de  1197. 
Toutes  les  conjectures  de  M.  Fr.  Michel  ne  sont  pas  aussi 
heureuses  et  aussi  naturelles  que  les  précédentes,  témoin 
celle  par  laquelle  il  prétend  faire  venir  le  mot  arabe  dorraah 
«  tunique  »  du  provençal  dorât  \  Ailleurs  (p.  3 1 7  ) ,  M.  Fr.  Mi- 

•  M.  Francisque  Michel  publie  (p.  Sai)  une  pièce  catalane  manuscrite, 
conservée  aux  archives  de  la  couronne  d'Aragon ,  à  Barcelone ,  et  dans  la- 
quelle un  certain  Père  Gualter  raconte  que  le  roi  don  Jaime  II  (qui  régnait 
de  1291  à  1327),  ayant  commandé  à  Leyda  une  certaine  quantité  de  drape- 
rie de  France,  il  fut  mandé  de  Tortose,  par  les  pairs  et  prud'iiommes  de  cette 
ville,  afin  de  donner  ses  conseils  touchant  la  manière  dont  cette  commande 
devait  s'exécuter.  M.  Fr.  Michel  a  supposé  que  dans  cet  acte  Leyda  désignait 
la  ville  de  Leyde  en  Hollande  ;  mais  cette  conjecture  me  semble  peu  pro- 
bable pour  plusieurs  raisons ,  et  contredite ,  en  outre ,  par  ce  qu'ajoute  Père 
Gualter,  qu'il  loua  une  monture  pour  se  rendre  de  Torlosc  à   Leyda.  En 

m.  12 
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chcl  11)0  paraît  avoir  ii»al  rendu  ces  mots  du  moine  de  Soinl- 
Gall  ;  Pallia....  qaœ  in  illis  partibus  rara  et  multum  cara  com- 
perit ,  par  «  qui  se  composaient  de  tout  ce  que  Ton  avait  pu 
rencontrer  de  plus  rare  et  de  plus  cher  dans  le  pays.  »  Je  tra- 
duirais :  «  des  étolFes  qu'il  savait  de  science  certaine  être  rares 
et  Irès-dières  dans  ces  pays-là,  c'est-à-dire,  en  Orient.  »  J'a- 
voue aussi  que  je  ne  puis  parlager  les  inductions  que  notre 
auteur  a  cru  pouvoir  tirer  de  ce  passage.  Enlin,  M.  Fr.  Mi 
chel  a  négligé  de  signaler  l'origine  orientale  d'un  nom  d'é- 
toffe qui  se  rencontre  deux  fois  dans  son  livre ,  sous  les  formes 
oxi  et  oa;5f.  Ce  terme  vient  de  l'arabe  oii^c/it,  sur  lequel  l'au- 
teur a  donné  des  renseignements  dus,  pour  la  plupart,  à 
M.  Dozy. 

Le  livre  de  M,  Fr.  Michel  a  paru  sous  les  auspices  d'un 
riche  manufacturier  de  Lyon,  M.  N.  Yemeniz.  Le  luxe  et  le 
bon  gaût  de  l'impression  font  le  plus  grand  honneur  aux 
presses  de  M.  Crapelet.  On  peut  toutefois  y  signaler  plusieurs 
fautes  typographiques  assez  graves,  comme  iio5,  au  lieu 
de  i2o4  (p.  25,  note  2);  khitaii  (p.  272),  pour  khita;  Cà- 
racallus  (p.  Syo) ,  pour  Caracalla.  Une  autre  erreur,  qui  pa- 
raît provenir  d'une  inadvertance  de  l'auteur,  c'est  le  nom  de 
Constance,  donné  à  l'impératrice  de  Constantinople,  femme 
de  Manrice  (p.  122  ,  note  a).  Cette  princesse  s'appelait  Cons- 
tantine  \ 

G.  Defrémery. 


effet ,  il  est  peu  vraisemblable  que  l'on  jM-enne  à  louage  une  monture  pour 
un  voyage  aussi  lointain.  Je  préfère  donc  voir  dans  Leyda  le  nom  de  la  ville 
de  Lérida ,  en  Catalogne ,  qui ,  comme  me  l'apprend  M.  Dozy,  est  encore 
appelée  quelquefois  en  Espagne  Leyda. 

'  Cet  article  a  été  écrit  au  mois  d'août  1862,  et  le  26  octobre  de  la  même 
année ,  il  en  a  paru  un  extrait  dans  le  journal  le  Conslitutionnel.  Je  crois 
nécessaire  d'ajouter  ici  cette  observation,  d'autant  plus  que  le  second  et  der- 
nier volume  de  l'ouvrage  de  M.  F.  Michel  est  à  la  veille  de  voir  le  jour,  et  que 
plusieurs  de  mes  remarques  pourraient  s'y  trouver  consignées  parmi  les  addi- 
tions ut  corrections.  Ce  second  volume  ,  qui  doit  avoir  beaucoup  plus  d'éten- 
due que  le  premier,  sera  l'objet  d'un  article  spécial,  (  /i  février  i85/i.) 
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DOCUMENTS  INÉDITS  SDR  ES-SENOUCI,  SON  CARACTERE  ET  SES  ÉCRITS. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  l'Afrique  septentrionale  fut  stérile 
en  savants  depuis  l'occupation  des  Turcs ,  c'est-à-dire  depuis 
trois  siècles ,  et  que  les  sciences  n'y  furent  môme  cultivées 
que  par  un  petit  nombre  de  thâleb ,  il  faut  avouer  aussi  qu'elle 
produisit  au  xv*  siècle  deux  hommes  dont  la  vaste  intelligence, 
l'esprit  élevé  et  la  profonde  dévotion  auraient  suffi  pour  il- 
lustrer un  pays.  Ces  deux  hommes  étaient  Es-Senouci  et  Ibn 
Merzoug.  Ils  naquirent,  l'un  en  83o  (de  J.  C.  1 42  5-1/^2 6), 
l'autre  en  766  (de  J.  C.  i36/j-i365). 

En  visitant  leurs  tombeaux  à  Tlemcen ,  j'éprouvai  la  cu- 
riosité de  connaître  leurs  mérites  et  de  demander  à  l'histoire 
les  titres  sur  lesquels  se  fondait  l'immense  réputation  qu'ils 
ont  acquise  dans  le  monde  musulman.  Les  penseurs  du  Mogreb 
occupent  presque  tous  une  place  dans  le  Tekmilet  ed-dihacJj 
ou  Recueil  biographique  d'Ahmed  Baba,  le  Tombouctien, 
que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer  dans  le  Journal 
asiatique.  La  vie  d'Es-Senouci  et  de  l'imam  Ibn  Merzoug  y 
est  longuement  retracée  avec  une  foule  de  détails  inédits, 
mais  dans  un  ordre  que  n'admettent  ni  le  goût,  ni  la  mé- 
thode du  style  français.  Afin  de  m'assurer  l'indulgence  des 
lecteurs,  je  serai  forcé  de  ne  choisir  que  les  principaux  traits 
de  ces  deux  grandes  figures.  Et  d'ailleurs ,  c'est  plutôt  comme 
écrivains  que  comme  modèles  de  sainteté,  que  l'on  cher- 
chera à  les  examiner.  Quoique  le  cheïkh  Es-Senouci  n'ait 
paru  à  Tlemcen  que  soixante-quatre  ans  après  l'imam  Ibn 
Merzoug,  je  pense  qu'il  doit  être  mentionné  le  premier,  au- 
tant à  cause  de  l'universalité  de  ses  connaissances ,  que  pour 
l'utilité  qu'on  retire  encore  aujourd'hui  de  ses  ouvrages  dans 
la  plupart  des  medarsa  (collèges)  de  l'Afrique. 

Mohammed  ben  Youcef  ben  'Omar  ben  Cho'ayb  es-Se- 
nouci  était  de  la  grande  tribu  des  Beni-Senouss,  qui  est 
cantonnée  dans  la  province  d'Oran  ;  il  portait  le  surnom  de 
El-Haçâny,  parce  qu'il  descendait  d'EMIaçan,  fils  d'Ali  (sur 
eux  soit  la  grâce  de  Dieu  !),  par  la  mère  de  son  père.  On  lit 
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dans  les  notes  d'El-Mellâly,  son  disciple ,  que  sa  science  éga- 
lait sa  dévotion,  qu'il  commença  ses  études  sous  la  direction 
de  son  père,  du  docle  En-Naçar  Ez-Zouaouy,  et  du  pieux 
El-Haçan  Abarkâne;  et  que  ce  furent  les  leçons  de  ce  der- 
nier qui  contribuèrent  le  plus  <à  développer  son  inleîligence. 
Plus  lard,  Es-Senouci  étudia  le  calcul  et  le  partage  des  suc- 
cessions, au  point  de  vue  de  la  jurisprudence,  auprès  de 
Mohammed  ben  Toumèrl  et  de  Kalçady;  l'astrolabe,  auprès 
d'El-Habbâk;  la  logique  et  les  principes  de  la  religion,  auprès 
de  l'imam  Ibn  el-Abbâs  ;  le  Roran ,  auprès  du  chérif  Youcef 
ben  Ahmed;  le  droit,  auprès  du  cheïkh  El-Djellàb  et  de  son 
frère  Et-Telâouy;  et,  enhn,  le  iaukyd,  ou  doctrine  des  uni- 
téistes,  auprès  d'El-Renâchy.  L'imam  Et-Taaléby,  après  lui 
avoir  expliqué  les  deux  Saliih,  qui  traitent  des  actions  et  des 
paroles  du  Prophète,  ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages, 
lui  délivra  une  idjâza ,  ou  u  licence  » ,  pour  les  enseigner  lui- 
même.  Le  dernier  de  ses  professeurs  fut  le  marabout  Ibrahim 
Et-Tenâcy,  qui  le  détermina  à  prendre  l'habit  de  laine  des 
soufis,  et  lui  cracha  dans  la  bouche  >ibasaqa  fyfoumi-lii», 
comme  pour  lui  communiquer  la  doctrine  du  zikr,  la  pureté 
des  mœurs,  la  foi,  la  ferveur  et  l'abnégation.  C'est  à  lui  qu'il 
doit  ces  principes  de  piété ,  qui  eurent  une  influence  si  mar- 
quée sur  son  existence  et  le  firent  considérer  par  ses  contem- 
porains comme  une  espèce  de  saint.  Telle  était,  en  efî'et,  la 
vénération  qu'il  inspirait ,  que  les  enfants  eux-mêmes  accou- 
raient sur  son  passage  pour  baiser  le  pan  de  son  bernouss. 
Tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  à  l'étude  et  à  la  prière, 
il  l'employait  à  intercéder  auprès  du  sultan  en  faveur  des 
habitants  de  Tlemcen,  et  plus  d'une  personne  lui  dut  certai- 
nement le  succès  de  sa  demande.  11  était  modeste  jusqu'à 
l'humiUté.  Le  sultan  lui  ayant  offert  la  medarsa  qu'avait  di- 
rigée ,  pendant  plusieurs  années ,  le  révérend  El-Haçan  Abar- 
kâne,  il  refusa  d'abord  de  vive  voix;  puis,  pour  répondre 
aux  nouvelles  instances  dont  on  l'honorait,  il  écrivit  une 
longue  épître  justificalive ,  où  respirait  le  désir  de  s'effacer 
devant  les  hommes  et  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'adoration 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  177 

du  maître  des  mondes.  Il  cherchait  la  retraite  et  s'imposait 
toutes  sortes  de  mortiiications.  Bil-Kassem  ez-Zouaouy  rap- 
porte qu'il  jeûnait  de  deux  jours  l'un,  et  qu'il  lui  arriva  plus 
d'une  fois  de  rester  trois  journées  entières  sans  prendre  la 
moindre  nourriture.  Lorsque  les  personnes  de  sa  famille  lui 
demandaient  avec  sollicitude  s'il  était  encore  à  jeun ,  il  ré- 
pondait avec  une  douceur  extrême,  et  le  sourire  sur  les  lèvres: 
M  Je  n'ai  ni  jeûné,  ni  déjeuné  ».  Il  mourut  à  Tlemcen  en  89a 
(1487),  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  à'El-'Euhbâd. 

Outre  le  don  de  l'éloquence,  que  lui  accordent  les  bio- 
graphes ,  il  possédait  à  un  point  éminent  la  faculté  d'écrire 
ses  pensées  dans  tous  les  genres  de  style;  seulement,  il  em- 
ploya plus  souvent  la  forme  didactique,  parce  que  la  ten- 
dance de  son  esprit  lui  avait  fait,  pour  ainsi  dire,  une  vo- 
cation de  répandre  la  lumière  sur  les  livres  composés  dans 
un  langage  obscur,  et  de  les  vivifier  par  l'explication.  Grâce 
aux  doctes  recherches  d'Ahmed  Baba,  le  Tombouctien,  je 
puis  compléter  cette  notice  par  le  catalogue  des  trente-huit 
manuscrits  du  cheïkh  Es-Senouci.  En  voici  les  titres,  avec 
l'énoncé  des  matières  dont  ils  traitent  : 

1°  El-Mouqarrib  el-moustaufy  âla  el-Haufy  «le  parfait  in- 
terprète du  traité  de  jurisprudence  d'El-Haufy  ».  Es-Senouci 
composa  cet  ouvrage,  qui  est  cependant  très-volumineux  et 
rempli  d'érudition,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans.  Son  professeur, 
Abarkâne,  en  fut  tellement  émerveillé,  que,  pour  sauver  le 
jeune  auteur  de  la  jalousie  des  docteurs  contemporains,  il 
lui  conseilla  de  ne  montrer  son  livre  à  personne.  (Rare.) 

2°  El'dquida  el-koubra  «le  grand  article  de  foi».  Ce  fut 
son  premier  essai  dans  la  science  du  tauhid  «  unitéisme  ».  Il 
en  existe  un  commentaire  rédigé  par  Ali  ben  Khalf  ben  Dje- 
bryl,  qui  était  un  Egyptien  de  la  secte  des  chadéliens. 

3"  Commentaire  AqV  A  qaida  el-kouhrq^^yy^iji^  fxi> 

W  El-âquida  el-ousta  « l'artidle  de  foi,  de  moyenne  gran- 
deur», accompagné  d'une  glose,  en  treize  cahiers  de  vingt 
pages.  ^ 

5°  El-âquida  es-sogra  «le  petit  article  de  foi»,  suivi  d'une 
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explication  et  comprenant  six  cahiers  seulement.  Ahmed  Baba 
affirme  que  ce  livre  est  le  chef-d'œuvre  de  Senouci.  L'auteur 
lui-même  prétend  qu'il  peut  dispenser  de  la  lecture  de  tous 
les  traités  écrits  sur  la  matière.  Un  marabout ,  dont  l'histoire 
ne  demie  pas  le  nom ,  disait  qu'ayant  été  transporté  en  rêve 
dans  le  paradis ,  il  y  avait  vu  Abraham ,  l'ami  de  Dieu ,  en- 
seignant VAquida  de  Senouci  aux  enfants  de  ce  séjour  des 
bienheureux,  et  la  leur  faisant  copier  sur  des  planchettes. 
C'est  encore  l'ouvrage  qui  sert  de  base  à  l'enseignement  de 
la  théologie  dans  la  medarsa  de  Sidi'l-Rettany,  à  Constantine. 

6°  Une  quatrième  âquida,  plus  abrégée  que  les  précé- 
dentes, et  formant  en  tout  quatre  cahiers,  avec  les  scolies. 
On  y  remarque  des  pensées  neuves  et  d'un  ordre  élevé. 

7°  Prolégomènes  de  l'unitéisme,  accompagnés  d'une  ex- 
plication. 

8"  Interprétation  des  attributs  de  Dieu;  deux  cahiers. 

9°  Le  guide  de  la  prière;  explications  des  oraisons  Allah 
akhar,  hismillah  er-rahmân,  etc. . .  ;  vertus  de  ces  oraisons. 

io°  Commentaire  de  V Article  c?eybi  d'El-Haudhy,  en  cinq 
cahiers. 

1 1°  Commentaire  du  poëme  religieux  de  El-Djezaïry,  inti- 
tulé El-Djezâyrya,  et  qui  traite  de  l'unitéisme.  Senouci  en 
fit,  dit-on,  trois  commentaires. 

12°  Abrégé  du  commentaire  d'El-Oubby  sur  le  Sahyh  de 
Moslim ,  en  deux  volumes.  —  Le  Sahyh  est  un  recueil  de 
hadist  ou  traditions  du  Prophète,  très-estimé.  Il  en  existe 
plusieurs  commentaires,  dont  les  plus  remarquables  sont 
ceux  d'El-Oubby,  d'El-Korthôby,  d'En-Nowayry  et  du  cadi 
Ayyadh.  —  Senouci,  dans  l'abrégé  dont  il  est  question,  a 
fait  un  travail  comparatif  qui  lui  procura  le  moyen  de  recti- 
fier plusieurs  erreurs  commises  par  ses  prédécesseurs ,  et  de 
présenter  en  même  temps  des  aperçus  nouveaux. 

i3°  Commentaire  de  la  Logique  d'El-Borhân  el-Biqây. 
i4°  Petit  traité  de  logique,  avec  un  commentaire. 
1 5°  Commentaire  explicatif  du  poëme  en  vers  redjez  d'Ibn 
el-Habbak  sur  l'astrolabe. 
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16°  Commentaire  du  Code  des  Soufis  «  teçouwoufr>  de  Ti- 
mam  El-Alberyr.  (Le  code  est  en  vers.) 

17*  Explication  d'un  poëme  mystique  dont  le  premier 
vers  est:  Lave  ton  corps  avec  Veau  du  mystère.  (Soufisme.) 

18°  Commentaire  des  Hadis  de  Bokhâry,  jusqu'au  cha- 
pitre intitulé  :  Celui  qui  suit  sa  religion  avec  conscience. 

1 9°  Explication  de  quelques  passages  obscurs  de  Bokhâry; 
deux  cahiers. 

20"  Abrégé  des  Etudes  de  Zerkéchy  sur  les  Hadis  de  Bo- 
khâry. 

Ces  ouvrages  ne  sont  pas  rares  en  Afrique;  ils  se  trouvent 
même  en  grande  partie  dans  les  bibliothèques  de  Conslan- 
line.  Ahmed  Baba ,  le  Tombouclien ,  déclare ,  dans  son  Tek- 
milet  ed-dibadj,  fol.  i54  v.  1.  1,  qu'il  les  a  tous  vus.  Ei- 
Mellâly,  qui  fut  l'élève  de  Senouci,  et  qui,  par  conséquent, 
dut  être  initié  à  ses  travaux,  cite  encore  plusieurs  écrits  de 
lui.  En  voici  la  liste  : 

21°  Une  cinquième  Aquida  «  article  de  foi  » ,  dans  laquelle 
il  prend  à  tâche  de  renverser  les  doctrines  funestes  des  phi- 
losophes par  des  preuves  irréfragables. 

22°  Gloses  du  Compendium  de  logique  du  Djoumel  d'El- 
Rhaunadjy. 

2  3°  Abrégé  des  scolies  de  Teftazâny  sur  le  Kechchâfde 
Zamacschâry.  Le  Kechchâfesl  une  interprétation  du  Koran. 

24°  Commentaire  des  Prolégomènes  de  l'algèbre  d'Ibn  el- 
Yacemin. 

25°  Commentaire  du  Traité  de  logique  d'Ibn  Arafa,  in- 
titulé El-Mokhtaçar  «  l'Abrégé  «.  Senouci  a  dit  que  le  style 
de  cet  auteur  est  en  général  obscur  et  confus;  il  ajoute  que, 
pour  comprendre  et  approfondir  son  Traité  de  logique,  il 
était  obligé  de  se  condamner  à  la  retraite. 

26°  Commentaire  du  Traité  de  médecine  d'Avicenne  «  Ibn 
Syna  p  ;  inachevé.  —  Le  traité  est  en  vers  du  mètre  redjez. 

27°  Notice  historique  et  abrégée  des  sept  lecteurs  du  Ko- 
ran :  Nafâ,  Ibn  Retyr,  Hamza,  El-Kiçay,  Ibn  Aâmer,  Abon 
Aâmer  ben  el-Aâla,  et  Ass. 
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•j8°  Commentaire  de  la  Châljiybya  el-Koubra,  qui  est  une 
étude  importante  sur  les  sept  lecteurs  du  Koran  par  Abou'l 
Rassem  ecli-Chàlhyby  (de  Xativa);  inachevé. 

29"  Traité  des  successions,  en  vers. 

3o"*  Commentaire  de  la  Ouarglissya,  qui  est  un  traité  de 
jurisprudence  composé  par  El-0uar{2;lissi,  docteur  de  la  tribu 
dos  Beni-Ouargliss ,  près  de  Bougie  ;  inachevé. 

3i°  Commentaire  de  la  Mourchida.  11  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible d'apprendre  à  quelle  branche  de  la  science  se  rattache 
cet  ouvrage. 

32"  Abrégé  du  Ria'ya,  ou  Guide  des  Soutis,  d'El-Meha- 
ceby. 

33"  Abrégé  du  Partent  incomparable  d'Es-Sohayly,  qui 
est  le  commentaire  du  Sirat  er-raçoal  d'Ibn  Ishaq;  inachevé. 

34°  Abrégé  du  Bouryet  es-sâlek  «  le  vœu  du  néophyte  »  de 
l'imam  Es-Sâliyly.  (Soutlsme.) 

35°  Explication  de  la  Djaroumya.  (Grammaire.) 

36°  Commentaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  El-djauher  fy'l- 
kelâm  (théologie),  et  qui  fut  composé  par  Adhoud  ed-dîn, 
suivant  la  doctrine  des  philosoplies. 

37°  Explication  du  Koran ,  jusqu'au  verset  Aouleyka  hoam 
el-moujlihouna  ;  trois  cahiers  seulement. 

38°  Explication  du  Koran,  depuis  la  sourate ^o,  jusqu'à 
la  fin  du  livre. 

On  connaît  encore  du  sclieïkh  Es-Senouci  des  feloiias,  ou 
décisions  juridiques,  des  épîtres  et  des  mandements  sur  di- 
vers sujets.  A.  Cherbonnead. 


The  Prakrita-Prakasa;  or  the  prakril  grammar  of  Vararucbi  wiih 
the  commentary  (manorama)  of  Bhamaha.The  first  complète  edi 
tion ,  etc.  by  E.  B.  Cowell  ,  of  Magdalen-Hall  ;  Oxford.  Hertford  , 
printed  and  published  byS.  Austin,  1 8 54,  grand  in-8°de  2  36pages. 

Le  nom  de  pracrit  a  été  donné,  on  le  sait,  aux  différents 
dialectes  vulgaires  qui  du  sein  du  sanscrit  surgirent  dans 
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i'Inde  plusieurs  siècles  même  avant  notre  ère.  L'étude  de 
ces  dialectes  offre  un  grand  intérêt  à  la  philologie  et  à 
l'histoire.  La  première  de  ces  sciences  y  trouve  la  clef  de 
bien  des  formes  des  langues  actuelles  de  l'Inde ,  surtout  de 
celle  qui  a  retenu  le  nom  d'indien  {hindi),  en  y  découvrant 
la  liaison  qui  les  rattache  à  l'ancien  sanscrit.  Elle  y  apprend , 
de  plus,  par  de  nombreux  exemples,  les  lois. constantes 
d'euphonie  qui  se  reproduisent  dans  nos  langues.  De  son 
côté,  l'histoire  trouve  dans  cette  étude  d'intéressantes  indi- 
cations. Elle  apprend  que  les  dialectes  des  buddhistes  et  des 
jaïns  ne  sont  autre  chose  que  du  pracrit.  Elle  se  convainc 
que  les  Indiens  du  temps  d'Alexandre  devaient  parler  pra- 
crit, car  la  langue  de  l'inscription  d'Asoka  est  pracrite,  et 
c'est  du  pracrit  qu'  i  trouve  employé  dans  les  médailles  bi- 
lingues des  rois  de  la  Bactriane.  Enfin  les  dialectes  pracrits 
occupent  une  grande  place  dans  les  anciens  drames  hindous. 
Vararuchi,  qui  est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  môme  personnage 
que  Kâtyâyana,  lequel  vivait  sous  Vikramâdilya  (Bikrmâjit) , 
roi  d  Ujjaïn,  vers  le  milieu  du  siècle  avant  notre  ère,  est  le 
premier  grammairien  qui  ail  soumis  à  des  règles  les  dia- 
lectes populaires  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  pracrit.  Il 
était  donc  important  de  publier  en  entier  le  texte  original  de 
son  ouvrage,  et  M.  Cowell,  jeune  et  digne  élève  de  M.  Wil- 
son,  et  déjà  connu  par  son  Vikramorvasi,  dont  nous  avons 
parlé  en  temps  opportun ,  a  voulu  rendçe  service  aux  india- 
nistes ;  et  non-seulement  il  a  publié  les  sâtras  de  Vararuchi , 
d'après  six  manuscrits ,  mais  il  les  a  accompagnés  du  com- 
mentaire de  Bhânaha,  de  nombreuses  notes,  d'une  traduc- 
tion, d'appendices  importants,  et  d'un  index  des  mots  pra- 
crits, qui  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'UsÉ^ge  de  ce 
volume.  De  plus,  M.  Cowell  a  placé  en  tête  de  cet  ouvrage 
une  introduclion  à  la  grammaire  pracrite,  qui  se  distingue 
par  la  clarté  et  la  précision.  G.  T. 
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LRS    ANIMAUX    DU    KOUAN. 


Je  viens  de  lire  avec  le  plus  grand  intérêt ,  dans  le  Revue 
des  deux  mondes,  ce  que  M.  Louandre  a  écril  sur  les  bes- 
tiaux du  moyen  âge ,  sur  le  rôle  que  les  animaux  ont  joué ,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  dans  la  mythologie,  dans  la  fable 
et  dans  la  dégende.  11  n'a  oublié  que  ceux  du  Koran ,  et  je 
vais  réparer  son  oubli  par  ces  quelques  lignes  qui  désignent 
les  animaux  sacrés  pour  les  Moslims ,  sans  toucher  aux  lé- 
gendes qui  ne  sont  point  consignées  dans  le  Koran,  mais 
qui  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  le  Dictionnaire  zoolo- 
gique de  Démiri,  comme,  par  exemple,  le  paon  du  paradis, 
qui  est  le  modèle  de  la  beauté  et  de  la  magnificence,  qui  est 
le  nom  métonymique  de  l'archange  Gabriel,  et  chez  les 
Yezidi  aussi  de  satan. 

Voyons  d'abord  les  animaux  qui  ont  donné  le  nom  à  des 
chapitres  du  Koran.  Le  centième  chapitre  est  intitulé  les 
Coursiers,  le  cent  cinquième  l'Eléphant,  le  seizième  V Abeille, 
le  vingt-septième  la  Fourmi,  le  vingt-neuvième  l'Araignée.  Le 
chameau,  l'animal  le  plus  utile  aux  Arabes,  n'a  point  eu 
l'honneur  de  donner  son  nom  à  un  chapitre  du  Koran  ;  mais 
il  y  en  est  bien  souvent  question,  comme  l'on  peut  aisément 
s'en  convaincre  par  les  concordances  de  Calcutta  et  de  Leip- 
zig, et  surtout  du  chameau  du  prophète  Salih,  enfermé  dans 
un  rocher,  et  qui  effraye  encore  aujourd'hui  les  pèlerins  de 
la  Mecque.  En  passant  par  l'endroit  où  la  légende  l'a  re- 
légué, la  caravane  pousse  de  grands  cris  pour  s'assourdir 
contre  les  cris  de  l'animal  lui-même.  Le  dialogue  entre  Salo- 
raon  et  la  fourmi  se  trouve  dans  la  sourate  qui  porte  ce  nom  ; 
mais  deux  autres  animaux,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
le  Koran,  sans  que  leurs  noms  paraissent  dans  les  titres  des 
sourates,  sont  la  huppe  et  le  chien;  la  huppe,  qui  fait  con- 
naître à  Salomon  la  reine  de  Saba,  et  s'acquitte  d'une  mis- 
sion auprès  d'elle,  et  le  chien  des  sept  dormants,  dont  l'his- 
toire est  contée  dans  le  dix-huitième  chapitre  du  Koran , 
nommé  la  Caverne.  «Ils  étaient  sept,  et  leur  chien  faisait  le 
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huitième \  Cette  caverne  se  trouvait  dans  la  montagne  d'Al- 
Rakim,  qui  n'est  autre  que  Pétra,  la  capitale  de  l'Arabie 
Pétrée.  Ce  chien  s'appelait  Kithmir,  comme  Chardin  déjà  nous 
l'apprend,  et  le  nom  de  Kithmir,  mis  sur  l'enveloppe  des 
lettres ,  en  assure  la  prompte  arrivée.  Le  sixième  chapitre , 
qui  a  pour  titre  le  Bétail,  est  un  des  plus  respectés  du  Roran. 
11  y  est  question  des  chameaux,  des  bœufs,  des  brebis  et  des 
chèvres.  Enfui,  le  soixantième-huitième  chapitre, intitulé  gé- 
néralement la  Plume,  a,  comme  plusieurs  autres  sourates  du 
Koran ,  deux  titres ,  puisqu'il  s'appelle  aussi  Zoui-noun,(im  est 
le  nom  de  l'encrier  et  de  la  baleine,  et  nommément  de  celle 
qui  a  englouti  Jonas.  Les  indications  et  surtout  les  articles 
de  Diméri,  qui  raconte  les  différentes  légendes,  suffiront 
pour  compléter  le  Bestiaire  de  M.  Louandre.  Il  est  bon  aussi 
de  remarquer  que  l'ouvrage  sur  les  Métonymies  de  Seaalibi , 
que  j'ai  traduit  dans  le  Journal  asiatique  de  Leipzig,  donne 
les  noms  métonymiques  de  la  plupart  des  animaux. 

De   Hammer-Purgstall. 


NOTE  SUR  LE  CHINESE  REPOSITORY. 

Les  éditeurs  du  Chinese  Hepository,  journal  périodique, 
scientifique,  littéraire,  industriel  et  commercial,  imprimé  à 
Canton ,  en  terminant  cette  collection  avec  le  vingtième  vo- 
lume ,  ont  voulu  rendre  plus  réelle  l'utilité  de  leur  publica- 
tion et  faciliter  les  recherches  au  moyen  d'une  table  générale 
et  analytique  * ,  qui ,  divisée  en  deux  parties,  disposée  suivant 
deux  méthodes  différentes,  assure  avec  intelligence  la  promp- 
titude des  recherches. 

Voici,  du  reste ,  quelles  àont  ces  deux  méthodes  de  classi- 
fication : 

'  Voyez  les  détails  fournis  par  M.  Reinaud,  dans  sa  Description  des  mo- 
numents de  M.  de  Blacas. 

'  A  gênerai  index  of  sabjects  contained  in  ihe  twenty  volumes  oj  the  Chinese 
Hepository;  with  an  arrangea  list  of  the  articles.  Canton,  i85i,  in-8°. 
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1*  L'ordre  des  diverses  espèces  de  matières  traitées  dans 
Touvroge,  établi  rommc  ci-dessous  : 

i.  Géographie.  —  2.  Gouvernement  chinois.  —  3.  Re- 
venus; armées  terrestre  et  navale.  —  U-  Peuple  chinois.  — 
5.  Histoire  de  la  Chine.  —  6.  Histoire  naturelle.  —  7.  Arts, 
sciences  et  manufactures.  —  8.  Voyages.  —  9.  Langue  et  lit- 
térature. —  10.  Commerce.  —  11.  Marine.  —  12.  Opium. 
—  i3.  Canton;  factories  étrangères.  —  il\-  Relations  étran- 
gères.—  1 5.  Relations  avec  la  Grande-Bretagne. — 16.  Guerre 
avec  TAngleterre.  —  17.  Hong-kong.  —  18.  Relations  avec 
l'Amérique.  —  19.  Japon,  Corée.  —  20.  Siam  et  Cochin- 
chine.  —  21.  Autres  nations  asiatiques.  —  22.  Archipel  in- 
dien. —  2  3.  Paganisme.  —  24.  Missions.  —  2  5.  Missions 
médicales.  —  26.  Révision  delà  Bible.  —  27.  Sociétés  pour 
l'éducation.  —  28.  Sujets  religieux.  —  29.  Notices  biogra- 
phiques. —  00.  Mélanges. 

2°  L'ordre  alphabétique. 

En  quelques  mots,  il  me  reste  à  dire  que  la  collection  du 
Chinese  Repository ,  malgré  quelques  écarts  de  la  ligne  qu*elle 
avait  à  parcourir,  est  très-précieuse  pour  aider  les  investiga- 
tions des  orientalistes  sur  les  peuples  de  la  Chine  et  de  l'ex- 
trême Orient,  et  que  la  table  analytique,  sur  laquelle  nous 
appelons  l'attention,  table  dont  il  vient  d'arriver  quelques 
exemplaires  à  Paris  \  sera  d'un  grand  secours  pour  ceux  qui 
s'intéressent  aux  sciences  et  aux  lettres  asiatiques. 

L.    LÉON  DE    ROSNY. 

*  A  la  librairie  orientaJe  de  Benjamin  Duprat ,  libraire  de  la  Société  asia- 
tique, 7,  rue  du  Cloître  Saint-Benoît. 


ERRATA    PODR    LE    CAHIER    DE    JANVIER   l854. 

P.  89,  1.  16,  au  lieu  de  by  the  king,  lisez  by  the  ring. 
P.  90,  1.  n,  au  lieu  de  les  passages  prescrits,  lisez  les  passages 
pracrits. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

MARS-AVRIL  1854i. 
BHÔDJAPRARÂNDHA, 

HISTOIRE  DE  BHÔDJA, 

ROI    DE    MALWA,    ET    DES    PANDITS    DE    SON    TEMPS, 

PAR  M.  THÉODORE  PAVIE. 


PREMIERE  PARTIE. 


INTRODUCTION. 


L'ouvrage  sanscrit  intitulé  :  ^Hîldys-l^  5 ,  Histoire  de  Çrî- 
Bhôdja,  dont  nous  donnons  ici  la  première  partie ,  jouit  dans 
l'Inde  d'une  grande  célébrité.  Ce  n'est  point,  comme  on  aime- 
rait à  le  croire,  une  chronique,  un  récit  iidèle  des  faits  et 
gestes  de  Bhôdja,roi  de  Malwa,  descendant  du  fameux  Vikra- 
mâditya,  si  cher  aux  poètes,  aux  littérateurs  et  aux  pandits. 
La  première  partie  contient  seule  des  documents  historiques, 
et  encore  n'y  trouve- t-on  que  le  détail  des  événements  qui 
précèdent  et  accompagnent  l'avènement  au  trône  du  roi 
Bhôdja.  Dans  la  seconde  partie,  beaucoup  plus  développée 
que  la  première  \  l'histoire  fait  place  à  la  poésie.  Les  poètes 
et  les  érudits  contemporains  du  monarque ,  et  ceux  que  l'au- 
teur considère  comme  vivant  à  la  même  époque ,  viennent 
l'un  après  l'autre,  et  de  tous  les  pays,  réciter  des  distiques 

'  Sur  1  /io  pages  qui  forment  le  manuscrit ,  la  seconde  partie  à  elle  seule 
en  contient  12  2. 

m.  1 3 


186  MARS-AVRIL  1854. 

et  des  stances  dans  l'assemblée  de  Bhôdja,quiles  comble  de 
présents.  Parmi  ces  esprits  d'élite,  Kàlidâsa  occupe  le  pre- 
mier rang;  il  est  le  favori  du  souverain,  qui  ne  peut  se  passer 
de  lui  et  se  plaît  à  le  combler  de  ses  faveurs.  Mais  il  convient 
d'ajourner  ce  qu'il  y  aura  à  dire  sur  Kâlidàsa  et  les  autres 
célébrités  littéraires  qui  brillèrent  à  la  cour  du  roi  de  Malwa; 
nous  devons  nous  renfermer  aujourd'hui  dans  le  cercle  des 
questions  de  géographie  et  d'histoire  que  soulève  cette  pre- 
mière partie  du  Bhôdjaprabandlia. 

On  sait  que  le  Malwa  ou  Mâkva  s'étend  du  22"  au  26" de- 
gré de  latitude  nord.  Il  confine  au  nord  avec  le  Radjasthan  et 
la  province  d'Agra ,  au  sud  avec  le  Kandeish  et  le  Bérar,  à  l'est 
avec  r  AUahâbad  et  le  Goundwana,  à  l'ouest  avec  l'Adjmire  (  pro- 
vince du  Radjasthan  )  et  le  Gouzerate.  Situé  dans  le  Madhyadêça 
(pays  du  milieu),  compris  dans  les  limites  de  l'Aryâvartta  (sé- 
jour des  hommes  honorables) ,  la  terre  sacrée  des  Indiens,  le 
Malwa  fut  l'un  des  principaux  foyers  de  la  civilisation  brah- 
manique. Le  premier  méridien  déterminé  par  les  astronomes 
indiens  passait  à  Ouddjaïni\  la  capitale  du  Malwa  sous  les 
rois  de  la  seconde  race'^;  ce  qui  indique  clairement  que  les 
sciences ,  aussi  bien  que  la  littérature,  furent  cultivées  de 
bonne  heure  dans  ce  pays.  Mais  les  rois  de  Malwa  changèrent 
plusieurs  fois  le  lieu  de  leur  résidence.  Le  plus  ancien  sou- 
verain de  ce  pays  dont  il  soit  fait  mention ,  Bhôdja  ou  Mahâ- 
bhôdjacité  dans  le  Mahâbhârata ,  et  qui  assista  au  Svayam- 
baram  de  Draôpadî , 

habitait  la  ville  de  Mritlikavatî ,  sur  la  rivière  Parnâçâ.  C'est 
M.  le  professeur  Wilson  qui  nous  l'apprend  dans  les  savantes 
notes  dont  il  a  accompagné  les  Sélections from  the  Mahâbhârata, 
publiées  par  M.  Fr.  Johnson  *,  et  il  ajoute  :  «  A  une  époque 

'  IndischeAlterthmnsknndeyonda.hsLSstn,  premier  vol.  part.  I,  p.  ij6. 
'  Celle  des  Pliaours  ou  Phours ,  descendants  de  Porus. 
'  «AçvattMmâetBhôdja,  les  meilleurs  de  ceux  qui  savent  manier  toutes 
les  armes.  »  [Mahâbh.  Adiparva,  p.  2  53  ,  çloka  6656.  ) 
•  P.  /i3. 
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plus  rapprochée  de  nous,  ce  nom  (Bhôdja)  fut  celui  d'un 
prince ,  protecteur  fameux  de  la  littérature  indoue ,  qui  régnait 
àDhârâ,  dans  le  Malwa,  à  la  fin  du  x^  siècle.  De  ce  prince, 
aussi  bien  que  du  radja  Mahabhôdja  (contemporain  des  Pan- 
dous),  les  habitants  de  Bhôdjpoor,  district  considérable  du 
Béhar  septentrional ,  ont  la  prétention  de  descendre.  »  Dans 
le  Bhôdja  auquel  cette  note  fait  allusion,  et  qui  vivait  à  la  fm 
du  x'  siècle,  il  est  facile  de  reconnaître  le  héros  de  notre 
Bhâdjaprahandha.  Mais  revenons  aux  capitales  qu'habitèrent 
successivement  les  rois  de  Malwa. 

Après  avoir  résidé  à  Mrittikavatî ,  ville  fort  ancienne  et  dont 
il  ne  reste  plus  que  le  nom,  les  souverains  de  Malwa  fixèrent 
leur  résidence  à  Oudjdjaïnî  ou  Ouddjeïn.  Les  Grecs  eurent 
connaissance  de  cette  capitale ,  qu'ils  désignèrent  par  ce  même 
nom,  légèrement  adouci,  Ùlrjvrj  ^  ;  les  auteurs  arabes  qui  en  ont 
parlé  écrivent  tantôt  Ocj/'em^  tantôt  02:(?m^.  Quant  aux  poètes 
indiens ,  ils  l'ont  souvent  célébrée  (  dans  le  Mêghadoùta , 
dans  le  Raghouvança,  et  dans  le  Vichnoupourâna) ,  et  les 
noms  divers  qu'ils  lui  donnent  prouvent  assez  que  cette  ville 
était  à  leurs  yeux  un  lieu  de  prédilection,  une  terre  sacrée; 
ils  l'appellent  *iciPri  Avanti,  celle  qui  préserve  (de  l'enfer), 
celle  dans  laquelle  on  peut  mourir  en  toute  sécurité  ;  icjUII^I 
ViçâUAsi  grande,  la  ville  étendue ^  et  enfin  Mj^Mch^iUiH^  Pou- 
chpakarandini ,  la  corbeille  de  fleurs*.  Ces  diverses  dénomi- 
nations sont  devenues  classiques  ;  elles  se  trouvent  consignées 
dans  le  dictionnaire  sanscrit  de  M.  Wilson.  La  grande  renom- 
mée dont  elle  a  joui, la  ville  d'Ouddjaïnî  la  dut,  moins  peut- 
être  à  la  puissance  des  souverains  de  Malwa  qu'à  la  passion 
de  Vikramâditya  pour  les  lettres.  Ce  furent  les  poètes  qui  ré- 
pandirent dans  le  monde  indien  le  nom  glorieux  de  cette 
capitale  où  régnaitVikramâditya,  prince  intelligent  elinstruil, 

'  Indiscke  Alterthamskunde  fiocland. 
'  Mémoire  sur  l'Inde ,  par  M.  Reinaud ,  p.  44. 

'  Voir  ce  qu'en  dit  le  Père  J.  Tieffenthaler,  Recherches  sur  l'Inde,  vol,  I , 
p.  3/16. 

*  Indische  Alterthumekunde ,  loc.  laud. 
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avec  qui  les  esprits  supérieurs  aimaient  à  s'entretenir  par  la 
bouche  des  pandits.  Hiouen-thsang,  qui  visita  l'Inde  vers  le 
vil*  siècle,  fait  allusion  au  souvenir  de  ce  grand  roi  et  des 
lettrés  de  sacour,  quand  il  dit,  à  propos  duMo-la-p'o(Ma\wa)  : 
«  Les  habitants  sont  d'un  caractère  doux  et  poli;  ils  aiment 
et  estiment  la  culture  des  lettres.  Dans  les  cinq  parties  de 
l'Inde,  ce  pays  et  celui  de  Magadha  sont  les  deux  seuls  royaumes 
dont  les  habitants  se  fassent  remarquer  par  l'amour  de  l'étude, 
l'estime  pour  la  vertu,  la  facilité  de  l'élocution  et  l'harmonie 
du  langage  \  » 

Il  y  eut  donc, durant  plusieurs  siècles, comme  un  parfum 
de  poésie  répandu  dans  le  royaume  de  Malwa.  Le  bouddhisme, 
qui  changea  le  cours  des  idées  dans  l'Inde,  comme  en  Chine 
et  ailleurs,  détourna  sans  doute  les  esprits  de  la  culture  des 
lettres,  quand  il  pénétra  au  pays  de  Malwa  avec  son  mysti- 
cisme rêveur.  Let  poêles  qui  puisaient  leurs  inspirations  dans 
les  légendes  brahmaniques  (  pour  la  plupart,  ils  étaient  de  la 
caste  privilégiée  et  obstinée  des  Deux-fois-nés  ) ,  les  pandits , 
tous  ces  fidèles  défenseurs  de  la  foi  ancienne  et  de  la  langue 
sanscrite  de  Manou,  de  Vyâsa  et  de  Vâlmiki,  trouvèrent-ils 
encore  un  asile  à  la  cour  d'Ouddjaïnî;  en  d'autres  termes, 
les  souverains  de  Malwa  se  firent-ils  bouddhistes  comme  les 
rois  de  Magadha,  de  Gandhara ,  d'Aoude,  etc.  ?  Il  y  a  lieu  de 
répondre  affirmativement.  Le  pèlerin  chinois  Hiouen-thsang 
a  vu ,  dans  leurs  états,  des  monastères  et  des  temples  bouddhi- 
ques; n'y  en  eût-il  pas  à  Bénarès  même  !  On  en  pourrait  con- 
clure que  le  règne  de  Bhôdja  inaugura,  dans  le  Malwa,  le 
retour  définitif  aux  idées  anciennes ,  la  renaisssance  des  lettres 
indiennes  proprement  dites ,  celle  de  la  poésie  et  des  croyances 
brahmaniques. 

Bhôdja  régnait  à  la  fin  du  x'  siècle ,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  de  M.  le  professeur  Wil- 
son.  Dans  la  liste  qu'il  donne  des  rois  de  Malwa,  le  Père  J.Tief- 
fenthaler^  ne  cite  point  le  Sindhouîa  dont  il  est  question  au 

'  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouen-thsang ,  etc.,  ir&d.  de  M.  St.  Ju- 
lien, p.  aoA.  —  ■'  Recherches  sur  l'Inde ,  vol.  I ,  p,  356-357. 
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début  de  notre  histoire.  A  îa  place  que  ce  souverain  devrait 
occuper,  il  nomme  un  certain  Bedj énan  d  ( Vidj  ayananda)  ;  peu t- 
être  ce  nom  (  Vidjayananda  «  qui  réjouit  la  Victoire  »)  était-il 
im  surnom,  ou  une  épithète  de  Sindhoula.  Dans  la  même 
liste,  Moundja  est  appelé  Manodjj  et  les  années  de  son  règne 
sont  demeurées  en  blanc. En  effet,  dans  notre  récit, Moundja 
ne  fait  que  passer  sur  le  trône  :  par  contre,  il  est  assigné  à 
Bhôdja  un  règne  de  cent  années;  tous  les  auteurs  semblent 
d'accord  sur  ce  point.  Cependant  l'astrologue  qui  prédit  la 
destinée  de  Bhôdja ,  au  commencement  du  Prahandha,  promet 
à  ce  prince  un  règne  de  cinquante  cinq  ans  sept  mois  et  trois 
jours:  ni  plus,  ni  moins.  M.  Wilford,  qui  a  traité  en  grand  et 
tout  au  long  la  question  des  Vikramâdityas  et  des  rois  de 
Malwa\  avait  lu  et  étudié  le  Bhôdjaprabandha.  Il  fait  naître 
Bhôdja  de  Sindhoula,  et  n'hésite  pas  à  fixer  le  commencement 
de  son  règne  à  l'année  918  de  notre  ère;  c'est  à  peu  près  la 
date  adoptée  par  M.  Wilson.  Çrî-Vikramâditya,  le  Vikramâ- 
ditya  ami  des  poètes,  mourut  l'an  54 1  de  J.  G.  (d'après  les 
calculs  de  M.  Wilford) .  Entre  lui  et  son  arrière-descendant 
Bhôdja ,  la  liste  du  Père  Tieffenthaler  mentionne  neuf  souve- 
rains (y  compris  Moundja),  qui  ont  régné  426  ans.  Ce  nombre 
426,  ajouté  à  54i,  donnerait  967  au  lieu  de  913,  qui  est  la 
date  de  l'avènement  de  Bhôdja  selon  M.  Wilford;  la  différence 
est  donc  de  54  ans,  et  elle  n'est  pas  énorme  quand  il  s'agit 
de  chronologie  indienne .  Que  l'on  retranche  quelques  vingt 
ou  trente  ans  des  règnes  deVikramâditya  ou  de  Bhôdja,  dont 
les  Indiens  portent  la  durée  à  un  siècle  complet ,  et  on  se  trou- 
vera d'accord. 

Le  Bhôdja  cité  dans  le  Mahâhhârata  appartenait  à  la  race 
des  Yâdavas,  dont  Krichna  tirait  aussi  son  origine;  mais  le 
Bhôdja  dont  il  est  ici  question  descendait  des  Phours,  Pauvars 
(Porus).  Le  premier  roi  de  cette  famille  qui  régna  à  Malwa 
(d'après  la  liste  de  Tieffenthaler)  serait  Adat-Pauvar  (Aditya- 
Paour) ,  qui  monta  sur  le  trône  54 1  ans  avant  la  mort  du  Vi- 

'  Au  vol.  IX  des  Asiatic  researches. 
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kramâditya  des  poêles,  c'est-à-dire  précisément  la  première 
année  de  l'ère  chrétienne.  11  y  a  sans  doute  quelque  erreur 
dans  cette  chronologie;  cependant  on  peut  admettre  que  cet 
Adat-Panvar  fut  leVikramâdilya  qui  fonda  une  ère, comme  on 
dit  dans  l'Inde.  Cette  opinion  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
qu'a  exprimée  M.  Reinaud  dans  son  savant  mémoire  sur 
l'Inde  \  Si  l'on  s'en  rapporte  aux  calculs  que  nous  venons  d'é- 
noncer, on  assigne  une  date  plausible ,  sinon  certaine,  k  deux 
des  huit  princes  que  l'on  a  qualifiés  dans  l'Inde  du  nom  de 
Vikramâditya^,  pour  la  plus  grande  confusion  de  toutes  les 
chronologies. 

Quand  la  ville  d'Oudjaïnî  cessa  d'être  la  résidence  des  sou- 
verains de  Malwa,  Dhâr^l  devint  la  capitale.  Sindhoula,  père 
de  Bhôdja,  habitait  cette  dernière  ville,  que  son  fils  devait 
rendre  si  célèbre.  Au  volume  I"  des  Recherches  sur  l'Inde  ^ ,  il 
est  dit  à  propos  de  cette  capitale  :  oDhâr,  ville  et  citadelle, 
très-bien  fortifiée ,  résidence  (autrefois)  du  roi  indou  Bhodja, 
de  la  race  des  Paunvars  ;  elle  est  située  sur  la  Narbada.  »  Ha- 
milton  {East  India  gazetteer) ,  dont  l'ouvrage  doit  être  consi- 
déré comme  une  mine  inépuisable  de  renseignements  précis, 
représente  Dhâr  ou  Dhârâ  comme  étant  bâtie  sur  le  plateau 
d'une  montagne  de  la  chaîne  des  Vindhyas,à  1,908  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  laoner,  parles  22',  2  5Me  latitude  nord, 
75^  2/i"  de  longitude  est.  Elle  occupait  jadis,  ajoute-t-il,  une 
immense  étendue,  et  l'on  n'y  comptait  pas  moins  de  vingt 
mille  maisons.  D'où  vient  donc  que  Massoudi,  qui  vivait  au 
temps  de  noire  Bhôdja,  désigne  la  capitale  du  Malwa  par  les 

'  P.  68etsuiv. 

'  Dans  Y  Histoire  des  rois  de  l'Hindoastan,  de  Mîr-Cher-i-Alî  Afsos  (traduit 
par  M,  l'abbé  Bertrand,  Journ.  asiat.  janvier  et  mai  iSlià) ,  il  est  dit  :  «Cinq 
cent  quarante-deux  ans  après  que  radjaVira-Vikramâditya  eut  passé  de  cette 
demeure  périssable  au  séjour  éternel ,  radja  Bhôdja  régnait  sur  le  Malwa.  » 
Dans  la  liste  de  Tieffenthaler,  Bhôdja  monta  sur  le  trône  quatre  cent  vingt- 
six  ans  après  la  mort  de  Vikramâditya ,  lequel  était  fils  de  Gandharvasêna  (le 
Gandarap  des  listes  dressées  par  les  musulmans).  Au  reste,  tout  ce  que  dit 
Afsos  de  Bhôdja  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  le  Bhôdjaprahandha. 

'  P. 353. 
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noms  de  Mânakyr  et  Manekyr^  ?  Il  nous  semble  qu'on  peut 
voir  dans  ces  deux  noms  une  altération  de  celui  de  Mamlow , 
Mandoîvghar  (forteresse  de  Mandow) ,  ou  Mandownagar  (ville 
de  Mandow),  ville  située  à  vingt  et  quelques  lieues  au  sud- 
ouest  d'Oudjaïnî,  et  «qui  fut,  dit  encore  Hamilton,  la  capi- 
tale des  radjas  de  Dhâr  ;. . .  elle  semble  aujourd'hui  être  aban- 
donnée aux  tigres.  »  Dhârâ  n'eût  été  que  la  résidence  particu- 
lière (^  j^^:^^)  des  souverains,  le  lieu  de  leur  retraite, celui 
où  ils  tenaient  leur  cour,  une  ville  royale  en  un  mot,  bâtie  à 
quelque  distance  de  la  cité  commerçante  et  populeuse.  Tief- 
fenthaler  dit  de  cette  ville  ruinée  :«  Mando  est  une  ancienne 
ville  et  des  plus  grandes  ;  ses  murs  ont  1 2  milles  de  circuit. 
Elle  a  des  obélisques  d'une  hauteur  considérable,  et  plusieurs 
châteaux  assis  sur  des  montagnes .  Elle  fut  bâtie  par  Mandan 
(roi  cité  dans  la  liste  des  souverains  de  Dehli,  idid.  p.  1 56)  *... 
Elle  a  été  la  résidence  des  rois  mahométans  de  Malwa.  »  Dhârâ 
se  trouve  dans  le  district  même  de  Mandow,  et  très-près  de 
cette  dernière  ville.  Après  avoir  été  la  résidence  des  souve- 
rains de  Dhârâ,  Mandow  devint  la  capitale  des  rois  de  la  dy- 
nastie patane  des  Khillidji,  dans  la  personne  de  Urshung- 
shah,  en  i4o4.  Cette  cité  se  soumit  à  Akbar  (i56i)^  quand 
le  Malwa  cessa  de  former  un  état  distinct.  Ce  que  dit  le  Père 
J.  TiefFenthaler  de  sa  splendeur  ancienne,  il  l'emprunte  à 
Abul-Fazil,  qui  la  décrivait  en  1682. 

Le  manuscrit  sur  lequel  nous  avons  travaillé  fait  partie  de 
l'intéressante  collection  rapportée  de  l'Inde  par  M.  d'Ochoa. 
Il  est  bien  écrit,  mais  assez  souvent  incorrect.  A  la  simple 
inspection  des  caractères,  on  reconnaît  qu'il  a  été  copié  tout 
récemment  et  aux  environs  de  Bombay.  Nous  ne  savons  s'il 
en  existe  quelque  copie  à  la  Société  asiatique  de  Bombay  ; 
mais  nous  n'en  trouvons  aucune  mention  dans  la  liste  des 

*  Mémoire  sur  l'Inde ,  par  M.  Reiiiaud,  p.  i/iA. 

'  C'est  le  Madana-Pâla,  fils  de  Govinda-Pâla,  et  père  de  Kourma-Pâla,  cité 
dans  la  liste  de  Mîr-Cher-i-Alî  Afsos.  (Voir  la  traduction  de  M.  l'abbé  Bertrand , 
Jown.  asiat.  mai  i8Zi/i.) 

*  Hamilton  ,  au  mot  Mandow, 
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manuscrits  du  collège  sanscrit  de  Poonah,  liste  considérable 
que  le  pandit  directeur  de  cet  établissement  a  fait  copier  par 
un  de  ses  élèves,  et  que  nous  tenons  de  sa  raain\  La  Société 
asiatique  de  Calcutta  possède  un  exemplaire  du  iTHTîTâFy; 
Bhôdjaprahandha ,  composé  par  le  pandit  Ballâla  Sf^Tc(T:\  et 
classé  parmi  les  ouvrages  de  poésie  gnô^TSIT^:.  Celui  que  nous 
avons  sous  les  yeux.,  et  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, est-il  complet?  Notre  cher  et  illustre  maître,  M.  Bur- 
nouf,  n'en  a  rien  dit  dans  le  compte  rendu  de  la  Collection 
d'Ochoa,  inséré  dans  la  livraison  de  janvier  1 848  du  Journal 
asiatique.  Il  a  ejffacé,  de  sa  main,  les  mots  correct  et  complet, 
tracés  sur  l'onglet  qui  contient  le  titre  en  français  de  l'ouvrage, 
et  ce  trait  de  plume  nous  empêche  de  croire  et  d'admettre 
d'emblée  que  la  copie  soit  entière.  En  publiant  la  seconde 
partie  du  Bhôdjaprahandha,  nous  reviendrons  sur  cette  ques- 
tion. Quoiqu'il  soit  écrit  très-lisiblement,  ce  manuscrit  pré- 
sente plus  d'une  difficulté.  Il  arrive  trop  souvent  que  les  vers 
ne  sont  pas  même  indiqués ,  et  que  les  phrases  sont  mal  cou- 
pées :  enfin,  il  y  a  quelques  mots  restés  en  blanc  et  qu'il 
nous  a  fallu  restituer.  Nous  en  avons  averti  le  lecteur,  par  les 
parenthèses  qui  entourent  les  syllabes  ainsi  rétablies. 

Dès  la  première  page,  le  Bhôdjaprahandha  se  montre  ce 
qu'il  est  :  un  ouvrage  en  prose  mêlé  de  vers.  On  connaît  le 
goût  des  auteurs  indiens  pour  ce  genre  mixte.  La  poésie  est 
si  bien  le  langage  des  pandits ,  qu'ils  emploient  de  préférence 
les  vers  quand  nous  irions  nous-mêmes  recourir  à  la  prose, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de  philosopher  ou  de  raisonner.  li 
semble  qu'à  leurs  yeux  la  vile  prose  soit  indigne  d'exprimer 
les  sentiments  les  plus  élevés  ou  les  plus  hardis  du  cœur  et 
de  l'esprit  humains.  Ces  stances,  jetées  au  travers  de  la  nar- 
ration ,  ne  répandent  point  sur  les  ouvrages  sanscrits  la  mo- 

'  Ce  catalogue  est  intitulé  ainsi  :  illPl  MliUlMIilt  ^^T^lf^  ^f^  rfClt 
yri^ch  5F7Tr  icrl<PtJ^  ;  Lesquels  livres  existent  dans  la  salle  d'élade  {biblio- 
thèque), de  ceux-là,  individuellement,  la  série  est  écrite. 

*  On  ne  sait  rien  du  pandit  Ballâla,  sinon  qu'il  est  lauteur  du  Bhôdja- 
prahandha. 
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notonie  inhérente  au  langage  sentencieujt  ;  elles  y  font  inter- 
venir au  contraire  la  rêverie ,  la  mélancolie  douce  et  voilée  de 
ces  penseurs  habiles  dans  l'art  de  bien  dire,  qui  faisaient  de 
la  morale ,  comme  Horace ,  au  milieu  des  plaisirs  de  la  vie. 
Dans  le  Bhôdjaprahandha ,  on  retrouve  des  vers  empruntés 
à  VHitopadêça,  au  Pantcliatantram ,  vers  anciens  et  qui  avaient 
cours  dès  longtemps  dans  le  monde  des  lettrés,  comme  aussi 
des  stances  de  Bharttrihari ,  frère  du  Vikramâditya  au  trône 
enchanté,  grand-oncle  de  Bhôdja  par  conséquent,  poëte  char- 
mant qui  chanta  avec  une  verve  égale  les  joies  de  l'existence 
et  le  dégoût  qu'elles  laissent  après  elles.  L'excellente  édition 
de  Bharttrihari  qu'a  publiée  M.  P.  Bohlen,  et  qu'il  a  accom- 
pagnée d'une  traduction  latine,  nous  a  été  d'un  grand  se- 
cours toutes  les  fois  qu'il  nous  a  fallu  retrouver  dans  le  ma- 
nuscrit des  stances  perdues  au  milieu  de  la  prose.  Il  y  avait  là 
un  écueil  que  nous  voudrions  être  sûr  d'avoir  toujours  évité. 
La  première  partie,  que  nous  publions  ici  avec  une  tra- 
duction littérale,  se  recommande,  on  en  conviendra  sans  doute, 
par  la  vivacité  du  récit  et  par  une  certaine  allure  dramatique. 
Les  personnages  se  meuvent  et  vivent  comme  s'ils  se  mon- 
traient sur  la  scène.  Le  repentir  du  roi  Moundja,  meurtrier 
(il  croit  l'être  du  moins)  de  son  neveu  Bhôdja,  la  jonglerie 
des  brahmanes  qui^  s'entendent  pour  condamner  au  feu  le 
souverain  coupable,  l'apparition  du  djôgui  doué  d'une  puis- 
sance surnaturelle ,  et  qui  se  charge  très-sérieusement  de  res- 
susciter l'enfant  caché  dans  une  cabane  et  s'y  portant  à  mer- 
veille, tout  cela  appartient  au  drame.  Le  brahmane  joue  ici 
comme  toujours  le  rôle  de  la  justice  divine.  Les  dieux  mêmes, 
intervenant  dans  les  affaires  humaines,  et  parlant  aux  rois 
pervers  le  langage  terrible, inexorable  de  la  conscience,  telle 
est  la  moralité  de  ce  petit  récit ,  telle  est  la  pensée  qui  s'y 
manifeste  à  chaque  page  ;  et  rien  n'empêche  de  croire  que  les 
faits  rapportés  dans  le  Bhôdjaprahandha  ne  soient  historique- 
ment vrais.  La  donnée  est  parfaitement  en  harmonie  avec  tout 
ce  que  l'on  sait  de  la  vie  des  Râdjâs  et  des  Mahârâdjas  de 
l'Inde  ancienne  et  moderne.  Derrière  le  souverain  qui  règne 
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se  tiennent  les  conseillers,  les  ministres,  les  favoris,  brahmanes 
ou  autres,  qui  mènent  les  aflaires  et  en  changent  la  face  au 
gré  de  leur  ambition. 

:n  ^  TT%5[TFr  5=nT: Il 

TrfFTrRT^I  rT^  ^  f^  vftïï  jfïï  T^  SV^W 

cftvr:  TTfïï^  tTÏÏT^  M^fdHlVT  ^  ^  | 
m^  ^  H^iï^fiMri  cTfvr:  MIMW  ^l<U,f  H  1  II 

5i%w  ?r^  2n^  sm^T  sfq-  f^^^raw:  ii  "^  ii  (o 

*  Dans  YHitôpadêça,  livre  I,  fable  ii,  on  trouve  la  même  idée 
exprimée  ainsi  : 


HISTOIRE  DE  BHÔDJA.  195 

mrTtfÎFrt^  ^^rlt  ^rfÎT  Ht^  l 

ïïm^  S^Hlf^iiLi  II  rïrft  3^^:  fèn^nTFT^  ^- 

sfq-  WrfrrtStnR^^qFTîfr  ^T^TO:  HHI^IHI  pr  ^- 
W1^^I  i\z\[^m  3îTf^:  I  H  =^11 1  "^  <^t^ 

%T^  i|Hl4  Ifî^TTT^  ^ÎST^T  II  ïïrft  ^T^W:  ^- 
jçf^OT:  ^"îfç^Tiïgl  H^^H^cJN  II  HtflWH^ntr- 

cTtIh  ^tr^  ^tïït  ^frrtr  ii 

Hlrl=<  ^^r^  Tmci^  "f^  (h^^ 
^ÎTOT^  =^TfÎT^H^^MHl<M  |:W  l 
^tfrT  ^  fç^  RdHlf^r  rîHrf^  FT^* 
^  f%  ïT  HIM'Mfrl  chtcMHri^  (OfWT  II 

^  c^^y^orirti  a  le  même  sens  que  cncr^^H  :  ;  il  est  plus  usité  daus 
les  écrits  un  peu  modernes. 
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rïHÎ  %TFT  ÇSÎPgT^î; ^  Il    rTcT:    e^d^lHl^lHl 

^[#  T^:  WT  ssHI^UCII  rmt  ^^:in^l  Ht  ^^ 
Htïï^  Ti-HMf^chi   -^^  Il    rTrT:    cfldchl^^l 

:T^^rr^Hrlrikt4MHNU<i4Hlf^H  <[d^m<HU<i^ 

^HrM-iHHHIM<  I   ^ftmîTfHrr:  &^R  II 

rîrfr  TTrîT^nTT  vftâ'sftT  H<MHiîl^<  (0  XTf&    f%TT: 

HT  ^R,<Ufd^d[  ^^  ^  Il 

*   Je  traduis  comme  s'il  y  avait  q-îPTTTfNT* 
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^kl^^\  ^[^  ^iJmHi'MHid^i  i 

STfTïït  îî^  H^  ^(^fe^f^fMWyi  ll^ll 

^ifH^i^iRduii^^Hi  si%rRt  m,  Tf^  I 

M<IM=I^Hl^Wf  5^  ^nf^  ^RTST:  Il  ^l  II 
f%^  I  il^i^HW  Ufl^HHI  chTfoiim  =^  ^F^ÎW:  I 

%XTîTfs^i(miH^  ^iïrr:ftRf?rrr5HIRII(=^) 
i^MMIH  M^<H^^  îTR  ^k^  ^  tJW:  I 
^^T^HHA'^^^'^ :  chlAlfv^^HT %y is4H  [  Il  ^  Il 

7{  ^^kM  ^  ^^mj^r^f^ïwm: i 

*  Ce  çloka  se  trouve,  avec  une  légère  variante,  dans  le  Pantcha-r 
tantram  (p.  42,  édit.  de  M.  G.  L.  Kosegarten). 

^  Ce  çloka  se  trouve  dans  VHitôpadêça,  publié  par  M.  Fr.  John- 
son; mais  il  manque  dans  le  texte  de  M.  Ch.  Lassen.  Il  est  aussi 
dans  le  Pantchatantram ,  p.  igS. 
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^H^c^N  TTirU^çiMHHtrMI^^  vj%^  Il  %  Il 

ilf^M^^li^TtilsfÎT  H  M^MH  ^=3r^HMII(.) 
^RTcTT^r  I^tTT^T  e^TSSrqthHlf-f  ^  I 
^rgj^îTiTr^  ^FïÎTfW HI<HH  fèccfT^iu^i: il i II 

^^^^*  Mr?î  II  H  ^\^i^\  ^^iNliH<MMri| 
(îîTT^  I  ;[rïïT  ^  ^rHI^K<Mfd  II  ïïrTt  <8im^<iM  ^- 
TT%T^^  H^mrT:  I  tîi4[^Tn<4îT^H^Hm^l<M^J3n"- 
=TîT=IH1<=W  MIUIMt^  ^  TT^IM'Mlfn=T:  I  TTsn  #^ 

#r#^  f^'STPT  ^^ïï^  m^  I  ^^ïïïï^ 

^TÏÏT  ^sfq-  ^îrSTRt  HMHN*  M^l^fd  I 
^  5  H^lfHdlW^  MI^(I^M^Jh  II  (2) 
<=I^<U  drlM<m  Hldf^Hc|Hiy<i  f^iMH'^Tio*!^  :l{3) 
^m   HStTRÎ   ft.l<4MM:tT^^Hm^4  II  H  ^1^1^ 

^  Le  çloka  3  de  cette  tirade  se  trouve,  avec  une  légère  variante, 
dans  le  Pantchatantram,  p,  197;  le  5"  y  est  aussi   (p.  i48),  avec 

5TIHMN\  au  lieu  de  sTïïnTFt. 

'  Voir  le  Pantchatantram,  p.  84. 

^  Il  faudrait  peut-être  lire  tribhouvanêçvarivipiné ,  dans  la  forêt 
consacrée  à  Dourgâ,  ou  supposer  qu'il  manque  un  mot  ayant  ce  sens 
de  temple  :  au  milieu  de  la  forêt ^  dans  un  temple  consacré  à 
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^[T^  chl(Ui  TT  triton IH  II  rîrit  ^rïïT  ïïtf  înrTtHHT- 

c^^H^MH-^ichii^d  I  H  ^  ^?^  m^  Il 

^  ^TRjnfq  I  trTî^RîTTSTt  ^:  I  ^H^  ^"^TJ^:  I 

H^^rM^ii^M^fHchi  ^^t^ffer:!  H  ^m 

f^cjHMidkl^^  gg#T  5T^]R7f  TTrfÎTrr:  I  HtcTT- 
'^Wll  f^  ^  I 

'  Le  manuscrit  a  îTlf^»  qui  ne  fait  pas  de  sens.  y|p^  pourrait 
signifier  «auparavant,  jusqu'ici  ?»  En  lisant  qf^,  on  donne  à  la 
phrase  plus  de  symétrie  et  de  clarté. 
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l^TfiT^VTH^HHi  chu[ii(|HirciMTlj- 
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ff^HIH^^^^:  MiiimMlr^l<è  trfïïTrf  I  rTTrr  ^^' 

^WT  ^  ^Wt<î^ Il  5^:  ÎTT^  TTf&Irf  I  f^  vH^MI- 

?ïrfT  ^f^rlcIrH-dl  vft^:  ^iMdi  "^^^H^  sMT- 
n^TO:  H^  ÏÏT^  I  ^  :  mtT  ?T^  gi^  ^^T^- 
chlf^H  <MH=IHIi%Hrf  rTT^^  (0  ^TFT  ÎT%:  Il 
rîrfr  ^rm^pMl^chlHl6lill  (2)  viraH  HIFT^  ^ 
^^t^nr:  ll^^ïï^:XTT^I  miT  ^  <Nr^i)Jchlf<iil:H 

H^^iHi^mr^  Il  rïïfr  jî^  ntâ"  Ht^:  ^TcTT^ 

^^JHIi<=im  1(3)   f^  %fïTÏÏT  5^TWr:  n  îrT^ïïrfî 

sjTrrt  ^  îms?r  rrïït^ïïiTTr^^:  ii  rTrr:  1:17;^ 

'  Ou  mieux  rTôT  Wl  TFT  • 

*  Le  manuscrit  porte  ^TTUT,  qui  ne  fait  pas  de  sens. 
^  Ce  mot  peut  être  considéré  comme  une  onomatopée ,  et  se  tra- 
duire par  «murmures,  voix  confuses». 

m.  li 
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OT^  «^Rif^H  I  ^(%^:,iHFr  TTf^  ^in;fTRTt  ^ftftr- 

^^5:  Il  rTrî:  HTf^^  ^^^  ^^W^  sFPTt  Çïïftg- 

5W  ^  ïTR  2;5TT  yrfiïïTt  sfH  I  ^  T^  fîT^m 
3TT^THm  c^^  firTT  I  ^^  ^  ^f  sfÎT  f^- 
<=ft^:  Il    rr^  %Tftr  f^^i^f  g^ssTTf^  î5==^Tf=T 

Htf^lfe^iRKH^MI  TÎ  ^ft^Tît  #r:^^  ^^  Il 
Jr^^TTsTTrTrr  II 

HHIHcjHHIMI^  ïTr^  Htïï  ^^H^:l  ^U^HI< FT? 

^l^l"[    1^    WfrT : iUl^N^U^  ^^^  rî^ 

TT^TTÏÏTf^t^mt  ?T^  vr^^  smt^:  Il 

Hlîr:l 

^  MsiUH  WP{  fn^H  tTTTîTr:  grTTîTf  ft^ï^-ii 

qrTf  PTJ^Ff  HH^  'JMrlUI  ^l^l^fiÇ^ÏSFt  I 
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Siïr«ii«^«i  fqci^«=^a  ftr^«»ifri:MINIUil<M[^Hï^RI 
f^^iTT^^^TFTZ^  ^Hiri<^UIHMlfHMW(Mj  (2) 

^Rftf^:  ^HHJ  ÇSTH  HcTRTrrt  fcftR^:  tFTrTt 
^T^rWrTt  ffît  ^rirWrrf  ^  ^ïïnTRrTT  (3)  M  3  H 
^fï^:  SftrTFTrrt  %t  <i^^HHIHHl(d  q^'^TT 

•   Dans  la  troisième  partie  du  Pantchatantram  (p.  2o3),  on  lit  : 

'  li  faudrait,  pour  le  mètre,  îfqT^:  ;  à  moins  quon  ne  prononce 

5nTt. 

'  Ce  mot  dojl  signifier  la  qualité  d'être  exténué,  affaibli;  ce  qui 
est  le  plus  opposé  à  la  solidité. 

a. 
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TTT^  Il  îT^THTïT  ^^  îJTTTHT  5ïïT^  ^^rfÎT  ^ 
TJTTT^  f^f^  il  ^  M^ilii^l'J^I  y^RÏÏ  HTT^r^ 
MIM.IMiV<|JIHH^  (j^^^HMi  HM^fdHIHl<=N  XTl^M 

SfJ^  HH  ïTTSf  Hl^F^T^  îT^f^  Il  'l  II  (0 
^rr^%H<^Niy  ftrrn  mrTT  =^  H^rTI 
^  Mt?I(î^I<I  ^  ^rTM^Rd^fd  ti^rT:  Il  ^  Il 

^HcilHfM  g;^  ^"t  ^r^lHMl  ^.  Il  $  Il 
^  H(cho<Mlër  f%f^FfOTf  =T  ^îpr  m  I 
Tïï^  fH<iN'5î|^IH  H^  f^  ^frjsrfrT  II  %  Il 

xRT  ïj?^  cïsrr  5snf^  ^  f^^MiM  ffè^rn^i 

^  H  ^rR^^^^rf^  (U  ^  ^)#^  im  II  (2) 
^r^^l(HH4l  ^[tTT=^  ^rlFqrssrfH  îJ^W  I 
îT^  d^mfW  ?î  ^THt  ^^^f^  cT^  Il  1  II 
rTrft  ^<|iiJHIM?n  ^^H^  Htîf  t^HHc^^^T  WÏÏ^ 

ijt^ïï^TTït  *fnt  ^^  I  sjtîR^  ^rf^  His^i^r^- 


'  Voir  VHitôpadêça ,  livre  I ,  fable  iv.  ^ 

-  Ce  qui  est  entre  parenthèse  manque  dans  le  manuscrit. 
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^^  rf^TT^  chPl"ig^  FFt  (2)  iWi^l^Hl^lIrl  II  JJsH^ 
?R^  ÎÏT^  I    ^rtïïïïT  2^TfÇ^   rTOTrtW  II  ^JïïTsfq* 

^T^f^Hi^^  Il 

c(d^<(ii:i  "^tr^  f^HfM  lirNHMfwirTf^t^^^mn 
fsjTw  çsjfq^  Il  T^ïï  vfnrftr^  s^rft^îT^#2^ii 

f^:^iïTÎ:   Il    Tnrr    HI<i4i<=HMj    ^MHHI<MR4c=i[ 
HI*Mlrll  ^  M^Mfd:  c^H^îl  ?T^^^  3TrT: 

^^HITm  HH^HI  cj^HHl  yv^HIM^MlH  II  (3) 
1^ MMI  SJïCrr^TT ^R^  M(rtrt: I rTrf : cr^n^^tf^H- 
H^fHd:   ^HIMf^H    ^TWRT  (4)  Hrï^  sVRrT^II 

*  Le  manuscrit  porte  rJVJ  ou  îTTôr  ? 
'  Ou  mieux  ^. 

'  On  trouve  à  peu  près  la  même  idée  exprimée  dans  le  Pantcha- 
taniram  (p.  3o3).  i4i'-<^IHI^  ilHf^^lchfoIsfiî^   ^Wloji  ^TRÏ^rî:  etc. 

*  fl  faudrait  peut-être  lire  ou  ajouter  MotI:  • 
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"ïfm^^  H  rTfTsr  jnim^ï  w=m  Ti;irr:  ii  m^î;  ^ 
cT  ^:  I  ^nnr  h^toht  ^mf^  11  rîrr:  H^rfr 

1^  f%%ît  (1)  sijr^^n  cf^^fHI  ^qr  fîlrjoîim 

vr^  Il 

H|li|oi|iJHirM  =JjdlM^I<l: 

^chl^lMchl^  q^  W^  N^fd  I 
n7^T3j§^^;^T^  îft^rfWH'^  g^  Il  \  Il 
2T2ÏT  ^tïïT^:  H^:  M^MHHlfHifcdH:  I 
^ïï?m^  vr%iqTT<^  HiîMich:  gi%rT:  Il  "î^  Il 

^  Ou  ^Tt;  ce  mol  est  en  blanc  dans  le  manuscrit. 
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cTOT^^ft"  <i4MiP>^ri4TH^:  Hil'H^HTii  II  B  II 

(wmh-j^itÎ^  ^stt  jm  ïïsn  vçm:  ii  *  ii 

7;^  (MfHHI:  nrf^  ^  g^  ^^  TTïïm^"iftrfr 
3^MfH^P4  n^SFTtf^T  f^  ^frT HlrftsT^nTPTTf^ll 
^fWFftni  il^MIH^  3^  I  ^  ^  sïïT  Wt^  ijnr- 

rît^  m^  ^^1^  ^NHMId  3TTm^  Il  (2) 
ïïH  H^  ^TirsT?:^!!^^  -!MI^H<MUII^  Il 
^^ïï?nr:  rïïît  ^feïïïïTt  îT^  sA:  TIT^  I  rnrr  q[qT 
HTHt  5TTf^  =TT^  Il  5fl:eTTTT:sr  rRST  ^  f^^qfïr 
^ÎSrqïïT  II  cj^^^j^l  ^i^fPrT:  Il  rTrm  H^^H  ^' 
chMH^  rHrliQ-^^Ti(j^U^N<rNdUlii^^  l^h  HIM  : 
4l^(ch(iMdch^T^Hïïî^   (3)    HgiMrRT^F^tT^ 

^  Voir  le  Pantchatantram ,  p.  54  et  83.  Dans  îe  premier  de  ces 
deux  passages,  il  y  a  gprrf^,  au  lieu  de  JTRTf^. 

'  Il  y  a  dans  le  m^muscrit  :  ^TjlTrT :  ^TT^Tïft  rfkôf  ïoi^rdhl  ^cblcM 
ÇmnrFTFnrT:  Il  3Tfèr?^EIrTrT:  etc. 

'  H  y  a  dans  le  manuscrit  ^cT^ . 
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^ftrît  ITT^I  ^"^^  H^  H^  vr^  rT^  fvrai^ 

fÎT^srr  ^W  ^Tïï  "^vit:  f^  M<M)^H  II 
^<HIHchcitMi^<mH:  M  Hïï^  f^bio<MI^H    (UlilW 

<*iHPifHd  îTÇ^^rf^  2^f^  ^Trnro  TidOîHci  •^. 

nHHchH(^i;^îïïssrTmïï^q  fFî^:  Il 

VmïTÏ^    ^ÏTTTTfH^hyO    ^^TR^^fricr:    Il    îfRt^ 

ç5^??iT  TT^mchi(M<Hu.i  Hsrr  H^iMifMHi  ^^ 
^  ^^*  ÎW  II 
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H(J^lM^fHH  ^:  I  4lf^HI  vftïï^HT^  ^ftf^:  Il  r^ft 

iftir:  Il  ÎTïïT  et  ^^TfcT^  ^r^^  Il  Htïït  ^^^  ^ 

fH=lliM  #i^l 

HHH14)^  m^  rT|VR  iï^lRd  H^l<dl 
d^lJM  f^rnt  ^sferT  chfdR^U^<^IU^f<^l 

rT^  ÏÏTT^tW^  ^FT^  ^^  WW(^  Il 

3?:^S^tftT^^  ^  ÏÏ^ÇFn^ïïrT  Q,oi||^.HMi  I 

^3ÏT  ^  W^  fHdW^IHH  vfTïï  f^l%5?T  *^^IH<I- 

^  ^Mii(r=ii  rr#r  TT^  6^  I  THi^T  jj^  f^nr^- 

^^  ^lï*  ÎTR  Çtî^  Il  rîrft  ^tl^TT  f^dMH«l- 
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HHc(<^^Hl  #nnTfïï^tfÎT:  Hf^dWMNH  yïï^HMHQ 

TTTrRmTHII 

Il  T^  M\^U4^  HTïï^  il^NlfM:  ITSm:  IT^^^:  Il 

TRADUCTION. 


SALUT    AU    BIENHEUREUX    GANEÇA. 

VOICI  L'HISTOIRE  DE  BHODJA,  LE  FORTUNE  MONARQUE  DE 
LA  VILLE  DE  DhAbÂ. 

Jadis ,  dans  le  royaume  de  Dhârâ ,  le  roi  Sindhoula 
gouverna  longtemps  ses  sujets,  et  dans  sa  vieillesse 
il  lui  naquit  un  fils  nommé  Bhôdja.  Ce  fils  n'avait 
que  cinq  ans  lorsque  le  roi  son  père ,  sentant  appro- 
cher l'instant  de  sa  mort ,  appela  près  de  lui  ses  prin- 
cipaux ministres.  Le  roi  Sindhoula  voyait  (d'une 
part)  son  jeune  frère  Moundja ,  grandement  puissant 
dans  les  trois  mondes,  (de  l'autre)  son  fils  encore 
enfant;  et  il  fit  cette  réflexion:  «.Si,  excluant  du 
trône  mon  jeune  frère,  capable  de  supporter  le  poids 
de  la  fortune  de  la  royauté,  je  donne  cette  royauté 
à  mon  fils,  alors  le  monde  me  blâmera.  Peut-être 
même  Moundja  (mon  frère),  poussé  par  la  cupi- 
dité, fera -t -il  périr  par  le  poison,  ou  autrement, 
mon  fils  encore  enfant;  dans  ce  cas,  j'aurai  vaine- 
ment donné  la  royauté  à  celui-ci ,  mon  fils  périra  et 
ma  postérité  sera  détruite.  » 
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La  cupidité  est  îa  mère  du  péché ,  la  cupidité  en  est  la 
fdle  aussi  ;  qu'il  n'y  ait  pas  là-dessus  le  moindre  doute  en 
ton  esprit;  la  cupidité  est  la  cause  du  péché. 

De  la  cupidité  procède  la  colère ,  et  la  colère  conduit  au 
crime;  le  crime  pousse  au  fond  de  l'enfer,  même  le  pandit 
habile  dans  la  connaissance  des  lois  divines  et  humaines. 

Sa  mère ,  son  père ,  son  fils  et  son  frère ,  nés  du  même  sein 
que  lui,  l'homme  emporté  par  la  cupidité  les  fait  (tous)  pé- 
rir, comme  aussi  son  maître  et  son  meilleur  ami  \ 

Après  avoir  fait  ces  réflexions,  Sindhoula  donna 
la  royauté  à  (son  frère  cadet)  Moundja,  et  confia  à 
la  sollicitude  de  celui-ci  son  propre  enfant.  Ensuite 
de  cela,  Sindhoula  étant  allé  dans  l'autre  monde, 
(le  nouveau  roi  Moundja) ,  entré  en  possession  de 
la  royauté  qui  lui  était  acquise  ^,  retira  au  premier 
ministre  Bouddhisâgara  le  sceau  de  son  emploi  et 
en  désigna  un  autre  à  sa  place.  Alors,  sous  la  direc- 
tion des  précepteurs  spirituels  (chargés  de  l'instruire), 
voilà  que  le  fds  du  monarque  (le  jeune  Bhôdja)  lit 
à  haute  voix  les  livres  saints  et  en  écoute  l'explica- 
tion. Par  la  suite,  au  milieu  de  l'assemblée  (du  con- 
seil royal),  se  présenta  un  certain  brahmane  versé 
dans  la  connaissance  des  livres  d'astronomie;  il  dit  au 
roi  :  ((  Bénédiction  sur  vous!  »  Le  prince  lui  ordonna 
de  s'asseoir,  et  il  paria  ainsi  :  «  O  roi  !  ce  monde  dit 
que  je  sais  tout,  adresse-moi  telle  question  que  tu 
voudras. 

'   Voir  la  note  du  texte. 

'  En  serrant  de  plus  près  le  dernier  mot  du  composé  (^rfïïT:),  on 
pourrait  traduire  :  t  Saisissant  avidement,  s'attachant  à  (la  royauté), 
etc. 
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«  La  science  que  1  on  a  dans  le  gosier  est  vraiment  celle  que 
les  sages  appellent  science;  celle  qui  consiste  dans  (le  se- 
cours d')un  maître  ou  d'un  livre  n'en  impose  qu'à  l'ignorant.  » 

Et  le  roi,  surpris  de  ces  paroles  marquées  au  sceau 
de  la  présomption ,  lui  demanda  :  «  Excellent  brâh> 
mane ,  tire-moi  mon  horoscope.  »  Là-dessus,  le  brah- 
mane, qui  savait  tout,  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait 
fait  dans  sa  vie  à  partir  de  la  veille ,  et  le  roi  fut  sa- 
tisfait; il  avait  reconnu  pour  vrai  tout  ce  que  le 
brahmane  lui  avait  raconté. 

La  science  protège  comme  une  mère;  comme  un  père, 
elle  s'applique  à  ce  qui  est  utile  ;  la  science  cherche  à  plaire 
comme  une  amante.  Après  avoir  éloigné  la  douleur,  elle  étend 
la  renommée  à  travers  les  espaces;  elle  accroît  la  fortune. 
Que  ne  peut  accomplir  la  science,  qui  est  comme  farbre  par 
lequeFon  obtient  tout  ce  que  l'on  désire  ? 

Le  roi  donna  en  présent  au  brahmane  dix  che- 
vaux. Or  Bouddhisâgara  (ancien  ministre  du  feu  roi 
Sindhoula),  qui  était  assis  dans  l'assemblée ,  dit  à  son 
tour  :'((Sire,  Bhôdja  n'a  pas  eu  d'horoscope.))  — 
«Où  est-il»?  demanda  ce  brahmane. 

Le  roi  Moundja  répondit  :  «  Oh  !  brahmane ,  tirez 
l'horoscope  de  Bhôdja.  ))  Et  il  s'empressa  de  faire 
amener  par  ses  gens  le  jeune  prince,  qui  faisait  l'or- 
nement de  la  salle  d'études  ^  Etant  entré  au  milieu 
de  l'assemblée,  voici  que  Bhôdja  s'inclina  devant  le 

^  C'est-à-dire  qui  était  occupé  à  étudier;  qui  se  trouvait  dans  la 
salle  d'études,  dont  il  faisait  rornement. 
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roi ,  comme  il  eût  fait  devant  son  père  et  se  tint  de- 
bout; alors  aussi ,  dès  qu'il  eut  vu  au  milieu  du  cercle 
des  jeunes  fds  de  princes,  troublés  par  la  beauté  de 
sa  face,  cet  enfant  destiné  à  une  haute  fortune  et 
qui  était  un  océan  d'heureux  présages ,  le  brahmane 
dit  au  roi  Moundja  :  u  O  roi ,  il  y  a  dans  la  destinée 
de  Bhôdja  une  splendeur  que  Brâhma  lui-même  ne 
saurait  exprimer;  et  moi  je  ne  suis  qu'une  pauvre 
créature,  un  brahmane  présomptueux,. . .  Cependant 
je  parlerai  tout  à  l'heure  contre  les  prémisses  de 
mon  propre  raisonnement.  Faites  retirer  Bhôdja.  » 
Et  l'enfant  s'étant  éloigné,  par  ordre  du  roi,  hors  de 
la  portée  du  regard,  le  brahmane  dit  :  «Pendant 
cinquante-cinq  ans  sept  mois  et  trois  joiu's,  Bhôdja 
jouira  de  la  royauté  (de  ses  pères)  et  il  y  ajoutera 
le  pays  de  Gaor  \  qui  est  du  côté  du  midi.  » 

En  entendant  ces  paroles ,  le  roi  dissimula  adroi- 
tement ses  sentiments;  il  resta  cependant  tout  ab- 
sorbé et  le  regard  fixe.  Quand  il  eut  renvoyé  le  brah- 
mane ,  il  gagna  sa  chambre  à  coucher,  et  là  encore 


*  On  peut  remarquer  ici  que  Tastrologue  promet  à  Bbôdja  seule- 
ment cinquante-cinq  ans  de  règne,  et  non  cent  années  comme  l'ad- 
mettent les  poètes  et  les  chroniqueurs.  Le  pays  de  Gaor  ou  Gaod, 
situé  au  midi  de  Malwa,  est  le  territoire  dont  la  capitale  ancienne 
et  fameuse  Gaour  ou  Gour  fut  autrefois  celle  du  Bengale.  On  la 
nommait  aussi  Lakchmanavatî  ;  les  musulmans  changèrent  son  nom 
en  celui  de  Djennetâbad.  Elle  est  située  dans  le  district  de  Dina- 
djepoor.  Ses  ruines  sont  recouvertes  par  des  touffes  de  roseaux  et 
des  bois  de  palmiers  sauvages.  Gour  a  eu  l'honneur  d'abriter  jadis 
une  savante  école  de  brahmanes,  à  laquelle  M.  GoiTCsio  a  rendu 
justice  en  adoptant  pour  son  Râmâyana  la  version  qu'il  appelle 
Rccensione  Gaudana. 
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il  se  mit  à  réfléchir  :  «  Si  la  fortune ,  compagne  des 
rois  passe  du  côté  du  prince  Bhôdja ,  me  voilà  mort 
bien  que  vivant. 

«  Ce  par  quoi  se  manifestent  nos  organes  dans  leur  en- 
semble, c'est  la  pensée,  et  la  pensée,  librement  manifestée, 
devient  précisément  la  parole. 

«  L'homme  privé  de  l'énergie  qui  le  pousse  à  alteindre  son 
but  devient  tout  autre,  à  l'instant  même. 

((  Et  cela  est  extraordinaire. 

«  Il  se  peut  qu'elle  tue  et  aussi  qu'elle  ne  tue  pas  quelqu'un , 
la  flèche  lancée  par  l'archer  ;  la  pensée  énoncée  par  un  homme 
intelligent  peut  détruire  un  royaume  avec  son  roi'. 

<(  Et  surtout  : 

«  (La  pensée)  d*ûnhomme  qui  méprise  la  vie ,  d'un  homme 
habile,  entreprenant  et  qui  met  la  main  à  l'œuvre  pour  ac- 
complir ce  qu'il  a  résolu;  y  a-t-il  rien  de  difficile  pour  ce- 
lui-là ? 

«  Parla  calomnie, par  la  violence,  par  les  efforts  persistants 
de  l'orgueil  et  de  l'arrogance,  comme  aussi  parles  alliés  et  les 
conseillers,  on  enlève  la  fortune  à  ses  ennemis. 

<(  Rien  n'est  donc  impossible  à  accomplir  par  un 
effort  énergique. 

«  Mais  ceux  qui  doués ,  d'ailleurs ,  d'une  extrême  habileté , 
sont  timides ,  et  redoutent ,  à  chaque  pas  qu'ils  font  en  avant, 
le  blâme  d' autrui ,  ceux-là  voient  la  fortune  s'éloigner  d'eux. 

«  Bien  plus , 

H  Qu'il  s'agisse  de  ne  pas  donner  ou  de  donner,  ou  de  toute 

^  Voir  la  note  du  texte. 
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autre  action  à  accomplir,  si  cette  action  n'est  pas  rapidement 
accomplie,  le  temps  en  boit  l'essence  \  ^ 

u  Mettant  au  premier  rang  ce  qui  lui  attirera  le  blâme  et  au 
dernier  rang  ce  qui  lui  attirerait  la  louange,  qu'il  sauve  son 
propre  intérêt,  l'homme  habile,  car  la  ruine  des  affaires  est 
la  sottise. 

«Il  ne  sacrifiera  point  un  grand  intérêt  à  un  plus  petit, 
l'homme  intelligent.  Ici,  la  véritable  science,  la  véritable  sa- 
gesse consiste  à  sauver  le  principal  au  mépris  de  l'accessoire. 

«  Celui  qui  laisserait  croître  par  indifférence  et  l'ennemi  et 
la  maladie  qui  sont  en  train  de  naître,  celui-là,  fût-il  doué 
d'un  corps  très-robuste,  périra  à  la  fin  sous  les  coups  (de  ce 
double  adversaire). 

ft  Les  actions  sans  fruits ,  celles  qui  en  produisent  de  mau- 
vais, ou  dont  le  fruit  ne  servira  point  ici-bas,  ou  bien  les 
actions  impossibles,  que  l'homme  habile  ne  s'amuse  point  à 
les  entreprendre*.  » 

Ayant  ainsi  délibéré ,  seul  et  sans  prendre  de  nour- 
riture jusqu'à  la  troisième  veille  du  jour,  il  envoya 
un  des  gardes  de  sa  porte  appeler  Vatsarâdj a,  le 
trcs-puissant  souverain  du  pays  de  Vanga^;  et  ce 
garde  du  roi ,  s  étant  rendu  dans  la  demeure  de  Va- 
tsarâdja,  lui  dit  :  a  Le  souverain  te  mande,  au  plus 
vite,  près  de  sa  personne.  » 

'  C'est-à-dire  :  en  a  bientôt  détruit  la  valeur,  le  fruit,  ce  qui  la 
rendait  désirable.  (Voir  la  note  du  texte.) 

^  Voir  les  notes  du  texte. 

^  Vanga  ou  Banga  est  le  nom  d'un  pays  qui  correspondait  aux 
districs  orientaux  du  Bengale  actuel ,  l'autre  partie  se  nommait  Anga 
3gf^  :  faut-il  conclure,  de  ce  passage,  que  les  souverains  de  Malwa 
régnaient  aussi  sur  une  partie  du  Bengale  PVatsarâdja,  roi  de  Vanga, 
était  à  la  cour  de  Moundja  comme  un  vassal  chez  son  suzerain,  ainsi 
qu'il  ressort  de  la  réponse  du  roi  de  Malwa  :  «Tu  n'es  pas  roi,  mais 
serviteur  ». 
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Etant  monté  sur  son  char,  Vatsarâdja  arrive  avec 
sa  suite.  Il  met  pied  à  terre ,  se  rend  droit  au  palais 
de  Moundja,  l'aborde  avec  respect,  le  salue  hum- 
blement et  reçoit  l'ordre  de  s'asseoir.  Moundja  a  fait 
retirer  tout  le  monde  de  ses  appartements,  et  il  dit 
à  Vatsarâdja  :  «Vatsarâdja, 

«  Un  roi,  même  quand  il  est  satisfait,  ne  peut  accorder  à 
ses  serviteurs  autre  chose  qu'une  marque  de  confiance  qui 
les  honore,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  ainsi  honorés,  le  servent 
à  la  vie  et  à  la  mort  \ 

((  Donc,  ô  Vatsarâdja,  par  toi  Bhôdja,  le  souverain 
des  trois  mondes ,  doit  être  mis  à  mort  dans  la  forêt, 
après  quoi,  au  milieu  de  la  nuit,  sa  tête  doit  être 
apportée  dans  les  appartements  réservés  de  mon  pa- 
lais. )) 

Vatsarâdja  se  lève,  s'incline  devant  le  roi  et  dit  : 
«  Sire  !  vos  ordres  font  loi  ^  !  Sire  !  je  suis  gratuitement 
honoré  par  vous,  je  suis  traité  en  favori!  Dans  le 
trouble  qui  me  presse,  je  désire  parler  cependant, 
et  si  mes  paroles  vous  offensent ,  sire  !  vous  me  les 
pardonnerez! .  .  .  Sire, le  prince  Bhôdja  n'a  ni  puis- 
sance, ni  vigueur  physique,  ni  entourage  qui  le 
rende  fier  de  sa  force  comme  une  montagne  mena- 
çante. Par  la  faveur  du  lotus  de  vos  pieds,  je  ne 
vois  pas  quelle  cause  terrible  rendrait  sa  mort  né- 
cessaire. » 

^  Voir  la  note  du  texte. 

^  Formule  d'obéissance  qui  équivaut  à  cette  autre  :  entendre 
c'est  obéir. 
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Le  roi  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'au- 
dience du  matin;  et  quand  il  l'eut  entendu,  Vatsa- 
râdja  reprit  : 

u  Sire,  écoutez  :  Rama  était  le  seigneur  des  trois 
mondes-,  Vasichtha ,  l'un  des  fils  de  Brahma.  Par  ce 
grand  richi  fut  fixée  (pour  Rârna)  l'heure  du  départ 
pour  l'exil ,  et  Rama ,  qui  était  pourtant  le  seigneur 
des  trois  mondes,  à  ce  moment-là  même  s'en  alla 
dans  la  grande  forêt.  Puis  eut  lieu  fenlèvement  de 
Sîtâ  (soli  épouse,  par  le  rakchasa  Râvana)^  Ainsi  la 
parole  de  Vasichtha ,  qui  connaissait  le  passé,  le  pré- 
sent etfavenir,  fut  reconnue  vaine.  Et,  qu'est-il  ce 
vase  d'ordures,  ce  brahmane  fier  de  sa  science,  sur 
la  parole  de  qui  vous  voulez  mettre  à  mort  le  bien- 
heureux prince  Bhôdja,  plus  précieux  que  la  vie, 
plus  beau  que  le  dieu  de  f amour!  Et  d'ailleurs  : 

«  Que  m'arrivera-t-il  après  que  j'aurai  agi?  que  m'arrivera- 
i-il  si  je  n'agis  pas  ?  Voilà  ce  que  le  sage  dira  après  avoir  ré- 
fléchi en  son  esprit,  afin  de  savoir  s'il  doit  ou  non  agir. 

a  Quand  on  doit  entreprendre  une  affaire  juste  ou  injuste, 
le  moment  propice  doit  être  fixé  par  le  pandit  qui  a  mûre- 
ment réfléchi. 

«Les  actions  entreprises  précipitamment,  et  qui  causent 
des  malheurs,  laissent  pour  résultat  inattendu  dans  le  cœur 
un  regret  cuisant  comme  la  pointe  du  javelot. 

'  Allusion  aux  principaux  épisodes  du  Râmâyana  :  ils  sont  trop 
connus  pour  qu'il  y  ait  besoin  de  les  rapporter  ioi ,  même  sommai- 
rement. Valsaràdja  veut  dire  que  malgré  les  prévisions  de  Vasichtha, 
et  les  peines  qu'endura  Râma,  celui-ci  revint  un  jour  régner  h 
Ayôdhya.  On  ne  peut  rien  contre  la  destinée ,  si  Bhôdja  doit  régner, 
il  régnera. 

m.  i5 
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u  L'esprit  des  méchants  retrouve-t-il  jusqu'à  la  morl 
ce  calme  avec  iequel  une  action  juste  ou  injuste  a 
été  discutée  en  secret?  Sire,  à  peine  (ce  prince)  sera- 
t-il  tué,  que  les  grands  du  royaume,  les  favoris  in- 
times du  roi  Sindhoula,  se  précipiteront  au  milieu 
de  la  capitale ,  pareils  à  des  vagues  furieuses.  Depuis 
longtemps,  avant  que  la  pensée  de  ce  meurtre  fût 
née  en  vous,  les  gens  de  la  ville,  pour  la  plupart,  ont 
souhaité  d'avoir  Bhôdja  pour  souverain.  En  sera-t-il 
autrement,  même  parmi  les  brahmanes  qui^e  nour- 
rissent de  vos  donsp  De  toutes  leurs  forces,  ils  s'ap- 
pliqueront habilement  à  détruire  vos  armées. 

«Même  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  bonne  et  bien  faite, 
une  mauvaise  politique ,  se  glissant  à  la  traverse,  détruit  le 
succès. 

«  Quand  fhuile  manqua  à  la  lampe ,  un  coup  de  vent  l'é- 
teint (il  en  est  de  même  quand  l'affection  fait  défaut). 

uSire,  le  meurtre  de  l'enfant  ne  vous  rapporte- 
rait aucun  profit.  » 

A  ces  mots ,  le  roi  tout  en  colère  répondit  :  «  Vatsa- 
râdja,  tu  n'es  pas  le  souverain  investi  de  la  royauté, 
mais  un  serviteur;  ce  qui  a  été  dit,  fais-le.  » 

Or  ayant  vu,  comme  f astre  du  jour  déclinait,  ce 
Vatsarâdja  descendre  du  milieu  de  ce  majestueux 
palais,  tout  furieux  et  pareil  au  dieu  de  la  mort 
Yama ,  les  conseillers  qui  se  trouvaient  là  réunis  s'en 
retournèrent  dans  leurs  demeures,  sous  divers  pré- 
textes, fort  effrayés.  Alors  Vatsarâdja  renvoya  ses 
propres  serviteurs  garder  sa  demeure  à  lui,  puis  il 
tourna  son  char  vers  le  lieu  qu'habitait  le  jeune 
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prince,  maître  du  monde.  Il  n'envoya  qu'im  seul 
guerrier  vers  le  précepteur  du  jeune  prince  Bhôdja, 
pour  J'appeler,  et  ce  guerrier  dit  au  pandit  :  «  Maître, 
Vatsarâdja  te  mande  près  de  lui.  » 

Quand  il  entendit  ces  paroles,  le  pandit,  comme 
foudroyé ,  comme  saisi  du  frisson  de  la  fièvre,  comme 
en  proie  au  vertige,  comme  privé  de  sa  raison,  comme 
possédé  d'un  esprit ,  comme  l'astre  éclipsé  que  ronge 
(le  dragon  Râhou),  comme  un  homme  que  l'on  eût 
pris  fortement  à  la  main ,  arriva  avec  celui-ci.  Vat- 
sarâdja, qui  est  intelligent,  lui  dit  :  u  Je  vous  salue, 
maître,  asseyez -vous;  le  petit  prince  Bhôdja,  qui 
travaille  (sous  votre  direction),  amenez-le-moi  hors 
de  sa  classe.  » 

Et  le  pandit  dit  tout  bas  au  petit  prince  qui  s'ap- 
prochait :  «C'est  peut-être  un  meurtrier  que  l'on 

envoie! »  Vatsarâdja  dit  de  nouveau  au  pandit  : 

((Brahmane,  amenez  Bhôdja.» 

Or  Bhôdja,  qui  connaissait  déjà  ce  qui  se  passait, 
s'approcha  tout  en  colère,  comme  tout  en  feu,  l'œil 
couleur  de  sang,  et  dit  :  ((Oh  toi,  pervers!  quelle 
puissance  as-tu  d'emmener  seul  hors  du  palais  du 
roi  fenfant  royal,  qui  est  le  premier  de  tous?»,  et 
prenant  la  pantoufle  de  son  pied  gauche ,  il  en  frappa 
au  front  Vatsarâdja.  Celui-ci  dit  :  ((Bhôdja,  j'obéis 
aux  ordres  du  monarque.  » 

Aussitôt ,  il  fait  asseoir  l'enfant  sur  le  char,  et  ti- 
rant hors  du  fourreau  son  glaive  et  ses  autres  armes, 
il  se  dirigea  vers  le  temple  de  Mahâmâyâ^ 
*  L'un  des  noms  de  la  déesse  Dourgâ,  femme  de  Çiva. 

i5. 
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Quand  Bhôdja  eut  été  arrache  (de  sa  demeure), 
les  gens  du  peuple  firent  entendre  des  clameurs 
confuses  et  des  murmures  ;  chacun  disait  :  u  Qu'y  a- 
t-ii ,  qu'y  a-t-ilP  »  Quand  ils  connurent  que  quelqu'un, 
arrivé  vers  Bhôdja ,  avait  emmené  cet  enfant  pour  le 
tuer,  ils  pénétrèrent  le  glaive  en  main  dans  les  écuries 
(du  roi),  et  y  mirent  à  mort  les  éléphants  et  les  che- 
vaux. Une  fois  que  le  peuple  fut  maître  des  murs  et 
des  portes  du  palais  du  roi,  le  tapage  de  la  charge 
que  l'on  battait  sur  les  tambours  de  guerre  et  sur 
les  tambours  de  cuivre  traversa  les  airs;  et,  tout  à 
l'entour,  dans  la  ville  de  Dhârâ ,  ceux-ci  par  le  poi- 
son, ceux-là  par  la  pointe  des  lances,  les  uns  par  le 
nœud  coulant,  les  autres  par  le  feu,  d'autres  encore 
par  l'eau,  femmes,  brahmanes,  fils  de  rois,  habi- 
tants de  la  capitale  au  service  du  souverain,  perdi- 
rent la  vie.  Et  la  mère  de  Bhôdja  (elle  se  nommait 
Sâvitrî),  apprenant,  de  la  bouche  d'une  esclave,  le 
sort  de  son  fils,  s'écria  en  pleurant  :  «Ah  mon  fils! 
à  quelle  triste  condition  t'a  réduit  le  frère  de  ton 
père;  les  austérités,  les  jeûnes  que  j'ai  endurés  à  ton 
intention ,  voilà  qu'aujourd'hui  tout  cela  est  sans 
fruit  pour  toi.  Ah  mon  fils!  sur  tous  les  points  du 
monde,  les  objets  de  mes  désirs  et  de  mes  espé- 
rances sont  absents.  La  triste  destinée  de  mon  en- 
fant a  emporté  toutes  les  prospérités ,  depuis  qu'une 
troupe  d'esclaves  m'a  vue  vivante  encore  et  privée 
de  ce  que  j'aime,  après  avoir  reconnu  que  la  tête 
de  ce  fils  a  été  subitement  tranchée  par  le  glaive.,.. 
Et  ayant  ainsi  parlé,  elle  tomba. 
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Cependant  ie  ciel  étant  tout  sali  par  la  masse 
de  fumée  qui  s'élève  de  la  terre ,  où  les  feux  sont  par- 
tout allumés,  et  le  soleil  se  plongeant  dans  la  mer, 
conime  épouvanté  du  crime  qui  allait  se  commettre, 
Vatsarâdja,rendu  dans  le  temple  de  Mahâmâyâ,dit 
h  Bhôdja  :  «Fils  de  roi,  rappelle-toi  la  destinée  qui 
t'a  été  promise  par  ce  brahmane  habile  dans  les 
livres  d'astrologie;  c'est  parce  qu'il  a  été  énoncé  que 
tu  devais  régner,  que  le  roi  a  ordonné  de  te  mettre 
à  mort.  » 
Bhôdja  dit  : 

«  Le  puissant  Rama  eut  en  partage  l'exil ,  les  fils  de  Panclou 
eurent  en  partage  le  séjour  d'une  forêt  déserte  au  milieu  des 
mécréants,  et  le  roi  Nalus  la  ruine  et  la  déchéance  de  la 
royauté;  la  servitude  dans  une  prison  et  la  mort  furent  le  par- 
tage du  roi  de  Ceylan.  En  considérant  avec  attention  ces  faits, 
on  voit  que  lout  ce  qui  arrive  à  l'homme,  il  l'éprouve  parce 
que  le  Temps  le  tient  sous  sa  dépendance.  Quel  homme  peut 
sauver  un  autre  homme  '  ? 

«  La  Fortune,  le  Raôstoubha^,  l'arbre  Pâridjâta'  (ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux) ,  tout  cela  est  de  la  même  nature  que 
(le  monde)  lils  de  l'océan  de  l'Illusion ,  qui  est  tenu  au  front 
par  le  Destin  \  par  Brahma  créateur,  dont  la  puissance  se 
manifeste  par  l'affection  et  la  bonté  envers  les  êtres.  Aujour- 
d'hui encore ,  ce  que  le  Destin  a  condamné  à  périr,  n*a  plus 

'  Dans  le  Panichatantram,  il  y  a  une  variante  de  ces  mêmes  vers , 
et  qui  nous  semble  meilleure.  La  voici  :  «  Râma  eut  en  partage  l'exil  ; 
le  roi  Rali  la  pratique  des  austérités  (par  lesquelles  il  obtint  de  ré- 
gner sur  le  Pâ(âlaj  après  avoir  perdu  la  souveraineté  du  ciel  el  de 
la  terre);  Nalus  eut  en  partage  la  ruine  causéepardcs mécréants,  etc.  » 

'^  Nom  d'un  joyau  précieux  qui  appartenait  à  Krichna. 

•'  L'arbre  du  paradis. 

*  C'est-à-dire  qui  est  soumis  au  Destin. 
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de  sève;  quelle  lune^  n'est  pas  remplacée  par  une  autre  ?  Mais 
la  marche  du  Destin  est  tracée  sur  la  pierre,  et  elle  ne  con- 
naît point  d'ami. 

«  On  traverse  une  forci  terrible,  on  gravit  une  montagne, 
on  franchit  l'Océan  ;  mais  comment  pénétrer  dans  le  mystère 
de  l'avenir  plus  loin  que  ne  le  permet  le  Destin  ? 

«L'Océan  acquiert  la  solidité,  la  solidité  se  change  en  la 
mobilité  des  eaux  courantes, la  mobilité  des  eaux  en  la  stabi- 
lité des  montagnes;  le  mont  Mérou  acquiert  la  friabilité  de 
la  terre  ;  l'herbe ,  la  dureté  du  diamant;  le  diamant,  la  fragi- 
lité de  l'herbe  ; 

«  Le  feu  acquiert  la  qualité  de  la  congélation,  la  neige  celle 
du  feu;  (honneur)  à  celui  par  la  volonté  de  qui  (s'opèrent 
ces  transformations),  merveilles  difficiles  à  accomplir  et  qui 
sont  un  jeu  pour  sa  puissance,  à  ce  dieu  qui  est  le  Destin; 
honneur  àlui^.  » 

Alors  Bhôdja  prit  deux  feuilles  d'un  figuier  sacré; 
avec  l'une,  il  fit  un  (vase)  creux,  dans  lequel,  après 
s'être  fait  une  incision  à  la  jambe  avec  un  petit  cou- 
teau, il  recueillit  son  sang.  Sur  l'autre,  il  traça  quel- 
ques lignes  au  moyen  d'une  paille.  Après  avoir  écrit, 
il  dit  à  Vatsarâdja  :  «  Seigneur,  cette  feuille  doit  être 
remise  au  roi;  vous,  accomplissez  Tordre  du  souve- 
rain. )) 

Cependant,  le  jeune  frère  de  Vatsarâdja  ayant 

^  Le  texte  dit  :  tï1M(cHc<1^  amant  de  la  nuit,  qui  est  synonyme  de 
^STTFTra",  seigneur  ou  protecteur  de  la  nuit,  lune,  le  dieu  Lunus.he 
sens  serait  donc  :  «Les  mois, les  saisons,  les  années  se  succèdent  (lit- 
téralement, sont  surpassés),  atteints  en  leur  course  par  d'autres  qui 
les  remplacent.  » 

^  Ily  a  ici  une  inversion;  c'est  comme  si  le  poëte  disait  :  «Hon- 
neur au  dieu  par  la  puissance  de  qui  l'Océan  acquiert  (ou  pourrait 
acquérir)  la  stabilité,  etc.» 
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regardé  la  face  de  Bhôdja,  qui  resplendissait  d'un 
vif  éclat  au  moment  de  recevoir  la  mort,  se  mit  à 
dire  : 

«  La  vertu  est  le  seul  ami  qui  nous  suit  et  nous  accompagne 
clans  la  mort  ;  tout  autre  chose  disparaît  dans  la  destruction 
avec  le  corps. 

«  Là  il  ne  faut  plus  attendre  de  secours  ni  d'un  père ,  ni 
d'une  mère,  ni  de  ses  enfants,  ni  de  ses  femmes,  ni  de  ses 
parents;  la  vertu  seule  est  là  qui  survit. 

B  Le  puissant  est  comme  celui  qui  ne  peut  rien,  le  riche 
n'est  plus  qu'un  pauvre,  celui  qui  a  étudié  les  saintes  écri- 
tures ne  vaut  pas  plus  qu'un  idiot  ignorant,  s'il  détourne  sa 
face  de  la  vertu. 

0  Celui  qui ,  en  ce  monde ,  ne  cherche  pas  un  remède 
contre  le  mal  de  l'enfer,  arrivé  au  lieu  où  il  n'y  a  plus  de 
remède  possible, que  fera-t-il,  le  pauvre  malade? 

«Quel  homme  sage,  en  sachant  que  la  vieillesse,  la  mort 
ou  la  maladie  sont  proches,  se  tiendrait  tranquille  et  confiant 
dans  la  vie,  et  même  se  mettrait  à  rire  ^  ? 

«  Tu  vois  des  visages  du  même  âge  que  le  tien ,  frappés  par 
la  mort,  et  cependant  tu  ne  trembles  pas,  car  ton  cœur  est 
solide  comme  le  diamant.  » 

OrVatsarâdja,  qui  était  arrivé,  comme  un  ascète, 
t\  dompter  ses  propres  sentiments,  salua  Bhôdja  et 
Jui  dit  :  «  Prends  patience  »  ;  puis  il  le  plaça  sur  son 
char,  gagna  la  ville,  et,  à  la  faveur  d'épaisses  ténè- 
bres, se  rendit  dans  sa  propre  demeure,  et  cacha  le 
jeune  prince  dans  une  cave  ^.  Tout  aussitôt,  ayant  fait 
fabriquer  une  fausse  tête  du  prince  Bhôdja,  ornée 
de  boucles,  comme  il  convenait  à  un  fds  de  roi,  en- 

'   Voir  la  note  du  texte. 

^  Ou  peut-être  clans  une  cabane  en  terre. 
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sanglantée,  les  yeux  obscurcis  par  la  mort,  il  la  prit 
et  alla,  en  compagnie  de  son  jeune  frère,  vers  le  pa- 
lais du  roi  Moundja.  Après  avoir  salué  le  souverain, 
il  dit  :  «  Seigneur,  ce  que  vous  avez  ordonné  a  été 
accompli.  »  Et  le  roi,  connaissant  que  le  petit  prince 
avait  été  mis  a  mort,  demanda  :  «  Vatsarâdja,  au 
moment  où  il  recevait  le  coup  du  glaive ,  cet  enfant 
a-t-il  prononcé  quelques  paroles?» 

Vatsarâdja  répondit  :  ((  Sire,  voici  une  feuille  qu'il 
vous  envoie,  prenez-là.  ))En  même  temps,  il  lui  mon- 
tre la  tête. 

Quand  il  vit  la  tête  de  Bliôdja ,  le  roi  se  mit  à 
pleurer  silencieusement  et  dit  :  u  Vatsarâdja,  dépose 
cette  tête  quelque  part  dans  la  terre.  »  Et,  là-dessus, 
Vatsarâdja  se  retira.  Cependant  le  roi,  ayant  fait  ap- 
porter une  lampe  par  sa  femme,  lut  les  caractères 
qui  étaient  tracés  sur  la  feuille. 

«  Dans  le  Rritayouga,  Mandatri\  celui  par  qui  fut  faite,  au 
milieu  du  grand  Océan, la  fameuse  digue  qui  forme  l'angle 
de  l'île  de  Lanka ,  était  le  roi  de  la  terre  ;  où  est-il  maintenant? 
Le  temps  l'a  dévoré! — D'autres  encore,  Youdhichthira  et  ses 
pareils  ont  été,  tout  autant  que  toi  (rois  de  l'univers),  ô  maître 
de  la  terre  !  La  terre  n'a  jamais  été  incorporée  dans  un  seul 
(de  ceux  qui  l'ont  possédée),  jouis-en,  et  tu  disparaîtras!  » 

Moundja  comprit  le  sens  de  ces  paroles;  il  tomba 
de  sa  couche  sur  le  sol,  et  le  lotus  de  la  main  de  sa 
femme  s'étant  mis  à  l'éventer  (pour  le  rappeler  à  la 

^  Nom  d'un  ancien  roi  que  le  dieu  Indra  protégea  comme  un 
fils. 
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vie),  en  un  instant  le  vent  ainsi  agité  (le  ranima); 
couvert  de  honte ,  il  dit  :  a  Ah  !  ah  !  reine,  ne  me  touche 
pas! ...  je  suis  le  meurtrier  de  l'enfant! . . .  »  Et  il  se 
lamenta  longtemps  ainsi.  Quelques  instants  après,  le 
monarque  alla  dire  au  gardien  de  la  porte  :  «  Va  vite 
chercher  les  brahmanes.  »  Alors ,  sur  l'ordre  du  roi , 
les  Deux-fois-nés  s'assemblèrent.  Dès  qu'il  les  vit, 
Moundja  leur  adressa  cette  question  :  uJ'ai,  de  ma 
propre  main ,  tué  l'enfant  ;  indiquez-moi  l'expiation 
de  cette  faute.  )) 

Les  brahmanes  répondirent  :  «  Prince,  entrez  dans 
le  feu  avec  vos  vêtements.  »  Alors  aussi ,  Bouddhi- 
sâgara^  qui  parut  dans  de  l'assemblée,  parla  ainsi  : 
«Sire,  ce  que  tu  as  fait,  toi,  roi,  ton  ministre  Va- 
tsarâdja  l'a  fait  aussi.  Mais  toi,  après  que  Sindhoula 
t'a  eu  donné  la  royauté ,  il  a  confié  et  déposé  entre 
tes  bras  son  fils  Bhôdja.  Tu  t'en  souviens,  toi,  frère 
du  père  de  l'enfant,  tu  as  promis  de  le  bien  traiter; 
ils  ont  duré  quelques  jours  ces  bons  traitements,  et 
dans  ta  perversité  tu  as  fait  mettre  à  mort  ce  jeune 
enfant!  Les  sages  considèrent  la  faute  comme  d'au- 
tant plus  grande  que  la  naissance  a  été  vaine  2. 

«  Les  sages  estiment  l'action  d'éloigner  un  fétu  de  la  lête 
d'un  autre,  comme  ayant  la  valeur  de  millions  de  pièces  d'or, 
et  aussi  les  plus  minimes  services  rendus  au  préjudice  de  sa 

'  C'est  rancien  ministre  de  Sindhoula,  le  précepteur  du  jeune 
Bhôdja. 

*  C'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  meurtre,  destruction  d'un  être  créé 
pour  vivre  et  condamné  à  renaître,  son  existence  ayant  été  rendue 
A  aine  par  un  attentat. 


226  MARS-AVRIL  1854. 

propre  vie,  sont  à  leurs  yeux  dignes  de  louanges  à  l'égal  d'un 
suprême  héroïsme. 

«  Celui  qui  ayant  eu  le  bienfait  d'un  secours  en  perd  le 
souvenir,  celui-là  est  un  ami  pareil  à  une  pierre ,  le  mol  :  il 
est  vivant,  n'a  plus  de  sens  en  s'appliquant  à  lui. 

«  De  même  que  le  germe  naissant  de  la  semence ,  conservé 
avec  grand  soin,  donnera  des  fruits  avec  le  temps,  de  même 
aussi  le  monde  bien  gardé. 

«  (Il  y  aura)  de  Tor,  des  grains,  des  pierreries  et  autres  ri- 
chesses diverses,  et  aussi  tout  autre  fruit  pour  les  sujets ,  s'ils 
sont  bien  protégés  par  les  souverains. 

«  Si  le  roi  est  juste ,  les  sujets  seront  adonnés  à  la  justice,  et 
ils  seront  pécheurs ,  si  le  prince  est  pécheur  ;  vertueux ,  si  le 
prince  est  vertueux;  car  ils  imitent  la  conduite  du  roi;  tel 
roi,  tels  sujets.  » 

A  la  nuit ,  cependant,  le  roi  étant  décidé  à  se  pla- 
cer au  milieu  du  feu,  tous  les  principaux  d'entre  les 
grands  et  d'autres  gens  de  la  ville  se  rassemblent. 
Dans  toute  la  capitale  on  dit  que  le  monarque ,  après 
avoir  tué  l'enfant,  effrayé  de  marcher  dans  la  voie 
du  crime,  va  entrer  dans  le  feu,  et  de  toutes  parts 
on  se  retire.  Bouddhisâgara  alla  dire  aux  gardiens 
de  la  porte  :  «  A  qui  que  ce  soit  ne  permettez  d'en- 
trer dans  le  palais  du  roi.  »  Après  cela  le  monarque 
arriva  dans  la  ville  et  alors  aussi  délaissé,  solitaire  ^, 
il  se  rendit  au  lieu  où  se  tenaient  assemblés  les  brah- 
manes, et  s'y  assit. 

Tout  aussitôt  voici  que  la  nouvelle  de  la  mort 
du  souverain  se  répand  dans  son  propre  palais.  Va- 
tsarâdja  va  saluer  Bouddhisâgara,  et  lui  dit  à  voix 
basse  :  «  Maître,  Bhôdja  n'a  pas  été  mis  à  mort  par 

*  Sans  pompe  ni  escorte. 
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moi.  »  Et  Bouddhisâgara  lui  dit  à  l'oreille  ce  qu'il 
faut  faire.  Vatsarâdja  sort;  un  instant  après  un  djô- 
gui ,  ayant  pour  ornement  des  nattes  sur  le  sommet 
de  la  tête  fixées  au  moyen  d'épingles  de  dent  d'élé- 
phant, fabriquées  par  le  lotus  d'une  main  humaine,  (?) 
les  sourcils  frottés  de  camphre  réduit  en  poudre ,  et 
le  corps  tout  saupoudré  de  santal,  (un  djôgui)  sem- 
blable en  son  corps  au  dieu  qui  agite  les  cœurs, 
portant  à  ses  oreilles  deux  pendants  de  cristal  et  de 
diamants,  les  hanches  entourées  d'un  pagne  de  soie 
et  resplandissant  comme  la  lune,  (un  djôgui)  de  la 
secte  de  Civa,  tenant  en  main  la  moitié  d'un  crâne 
[kâpâlika),  entra  dans  rassemblée.  Dès  qu'il  le  vit, 
Bouddhisâgara  le  salua  et  lui  adressa  cette  question  : 
«Djôgui,  d'où  venez-vous,  où  demeurez-vous?  En 
vous  qui  portez  un  crâne ,  en  vous  adorateur  de  Civa , 
il  y  a  sans  doute  une  merveilleuse  supériorité  dans 
la  connaissance  des  arts  pratiques  et  des  simples 
employées  pour  guérir?» 
Le  djôgui  répliqua  : 

«  Dans  chaque  pays,  il  y  a  une  demeure;  dans  chaque  de- 
meure, il  y  a  une  nourriture  obtenue  par  l'aumône;  dans 
l'étang  et  dans  ]a  rivière,  il  y  a  de  l'eau  pour  les  hommes  qui 
connaissent  la  nature  du  bienheureux  Çiva. 

«  Dans  chaque  village  il  y  a  pour  eux  d'agréables  et  sim- 
ples demeures  en  abondance ,  de  l'eau  en  abondance  aussi  ; 
la  nourriture  y  est  facilement  obtenue  par  l'aumône;  qu'a- 
t-on  besoin  de  posséder  quelque  chose  ? 

((  O  prince  !  pour  nous  il  n'y  a  ni  une  ni  plusieurs 
divisions  de  territoire  ;  par  tout  le  cercle  de  la  terre 
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nous  errons  d'après  l'ordre  do  notre  précepteur  spi 
rituel,  ou  nous  nous  arrêtons;  nous  voyons  la  terre 
telle  qu'elle  est,  comme  une  fumëe.  Celui  qui  a  été 
mordu  par  un  serpent,  troublé  par  la  maladie,  saisi 
par  la  lièvre,  rongé  par  le  temps,  coupé  par  une 
arme  tranchante,  blessé  par  la  dent  d'une  bête  fé- 
roce, brisé  par  le  vent,  en  un  instant  même  nous 
le  débarrassons  complètement  de  toutes  ces  terribles 
souffrances.  » 

Le  roi,  qui  se  tenait  à  l'écart,  en  un  coin  du  pa- 
lais, entendit  ces  paroles;  tout  aussitôt  courant  vers 
le  cercle  des  brahmanes  assemblés,  il  se  prosterna 
jusqu'à  terre  aux  pieds  du  Kâpâlika ,  en  disant  : 
uOlî!  djôgui,  égal  en  puissance  à  Roudra,  et  qui  es 
mon  suprême  refuge!  sauve  l'enfant  que  moi,  grand 
pécheur,  j'ai  tué  par  ma  propre  volonté.  » 

Le  djôgui  répliqua  :  «Roi,  ne  crains  rien;  par  la 
favem*  du  dieu  Çiva,  l'enfant  dont  tu  parles  ne  pé- 
rira pas;  dès  demain  matin ,  il  se  rendra  en  personne 
dans  ta  demeure;  mais  tu  dois  envoyer  les  objets 
nécessaires  pour  présenter  l'offrande  aux  dieux  dans 
le  cimetière,  en  compagnie  du  ministre  Bouddhi- 
sâgara. » 

Tout  ce  qui  avait  été  prescrit  par  le  djôgui,  le 
roi  promit  de  le  faire.  Bouddhisâgara  fut  envoyé 
(vers  le  cimetière) ,  et  à  la  nuit  le  jeune  Bhôdja,  secrè- 
/tement  tiré  de  la  demeure  de  Vatsarâdja  (où  il  res- 
tait caché),  fut  conduit  sur  une  grève  au  milieu  de 
la  rivière.  Bhôdja  est  donc  rappelé  à  la  vie  par  le 
djôgui;  monté  sur  un  superbe  éléphant,  entouré  de 
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bardes  qui  chantent  ses  louanges,  environné  des 
gens  de  la  ville  et  des  conseillers  du  roi ,  qui  assour- 
dissaient le  monde  entier  du  bruit  des  tambours, 
des  gongs  et  des  longs  tambourins,  il  entra  dans  la 
demeure  du  souverain;  là,  le  roi  Moundja  l'em- 
brassa en  pleurant. 

De  son  côté  Bhôdja  arrête  les  sanglots  du  roi  et 
lui  dit  comme  pour  le  louer  : 

«Si  là  où  ne  se  trouvent  pas  les  deux  divinités  qui  sont 
la  prospérité  (Lakchmî)  et  l'éloquence  (Sarasvati) ,  ta  magna- 
nimité ne  peut  se  rencontrer;  que  Ton  s'efforce  d'obtenir 
cette  troisième  en  ce  monde  par  d'innombrables  actes  de 
vertu. 

«  Et  de  plus ,  si  la  générosité  ne  s'épanouit  pas ,  là  non  plus 
n'existe  pas  l'attachement  à  la  vertu;  mais  tout  cela  par  la 
miséricorde  du  maître  du  monde  (Çiva)  se  manifeste  en  toi. 

0  Jouis  de  la  prospérité  des  héros,  ô  Moundja;  le  flot  de 
sang  qui  s'échappe  de  la  poitrine  béante  de  tes  ennemis, 
brisée  par  ton  glaive  excellent,  ô  guerrier  qui  te  précipites 
dans  la  mêlée,  est,  comme  pour  les  belles  femmes,  ia  mar- 
que rouge  brillant  sur  un  front,  qui  fait  resplendir  au  loin  la 
beauté  de  deux  seins ,  l'éclat  des  yeux  enflammés  et  rouges 
comme  le  cuivre,  le  scintillement  du  rubis  suspendu  à  la 
gorge ,  et  ia  splendeur  des  pieds  pareils  à  deux  lotus.  » 

Le  roi,  très-satisfait,  fit  asseoir  Bhôdja  sur  le  siège 
du  Lion  '  ;  il  voulut  qu'on  le  décorât  du  parasol  et 
du  chasse-mouche  (insignes  du  pouvoir  suprême)  et 
lui  céda  la  royauté.  S'étant  ainsi  démis  de  la  royauté , 
il  donna  un  village  à  chacun  de  ses  propres  fils.  Le 
visage  inchné  par  l'effet  de  fhumilité,  il  s'en  alla 

'  Le  trône  de  Vikraniâdilya. 
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dans  la  forêt,  en  compagnie  de  ses  femmes,  pour  se 
livrer  aux  mortifications,  lui,  Moundja  le  roi  de  la 
terre;  et  Bhôdja,  parla  grâce  des  brahmanes  véné- 
rés, se  mil  à  gouverner  le  royaume. 

C'est  là,  dans  l'histoire  de  Bhôdja,  le  premier  ré- 
cit qui  a  pour  titre  :  Obtention  de  la  royauté  par 
Bhôdja. 


PREMIER  EXTRAIT 

DE 

L'OUVRAGE    ARABE    D'IBN    ABY    OSSAÏBI'AH 

SUR  L'HISTOIRE  DES  MÉDECINS, 

TRADUCTION  FRANÇAISE,  ACCOMPAGNEE  DE  NOTES 

PAR  M.  LE  D"^  B.  R.  SANGUINETTI. 


AVERTISSEMENT. 

Le  but  que  j'ai  en  vue,  dans  le  présent  travail,  c'est  de  con- 
tribuer, pour  ma  part,  à  faire  connaître  un  ouvrage  dont  la 
publication  complète  rendrait  beaucoup  de  services  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  sciences  en  général ,  et 
particulièrement  à  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  médecine 
et  de  la  philosophie.  Le  fragment  qui  va  suivre  se  compose 
de  la  préface  de  l'auteur  arabe,  puis  du  premier  chapitre  de 
l'ouvrage,  qui  traite  de  l'origine  de  la  médecine.  Dans  son 
introduction,  Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  développe  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  écrire  son  livre ,  il  en  indique  ensuite  le 
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plan ,  et  en  mentionne  le  contenu.  Je  pourrai  donc  me  dis- 
penser d'insister  ici  sur  ces  différents  points.  La  manière  avec 
laquelle  l'auteur  traite  le  sujet  difficile  et  épineux  de  l'origine 
de  la  médecine  me  semble  plus  complète  que  celle  des  au- 
teurs qui  l'ont  précédé  ;  je  dirais  presque ,  plus  satisfaisante, 
eu  égard  surtout  aux  opinions  raisonnables  d'Ibn  Aby  Ossaï- 
bi'ah,  et  à  l'espèce  d'éclectisme,  assez  bien  entendu,  suivant 
moi,  dont  il  fait  preuve,  lorsqu'il  arrive  à  exprimer  son  propre 
avis,  après  avoir  toutefois  rapporté  un  grand  nombre  d'opi- 
nions différentes  ou  opposées.  Au  reste,  ce  qu'il  m'importe  le 
plus  de  constater,  c'est  que,  dans  les  citations  diverses  que 
l'auteur  fait  d'anciens  ouvrages,  il  arrive  que,  dès  le  com- 
mencement de  son  œuvre,  il  nous  fait  connaître  des  passages 
de  livres  qui  sont  perdus  pour  nous ,  et  qui  pourront,  peut- 
être,  quelquefois  servir  à  mettre  sur  leur  trace.  Il  faut  con- 
venir que  c'est  déjà  quelque  chose,  et  on  en  verra  plus  loin 
des  exemples. 

J'ai  eu  sur  mon  bureau,  pour  exécuter  ce  travail ,  trois  ma- 
nuscrits d'Ibn  Aby  Ossaïbi'ah,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
impériale,  dont  un  n'est  qu'un-  abrégé  de  l'ouvrage  entier.  Je 
les  ferai  connaître  en  peu  de  mots;  ce  sont  : 

1°  Le  n°  674  du  Supplément  arabe,  mis  en  ordre  par 
M.  Reinaud,  manuscrit  in-4°,  de  i5o  feuillets,  mais  incom- 
plet et  ne  contenant  que  les  huit  premiers  chapitres.  Il  est 
assez  bon,  renferme  çà  et  là  des  gloses  marginales  qui  ont 
parfois  de  l'intérêt,  et  il  est,  à  mon  avis,  le  meilleur  de  tous 
les  manuscrits  de  cet  ouvrage  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale.  C'est  celui  qui  m'a  particulièrement  servi  pour 
établir  le  texte  correspondant  au  fragment  de  la  version  que 
je  donne  ici.  Ce  texte,  dont  une  partie  est  en  prose  rimée,  et 
qui  est  loin  d'être  facile ,  se  trouve  tout  prêt  pour  l'impression. 
Je  pense  que  sa  lecture  et  son  étude  offriraient  plus  d'un 
genre  d'intérêt  et  d'utilité,  et  je  souhaite  que  l'occasion  fa- 
vorable se  présente  bientôt  de  le  rendre  public. 

2*  Le  n"  766,  ancien  fonds  arabe; il  est  également  in-^", 
est  composé  de  i38  feuillets,  et  il  renferme  aussi  les  huit 
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premiers  chapilies  seulcmcnl.  Ce  manuscrit  est  à  peine  nié- 
diocre,  et  çertainemenl  fort  au-dessous  du  précédent. 

3"  Le  n°  SyS ,  ancien  fonds  arabe  :  c'est  un  mince  volume, 
petit  in-/j°,  de  1 1 1  feuillets ,  et  un  abrégé  de  tout  l'ouvrage. 
Il  serait  assez  bon, mais ,  par  malheur,  il  a  tellement  souffert 
de  l'humidité  et  d'autres  causes  encore,  qu'il  est  très-souvent 
illisible,  même  avec  le  secours  d'une  loupe. 

Enfui ,  je  me  suis  beaucoup  servi ,  comme  on  le  verra  plus 
bas,  d'un  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Supplément  arabe,  n°  676,  et  qui  est  le 
seul  qui  soit  complet.  C'est  un  volume  in-folio,  de  2  78  feuillets, 
moderne  et  médiocre. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  sur  l'au- 
teur arabe  et  sur  ses  œuvres.  On  trouve  des  détails  à  ce  pro- 
pos dans  l'ouvrage  d' Abou'lmahàcin ,  sous  l'année  668  de 
l'hégire,  à  la  fin',  dans  Hâdji  Rhalfah^,  Reiske\  Wûsten- 
feld^,  etc.  mais  particulièrement  dans  les  deux  derniers  cha- 
pitres de  l'ouvrage  même  d'ibn  Aby  Ossaïbi'ah ,  où  l'auteur 
parle  plusieurs  fois  de  sa  famille  et  de  sa  personne  ^  Je  me 
contenterai  de  consigner  ici ,  en  résumé ,  un  petit  nombre  de 
renseignements  le  plus  importants. 

Le  nom  de  notre  auteur  est  Mouwaffik  eddîn  Abou'l'ab- 
bâs  Ahmed, fils  d' Abou'lkâcim ,  fils  de  Rhalîfah  Alkhazradjy^ 
mais  il  est  plus  connu  sous  celui  d'Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  {^^\ 

'  Ms.  delà  Bibliothèque  impériale,  ancien  fonds  arabe,  n"  661,  fol.  219 
r.  et  V. 

"  Ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  ancien  fonds  arabe,  n"  876,  aux  mots 

LJjiff  (j^  (lisez  ^LjJifî). 

^  Opuscula  medica  ex  monimentis  Arabum  et  Ehrœorum ,  publié  par  Gru- 
ner,  p.  55-56. 

"  Geschichte  der  arahischen  Aerzte  und  Naturf ors  cher,  p.  182. 

^  Voyez, entre  autres,  la  biographie  d'Ibn  Albaïthâr, ms.  673,  fol.  228  r. 
et  V.;  celle  d'Abdallathîf,  2ii7r.-253v.;et  notamment  la  biographie  de  l'oncle 
de  fauteur,  Rachîd  eddîn  'Aly  ,fol.  266  V.-273  r. 

*  11  tirait  ainsi  son  origine  de  la  tribu  de  Khazradj .  (  Voyez  sur  cette  cé- 
lèbre tribu ,  VEssai  sur  l'histoire  des  Arabes ,  etc.  par  M.  Caussin  de  Perceval , 
passim,  et  spécialement  t,  II ,  p.  6/î6  et  suiv.) 
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iU^-y-sf  3,1)-  H  est  né  à  Damas,  au  plus  tard  dans  l'année  600 
de  riiégire  (  1 2o3  de  J.  C.) ,  et  il  a  appris  la  médecine  de  son 
oncle  Rachîd  eddîn  Aly,  fils  de  Khalîfali,  praticien  de  mé- 
rite et  directeur, à  Damas,  de  l'hôpital  pour  les  maladies  des 
yeux.  Il  a  aussi  étudié  sous  son  père,  qui  était  surtout  chi- 
rurgien et  oculiste.  Son  professeur  de  philosophie  a  été  le 
jurisconsulte  et  philosophe  Radhy  eddin  Aldjily  (c'est-à-dire 
du  Ghilan).  Il  a  eu  des  rapports  avec  Ibn  Albaïthâr,  qui  lui 
a  donné  des  leçons  de  botanique ,  avec  'Abdallathîf  et  quelques 
autres  de  ses  contemporains  célèbres.  Dans  l'aimée  63/4  de 
l'hégire  (1236-1237  de  J.C.),IbnAby  Ossaibl'ah  s'était  rendu 
au  Caire,  où  il  exerçait  la  médecine ,  et  y  avait  même  un  em- 
ploi dans  un  hôpital.  Environ  un  an  après ,  i\  se  rendit  à  Sar- 
khad ,  en  Syrie ,  et  entra  au  service  du  commandant  'Izz  eddîn 
Aïdémîr,  fds  d'Abdallah,  dont  il  fut  le  premier  médecin.  Il 
mourut  dans  le  mois  de  djoumâda  premier,  de  l'année  668 
de  l'hégire  (janvier  1 270  de  J.  C).  11  était  alors  presque  sep- 
tuagénaire ,  et  même  plus  que  septuagénaire ,  d'après  Abou'l 
mahâcin. 

Le  principal  ouvrage  dlbn  Aby  Ossaïbi'ah  est,  Sèns  con- 
tredit, son  Histoire  des  médecins,  dont  voici  le  véritable 
titre  :  Sources  de  jwuvelles  au  sujet  des  classes  des  médicins^, 
et  qui  est  regardé  comme  classique  dans  son  genre.  Il  a  îussi 
laissé  un  autre  livre  de  médecine  pratique ,  intitulé  :  Eapé- 
riences  et  ohsei^aiions  utiles^.  Il  en  avait  commencé  un  troi- 
sième, qu'il  n'a  pas  fini,  mais  qu'il  voulait  intituler  :  Moni- 
ments  des  nations  et  histoires  des  savants^.  Enfin  Ibn  Aby  Ossaï- 
bi'ah est  l'auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers, une,  entre 


'  joL   Ô_J[j  cJnLwjÎLjI   C->*^->i-J  •  îles'  aussi  quelquefois  nommé 

111.  »6 
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auhes,  à  l'éloge  de  l'émîr  Amîn  Addaoulah, donl  Abou'lniahâ- 
cin  a  reproduit  un  fragment  V 

Je  ferai  observer  maintenant  que  le  présent  extrait  est  tout  à 
fait  inédit,  la  traduction  comme  le  texte.  Il  faut  excepter 
seulement  Vénumération  des  chapitres ,  qui  se  trouve  donnée, 
avec  plusieurs  difierences ,  dans  quelques  ouvrages  plus  ou 
moins  récents.  Je  ne  dois  pourtant  pas  passer  sous  silence 
que  M.  WustenfekP  dit  avoir  été  certifié  qu'il  y  a,  dans  la 
bibliollièque  royale  de  Copenhague,  une  Iraduction  latine 
manuscrite  de  l'ouvrage  entier,  par  Reiske.  D'un  autre  côté, 
je  lis  dans  le  catalogue  de  Nicoll  \  que  Gagnier  aurait  aussi 
traduit  en  latin,  mais  avec  peu  de  soin  ou  d'exactitude'*,  la 
préface  de  cet  ouvrage,  le  premier  chapitre,  et  une  partie  du 
deuxième.  Son  manuscrit  se  trouverait  déposé  à  la  biblio- 
thèque d'Oxford.  Je  n'ai  vu  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
travaux,  et,  s'ils  existent,  ils  me  sont  restés  totalement  étran- 
gers. Les  personnes  compétentes  qui  auront  occasion  d'en 
prendre  connaissance  pourront,  si  elles  le  jugent  à  propos, 
les  comparer  avec  la  présente  version ,  et  signaler,  s'il  y  a 
lieu ,  lep  modifications  à  exécuter  dans  celle-ci. 

Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  les  médecins  qui 
liront  les  pages  ci-dessous  trouveront,  sans  doute,  que  j'ai 
donné  dans  quelques-unes  de  mes  notes  des  détails  qu'ils  ju- 
geront superflus  pour  eux.  J'en  conviens  ;  mais  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  ce  travail  est  publié  dans  le  Journal  asia- 
tique, dont  la  plupart  des  lecteurs  ne  sont  point  initiés  aux 
sciences  médicales. 

Je  donne  ici,  en  finissant,  et,  pour  ainsi  dire,  comme  hors 
l'œuvre, quelques  vers  curieux  et  assez  bizarres, qui  se  trou- 
vent dans  le  premier  feuillet  du  manuscrit  n°  67/1 ,  mais  qui 
/ne  font  pas  partie  de  l'ouvrage  d'Ibn  Aby  Ossaïbi'ah.  Je  les 


'  Voyez  la  cilalion  ci-dessus,  p.2'62  ,  note  1 . 

-  Ouvrage  ci t('' ,  p.  iv;cf.  aussi  p.  i32, 

''  Bibliothecœ  Bodleianœ  Catalogus,  vol.  1,  part.  II,  p.  laG, 

*  « ,  sed  id  parum  diligenter  aut  fideliter.w 
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fais  suivre  de  la  traduction.  Ce  sont  deux  petites  pièces  de 
vers  séparées,  dont  voici  la  première  : 

(yîj)  #^_1  0^3  o^r^^  o^^î-^î       J-^' 

^ — î— »-^  D^  o-^  d^  L/Ai^^Cî 

Traduction. 

On  a  dit  :  Dans  les  temps  corrompus,  et  lorsque  les  hommes  sont  comme 
des  loups. 

Sois  un  chien  a  l'enconti-e  de  quiconque  est  un  loup  ;  car  fielui-ci  est  chassé 
parles  chiens'. 

Voici  la  seconde  pièce  de  vers  : 

Traduction. 

Evite  (puisse  Dieu  te  garder  !)  neuf  espèces  de  gens;  car  leur  société 
conduit  à  la  misère  et  à  l'aflliction. 


'  On  peut  comparer  la  pensée  qu'expriment  ces  vers,  avec  le  passage  sui- 
vant du  Prince  de  Machiavel  :  u :  perché  un  uomo  cbc  voglia  fare  in 

'(tulte  le  parti  professione  di  buono ,  conviene  che  rovini  fra  tanti  che  non 
'isono  buoni.  »  (  Machiavelli ,  Il  Principe,  cap.  xv.) 

■'  Le  manuscrit  porte  exactement  ^Lfi.^sâJ  [  «mot  dont  j'ignore  le  sens;  et  je 
doute  même  de  son  existence  réelle.  Je  propose  d'y  substituer  ^^là^^  | . 

16. 
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(]e  sont  :  le  horgiic,  le  l)oileux,  ic  bossu  ,  l'individu  à  la  barbe  clair-semée, 
le  soi  cl  riioinitic  agité  (Jill.  la  solliso  cl  le  trouble). , 

Ajoute  :  celui  qui  a  les  yeux  profoiidciment  enfoncés ,  l'individu  au  Iront 
saillant ,  et  enfin  ,  r<^trc  aux  yeux  bleus.  Gare,  gare  à  ce  dernier  M 


EXTRAIT  D'IBN  ABY  OSSAÏBI'AH. 


AU  NOM  DU  DIEU  CLEMENT  ET  MISERICOBDIEUX  !  JE  NE  PUIS 
RÉUSSIR  QU'AU  MOYEN  DE  L'ASSISTANCE  DE  DIEU,  ET  JE  ME 
CONFIE   ENTIÈREMENT    À   LUI. 

Louons  rÉtre  suprême,  qui  disperse  les  peuples 
et  qui  ressuscite  les  cadavres,  qui  crée  les  hommes 
et  guérit  les  maladies.  Il  récompense  quiconque 
l'exalte,  par  des  bienfaits  considérables,  et  menace 
qui  lui  désobéit,  d'un  châtiment  douloureux  et  de 
terribles  vengeances.  C'est  Dieu  qui  a  tiré  du  néant 
les  créatures  par  son  art  admirable ,  qui  a  suscité  les 
maladies ,  et  a  fait  descendre  du  ciel  le  remède ,  par 
l'a/tifice  le  plus  parfait  et  la  science  la  plus  mer- 
veilleuse. 

/  J'atteste  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu  qu'Allah; 
j'en  fais  la  confession  sincère,  pleine  de  foi,  déli- 
./vrée  de  tous  les  obstacles  provenant  de  l'hésitation 
et  du  regret.  Je  témoigne  que  Mohammed  est  le  ser- 
viteur de  Dieu  et  son  apôtre,  qu'il  a  reçu  le  Rorân, 
/    et  qu'il  a  été  envoyé  pour  toutes  les  nations  arabes 
'    et  barbares.  Par  la  splendeur  de  sa  mission ,  il  a  illu- 

'  Aucun  orientaliste  n'ignore  que  les  regards  lancés  par  des  yeux  bleus 
sont  réputés,  chez  les  Arabes ,  de  très-mauvais  augure. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  j'ai  transcrit  et  traduit  ces  vers  uniquement 
pour  divertir  le  lecteur,  comme  ils  m'ont  amusé  moi-même. 
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miné  les  ténèbres  de  la  nuit  obscure;  au  nio^en  de 
son  sabre  miraculeux,  il  a  détruit  quiconque  a  été 
rebelle  et  injuste,  et,  à  l'aide  des  preuves  évidentes 
de  sa  prophétie,  il  a  guéri  et  déraciné  la  plaie  du 
polythéisme. 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  Mohammed  , 
persévérante ,  durable ,  tant  que  les  éclairs  conti- 
nueront h  briller  et  que  tomberont  les  pluies  !  Que 
Dieu  bénisse  aussi  les  membres  de  sa  famille  doués 
de  mérite  et  de  générosité,  ses  disciples,  dont  le 
seul  but  a  été  la  loi  du  Prophète ,  ses  femmes ,  les 
mères  des  croyants,  exemptes  de  toute  souillure! 
Puisse  Dieu  les  ennoblir  tous  et  les  exalter  ! 

Or  donc,  il  est  certain  que  la  médecine  est  un  art 
des  plus  nobles  en  même  temps  qu'une  profession 
des  plus  lucratives.  Sa  prééminence  a  été  reconnue 
dans  les  livres  divins  et  dans  les  préceptes  religieux , 
au  point  que  la  science  des  corps  a  été  placée  sur 
le  même  rang  que  celle  des  religions.  Les  sages  ont 
dit  qu'on  doit  avoir  en  vue  deux  sortes  de  recher- 
ches, c'est-à-dire  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  agréable. 
Mais  l'homme  ne  peut  point  atteindre  à  ces  deux 
choses,  à  moins  de  se  trouver  constitué  en  bonne 
santé;  car  le  plaisir  dont  on  jouit  dans  ce  monde, 
et  le  bonheur  qui  est  espéré  dans  la  vie  future,  ne 
peuvent  être  obtenus  par  l'homme  que  par  suite  de 
la  durée  de  sa  santé  et  de  la  force  de  sa  constitu- 
tion. Ceci  est  possible  seulement  avec  le  secours  de 
l'art  médical ,  qui  sait  conserver  la  santé  présente 
et  rendre  la  santé  perdue. 
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Puisque  la  médecine  tient  une  place  si  éminente, 
et  que,  de  plus,  on  en  a  généralement  besoin  dans 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  époques,  il  en  résulte 
qu'on  doit  s'en  occuper  sérieusement,  et  qu'on  doit 
chercher  avec  fermeté  et  constance  à  connaître  ses 
lois,  tant  générales  que  particulières.  Il  y  a  eu,  en 
effet,  depuis  le  commencement  de  la  médecine  et 
jusqu'à  nos  jours,  un  très-grand  nombre  de  person- 
nages qui  ont  médité  sur  cette  science,  se  sont  ef- 
forcés de  la  connaître  et  ont  fait  des  recherches  sur 
ses  origines.  Parmi  eux  est  une  multitude  des  prin- 
cipaux adeptes  de  cette  science,  qui  ont  exercé  la 
médecine  et  s'y  sont  illustrés.  Leur  mérite  est  de- 
venu notoire ,  et  les  traditions  ont  transmis  le  souve- 
nir de  leur  rang  élevé  et  de  leur  brillant  génie.  Les 
livres  qu'ils  ont  laissés ,  leurs  œuvres ,  témoignent  as- 
sez à  cet  égard  en  leur  faveur. 

Pourtant  je  n'ai  pas  trouvé  qu'aucun  des  cory- 
phées de  l'art  médical,  et  même  de  ceux  qui  s'en 
sont  occupés  avec  plus  de  soin ,  ait  composé  un  ou- 
vi'age  général  pour  faire  connaître  les  classes  des  mé- 
decins et  rappeler  successivement  les  circonstances 
de  leur  vie.  C'est  pour  cela  que  je  me  suis  déterminé 
à  mentionner  dans  ce  livre  des  choses  recherchées 
et  choisies  (Ijj^^  V*^)  touchant  les  différents  ordres 
de  médecins  distingués,  anciens  et  modernes,  et  ser- 
vant à  la  connaissance  de  leurs  classes,  suivant  la 
succession  des  époques  et  des  temps  où  ils  ont  vécu. 
J'ai  voulu  aussi  que  mon  livre  fût  un  extrait  de  leurs 
discours ,  de  leurs  récits ,  de  leurs  aventures ,  de  leurs 
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controverses,  et  qu'il  renfermât  quelques  détails  sur 
les  titres  de  leurs  ouvrages,  afin  de  montrer  le  degré 
de  science  par  lequel  Dieu  les  a  distingués,  et  la  no 
blesse  de  nature  et  d'intelligence  dont  il  les  a  gra- 
tifiés. 

Bien  que,  pour  ce  qui  regarde  beaucoup  d'entre 
eux,  leurs  époques  soient  très-anciennes  et  les  temps 
dans  lesquels  ils  vivaient ,  fort  loin  de  nous,  cependant 
nous  leur  sommes  redevables  des  services  qu'ils  nous 
ont  rendus  par  leurs  ouvrages ,  et  de  leurs  bienfaits 
à  notre  égard  pour  les  connaissances  médicales  qu'ils 
ont  rassemblées  dans  leurs  livres,  et  les  descriptions 
que  ceux-ci  contiennent.  C'est  précisément  comme 
le  mérite  du  maître  envers  félève  et  du  bienfaiteur 
à  l'égard  de  celui  qui  reçoit  les  bienfaits.  On  trouvera 
aussi  mentionnés  dans  cet  ouvrage  un  certain  nombre 
de  sages  et  de  pbilosopbes  qui  ont  médité  sur  la  mé- 
decine et  s'en  sont  occupés  avec  soin  ;  on  y  lira  un 
aperçu  de  leurs  conditions,  de  leurs  aventures  et 
des  titres  de  leurs  livres.  Chacun  de  ces  savanls  e&t 
cité  à  sa  place  convenable,  d'après  les  divisions  en 
classe  et  en  ordre.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  men- 
tion de  tous  les  sages,  des  mathématiciens  et  autres 
savants  qui  se  sont  occupés  de  différentes  sciences, 
à  l'exclusion  de  la  médecine,  on  la  trouvera,  s'il  plaît 
à  Dieu  très-haut,  avec  détail,  dans  le  livre  que  j'in- 
titulerai :  Monuments  des  nations  et  histoire  des  savants  \ 
Quant  au   présent  ouvrage,  que  je  viens  de  com- 

*  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  achevé  par  Ihn  Aby  Ossaïl^'ah ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  p.  2.33. 
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potJCT,  je  l'ai  divisé  en  quinze  chapitres  et  je  Tai 
nommé  :  Sources  de  nouvelles  touchant  les  classes  des 
médecins  ' .  J'en  ai  fait  hommage  à  la  bibliothèque 
du  maître,  du  seigneur,  du  vizir  savant  et  juste,  du 
chef  parfait,  prince  des  ministres,  roi  des  médecins, 
le  premier  des  savants,  soleil  de  la  loi,  soutien  de 
la  dynastie,  perfection  de  la  religion,  noblesse  du 
culte,  Abou'lhaçan,  filsde  Ghazzâl,  fils d'Abou Sa'îd. 
Que  Dieu  éternise  son  bonheur  et  lui  fasse  obtenir 
ce  qu'il  désire  dans  ce  monde  et  dans  l'autre^! 

Enfin ,  j'implore  l'aide  et  le  secours  de  Dieu  très- 
haut,  car  il  en  est  le  maître ,  et  il  est  tout-puissant 
à  cet  égard.  Voici  maintenant  l'énumération  des  cha- 
pitres. 

Chai»,  j.  —  Comment  la  médecine  a  été  découverte,  et  com- 
mencement de  son  existence. 
Chap.  II.  —  Des  classes  des  médecins  qui  ont  connu  les 

'  De  /ous  les  manuscrits,  le  n°  678  seul  donne  Tespèce  de  dédi- 
cace qui  va  suivre. 

^  Ce  personnage  était  fort  instruit  dans  la  médecine,  l'histoire 
natumlle  et  l'astronomie.  11  composa  différents  ouvrages  sur  ces 
sciences  et  il  posséda  une  très- riche  bibliothèque.  H  fut  nommé  vizir 
du  roi  Assâlih  Ismâ'îl ,  fils  du  roi  AFâdll,  à  Damas,  en  l'année  628 
de  l'hégire  (123 1  de  J.C).  Mais  plus  taixl,  et  après  diverses  vicissi- 
tudes du  sort ,  il  prit  part  à  une  expédition  contre  un  sultan  mamloûc 
del'Égyple;  il  fut  arrêté,  puis  condamné  à  mort,  et  exécuté  le  i4 
du  mois  de  dhou'lka'dah  de  l'année  648  (6  février  1  261).  On  peut 
lire  sa  notice  biographique  dans  le  présent  ouvrage  de  notre  auteur, 
au  chapitre  xv,  où  il  est  question  des  médecins  de  la  Syrie  (ms.  673» 
fol.  263  r.  et  V.).  (Cf.  Wûstenfeld,  Geschichte  der  arabischen  Aerzte 
und  NcUiirJorscher,  p.  1 2  1-1  2 2  ;  Reiske ,  AbulJ'edœ  Annales  muslemici, 
t.  IV,  p.  525 ,  720  et  72 1  ;  Macrîzy,  Histoire  des  sultans  mamlouhs  de 
l'Éijypte,  traduite  par  M.  Quatremère,  t.  I,  p.  25  et  3o.) 
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premiers  quelques  parties  de  la  médecine  et  en  furent 
ainsi  les  inventeurs. 

Chap.  III.  —  Des  classes  des  médecins  grecs  de  la  lignée 
d'Esculape. 

Chap.  iv.  —  Des  classes  des  médecins  grecs  auxquels  Hip- 
pocrale  a  communiqué  la  médecine. 

Chap.  v.  —  Des  classes  des  médecins  qui  ont  vécu  après 
Galien ,  ou  à  peu  près  à  son  époque. 

Chap.  vi.  —  Des  classes  des  médecins  d'Alexandrie,  et  des 
médecins  chrétiens  et  autres  qui  vivaient  à  cette  époque. 

Chap.  vu.  —  Des  classes  des  médecins  arabes  qui  existèrent 
dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme. 

Chap.  viii.  —  Des  classes  des  médecins  syriens  du  commen- 
cement de  la  dynastie  des  Abbâcides. 

Chap.  ix.  —  Des  classes  des  médecins  qui  ont  traduit  des  li- 
vres de  médecine  et  autres  de  la  langue  grecque  dans  la 
langue  arabe,  et  mention  de  ceux  par  l'ordre  desquels  ils 
ont  fait  les  versions. 

Chap.  x.  —  Des  classes  tles  médecins  de  l'Irak,  de  la  Méso- 
potamie et  du  Diyârbecr  (Diarbekir). 

Chap.  xi.  —  Des  classes  des  médecins  persans. 

Chap.  xii.  —  Des  classes  des  médecins  indiens. 

Chap.  xiii.  —  Des  classes  des  médecins  originaires  du  Ma- 
ghreb (Mauritaiiie  et  Espagne),  et  qui  s'y  sont  fixés. 

Chap.  xiv.  —  Des  classes  des  médecins  célèbres  du  pays 
d'Egypte. 

Chap.  xv.  —  Des  classes  des  médecins  célèbres  de  la  Syrie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

COMMENT    LA    MEDECINE    A    ÉTÉ    DÉCOUVERTE,    ET    COMMENCEMENT 
DE    SON    EXISTENCE. 

Jo  dirai  d'abord  que  le  discours  qui  a  pour  ob- 
jet de  traiter  coiivcnablement  ce  point  est  difliciie 
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pour  plusieurs  motifs.  Le  premier,  c  estréloignemenl 
du  temps;  car  toute  chose  dont  l'époque  est  depuis 
longtemps  écoulée  olfre  des  dilTicuilés  à  l'examen, 
et  surtout  quand  il  s'agit  de  recherches  du  genre 
de  celles  qui  nous  occupent  ici.  Le  deuxième  motif 
consiste  en  ce  que  nous  n'avons  pas  trouvé  chez 
les  anciens,  ni  chez  les  plus  distingués  d'entre  eux, 
gens  dont  l'opinion  a  de  la  valeur,  un  seul  et  unique 
avis,  décisif  à  ce  sujet,  sur  lequel  ils  soient  tombés 
d'accord ,  et  que  nous  puissions  suivre.  Le  troisième , 
c'esl  que  ceux  qui  ont  discuté  à  ce  propos  forment 
des  sectes  qui  diffèrent  l'une  de  l'autre ,  et  dont  les 
individus  sont  en  contradiction  entre  eux,  à  cause 
de  ce  qui  venait  à  l'esprit  de  chacun.  Il  s'ensuit  qu'il 
est  difficile  d'établir,  parmi  ces  opinions  diverses, 
où  est  la  vérité. 

Galien  a  dit,  dans  son  Commentaire  sur  le  livre 
du  serment  d'Hippocrate  ^  que  la  recherche,  parmi 
les  avis  des  anciens,  au  sujet  de  celui  qui  le  premier 
a  inventé  la  médecine ,  n'est  pas  chose  facile.  Nous 
commencerons  par  confirmer  son  assertion,  au  moyen 
des  considérations  qui  vont  suivre ,  touchant  le  dé 
nombrement  de  ces  avis  opposés.  Or  on  peut  éta- 

^  Ce  Commentaire  ne  se  trouve  pas  parmi  les  livres  que  nous 
possédons  de  Galien;  de  plus,  ce  grand  médecin  ne  le  mentionne 
point  dans  les  détails  qu'il  nous  donne  lui-même  sur  ses  œuvres, 
dans  les  traités  intitulés  :  Galeni  de  libris  propriis  Liber;  Galeni  de  or- 
iVine  libroruin  suoram  Liber  (édition  grecque  et  latine  des  œuvres  d'Hip- 
pocrate,  de  Galien,  etc.  par  René  Chartier,  t.  I,  p. 35  à  02).  Galien 
n'en  parle  pas  non  plus  (autant  que  je  le  puis  savoir)  dans  aucun 
de  ses  nombreux  ouvrages.  Il  est,  peut-être,  du  nombre  des  livres 
perdus  de  ret auteur,  ou,  plus  probablement,  il  est  apocryphe. 


HISTOIRE  DES  MEDECINS.  243 

blir  deux  premières  catégories  à  l'égard  des  alléga- 
tions émises  sm'  la  découverte  de  l'art  médical.  Les 
uns  disent  qu'il  est  éternel,  les  autres  prétendent 
qu'il  a  eu  un  commencement.  Ceux  qui  adoptent 
l'opinion  que  les  corps  ont  eu  un  principe,  disent 
que  la  médecine  en  a  eu  un  aussi,  car  les  corps 
auxquels  la  médecine  est  appliquée  sont  créés.  Mais 
ceux  qui  adoptent  la  croyance  dans  leur  éternité, 
l'attribuent  également  à  la  médecine ,  et  disent  que 
l'art  médical  est  éternel  et  a  toujours  existé,  puis- 
qu'il est  du  genre  des  choses  éternelles ,  qui  ont  été 
de  tout  temps,  à  l'instar  de  la  nature  de  l'homme. 
Quant  aux  partisans  de  la  création  de  la  méde- 
cine ,  ils  se  divisent  en  deux  groupes.  Quelques-uns 
disent  qu  elle  a  été  créée  en  même  temps  que  l'homme; 
car  elle  constitue  un  des  objets  par  lesquels  il  se 
conserve.  D'autres  prétendent,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre ,  que  la  médecine  a  été  découverte  après  la 
création  de  l'homme.  Mais  ceux-ci  encore  forment 
deux  partis;  car,  parmi  eux,  les  uns  disent  que  Dieu 
très-haut  la  inspirée  aux  hommes.  Ceux  qui  suivent 
cet  avis  se  conforment  aux  opinions  de  Galien,  d'Hip- 

pocrate,  de  la  généralité  des  dogmatiques  (oL^pJ 
^j*.UJiJi)  et  des  poètes  grecs.  Les  autres  avancent  que 
ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  mise  au  jour.  C'est  l'a 
vis  de  quelques  empiriques  (iU^.^1  cjIsèpÎ),  de  quel- 
ques méthodiques  (à4Â  v^-=^^)  »  ^^  Thessalus  l'im- 
posteur, et  de  Philinus  (ou  bien  Philon)  ^  Mais  ils 

•  Pliilinus,  de  Cos,  disciple  d'HërophiJe,  fut  un  des  chefs  de  la 
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sont  en  désaccord  relativement  au  lieu  dans  lequel 
on  l'aurait  découverte  et  aux  moyens  qui  auraient 
servi  à  la  découvrir. 

Or  les  uns  disent  que  les  Egyptiens  l'ont  inventée , 
et  ils  prouvent  cela  pour  ce  qui  regarde  le  remède 
appelé  en  grec  éXéviov  (^^1),  c'est-à-dire  Vaunée^. 
D'autres  disent  que  ce  fut  Hermès  qui  découvrit  tous 
les  arls ,  et  la  philosophie  et  la  médecine.  Quelques- 
uns  prétendent  que  les  gens  de  Koâloûs  (o-^^ï  J-^i  ; 
du  colosse?  les  Rhodiens^P),  l'ont  tirée  des  médi- 
caments qu'une  accoucheuse  avait  préparés  pour  la 

secte  empirique;  mais  peut-être  l'auteur  arabe  a-t-il  voulu  parier 
de  Philon.  Celui-ci,  contemporain  et  ami  de  Plutarque,  a  été  un 
médecin  méthodiste,  dont  Galien  a  dit  quelques  mots. 

Thessalus,  de  Tralles,  ville  de  Lydie,  exerça  à  Rome  la  médecine 
sous  le  règne  de  Néron.  Il  embrassa  le  système  des  méthodiques  et 
i'étendil.  Galien  lui  reproche  beaucoup  de  bassesses. 

'  C'est  Vimla  helenium  dont  le  nom  est,  en  pharmacie,  eiiiila  ccun- 
pana,  plante  de  la  famille  des  corymbifères,  dont  la  racine,  à  peu 
près  conique,  est  aromatique  et  stimulante. 

2  Lesmss.  674  et  7^6  portent  /j-J^i.  L'abrégé,  ms.  873,  pa- 
raît avoir  /  j^Jy-  Le  seul  ms.  678  donne  ,  ««  Ja5  . 

Ce  n'est  que  par  une  sorte  de  conjecture  que  je  traduis  ce  mot 
de  la  manière  qu'on  vient  de  lire,  et  parce  que  je  ne  saurais 
trouver  ici  un  sens  plus  plausible  à  la  leçon  koâloàs  ou  aux  variantes 
que  j'ai  fait  connaître.  Au  surplus,  il  pourrait  se  faire  que  le  terme 
^jwoJûS  fût  synonyme  de  J^  et  signifiât  alors  l'île  de  Cos.  Ce  qui 
tendrait  peut-être  à  le  faire  croire,  c'est  un  passage  du  c->Uù^ 
,^j^.«^^iJi  analogue  à  celui  que  je  viens  de,  traduire,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  ifyj^  0^'^-3  %5  JJ^l  ^\  JjJu  .  yc^^ 
jt[:U^^_iiLu[.  (Ms.  de  laBibl.  impér.  suppl.  ar.  n"  1  4oo  bis,  t.  Il, 
fol.  i34r.) 
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femme  du  roi,  et  par  Taction  desquels  celle-ci  gué- 
rit. D'autres  disent  que  les  habitants  de  la  Maurusie 
ou  Mauritanie  (Ia-4«j^^  cMÎ)^  et  de  la  Phrygie  en 
ont  été  les  inventeurs,  ces  peuples  ayant  été  les  pre- 
miers qui  aient  découvert  le  chant,  et  traité  les  af- 
fections de  fesprit  par  l'emploi  des  modulations  et 
des  cadences.  Ils  ajoutent  que  l'on  guérit  les  mala- 
dies de  l'âme  par  les  mêmes  moyens  qui  dissipent 
celles  du  corps.  D'autres  soutiennent  que  ceux  qui 
ont  inventé  la  médecine ,  ce  sont  les  sages  qui  habi- 
taient Cos,  et  c'est  file  d'où  étaient  Hippocrate  et 
ses  ancêtres,  je  veux  dire  la  famille  d'Esculape.  De 
l'avis  d'un  bon  nombre  d'entre  les  anciens,  la  méde- 
(îine  aurait  commencé  dans  trois  îles  situées  au 
milieu  du  quatrième  climat.  L'une  de  celles-ci  est 
appelée  Rhodes,  l'autre  Cnide  et  la  troisième  Cos, 
et  Hippocrate  tirait  son  origine  de  la  dernière.  Quel- 
ques-uns afFu'menl  que  la  médecine  a  été  découverte 
par  les  Chaldéens;  suivant  d'autres,  parles  enchan- 
teurs des  peuples  du  Yaman;  d'autres  avancent  que 
c'est  par  les  sorciers  de  Babylone  ou  ceux  de  Perse. 
Il  y  en  a  qui  attribuent  aux  Indiens  la  découverte 
de  la  médecine  ;  d'autres  aux  Esclavons ,  d'autres  en- 
core aux  habitants  de  fîle  de  Crète,  qu'on  dit  avoir 
connu,  les  premiers,  la  plante  appelée  èiciOviiov 
(^^..tJUil)  ou  épithyme^.  Enfin,  d'autres  prétendent 

^  Ne  faut-il  pas  supposer  ici  une  erreur,  et  croire  qu'il  s'agit  de 
la  Mysie? 

-  C'est  la  cuscute  ou  barbe  de  moine  (  cassutka),  plante  parasite, 
qui  a  été  employée  en  médecine  comme  diurétique,  etc. 
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que  la  (lécouverte  de  la  médecine  est  due  aux  gens 

du  nnont  Sinaïfou  Israélites;  Ua^j^  cM>Î)  ^ 

Pour  ce  qui  regarde  ceux  qui  aifirment  que  la 
médecine  vient  de  Dieu,  une  partie  d'entre  eux 
disent  mie  cela  arriva  par  une  inspiration  pendant 
le  sommeil.  Ils  donnent  comme  preuve  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  ont  vu  en  songe  des  remèdes 
qu  elles  ont  après  cela  employés  dans  l'état  de  veille, 
et  qui  les  ont  guéries  de  maladies  opiniâtres;  et  il 
en  a  été  ainsi  pour  tous  ceux  qui  s'en  sont  servis 
plus  tard.  D'autres  disent  que  Dieu  très-haut  a 
suggéré  la  médecine  aux  hommes,  au  moyen  de 
Texpérience  ou  de  l'empirisme ,  et  qu'ensuite  la  chose 
se  répandit  et  se  fortifia.  Ils  argumentent  de  ce 
qu'une  femme,  qui  se  trouvait  en  Egypte,  était  af- 
fligée par  la  tristesse  et  les  soucis,  tourmentée  par 
la  colère  et  la  suffocation;  outre  cela,  elle  était  faible 
d'estomac,  sa  poitrine  remplie  d'humeurs  dépravées , 
et  ses  menstrues  étaient  arrêtées.  Le  hasard  fit  qu  elle 
mangea  de  l'année^  un  grand  nombre  de  fois,  à 

'  Voici  la  traduction  d'une  glose  marginale  que  le  manuscrit 674 
fournit  en  cet  endroit  du  texte  :  «  L'expression //lour  sîna  est  syriaque 
et  la  signification  de  thoûr,c  est  «montagne».  Quant  au  terme  5mia, 
le  noûn  [n)  précédant  le  yâ  [i) ,  il  veut  dire  «  buisson  »  ;  mais,  lorsqu'il 
est  arabisé,  le  yd  est  mis  au  contraire  avant  le  noûn.  L'on  dit  donc 
thour  sina,  ou  montagne  du  buisson.  » 

Tel  est,  en  eiret,le  sens  du  mol  syriaque  JLiJ.fiO  ,  comme  aussi  de 
f  hébreu  nJD- 

-  Le  ms.  674  contient  en  marge  une  petite  glose  dont  la  te- 
neur suit  :  «Le  râcen  {^j^]j\) ,  l'année,  est  la  même  chose  que  le 
poireau  romain  (ou  grec).» 
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cause  d'une  sorte  de  convoitise  de  sa  part  pour  cette 
plante.  Alors  ses  infirmités  se  dissipèrent  et  elle  re- 
vint à  la  santé.  Toutes  les  personnes  qui  éprouvaient 
des  maux  du  genre  de  ceux  qu'elle  avait  endurés, 
et  qui  employèrent  le  même  remède,  guérirent.  Or 
les  hommes  ont  fait  usage  de  l'expérience  dans  toutes 
les  choses  K 

Ceux  dont  l'opinion  est  que  Dieu  lui-même  a 
créé  la  médecine ,  en  donnent  pour  preuve  l'impos- 
sibilité ,  pour  l'intelligence  humaine ,  d'avoir  inventé 
cette  science  illustre.  C'est  là  l'avis  de  Galien,  dont 
nous  allons  citer  les  propres  paroles,  extraites  de 
son  Commentaire  sur  le  livre  du  serment  d'Hippo- 
crate  ^. 

«  Quant  à  nous ,  dit-il ,  ce  que  nous  croyons  le 
plus  fermement,  et  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
mieux,  c'est  que  l'Etre  suprême,  qu'il  soit  béni  et 
exalté  !  a  créé  la  médecine  et  l'a  inspirée  auxhommes  ; 
car  il  n'est  pas  admissible  que  le  talent  de  ceux-ci 
ait  pu  atteindre  à  une  science  aussi  sublime.  Mais 
Dieu ,  qu'il  soit  béni  et  exalté  !  l'a ,  en  réalité ,  mise 
au  jour,  et  lui  seul  pouvait  le  faire.  En  effet,  nous 
ne  voyons  point  que  la  médecine  soit  inférieure  à  la 

*  Ce  paragraphe  se  trouve  aussi  dans  ie  j^jw*wy^î  c_>LiT  niais 
avec  quelque  variantes,  ou  plutôt  incorrections,  surtout  au  milieu  et 
à  la  fin.  Voici  comment  il  commence  :  çj   ^A>y»^  j>ji  .i^>  jtû^ 

p.  v\^\  qÎ  iJÔ'X  (Suppl.  ar.  n°  i4oo  his,  t.  II,  fol.  i33  v.) 

*  Voyez  ci-dessus  (p.  2/1.2,  note). 
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philosophie,  qu'on  affirme  avoir  été  inventée  par 
Dieu  ,  qu'il  soit  héni  et  exalté  !  et  inspirée  par  lui 
aux  hommes.  » 

Dans  l'ouvrage  du  cheïkh  Mouwaffîk  eddîn  Aç'ad , 
fils  d'Hïâs,  fils  d'Almathrân  ^  (le  métropolitain),  qu'il 
a  intitulé:  Jardin  des  médecins  et  vercjer  des  sages, 
je  lis  un  fragment  qu'il  a  emprunté  à  Abou  Djâbir'^ 
le  Maghrébin ,  et  c'est  le  suivant  : 

Opinion  d'Aboii  Djâbir,  et  observations  d'Ibn  Almaihrân. 

((  La  cause  de  la  découverte  de  Fart  médical  est 
une  révélation  et  une  inspiration  de  Dieu  :  et  la 
preuve ,  c'est  que  la  médecine  a  pour  but  de  soigner 
les  corps  des  hommes,  soit  pour  leur  donner  la  santé 
dans  le  cas  de  maladie ,  soit  pour  conserver  la  santé 

'  C'était  un  chrétien  qui  s'était  fait  musulman.  Après  son  chan- 
gement de  religion ,  il  fut  nommé  médecin  du  sultan  de  Syrie  et 
d'Egypte,  le  célèbre  Saladin,  qui  l'estimait  beaucoup.  Il  a  com- 
posé quelques  ouvrages  de  médecine;  il  a  réuni  une  assez  belle  bi- 
bliothèque, et  a  cessé  de  vivre  vers  la  fin  du  vi'  siècle  de  l'hégire, 
sans  que  l'on  sache,  au  juste,  dans  quelle  année.  On  dit,  en  effet, 
que  ce  fut  en  585 ,  587  ou  597  (  1 189,  1191  ou  1 200-1  201  de  J.  C). 
Le  titre  arabe  de  celui  d'entre   ses  ouvrages  cité  ci -dessus  est  : 

*LJj|  iL^ûNû  jsUisJlf  ^Lx^,  Notre  auteur  donne  la  biographie 
d'Ibn  Almathrân  au  chapitre  xv  (ms.  678,  fol.  239r.à  2X1  v.).  (Cf. 
Wûstenfeld,  ouvrage  cité,  p.  101.) 

^  C'est  le  fameux  alchimiste  Geber,  qui  vivait  environ  dans  la  se- 
conde moitié  du  11'  siècle  de  l'hégire;  mais  on  n'est  point  d'accord 
sur  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  sur  celui  de  sa  demeure,  ni  sur  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  etc.  (Cf.  Wûstenfeld,  ouvrage  cité,  p.  12- 
i3;  et  Hammer  Purgstall ,  Litercifurcjeschlchle  ckr  Araher,  t.  Ilf, 
p.  293  à  3oo.) 
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qui  existe.  On  ne  peut  pas  admettre  que  l'art  tout 
seul  suffise  aux  corps ,  sans  qu'il  soit  associé  avec 
la  science  concernant  ces  mêmes  corps,  dont  il  a  le 
soin  particulièrement  en  vue.  Or  il  est  évident  que 
ceux-ci  ont  eu  un  commencement,  puisqu'on  peut 
les  compter;  et  tout  ce  qui  tombe  sous  le  nombre  a 
commencé  par  l'unité,  et  s'est  multiplié  ensuite.  Il 
ne  se  peut  pas  que  les  corps  des  hommes  soient  de 
ces  choses  qui  sont  illimitées  ;  car  il  est  absurde  de 
supposer  la  création  de  ce  qui  est  indéfini  ». 

Observations  d'Ibn  Almathiân. 

«  Il  ne  serait  pas  exact  de  soutenir  que  toute 
chose  que  l'on  ne  peut  point  compter  est  par  cela 
même  illimitée  ;  mais  elle  peut  avoir  un  terme,  qu'on 
est  impuissant  à  saisir.  » 

((  Puisque  les  corps ,  reprend  Abou  Djâbir,  en  fa- 
veur desquels  seulement  l'art  médical  subsiste,  ont 
eu  de  nécessité  un  principe ,  il  faut  que  la  médecine 
aussi  en  ait  eu  un  nécessairement.  Il  est  manifeste 
que  la  personne ,  qui  a  été  la  première  parmi  le 
grand  nombre  des  êtres  humains ,  a  eu  besoin  de  la 
médecine ,  comme  toutes  celles  qui  l'ont  suivie.  Il 
est  de  même  notoire  que  la  connaissance  de  l'art 
médical  n'a  pas  eu  lieu  ,  de  la  part  du  premier  indi- 
vidu, au  moyen  de  l'invention,  à  cause  de  la  briè- 
veté de  sa  vie  et  de  la  longueur  de  l'art;  et  il  n'est 
pas  possible  que,  dans  le  principe,  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  se  soient  réunis  pour  le  décou- 
ni.  17 
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vrir,  par  le  motif  que  l'art  est  birn  fondé  et  établi. 
Toute  chose  de  ce  genre  ne  se  découvre  pas  par  la 
diversité,  mais  par  l'accord.  Or  les  gens  qui  furent 
les  premiers  dans  la  multitude  des  créatures  n'ont 
pas  pu  s'entendre  sur  un  sujet  fixe,  à  cause  que 
chaque  être  ne  ressemble  pas  à  l'autre  sous  tous  les 
rapports;  et  s'ils  n'étaient  pas  unanimes  dans  leurs 
avis,  on  ne  peut  point  admettre  qu'ils  se  soient  mis 
d'accord  au  sujet  d'une  affaire  aussi  constante  que 
l'art  médical.  » 

Observation  d'Ibn  Almathrân. 

(«Tout  ceci  conduirait  encore  à  penser,  au  sujet 
des  autres  sciences  et  arts ,  qu'ils  sont  le  produit 
d'une  inspiration  divine,  car  ils  sont  également 
doués  de  fixité.  Quant  à  l'opinion  qu'il  n'est  pas  ad- 
missible qu'un  certain  nombre  d'individus  se  soient 
accordés  à  l'égard  d'une  chose  constante,  elle  n'est 
pas  fondée.  Au  contraire,  leur  unanimité  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  une  telle  chose.  La  diversité  ar- 
rive seulement  par  suite  du  manque  de  cette  con- 
dition, de  la  stabilité.  » 

Abou  Djâbir  ajoute  :  «Il  est  donc  évident  que  la 
découverte  de  l'art  médical  ne  provient  point  des 
hommes  dans  forigine  de  la  multitude  (  ou  de  la 
création).  On  peut  en  dire  autant  du  terme  de  celle- 
ci  ,  à  cause  de  la  différence  qui  existe  entre  les  gens , 
à  cause  de  leur  séparation  et  de  la  naissance  de  la 
discorde  parmi  eux.  Nous  remarquerons  pourtant 
qu'il  peut  se  faire  qu'un  individu  doute  de  ce  que 
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nous  venons  d'avancer,  et  dise  :  «  Est-ce  que  tu  pour- 
«  rais  nier  qu'une  seule  personne,  ou  bien  plusieurs, 
«  connussent  les  lieux  d'où  proviennent  les  herbes  et 
(des  plantes  médicinales;  les  endroits  des  métaux  et 
((  les  particularités  de  ceux-ci;  les  effets  des  différentes 
«  parties  des  animaux ,  leurs  propriétés ,  leurs  parties 
«  nuisibles  et  leurs  parties  utiles  ?  Qu'elles  connussent 
((  encore  la  différence  des  maladies  et  des  pays ,  ainsi 
«  que  la  diversité  des  tempéraments  des  populations, 
«et  la  variété  de  leurs  demeures?  Qu'elles  connus- 
((  sent,  de  plus,  la  force  qui  est  engendrée  au  moyen 
«de  la  composition  des  médicaments;  quelle  force 
«répugne  à  une  autre  touchant  l'énergie  des  re- 
«  mèdes;  quel  tempérament  convient  avec  l'autre  ou 
«en  diffère;  enfin,  tout  ce  qui  s'ensuit  au  sujet  de 
«  l'art  médical  ?  »  Nous  répondrons  que  si  tout  cela 
lui  paraît  facile  et  aisé,  il  se  trompe  beaucoup;  et 
s'il  admet  que  c'est  une  chose  très-difficile  que  d'ar- 
river à  ces  connaissances  au  moyen  de  fintelligence, 
nous  avons  déjà  dit  que  leur  invention  est  impos- 
sible. Et  puisqu'on  ne  peut  supposer  à  l'égard  du 
commencement  de  l'art  médical  que  l'une  de  ces 
trois  circonstances  :  finvention ,  la  révélation  ou 
l'inspiration  divine,  et  que  finvention  n'est  pas  ad- 
missible ,  il  ne  reste  plus  qu'à  convenir  que  la  mé- 
decine a  été  établie  par  suite  de  la  révélation  ou  de 
l'inspiration  divine.  » 

Observation  d'Ibn  Almathrân. 

«Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  constitue  un  dis- 

'7- 
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cours  embrouillé,  et  dont  l'enseiiible  est  peu  con- 
sistant.  Il  est  vrai,  pourtant,  que  Galien  a  écrit,  dans 
son  Commentaire  du  serment  ',  que  Fart  médical 
est  révélé  et  d'inspiration  divine.  Et  Platon  dit,  dans 
le  Livre  du  gouvernement,  qu'Esculape  a  été,  sans 
doute,  secouru  et  inspiré  par  Dieu;  mais  que  c'est 
une  erreur  de  ne  pas  admettre  que  le  talent  de 
l'homme  ait  pu  inventer  l'art  médical,  et  de  repu- 
ter  trop  faibles,  pour  cet  objet,  les  intelligences  qui 
ont  découvert  des  choses  plus  sublimes  que  l'art 
médical  lui-même  ^.  » 

Opinion  d'Ibn  Almathrân. 

«Supposons,  en  effet,  ajoute  Ibn  Almathrân, 
qu'un  premier  homme  ait  eu  besoin  de  l'art  médi- 
cal, comme  il  arrive  que  toutes  les  créatures  d'à 
présent,  sans  exception,  peuvent  en  avoir  besoin. 
Admettons  donc,  par  exemple,  qu'il  ait  éprouvé  des 
pesanteurs  dans  son  corps,  que  ses  yeux  aient  rougi, 
qu'il  ait  été  saisi,  en  un  mot,  des  signes  de  la  plé- 
nitude sanguine  et  qu'il  n'ait  pas  su  quoi  faire.  Or, 
par  l'excès  de  son  mal,  le  saignement  de  nez  sur- 
vint, à  la  suite  duquel  les  incommodités  qu'il  en- 
durait cessèrent.  Il  apprit  donc  ce  fait.  Plus  tard 
revinrent  exactement  les  mêmes  symptômes ,  et  Tin- 

^   Voyez  ci-dessus,  p.  2^2,  note,  et  p.  247,  248. 

^  Platon  parle  d'Esculape  à  plusieurs  reprises  dans  le  troisiènae 
livre  de  la  République;  mais,  le  sens  de  ses  paroles  diffère  quelque 
peu  de  celui  que  leur  prête  ici  Técrivain  arabe,  qui  citait,  je  le 
suppose,  de  mémoire. 
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dividu  s'empressa  alors  d'égratigner  son  nez,  d'où 
coula  le  sang.  Tout  ce  dont  il  souffrait  disparut.  Il 
n'oublia  point  ces  détails;  de  plus,  il  en  instruisit 
ses  enfants  et  toutes  les  personnes  qu'il  vit  de  sa  pa- 
renté. Peu  à  peu  l'art  médical  se  perfectionna,  jus- 
qu'à ce  que  la  veine  fût  ouverte  avec  une  dextérité 
intelligente  et  une  main  légère  ^ 

«Si  nous  supposions  encore,  au  sujet  de  l'ouver- 
ture de  la  veine,  qu'une  autre  personne,  se  trouvant 
dans  les  conditions  de  pléthore  sanguine  ci-dessus 
énoncées,  se  soit  blessée  par  basard,  ou  égratignée; 
qu'elle  ait  ainsi  perdu  du  sang,  et  qu'il  soit  arrivé, 
dans  ce  cas ,  le  même  soulagement  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut;  qu'ensuite,  les  inteUigences 
aient  raffiné  jusqu'à  l'invention  de  la  saignée,  tout 
cela  se  pourrait.  Après  quoi  l'ouverture  de  la  veine 
a  constitué  un  article  de  la  médecine. 

«Supposons  maintenant  qu'une  personne  se  soit 
trouvée  avec  l'estomac  rempli  d'aliments,  d'une  ma- 
nière excessive,  et  que,  par  une  réaction  naturelle, 
il  soit  survenu  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  évacua- 
tions :  le  vomissement  ou  la  diarrhée;  mais  cela  à 
la  suite  de  nausées,  d'anxiété,  d'agitation,  d'efforts 
pour  vomir,  de  doideurs  d'entrailles ,  de  gargouille- 
ments, et  de  vents  circulant  dans  le  ventre.  Après 
l'évacuation  tout  le  mal  s'évanouit.  Admettons  qu'un 
autre  individu  ait  manié,  par  hasard,  quelque  es- 
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pèce  des  plantes  tithy maies  \  qu'il  l'ait  mâchée  et 
qu'elle  lui  ait  occasionné  des  évacuations  alvines  et 
des  vomissements  copieux.  Il  aura  ainsi  connu  l'ef- 
fet de  cette  plante,  et  appris  que  cet  événement 
allège  et  fait  cesser  les  accidents  du  cas  qui  précède. 
Or,  il  aura  indiqué  cela  à  l'individu  souffrant  et 
l'aura  excité  à  se  servir  d'une  petite  quantité  de  ce 
végétal ,  lorsque  le  vomissement  ou  le  cours  de  ventre 
ne  venaient  pas,  et  que  les  symptômes  avaient  de 
la  gravité.  Voici  qu'il  en  obtient  l'effet  désiré  et  que 
ses  maux  sont  soulagés. 

((  Plus  tard  l'art  se  perfectionna,  il  fit  des  progrès, 
et  les  regards  se  portèrent  sur  les  plantes  qui  avaient 
du  rapport  avec  celle  nommée  tout  à  l'heure ,  pour 
voir  laquelle,  parmi  celles-ci,  donnait  lieu  à  l'effet 
cité,  et  quelle  autre  ne  le  produisait  point;  quelle  es- 
pèce le  faisait  avecviolence  et  quelle  autre  faiblement  ; 
puis  vint  le  raisonnement  pur,  ou  par  induction  ^, 
au  moyen  duquel  on  remarqua,  dans  le  médica- 
ment qui  produisait  cet  effet,  quelle  était  sa  saveur, 

^  Elles  sont  aussi  appelées  euphorbiacées,  et  constituent  une  fa- 
mille de  plantes  qui  renferment  un  suc  laiteux,  acre  et  caustique. 
Toutes  les  espèces  sont  plus  ou  moins  dangereuses.  Néanmoins,  on 
a  quelquefois  employé  la  gomme  résine  (ou  plutôt  une  sorte  de  ré- 
sine cireuse  et  saline),  qui  découle  d'incisions  pratiquées  dans  quel- 
ques-unes de  celles-ci,  et  qu'on  nomme  euphorbe  [euphorbiam) , 
comme  un  violent  purgalif  drastique. 

Le  man.  67^  a,  en  marge,  ce  que  je  vais  traduire  :  «  Le  tithymale 
c'est  l'euphorbe  épurge»  (ou  catapuce,  euphorhia  latkyris:   i>J^\ 

|OwA^I|  ). 

2   jjà.su\  *ILo  ^Uh^.  .  Littér.  :  La  pureté  des  intelligences. 
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quelle  sensation  il  produisait  d'abord  sur  la  langue , 
et  quelle  autre  la  suivait.  Tel  fut,  en  réalité,  son 
chemin  pour  arriver  aux  découvertes.  L'expérience 
l'aida  et  convertit  son  hypothèse  en  fait;  elle  dé- 
mentit les  erreurs  dans  lesquelles  ce  raisonnement 
était  tombé,  et  confirma  ce  qu'il  avait  imaginé  en 
fait  de  conjecture  vraie,  jusqu'à  ce  que  la  chose  fût 
bien  établie. 

u  Si  tu  admets,  dit  toujours  Ibn  Almathrân ,  qu'une 
personne  ayant  le  dévoiement,  et  ne  sachant  pas 
quels  médicaments  et  quels  aliments  lui  seraient 
utiles  ou  nuisibles,  ait  employé  accidentellement  du 
sumac ^  dans  son  alimentation;  que  cela  lui  ait  été 
favorable,  qu'elle  ait  persisté  et  qu'elle  soit  guérie; 
qu'ensuite  elle  ait  désiré  savoir  comment  cette  subs- 
tance lui  a  donné  la  santé,  qu'elle  l'ait  goûtée  et 
trouvée  acide,  astringente.  D'après  cela,  elle  aura 
conclu  que  ce  sera  son  acidité  qui  lui  a  été  avanta- 
geuse ,  ou  bien  sa  qualité  astringente.  Elle  aura  goûté 
une  autre  substance ,  dans  laquelle  était  une  acidité 
pure  et  sans  mélange,  et  l'aura  employée  chez  une 
autre  personne  qui  éprouvait  les  mêmes  inconvé- 
nients qu'elle  avait  endurés.  Elle  aura  vu  que  cela 
ne  lui  a  pas  été  aussi  utile  que  l'avait  été  pour  elle- 
même  ce  qu'elle  avait  pris.  Elle  aura  alors  porté 
son  attention  sur  une  autre  chose  dont  la  saveur 
était  purement  astringente ,  elle  l'aura  mise  en  usage 

'  Fruit  astringent  du  rlius  coriaria,  arbrisseau  de  la  famille  des 
térébiutliacées.  On  l'a  employé  comme  slyptique;  on  en  a  fait  usage 
aussi  comme  assaisonnement. 
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chez  ladite  personne,  et  se  $era  aperçue  que  l'avan- 
tage produit,  dépassait  de  beaucoup  celui  qu'avait 
procuré  la  substance  uniquement  acide,  ii  en  sera 
résulté  pour  elle  la  connaissance  que  la  saveur  as- 
tringente est  utile  dans  l'état  décrit  ci-dessus,  et  c'est 
à  cause  de  cela  qu'elle  l'aura  appelée  astringente,  et 
la  maladie ,  évacaatbn.  Elle  aura  dit  que  ce  qui  est 
astringent  est  utile  pour  le  flux  du  ventre.  Or,  l'art 
s'est  perfectionné,  il  a  accompli  des  progrès  sous  ce 
rapport,  au  point  de  faire  des  découvertes  admi- 
rables et  d'inventer  des  choses  merveilleuses.  En  ef- 
fet, un  individu,  succédant  à  un  autre,  aura  trouvé 
que  celui-ci  avait  fait  une  découverte  au  moyen  de 
l'expérience  qui  l'établit  d'une  manière  positive.  Il 
s'en  souvint,  il  fit  des  recherches  analogues  et  rem- 
plit les  lacunes,  jusqu'à  ce  que  l'art  fût  perfectionné. 
Que  si  nous  admettons  qu'il  survienne  un  opposant, 
nous  trouvons  aussi  qu'un  grand  nombre  d'indivi- 
dus se  sont  mis  d'accord;  si  celui  qui  a  précédé  s'est 
trompé,  celui  qui  est  venu  plus  tard  l'a  rectifié,  et 
si  un  ancien  a  été  en  défaut,  un  moderne  a  perfec- 
tionné. Telle  est  la  marche  dans  tous  les  arts,  et  c'est 
là,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable.  » 

Ibn  Almathràn  continue  :  u  Hobaïch ,  surnommé 
Ala'çam  1  (c'est-à-dire  le  paralysé  de  la  main),  ra- 
conte ce  qui  suit  :  «  Un  individu  acheta  un  foie  frais 

'  Il  était  neveu  du  célèbre  Honaïn ,  ou  fils  de  sa  sœur,  et  il  était 
aussi  son  élève.  C'est  sous  la  direction  d'un  tel  oncle  qu'il  a  traduit 
plusieurs  livres  de  médecine >  du  grec  en  arabe;  de  sorte  qu'il  est 
plus  connu  comme  traducteur,  que  comme  auteur  d'ouvrages  sur 
cette  science.  Hobaïch  vécut  à  Bagdad  à  la  cour  du  calife  Almo- 
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((  chez  un  boucher  et  il  se  dirigea  vers  son  habita- 
((  tion.  Mais  il  fut  obligé  de  se  détourner  de  son  che- 
u  min  pour  quelque  besoin ,  et  il  laissa  ie  foie  qu'il 
«  tenait,  sur  des  feuilles  d'une  plante  qui  se  trouvaient 
((  étendues  par  terre  ;  puis ,  sa  besogne  accomplie ,  il 
((  revint  pour  prendre  le  foie  et  vit  qu'il  était  liquéfié 
u  et  fondu  en  sang.  Alors  il  prit  les  feuilles,  reconnut 
((  la  plante,  et  se  mit  à  la  vendre  comme  poison  et 
u  pour  procurer  la  mort,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  décou- 
i(  vert  et  condamné  à  mort  à  son  tour.  » 

Remarque  d'Ibn  Aby  Ossaïbi'ah. 

Je  dois  dire  que  cet  événement  arriva  du  temps 
de  Galien ,  qui  affirme  avoir  été ,  lui-même ,  la  cause 
de  l'arrestation  de  cet  homme ,  et  dit  qu'il  l'a  fait  con- 
duire devant  le  gouverneur,  de  sorte  qu'il  fut  jugé  et 
condamné  à  périr.  Galien  ajoute  :  «  Et  j'ai  ordonné  en- 
core ,  au  moment  où  on  l'amenait  au  supplice ,  qu'on 
lui  bandât  les  yeux,  afin  qu'il  ne  vît  pas  la  plante, 
ou  qu'il  ne  l'indiquât  à  aucune  autre  personne  et  ne 
fen  instruisît.  »  Galien  mentionne  ce  fait  dans  son 
livre  sur  les  médicaments  évacuants  ' .  J'ai  su ,  de  plus , 

tewakkil  et  de  ses  successeurs,  Jusqu'à  la  fin  du  m'  siècle  de  l'hé- 
gire (partie  du  ix"  et  commencement  du  x*  de  J.  C). 

Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  donne  une  courte  notice  de  Hobaïch ,  ch.  viii, 
où  il  est  question  des  médecins  syriens  des  premiers  temps  de  la  dy- 
nastie des  Abbâcides  (man.  678,  fol.  1 15  r.  et  v.).  Il  en  dit  encore 
quelques  mots  au  chap.  ix,  où  il  parle  des  traducteurs  (man.  673, 
fol.  1  16  r.).  (Cf.  Wûstenfeld  ,  ouvrage  cite,  p.  3o.) 

^  Le  texte  de  Galien  ({ue  nous  possédons  diffère  ici  un  peu  du 
récit  arabe.  En  effet,  le  médecin  de  Pergame,  en  parlant  du  cou- 
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par  le  peintre  Djëmâl  eddîii  d'Jç'ircIh  ^  qu'au  pied  de 
la  montagne,  du  côté  opposé  de  cette  ville,  et  près 
de  l'hippodrome,  il  y  a  beaucoup  d'herbes;  et  qu'un 
certain  fakîr,  du  nombre  des  cheïkhs  d'Iç'irdh,  se 
rendit  une  fois  dans  ce  lieu  et  s'endormit  sur  une 
plante.  Cela  dura  jusqu'à  ce  que  des  personnes  vins- 
sent à  passer  devant  lui,  qui  le  virent  dans  cet  état  et 
remarquèrent  qu'il  y  avait  du  sang  sous  lui ,  coulant 
de  son  nez  et  du  côté  du  fondement.  Or  elles  l'é- 
veillèrent et  furent  surprises  du  fait;  mais  elles  fi- 
nirent par  connaître  que  la  cause  venait  de  la  plante 
sur  laquelle  il  avait  longtemps  dormi.  Ledit  Djémâl 
eddîn  m'a  raconté  aussi  qu'il  s'est  dirigé  lui-même 
vers  ce  lieu  et  qu'il  a  vu  la  plante.  Il  dit  qu'elle  avait 
la  même  apparence  que  la  chicorée  endive,  mais 
que  ses  bords  étaient  proéminents  et  son  goût  amer. 
Il  ajoute  qu'il  a  vu  plusieurs  personnes  qui  avaient 
approché  cette  plante  du  nez  et  fa  valent  flairée  à 
plusieurs  reprises ,  être  saisies  à  l'instant  d'épistaxis. 
Voilà  ce  qu'il  affirme;  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que 
cette  plante  soit  celle  que  Galien  a  indiquée,  ou  bien 
une  autre. 

Ibn  Almathrân  reprend  :  uJe  dirai  alors  qu'un 
individu  bon,   excellent,  cherchant  le  bien,  aura 

pable,  dit  ce  qui  suit  :  «At  populi  praeses,  quoniain  ex  narratione 
«quam  de  herba  fecit  (ille  homo) ,  multam  ubique  nasci  dixil,  ocu- 
«  lis  obteclis,  neci  traducendum  jussit,  nealicui  interea  ostenderet.  » 
[Galeni  de  purgantiiim  medicamentorum  Jaculiate  Libellas^  cap.  iv  ;  édit. 
Chart.,  t.  X,  p.  467.) 

^  C'est  une  ville  de  la  Mésopotamie.  (Cf.  Abou  Iféda,  Géographie, 
texte  arabe  publié  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  p.  289.) 
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médité  sur  ce  sujet  et  appris  que  si  une  drogue  pro- 
duit cet  effet,  c'est-à-dire  si  elle  tue,  il  faut  absolu- 
ment qu'il  ait  été  créé  une  autre  drogue  pour  être 
utile  à  la  partie  ïesée  par  la  première,  et  s'opposer  à 
celle-ci.  Il  aura  cherché  cela  avec  diligence ,  au  moyen 
de  l'expérience,  et  il  n'aura  pas  manqué  souvent, 
ou  de  tout  temps,  d'avoir  recours  aux  animaux  et 
de  leur  administrer,  d'abord   le  premier  médica- 
ment, puis  un  second.  Si  ce  dernier  a  soulagé  le 
mal,  le  but  aura  été  atteint;  sinon,  il  aura  employé 
autre  chose,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tombé  sur  le  re- 
mède qu'il  recherchait.  Dans  l'invention  de  la  thé- 
riaque,  on  voit  la  preuve  la  plus  manifeste  de  ce 
que  nous  avons  dit;  car  elle  n'était  d'abord  com- 
posée que  de  baies  de  laurier  et  de  miel  ;  mais  après, 
on  y  ajouta  un  très-grand  nombre  d'autres  drogues, 
et  l'on  en  obtint  l'avantage  qu'on  connaît.  Ce  ne  fut 
ni  par  révélation,  ni  par  inspiration  divine,  mais 
bien  par  l'effet  de  l'analogie,  du  raisonnement  par 
induction ,  et  à  la  suite  du  long  espace  de  temps  de 
sa  durée.  Si  tu  demandes  maintenant  :  «  D'où  vient 
«cette  connaissance,   qu'il  faut  absolument  qu'un 
((  médicament  ait  son  contraire  ?  )>  Nous  répondrons  : 
((  Quand  on  eut  considéré  le  végétal  qui  tue  le  na- 
pel  ^  (et  c'est  une  plante  qui  grimpe,  et  qui,  lors- 

^  Le  nom  botanique  du  napel  est  aconitnm  napellas.  C'est  une 
plante  très-vénéneuse,  de  la  famille  des  renonculacées,  dont,  au 
reste,  toutes  les  espèces  sont  dangereuses.  Plusieurs  médecins  ont 
pourtant  employé  le  napel  pour  combattre  certaines  maladies  chro- 
niques et  opiniâtres,  telles  que  rhumatismes,  névralgies,  paralysies 
et  autres  : 
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qu'elle  tombe  sur  ledit  napeJ,  Je  dessèche  et  Je  fait 
périr),  on  reconnut  ainsi qu'iJ  y  avait  Ja  mêmecJiose 
dans  d'autres  pJantes.  Les  observateurs  Ja  cher- 
chèrent; puisque  l'homme  savant  et  clairvoyant 
connaît  la  manière  d'induire  un  objet  d'un  autre, 
parmi  les  choses  connues ,  quand  il  médite  sur  cela 
d'après  notre  mode  de  raisonnement,  celui  que 
nous  avons  appliqué  à  ce  sujet.  Enfin,  Galien  a 
composé  un  livre  sur  la  manière  dont  tous  les  arts 
ont  été  inventés  \  et  il  n'a  pas  suivi  d'autre  voie 
que  celle  que  nous  avons  mentionnée.  » 

Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  reprend  ici  et  dit  :  Je  dois 
avertir  que  nous  avons  cité  les  avis  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  malgré  leur  contraste  et  leurs 
variétés ,  ayant  eu  pour  but  de  rappeler  ce  qu'on  con- 
naît de  plus  important  dans  ce  que  les  difiPérents  partis 
pensèrent  à  ce  sujet.  Et  puisqu'il  y  a  en  ceci  beau- 
coup de  diversité  et  d'opposition,  ainsi  qu'on  la  vu, 
il  en  résulte  que  la  recherche  sur  l'origine  de  la  mé- 
decine est  une  matière  très-difïicile.  Mais  l'homme 
intelligent,  lorsqu'il  s'occupe  de  cette  question  sui- 
vant son  talent,  trouve  qu'il  est  probable  que  les 
commencements  de  l'art  médical  sont  arrivés  par 

Corne  ecceliente  medico  ,  che  cura 

Con  ferro,  e  fuoco,  e  con  veneno  spesso, 

(Ariosto,  c.  VII,  st.  42.) 
Pour  ce  qui  est  de  la  plante  parasite  à  laquelle  on  lait  allusion 
dans  le  texte,  c'est  sans  doute  une  sorte  de  cuscute. 

•  On  veut  parler  ici,  probablement,  de  Técrit  de  Galien,  com- 
posé dans  le  but  d'exciter  à  l'étude  des  arts  et  surtout  de  la  méde- 
cine. [Galeni  suasoria  ad  artes  Oratio;  cl  Dp  optima  doctrina  TAher; 
édit.  Chart. ,  t.  II,  p.  3  à  30.) 
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toutes  les  causes  qui  viennent  d'être  mentionnées  ou 
par  plusieurs  de  celles-ci.  Nous  disons  donc  que  la 
médecine  est  un  objet  de  nécessité  pour  les  hommes, 
inhérent  à  ces  êtres,  toujours  et  partout.  Seulement, 
elle  diffère  chez  eux  à  raison  des  lieux,  de  la  quan- 
tité de  la  nourriture  qu'on  prend ,  et  aussi  à  raison 
du  degré  différent  de  capacité  des  individus  mêmes. 
D'après  cela,  la  nécessité,  à  son  égard,  sera  plus 
grande  chez  certaines  populations  que  chez  d'autres; 
car,  quelques  contrées  seront  affligées  de  beaucoup 
de  maladies,  dont  les  habitants  de  quelques  autres 
seront  exempts.  Ceux  qui  se  nourrissent  d'aliments 
de  plusieurs  sortes,  et  qui  mangent  beaucoup  de 
fruits,  sont  particulièrement  dans  le  premier  cas. 
Tous  ceux  de  cette  catégorie  ont  leurs  corps,  pour 
ainsi  dire,  préparés  pour  les  maladies;  de  sorte 
qu'ils  peuvent  rarement  échapper  à  quelque  affection 
dans  les  diverses  périodes  de  leur  vie.  Aussi,  ces  gens 
auront  besoin  de  fart  médical  plus  que  d'autres 
qui  se  trouveront ,  par  exemple ,  dans  des  contrées 
dont  le  climat  est  plus  sain;  qui  feront  usage  d'ali- 
ments moins  diversifiés ,  et  qui ,  outre  cela ,  man- 
geront, des  choses  qu'ils  possèdent,  une  quantité 
moindre. 

Ensuite ,  les  hommes  offrant  des  degrés  différents 
de  capacité  intellectuelle,  celui  d'entre  eux  dont  le 
discernement  fut  plus  parfait,  l'expérience  plus  grande 
et  favis  meilleur,  aura,  sans  doute,  connu  et  con- 
servé, mieux  que  tout  autre,  ce  qui  avait  précédé 
parmi  son  peuple  en  fait  de  cas  expérimentés  et  de 
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notions  de  tout  genre,  servant  à  traiter  les  maladies 
et  à  les  guérir  au  moyen  de  tel  médicament  plutôt 
que  par  tel  autre.  Quand  il  est  arrivé,. dans  quelques 
contrées ,  que  les  habitants  ont  été  attaqués  par  beau- 
coup de  maladies,  et  que  parmi  eux  se  sont  trou- 
vées plusieurs  personnes  dans  l'état  d'excellence  que 
nous  venons  d'indiquer,  elles  possédèrent  les  voies 
du  traitement  par  le  poids  de  leur  savoir,  la  no- 
blesse de  leur  nature,  et  par  leur  connaissance  des 
choses  d'expérience.  Elles  auront  ainsi  rassemblé,  à 
la  longue,  des  faits  nombreux  se  rapportant  à  la 
médecine. 

Nous  allons  maintenant  établir,  autant  qu'il  nous 
sera  possible,  quelques  catégories  au  sujet  des  in- 
venteurs de  la  médecine. 

Première  catégorie. 

Celle-ci  consiste  en  ce  qu'une  partie  des  con- 
naissances médicales  est  venue  aux  hommes  des  pro- 
phètes et  des  élus  de  Dieu,  au  moyen  de  l'aide  di- 
vine dont  ceux-ci  ont  été  favorisés. 

Ibn  'Abbâs  ^  raconte  que  Mahomet  a  dit  ce  qui 
suit  :  «Lorsque  Salomon,  fils  de  David,  priait,  il 
voyait  un  arbre  debout  devant  lui,  et  il  l'interrogeait 
sur  son  nom;  or,  si  cet  arbre  était  pour  être  planté , 
on  le  plantait,  et  s'il  devait  servir  pour  l'usage  de 
la  médecine  on  en  prenait  note.  »  Un  certain  nombre 

^  C'était  un  cousin  germain  de  Mahomet,  et  une  grande  autorité 
en  matière  de  traditions.  "'     ' 
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d'Israélites  prétendent  que  Dieu  a  fait  tenir  à  Moïse 
ie  livre  des  médicaments.  Les  Sabéens  disent  que 
la  médecine  a  été  découverte  dans  leurs  temples, 
par  leurs  devins  et  leurs  saints ,  en  partie  au  moyen 
de  songes  et  en  partie  par  inspiration  divine.  Quel- 
ques-uns, parmi  eux,  disent  qu'on  l'a  trouvée  écrite 
dans  leurs  temples,  sans  qu'on  sache  qui  l'a  tracée. 
D'autres  avancent  qu'on  a  vu  sortir  une  main  blanche 
sur  laquelle  la  médecine  était  écrite.  On  rapporte 
aussi  cette  opinion  des  Sabéens,  que  Seth  a  ensei- 
gné la  médecine  et  qu'il  l'avait  héritée  d'Adam.  Quant 
aux  Mages,  ou  adorateurs  du  feu,  ils  disent  que  Zo- 
roastre,  qu'ils  regardent  comme  leur  prophète,  a 
apporté  des  livres.de  science,  lesquels,  selon  eux, 
avaient  été  reliés  au  moyen  de  douze  mille^peaux 
de  buffles.  Quatre  mille  parmi  ces  volumes  conte- 
naient la  médecine.  Les  Nabathéens  de  l'Irak,  les 
Svriens  ou  Araméens,  les  Chaldéens ,  les  Ghasdéens  ^ 
et  autres  peuples  de  la  race  des  anciens  Nabathéens, 
s'attribuent  tous  la  découverte  de  la  médecine.  Ils 
disent  qu'Hermès  des  Hermès,  trois  fois  grand  en 
science  (ou  trismégiste),  était  un  des  leurs;  qu'il 
connaissait  leurs  sciences,  "qu'il  se  rendit  en  Egypte, 
y  répandit  les  sciences  et  les  arts  chez  les  habitants, 
bâtit  les  pyramides  et  les  berhas  (ou  monuments 
religieux  des  Égyptiens),  et  que  c'est  d'eux  que  la 
science  émigra  chez  les  Grecs. 

'  Ceux-ci  sont  appelés,  dans  la  Bible,  D"'1Ç?2  Casdîm,  et  ils  ont 
habité  longtemps  la  Mésopotamie;  ce  sont  aussi  des  Chaldéens. 
(Voyez  Genèse,  xi,  28,  3i,  et  ailleurs.) 
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L'émîr  Abou'lwafâ  Almobacchir,  fils  de  Fâtic^ 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Quintessence  des  sciences  et 
beautés  des  discours ,  dit  ce  qui  suit  :  «  Lorsqu' Alexandre 
se  rendit  maître  du  royaume  de  Darius  et  qu'il  sou- 
mit les  Perses,  il  fit  brûler  les  livres  traitant  de  la 
religion  des  Mages  ou  pyrolâtres;  il  s'empara  des 
livres  d'astronomie,  de  médecine  et  de  philosophie, 
qu'il  fit  traduire  en  grec,  et  qu'il  envoya  dans  son 
pays,  après  avoir  jeté  au  feu  les  originaux.» 

Le  cheïkh  Abou  Soleïmân ,  le  logicien ,  dit  :  «  Ibn 
'Ady  m'a  assuré  que  les  Indiens  possèdent  des  sciences 
sublimes  touchant  la  philosophie,  et  il  pensait  que  la 
science  avait  été  par  eux  transmise  aux  Grecs.  »  Ledit 
cheïkh  Abou  Soleïmân  fait  observer  et  ajoute  :  «Je 
ne  sai^as  d'où  lui  est  venue  cette  conjecture^.  » 

'  Ibn  Aby  Ossaïbrah  parle  plus  loin  de  ce  personnage  (qui  a 
composé  quelques  livres  de  philosophie  et  de  médecine,  et  qui  a 
possédé  une  riche  bibliothèque),  au  chap.  xiv,  où  il  traite  des  mé- 
decins de  l'Egypte  (ms.  678,  fol.  211  r.  et  v.).  —  Le  titre  arabe 
de  l'ouvrage  ci-dessus  nommé  est  :  ^o-oL)  I  (j-^-t^j  ^o...C^  nLsJ^  , 

que  Ion  peut  aussi  traduire  par  :  Choix  de  sentences  et  de  bons 
Mots. 

^  Abou  Soleïmân  était  médecin,  mais  surtout  philosophe,  et  il  a 
écrit  des  livres  de  philosophie.  On  connaît  aussi  des  poésies  de  ce 
personnage,  qui  a  étudié  sous  Ibn  'Ady. 

Notre  auteur  donne  sa  notice,  chap.  xi  (ms.  678,  fol.  i64  v.). 
(Cf.  V\'ûstenfçld,  ouvrage  cité,  p.  58.) 

Ibn  'Ady  fut  aussi  un  médecin  et  un  philosophe  distingué.  Il  vi- 
vait à  Bagdad,  et  a  traduit,  du  grec  et  du  syriaque  en  arabe,  plu- 
sieurs livres  de  philosophie.  Il  a  dépassé  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
et  sa  mort  eut  lieu  dans  l'année  364  de  l'hégire  (974  de  J.  C). 

Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  donne  des  détails  sur  ce  personnage,  chap.  x 
(ms; 678,  fol.  1  29 r.  et V.).  (Cf.  Wûstenfeld,  ouvrage  cité,  p.  66-57.) 
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Enfin  quelques  savants  israélites  disent  que  celui 
qui  inventa  l'art  médical,  ce  fut  Yoûfâl  \  fds  de  Lâ- 
mekh ,  fds  de  Methoûchâlekh  ^. 

Deuxième  catégorie. 

Quelques  connaissances  médicales' sont  parvenues 
aux  hommes  par  suite  d'une  vision  nocturne  véri- 
dique. 

Un  fait  de  ce  genre  est  raconté  par  Galien ,  dans 
son  livre  sur  la  saignée,  où  il  parle  de  l'ouverture 
d'une  artère  (c-^UiJi  (ij^\  ) ,  qu'il  a  pratiquée  sur  lui- 
même  ,  et  qui  lui  fut  indiquée  en  songe.  Il  dit  :  «  On 
m'ordonna  deux  fois  dans  le  sommeil  de  faire  la  sec- 
tion de  l'artère  qui  se  trouve  entre  le  doigt  indicateur 
et  le  pouce  de  la  main  droite.  Lorsque  le  matin  ar- 
riva,  j'ouvris  ce  vaisseau,  et  je  laissai  le  sang  couler 
jusqu'à  ce  qu'il  s'arrêtât  spontanément  ;  car  ce  fut  ainsi 
qu'on  m'ordonna  de  faire  dans  mon  rêve.  Il  en  coula 
un  peu  moins  qu'une  livre  de  douze  onces,  et,  à 
l'instant  même ,  s'apaisa  une  douleur  que  j'éprouvais , 
il  y  a  de  cela  longtemps ,  dans  l'endroit  où  le  foie 
se  réunit  avec  le  diaphragme.  J'étais,  en  effet,  alors 
fort  jeune.  »   Galien   ajoute  :  «Et  je  connais   un 

^  Je  pense  qu'il  faudrait  dire  ici  Yoûbâl.  On  lit  en  effet,  dans  la 
Bible,  que  celui-ci  ^2V  a  été  l'inventeur  des  premiers  instruments 

T 

de  musique.  Il  serait  donc  considéré ,  à  Tinstar  d'Apollon ,  comme 
le  père  de  cette  dernière,  et,  en  même  temps,  de  la  médecine.  (Cf. 
Genèse,  iv,  21.) 

-  Le  père  de  Lâmekh  est  appelé,  dans  la  Bible,  Metlioùchàël. 
(Cf.  Genhe,i\,  18.) 

III.  18 
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liomme  ^  dans  la  ville  do  Pergame,  que  Dieu  a  guéri 
d'une  douleur  ancienne  qu'il  éprouvait  au  côté,  au 
moyen  de  la  saignée  de  l'artère  de  la  main.  Ce  qui 
a  déterminé  cet  homme  a  agir  ainsi,  ce  fut  un  songe 
qu'il  eut  lui-même.  » 

Voici  ce  que  dit  Galien  dans  le  quatorzième  livre 
de  son  ouvrage  sur  la  méthode  de  guérir  :  «J'ai  vu 
une  langue  qui  grossit  et  se  tuméfia ,  au  point  que 
la  bouche  ne  pouvait  plus  la  contenir.  L'individu  qui 
était  atteint  de  cette  maladie  n'avait  jamais  subi  d'é- 
missions sanguines,  etil  était  alors  âgé  de  soixante  ans. 
La  première  fois  que  je  le  visitai,  ce  fut  à  la  dixième 
heure  du  jour,  et  je  pensai  que  je  devais  le  purger  au 
moyen  de  ces  pilules  que  j'avais  l'habitude  d'employer. 
Elles  étaient  composées  d'aloès,  de  scammonée  et  de 
pulpe  de  coloquinte.  Je  lui  administrai  donc  ce  mé- 
dicament vers  le  soir ,  et  lui  prescrivis ,  outre  cela ,  de 
placer  sur  l'organe  malade  quelqu'une  des  substances 
appelées  réfrigérantes  ou  calmantes.  Je  dis  au  malade 
d'agir  ainsi,  alln  que  je  visse  ce  qui  en  résulterait, 
et  que  je  pusse  régler  le  traitement  d'après  l'effet 
produit.  Un  autre  médecin  qu'il  avait  fait  venir  ne 
fut  pas  de  mon  avis  touchant  cette  dernière  pres- 
cription. Pour  cette  cause,  le  malade  prit  les  pilules, 
mais  on  remit  au  lendemain  la  délibération  sur  ce 
qui  avait  trait  au  remède  local.  Nous  espérions  qu'il 

*  Le  texte  imprimé  de  Galien  porte  ici  «  un  prêtre  »  minister  dei 
Percfami.  Tout  le  reste  de  la  citation  est  conforme  à  ce  texte.  [Galeni 
de  curandi  ratione  per  vente  sectionem  Liber,  cap.  xxiii  ;  édit  Chart. 
t.  X,  p.  45 1.) 
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se  présenterait  à  notre  esprit  quelque  chose  d'utile  à 
ce  sujet ,  et  que  nous  l'essayerions  ainsi  sur  la  langue 
affectée ,  lorsque  déjà  le  corps  aurait  été  tout  à  fait 
purgé ,  et  que  la  matière  épanchée  dans  la  langue 
serait  descendue  dans  les  parties  inférieures.  Mais 
le  malade  fit,  pendant  la  nuit,  un  rêve  clair  et  évi- 
dent, par  suite  duquel  il  approuva  mon  conseil  et 
le  prit  comme  base  de  la  cure  locale.  Je  veux  dire 
qu'il  vit,  en  dormant,  une  personne  qui  lui  com- 
mandait de  mettre  dans  sa  bouche  du  suc  de  laitue^. 
Il  remploya  en  effet;  il  guérit  parfaitement,  et  n'eut 
besoin ,  avec  cela ,  d'aucun  autre  remède  ^.  » 

Galien  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  livre  du  serment  d'Hippocrate  ^  : 
«  La  plupart  des  hommes  avouent  que  Dieu ,  qu'il 
soit  béni  et  exalté  !  leur  a  donné ,  par  inspiration , 
l'art  médical,  au  moyen  de  songes  et  de  visions  noc- 
turnes, qui  les  ont  délivrés  de  maladies  graves.  Nous 
voyons,  sous  ce  rapport,  qu'un  nombre  incalculable 
de  personnes  ont  ainsi  été  guéries  par  Dieu,  qu'il 
soit  béni  et  exalté  !  les  unes  par  fintemédiaire  de 
Sérapis ,  et  les  autres  par  celui  d'Esculape ,  dans  les 
villes  d'Epidaure  ((j^jjjîo^Âi) ,  de  Cos  et  de  Pergame. 
Cette  dernière  est  ma  ville  natale.  )> 


'  On  l'appelle,  en  langage  de  pharmacie,  lactucarium  et  thridace. 
C'est  un  calmant,  et  quelque  peu  narcotique. 

^  Ce  sont  là,  en  réalité,  les  termes  dont  se  sert  le  médecin  de 
Pergame.  [Galeni Methodi  medendi  Lihri  XIV,lih.  XIV,  cap.  viti  ;  édit. 
Chart.  t.X,p.  327.) 

'  Voy,  ci-de8sus,  p.  2  4  2,  note. 

18. 
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En  somme,  on  trouve  clans  tous  les  (emples, 
soit  des  Grecs,  soit  des  autres  peuples,  la  mention 
de  guërisons  de  maux  dangereux  obtenues  par  des 
songes  ou  des  visions  nocturnes. 

Oribase  raconte,  dans  sa  grande  Collection^, 
quim  bomme  était  affecté  d'un  gros  calcul  dans  la 
vessie ,  et  il  dit  à  ce  propos  :  î(  Je  le  traitai  par  tous 
les  médicaments  qui  conviennent  pour  réduire  les 
pierres  en  petits  fragments,  et  je  n'en  obtins  aucun 
avantage.  Le  malade  était  près  de  périr,  lorsqu'il 
vit,  pendant  le  sommeil,  un  individu  s'approchant 
de  lui,  tenant  dans  sa  main  un  oiseau  d'un  petit 
volume ,  et  qui  lui  disait  :  «  Voici  un  oiseau  appelé 
«  l'oiseau  j aune '^;  il  fréquente  les  lieux  où  se  trouvent 
«des  haies  et  des  broussailles.  Or  prends-le,  fais-le 
u  brûler  et  emploie  ses  cendres ,  si  tu  veux  guérir  de 
«  ta  maladie.  »  Lorsqu'il  se  fut  réveillé,  il  se  conforma 
à  ce  conseil ,  et  cela  provoqua  la  sortie  du  calcul  de 
sa  vessie,  sous  la  forme  d'une  poussière  semblable 
à  la  cendre;  il  guérit  complètement^.  » 

^  Le  mot  /iULi  de  notre  texte,  qui  signifie  «coilection,  pan- 
decles,  etc.»,  dérive  probablement  du  chaldaïque  îi^33  ,  qui  veut 
dire  «assembler».  Le  verbe  hébreu  033  a  aussi  le  sens  de  «rassem- 
bler, accumuler». 

^  Le  mot  que  donne  notre  texte ,  (^^  f  yâ-o  ,  est  composé  du  terme 
arabe  s\.Jl^,  adjectif  féminin  qui  signifie  «jaune»,  et  du  persan 
{A<^  >  dont  le  sens  est  «oiseau  ». 

^  Ce  passage  fait  probablement  partie  des  ouvrages  perdus  d'Ori- 
base.  11  ne  se  trouve  pas  parmi  ce  que  nous  connaissons  des  écrits 
de  ce  célèbre  médecin.  Déplus,  M.  le  D"^  Daremberg  a  bien  voulu 
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Le  fait  suivant  offre  encore  un  exemple  de  gué- 
rison  arrivée  par  suite  d'une  vision  nocturne  véri- 
dique.  Un  calife  du  Maghreb  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie chronique  qu'il  traita,  mais  inutilement,  par 
beaucoup  de  moyens.  Une  certaine  nuit,  il  vit  en 
songe  Mahomet,  auquel  il  se  plaignit  de  ses  souf- 
frances. Le  Prophète  lui  dit  :  u  Frotte -toi  avec  du 
là,  mange  du  M\  et  tu  guériras.  »  Lorsqu'il  s'éveilla 
de  son  sommeil ,  il  resta  tout  stupéfait  de  cet  événe- 
ment et  ne  comprit  pas  le  sens  de  ces  paroles.  Il 
interrogea  à  ce  propos  ceux  qui  expliquent  les  rêves  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  put  éciaircir  cela ,  excepté  'Aly, 
fils  d'Abou  Thâlib ,  de  la  ville  de  Kaïréwân  ^.  Celui-ci 
dit:  (lO  prince  des  croyants,  le  Prophète  ordonne 
que  tu  oignes  ton  corps  avec  de  fhuile  d'olive ,  et 
que  tu  manges  de  celle-ci,  pour  que  tu  guérisses.  » 
Le  calife  lui  demanda  d'où  lui  venait  cette  connais- 
sance ,  et  il  répondit  :  «  Du  passage  suivant  du  Ko- 
rân  :  .  .  .d'an  arbre  béni,  de  l'olivier,  qai  n'est  ni  de 


s'assurer,  à  ma  demande ,  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  les  fragments 
manuscrits  et  inédits  d'Oribase  qu'il  a  entre  les  mains. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  cet  honorable  et  savant 
collègue ,  M.  le  D'Daremberg,  des  renseignements  bibliographiques 
qu'il  m'a  donnes  sur  ce  -point ,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres ,  re- 
latifs au  présent  travail. 

^  Ce  qui  va  suivre  dissipera,  peut-être,  l'obscurité  dont  cette 
phrase  est  enveloppée.  Au  demeurant,  je  prie  le  lecteur  de  donner 
ici  au  monosyllabe  là  (particule  arabe  qui  signifie  non,  ne,  ni) y  le 
sens  de  «  huile  d'olive.  » 

^  Cette  ville,  appelée  communément  Kaïrovan,  fait  partie  de 
i'Afrîkiyah  des  géographes  arabes,  et  elle  est  située  dans  la  régence 
de  Tunis.  (Cf.  Abou'lféda,  Géofjraphic ,  texte  arabe  p.  l^^.) 
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l'Orient,  ni  de  l Occident ,  et  dont  l'huile  éclaire '.  » 

Quand  le  prince  eut  fait  usage  de  cette  substance , 
il  s'en  trouva  bien  et  guérit  tout  à  fait. 

J'ai  tiré  le  texte  qui  suit  d'un  autographe  d'Aly, 
fils  de  Rodhwân^,  contenant  son  Commentaire  sur 
l'ouvrage  de  Gaiien  qui  traite  des  sectes  en  méde- 
cine ^.  Il  dit  :  u  J'étais  affligé,  depuis  plusieurs  années, 
d'une  violente  céphalalgie  qui  avait  pour  cause  une 
plénitude  des  vaisseaux  sanguins  de  la  tête.  Je  fis 
usage  de  la  saignée ,  mais  la  douleur  ne  s'apaisa 
point;  je  la  répétai  à  plusieurs  reprises,  et  mon  mal 
de  tête  persista  toujours  le  même.  Or  je  vis  Gaiien 
en  songe ,  qui  m'ordonna  de  lui  lire  son  Traité  sur 
la  méthode  de  guérir.  J'en  lus  en  sa  présence  sept 
livres,  et  quand  je  fus  arrivé  à  la  fin  du  septième,  il 
dit  :  «  J^avais  oublié  ton  mal  de  tête.  »  11  me  pres- 
crivit d'appliquer  des  ventouses  dans  le  derrière  de 
la  tête,  sur  l'occiput;  puis  je  me  réveillai,  je  suivis 
ce  conseil,  et  je  guéris  sur  l'heure  de  mon  mal.  » 

^  On  lira  le  verset  entier,  dont  les  mots  ci-dessus  ne  sont  qu'un 
fragment,  au  chapitre  xxiv,  vers.  35,  du  Korân.  On  pourra  voir  aussi 
quelque  remarques  analogues  à  notre  sujet  dans  la  quarante-sixième 
séance  de  Harîry,  texte  et  commentaire  (édition  Silvestre  de  Sacy, 
p.  534). 

^  Ce  personnage  est  né  en  Egypte ,  et  il  a  exercé  la  médecine  au 
Caire.  Il  a  écrit  quelques  livres  sur  cette  science,  et  a  cessé  de  vivre 
dans  l'année  453  ou  46o  de  l'hégire  (  io6i  ou  1067-8  de  J.  C).  On 
peut  lire  sa  biographie  au  chap.  xiv  du  présent  ouvrage  (ms.  673, 
fol.  211  V.  à2i5  r.).  (Cf.  Wûsteafeld,  ouvrage  cité  p.  80-82;  et 
Silv.  de  Sacy,  Traduction  de  la  relation  de  l'Egypte  par  Ahd-Allatif, 
p.  io3-io/i.) 

'•'  Galeni  De  sectis,  ad  eos  qui  introducuntur  (édit.  Chart.  t.  Il, 
p.  286-299). 
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Voici  ce  que  raconte  'Abdalmalic ,  fils  de  Zohr, 
dans  le  Livre  du  secours  [j.xM*Xii}\  v^^)  ^  :  «  Ma  vue 
s'était  affaiblie  par  suite  d'un  vomissement  critique 
excessif.  Il  me  survint,  en  outre,  un  gonflement 
dans  les  pupilles  des  deux  yeux  tout  à  la  fois ,  et 
cela  préoccupait  beaucoup  mon  esprit.  Or  je  vis  en 
songe  une  personne  qui,  pendant  sa  vie,  avait  pra- 
tiqué la  médecine,  et  elle  m'ordonna,  dans  mon 
rêve,  de  me  servir  du  sirop  de  roses  (^j^î  t_»î^) 
comme  collyre.  J'étais  alors  simplement  étudiant; 
à  vrai  dire,  j'avais  déjà  appris  la  médecine,  mais  je 
tnanquais  encore  d'expérience  ;  c'est  pour  cela  que 
j'informai  mon  père  de  ce  que  j'avais  rêvé.  Celui-ci 
médita  quelque  temps  sur  cet  événement,  puis  il 
me  dit  :  «Fais  usage  de  ce  qu'on  t'a  prescrit  dans 
«ton  sommeil.  »  J'agis  ainsi,  et  je  m'en  trouvai  bien. 
Ensuite,  je  n'ai  pas  cessé  depuis  lors,  dans  ma  pra- 
tique, d'employer  ce  moyen  comme  remède  pour 
donner  de  la  force  aux  yeux ,  jusqu'au  moment  où 
j'écris  le  présent  ouvrage.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'exemples  du  genre  de  celui  que 
nous  venons  de  rapporter,  au  sujet  des  découvertes 

'■  C'est  le  célèbre  Aven  Zohar  ou  Abeii  Zohar,  médecin  arabe 
d'Espagne,  mort  à  Séville  l'an  557  de  l'hégire  (1162  de  J.  C). 
Son  père  était  médecin,  de  même  que  son  fils;  car  il  appartenait 
à  celle  fameuse  famille  d'Espagne,  les  Ibn  Zohr,  qui  a  fourni  plu- 
sieurs personnages  distingués  à  l'art  médical,  ainsi  qu'à  d'autres 
professions. 

On  peut  lire  la  Notice  d'Aven  Zohar  dans  le  chap.  xui  d'ibn  Aby 
Ossaïbi'ah  (ms.  678,  foi.  197  v.  à  198  v.).  (Cf.  Wiistenfeld,  ouvrage 
cité  p.  90-91-,  Al-Makkary,  The  kistory  ofihe  Mohammedan  Dynasties 
of  Spain,  (ranslated  by  P.  de  Cayangos,  t.  f.  Appendix  A,  p.  iii-vii.) 
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qui  proviennent  d'un  songe  véridique.  En  effet,  il 
est  arrivé  souvent  que  des  individus  ont  vu  en  songe 
ies  propriétés  de  remèdes  comme  inspirées  par  ceux 
qui  les  leur  ont  ainsi  fait  connaître ,  et  souvent  aussi 
ces  remèdes  les  ont  guéris.  Plus  tard,  le  traitement 
par  ces  moyens  fut  bien  connu,  et  il  se  propagea. 

Troisième  catégorie. 

Quelques  connaissances  médicales  sont  parvenues 
aux  hommes  par  suite  du  hasard  et  d'une  découverte 
fortuite. 

Il  en  est  ainsi  de  la  connaissance  qui  porta  An- 
dromaque  II  à  introduire  dans  la  thériaque  la  chair 
des  vipères.  Ce  qui  l'excita  à  procéder  ainsi  et  dé- 
termina son  esprit  à  effectuer  cette  composition ,  ce 
furent  trois  faits  qui  arrivèrent  par  hasard.  Voici 
ses  propres  paroles^  :  uQuarlt  au  premier  événe- 

'  11  est  peut-être  utile,  pour  l'intelligence  des  observations  que 
j'aurai  à  présenter  plus  loin,  que  je  consigne  ici,  en  le  résumant, 
ce  que  nous  savons  de  plus  important  à  l'égard  des  deux  person- 
nages, Andromaque  de  Crète,  ou  l'Ancien ,  et  Andromaque  le  Jeune, 
nommé  ici  Andromaque  II. 

Le  premier  était  natif  de  l'île  de  Crète,  et  il  vécut  à  Rome  dans 
le  premier  siècle  de  J.  C.  sous  le  règne  de  N^éron.  Il  a  laissé  un  re- 
cueil qui  contient  la  description  d'un  grand  nombre  de  médicaments 
composés,  qu'il  a  inventés  lui-même,  pour  la  plupart,  et  dont  Galien 
a  ensuite  parlé.  La,  plus  fameuse  des  compositions  d' Andromaque 
est  l'antidote  qu'il  appelle  galhie,  yaArfyr?,  mot  grec  qui  signifie 
«tranquillité,  gaieté»,  et  qu'on  a  nommé  depuis  thériaque.  Ce  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  imitation  de  l'antidote  de  Mithridate ,  mais 
il  contient  de  plus  les  vipères  sèches,  etc.  11  en  a  donné  la  descrip- 
tion dans  un  poëmc  grec  dédié  à  Néron ,  et  que  Galien  nous  a  con- 
servé dans  son  livre  des  Antidotes  et  ailleurs.  (  Galeni  de  Andd.  Lib.  I , 
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ment,  je  vais  dire  en  quoi  il  consiste  :  il  y  avait  des 
cultivateurs  qui  labouraient  la  terre,  pour  la  semaille, 
dans  une  de  mes  campagnes  ou  fermes ,  située  dans 
le  lieu  nommé  Boûrtoûs  K  Deux  parasanges  de  dis- 
tance séparaient  cet  endroit  du  lieu  où  je  demeu- 
rais; mais  j'allais  tous  les  matins,  de  bonne  heure, 
vers  ces  laboureurs,  pour  voir  ce  qu'ils  faisaient,  et 
je  m'en  retournais  quand  ils  quittaient  l'ouvrage.  Je 
leur  apportais ,  avec  moi ,  des  vivres  et  de  la  boisson , 
chargés  sur  l'animal  que  montait  l'esclave ,  afin  qu'ils 
fussent  contents  et  qu'ils  travaillassent  avec  courage. 
Je  continuais  ainsi,  lorsqu'un  jour  je  leur  apportai 
ce  que  j'avais  l'habitude  de  leur  donner,  et  je  leur 
amenai  donc  une  petite  cruche  verte  remplie  de 
vin.  Le  goulot  en  était  luté  et  ne  fut  pas  ouvert. 
Outre  cela,  je  leur  amenai  aussi  des  aliments;  et 


cap.  VI,  édit  Chart.  t.  XIII,  p.  875-877;  Galeni  de  Ther.  ad  Pis. 
Liber,cap.  vi  et  vu,  éd.  Chart.  t.  XIII,  p.  937-940).  Andromaque 
fut  premier  médecin  ou  archiatre  de  Néron,  et  mourut  à  Rome 
l'an  65  de  J.  C. 

Andromaque  le  Jeune,  fds  du  précédent ,  était  aussi  médecin,  et 
il  fut  nommé,  à  son  tour,  archiatre  de  Néron,  après  la  mort  de  son 
père.  Il  paraît  avoir  écrit  plusieurs  livres  de  médecine ,  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Mais  Galien  parle  beaucoup  de  médica- 
ments qu  Andromaque  ie  Jeune  avait  inventés  et  décrits.  On  peut 
voir,  entre  autres,  les  endroits  suivants  :  Galeni  deCompos.  med.  sec. 
locos,  lib.  III ,  cap.  i,  et  lib.  VI,  cap.  vi  (édit.  Chart.  t.  XIII,  p.  398- 
/loi  ,  et  p.  499-500);  Galeni  de  Compos.  med.  sec.  gênera,  lib.  IV, 
cap.  v  {édit  Chart.  t,  XIII,  p.  744-752). 

'  Je  lis  ainsi  par  conjecture.  Serait-ce  Portas?  La  leçon  du  ma- 
nuscrit 674  est  proprement  jvyv  y  (sic)  ;  celle  du  ms.  673,  /yV)  9^" 
Le  ms.  756 ,  et  l'abrégé ,  ms.  873 ,  donnent  ce  mot  d'une  façon  em- 
brouillée ou  illisible. 
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lorsque  les  laboureurs  les  eurent  mangés,  ils  prirent 
la  cruche  et  Touvrirent.  Quand  l'un  d'eux  y  eut  in- 
troduit sa  main,  avec  une  tasse,  pour  puiser  la  bois- 
son, il  y  trouva  une  vipère  toute  macérée,  et,  par 
conséquent,  ils  s'abstinrent  de  boire.  Ils  dirent  :  «Il 
((  y  a  dans  ce  village  un  individu  tourmenté  par  la 
((lèpre  ou  l'éléphantiasis,  et  qui  souhaite  la  mort,  à 
((  cause  de  la  violence  de  son  mal  ;  nous  lui  ferons 
((boire  de  ce  vin,  afin  qu'il  meure;  et  Dieu  nous 
((  en  récompensera ,  puisque  nous  délivrerons  de  Ja 
((  sorte  cette  créature  de  sa  maladie.  »  Ils  se  dirigèrent 
vers  cet  homme  avec  des  provisions  de  bouche ,  et 
l'abreuvèrent  de  ladite  boisson,  dans  la  certitude, 
de  leur  part,  qu'il  cesserait  de  vivre  dans  la  jour- 
née. Aux  approches  de  la  nuit,  son  corps  se  gonfla 
énormément ,  et  le  malade  resta  ainsi  jusqu'au  len- 
demain matin.  Alors  sa  peau  extérieure,  ou  l'épi- 
derme,  tomba,  et  laissa  à  nu  sa  peau  intérieure 
rouge,  ou  le  derme.  Ensuite  celui-ci  durcit,  l'indi- 
vidu guérit  et  vécut  un  temps  fort  long,  sans  se 
plaindre  d'aucune  infirmité.  H  périt  enfin  de  la  mort 
naturelle,  qui  est  la  destruction  de  la  chaleur  innée. 
Or  ceci  est  une  preuve  que  la  chair  des  vipères  est 
avantageuse  dans  les  affections  graves  et  les  maladies 
chroniques  du  corps. 

((  Pour  ce  qui  regarde  le  deuxième  événement  :  mon 
frère  Baroloûbïoûs  {u**yi-?y[^)^-  était  arpenteur,  ou 
commis  surveillant  des  fermes ,  par  ordre  du  roi.  Il  s'y 

*  Je  serais  tenté  de  lire  Boùloûbïoàs ,  c'est-à-dire  Polybe,  ici  en- 
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rendait,  le  plus  souvent ,  dans  les  temps  rigoureux  et 
mauvais,  d'été  comme  d'hiver.  Un  jour  il  partit  pour 
un  village  qui  était  à  neuf  parasanges  de  distance ,  et 
il  mit  pied  à  terre ,  pour  se  reposer ,  au  pied  d'un 
arbre.  La  saison  était  très-chaude,  et  il  s'endormit. 
Une  vipère  passa  près  de  lui,  et  le  mordit  dans  la 
main ,  qu'il  avait  posée  sur  le  sol  par  excès  de  fatigue. 
Il  s'éveilla  avec  frayeur,  il  reconnut  qu'il  avait  été  at- 
teint par  une  grande  calamité ,  et  n'eut  pas  même  la 
force  de  se  lever  pour  tuer  la  vipère.  L'angoisse  et 
la  défaillance  le  prirent  ;  puis  il  écrivit  un  testament 
où  il  consigna  son  nom,  celui  de  sa  famille,  le  lieu 
et  la  description  de  sa  demeure.  Il  l'attacha  sur  l'ar- 
bre, afin  que  quand  il  serait  mort,  et  qu'un  individu 
passerait  près  de  lui  et  verrait  le  papier,  il  le  prît,  le 
lût,  et  informât  de  l'événement  sa  parenté;  après 
cela,  il  se  résigna  à  périr.  A  peu  de  distance  de  lui 
il  y  avait  de  l'eau,  dont  un  petit  excédant  se  trouvait 
dans  un  creux,  au  pied  de  l'arbre  auquel  il  avait  at- 
taché le  billet.  Il  avait  une  grande  soif  et  il  but  beau- 
coup de  cette  eau.  A  peine  fut-elle  entrée  dans  son 
intérieur,  que  sa  douleur  s'apaisa ,  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  avait  éprouvé  par  suite  de  la  morsure  de  la  vi- 
père. Il  guérit  donc  et  resta  tout  stupéfait,  car  il  ne 
savait  point  ce  que  contenait  cette  eau.  Or  il  coupa 
un  bâton,  ou  une  branche  de  l'arbre,  et  commença 
à  rechercher  avec  cela  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de 
i'eau,  puisqu'il  lui  répugnait  de  la  remuer  avec  sa 

core  par  conjecture.  Ou  bien  c'est  peut-être  Procope,  suivant  un 
des  manuscrits ,  le  n"  678,  qui  porte  ifYriyyi' 
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main,  })ar  crainte  qu'il  n'y  eût  encore  là  quelque 
chose  qui  pût  lui  faire  du  mal.  Il  y  trouva  deux  vi- 
pères, qui  s'étaient  sans  doute  battues  entre  elles,  et 
qui  étaient  tombées  ensemble  dans  l'eau,  où  elles 
avaient  macéré. 

((  Mon  frère  arriva  à  notre  maison  sain  et  sauf;  il 
continua  dans  cet  excellent  état  de  santé  tout  le  temps 
qu'il  vécut;  il  laissa  l'emploi  qu'il  avait,  et  se  borna 
à  s'attacher  à  moi  avec  assiduité.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  raconter  est  une  nouvelle  preuve  que  la 
chair  des  vipères  est  utile  contre  la  morsure  des 
mêmes  vipères,  des  serpents,  des  animaux  féroces 
et  rapaces. 

((  Voici  ce  qui  concerne  le  troisième  événement  : 
le  roi  Bïoûloûs  (^j^^J^)!  possédait  un  page  mau- 
vais ,  médisant ,  vil ,  et  offrant ,  en  un  mot ,  la  réunion 

^  H  m'est  impossible  de  deviner  au  juste  quel  prince  on  entend 
désigner  par  ce  nom,  ou  par  sa  variante  Boûloûs  {ty^^i)->  que 
fournit  le  manuscrit  673.  C'est  peut-être  Julius,  ou  Viteliius,  ou 
même  Ptolémée.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  bien  souveot, 
les  Arabes  font  preuve  d'une  très-grande  ignorance  en  ce  qui  re- 
garde l'histoire  ancienne;  et  je  suppose  que  ce  sont  eux  qui  ont, 
pour  le  moins,  brodé  sur  les  détails  donnés  par  Andromaque,  si  tant 
est  que  ceux-ci  soient  authentiques,  et  non  tout  à  fait  apocryphes. 

Je  vais  transcrire  ici,  surtout  comme  exemple  des  bévues  historiques 
et  chronologiques  des  écrivains  arabes,  précisément  l'article  qui 
concerne  Andromaque  (sans  doute  l'Ancien),  tel  que  je  le  lis  dans  le 
.pUJC^  r^  J^  CjLcT^  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.  On 
remarquera,  1°  que  l'auteur  fait  vivre  Andromaque  du  temps  d'A- 
lexandre; et  2"  qu'il  le  dit  premier  médecin  dans  VOrdon  (mot 
qui  désigne  le  fleuve  Jourdain ,  et  peut-être  le  district  ou  pays  du 
Jourdain,  dans  la  Palestine  et  la  Syrie).  Il  est  évident  que  ces  as- 
sertions sont  l'une  et  l'autre  également  fausses.  Voici  la  citation  : 
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(le  tous  les  vices,  de  toutes  les  calamités;  mais  il  le 
tenait  en  grande  considération  et  l'aimait  beaucoup, 
précisément  à  cause  de  ses  vices.  Ce  page  avait  of- 
fensé un  grand  nombre  de  gens,  de  sorte  que  les 
ministres,  les  gouverneurs  et  les  princes  s'entendirent 
pour  provoquer  sa  ruine.  Ils  ne  purent  y  réussir,  à 
cause  de  l'estime  que  le  roi  avait  pour  lui.  L'un  d'eux 
imagina  une  ruse  et  dit  aux  autres  :  «  Allez  broyer  le 
(( poids  de  deux  drachmes  d'opium,  et  faites-les  lui 
«  prendre  dans  ses  aliments  ou  dans  sa  boisson.  Il 
«arrive  assez  souvent  que  des  personnes  périssent 
«d'une  mort  subite  :  lorsque  celui-ci  sera  mort, 
«  vous  l'apporterez  en  présence  du  roi ,  et  son  corps 
<4sera  exempt  de  toute  blessure,  de  toute  lésion  ap- 
«  parente.  »  Or  plusieurs  de  ses  ennemis  invitèrent 
ce  page  dans  un  jardin  ;  et  comme  ils  ne  réussirent 
point  à  lui  faire  avaler  le  poison  dans  la  nourri- 
ture, ils  le  mirent  dans  la  boisson.  Au  bout  d'un 
court  espace  de  temps,  il  mourut  (en  apparence). 
Alors   les   auteurs  du  crime   dirent  :  «  Laissons  le 

j*^?  O"^;^^  ^IXt^l  fj^)  o^  (^'  ^^  lt;^^^  J  '^)j^^ 

kJâXmiXi  (Suppl.  arabe,  n"  672,  p.  62.) 

*  Teîle  est  la  leçon  exacte  du  manuscrit.  Mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
manque  ici  une  ou  plusieurs  lignes. 
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«mort  dans  une  chambre,  sceJlons-en  la  porte,  et 
((  mettons-y,  pom'la  garder,  les  artisans,  pendant  que 
((  nous  irons  trouver  le  monarque  et  que  nous  l'ins- 
«  truirons  que  le  jeune  homme  est  mort  à  l'impro- 
«  viste ,  afin  qu'il  envoie ,  pour  l'examiner,  ses  gens  de 
((  connancc.  »  Lorsqu'ils  furent  tous  partis  chez  le  sou- 
verain ,  les  artisans  virent  une  vipère  sortir  d'entre 
les  arbres  et  pénétrer  dans  la  chambre  où  était  le 
page.  Ils  ne  purent  pas  entrer  derrière  le  reptile  et 
le  tuer,  puisque  la  porte  était  condamnée.  Après 
quelque  temps ,  le  page  se  mit  à  crier  :  «  Pourquoi 
((  avez- vous  fermé  la  porte  sur  moi?  Aidez- moi,  car 
«  une  vipère  m'a  mordu.  »  Il  poussa  la  porte  de  l'in- 
térieur, les  gardiens  du  jardin  réunirent  leurs  efFortg 
aux  siens  de  l'extérieur,  de  façon  qu'ils  la  brisèrent. 
Le  page  sortit  et  n'avait  aucun  mal.  Ceci  est  encore 
une  preuve  que  la  chair  des  vipères  est  avantageuse 
contre  les  boissons  vénéneuses  et  mortelles.  » 

Voilà  tout  ce  qu'a  raconté  Andromaque.  Le  fait 
suivant  offre  aussi  l'exemple  d'une  chose,  découverte 
par  hasard  et  à  la  suite  d'un  événement  fortuit  :  un 
malade,  dans  la  ville  de  Bassora,  était  devenu  hy- 
dropique ,  et  les  membres  de  sa  famille  désespéraient 
de  le  sauver.  Ils  avaient  fait  usage,  pour  le  traiter, 
d'un  grand  nombre  de  moyens  médicaux,  mais  ils 
ne  nourrissaient  plus  aucune  espérance  à  son  égard, 
et  ils  dirent  :  «  Il  n'y  a  pas  possibilité  de  le  guérir.  » 
Le  malade  entendit  cela  de  la  bouche  de  ses  proches, 
et  il  leur  dit  :  «  Laissez-moi  donc  maintenant  me 
«procurer  la  jouissance  des  biens  de  ce  monde  et 
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«  manger  tout  ce  que  je  voudrai;  or,  ne  me  tuez  pas 
«  par  la  diète.  »  Ils  lui  répondirent  :  a  Mange  ce  que 
((  tu  voudras.  »  Le  malade  s'asseyait,  en  effet,  à  la  porte 
de  sa  maison ,  il  achetait  et  mangeait  de  tout  ce  qui 
passait  devant  lui.  Il  vit  un  jour  un  individu  qui 
vendait  des  sauterelles  cuites,  et  il  en  acheta  une 
grande  quantité.  Quand  il  les  eut  mangées,  il  fut 
atteint  d'une  diarrhée  séreuse,  qui  dura  trois  jours 
et  qui  faillit  le  perdre ,  tant  elle  était  considérable. 
Mais  lorsque  le  flux  du  ventre  s'arrêta ,  tout  le  mal 
dont  il  souffrait  dans  son  intérieur  disparut,  sa  force 
se  rétablit,  il  guérit  et  put  sortir  pour  s'occuper  de 
ses  affaires.  Un  médecin  le  vit  et  fut  surpris  de  cet 
événement.  Il  le  questionna  à  ce  sujet,  et  l'individu 
guéri  lui  fit  part  des  détails  concernant  son  rétablis- 
sement. Le  médecin  dit  alors  :  «  Les  sauterelles  n'ont 
«  pas ,  de  leur  nature ,  la  propriété  de  produire  l'effet 
udont  tu  parles;  or,  indique -moi  le  marchand  qui 
ute  les  a  vendues.»  Quand  il  le  lui  eut  fait  con- 
naître, le  médecin  demanda  à  ce  marchand  où  il 
chassait  ses  sauterelles,  et  se  dirigea  avec  lui  vers  le 
lieu  qu'il  désigna.  11  vit  qu'elles  se  trouvaient  sur  un 
sol  dont  la  principale  plante  était  le  mezeream  ^  Ce- 
lui-ci est  justement  un  remède  employé  contre  f  hy- 
dropisie;  lorsqu'on  en  administre  à  un  malade  le 
poids  d'une  seule  drachme ,  il  en  résulte  une  purga- 
tion  prompte  et  tellement  abondante ,  qu'on  est  im- 

'  C'est  le  daphne  tnezercum,  arbrisseau  de  la  famille  des  thymélées. 
H  est  connu  vulgairement  sous  les  noms  de  «  bois  gentil  »  et  de  «  lau- 
r^ole  femelle  ». 
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puissant  pour  Tarrêter;  de  sorte  que  le  traitement 
par  ce  moyen  est  dangereux  ,  et ,  pour  cette  raison , 
les  médecins  osent  rarement  le  prescrire.  Les  saute- 
relles s  étant  donc  abattues  sur  cette  plante,  qui  a 
été  ainsi  digérée  dans  leur  intérieur,  puis  celles-ci 
ayant  été  cuites ,  Faction  du  végétal  en  a  été  affaiblie , 
et  les  sauterelles  ont  pu  être  mangées  et  procurer 
ladite  guérison  au  moyen  de  cette  plante. 

Voici  un  autre  cas  de  guérison  arrivée  par  une 
voie  fortuite  et  par  hasard  :  Apollon ,  qui  a  donné 
le  jour  à  Esculape,  avait  une  tumeur  inflammatoire 
dans  un  bras ,  qui  le  faisait  cruellement  souffrir.  Or, 
étant  réduit  à  la  dernière  extrémité  par  suite  de  ce 
mal,  il  désira  vivement  de  se  rendre  au  bord  d'un 
fleuve,  où  ses  esclaves  le  transportèrent  par  son 
ordre.  Il  y  avait  là  la  plante  nommée  sempervivum^ , 
sur  laquelle  il  plaça  son  bras  pour  le  rafraîchir.  Gela 
diminua  sa  douleur,  et  il  continua  un  temps  assez 
long  à  rester  dans  cette  position.  Le  lendemain  ma- 
tin, il  fit  comme  la  veille ,  et  il  guérit  complètement. 
Quand  les  gens  s'aperçurent  de  la  promptitude  de 
sa  guérison,  i&=reconnurent  que  la  cause  en  était 
dans  le  moyen  susindiqué.  L'on  dit  même  que  c'est 
lé  premier  médicament  qui  ait  été  découvert. 

Il  existe  beaucoup  d'autres  exemples  du  genre  de 
ceux  que  nous  avons  mentionnés. 

^  Cela  désigne  communément  le  genre  orpin  [sedum],  groupe  de 
végétaux  succulents  de  la  famille  des  joubarbes  ou  des  crassulacées. 
Quelques  espèces  sont  en  effet  employées  comme  émollientes. 
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Quatrième  catégorie. 

Quelques  connaissances  médicales  sont  parvenues 
aux  hommes  par  suite  de  ce  qu'ils  ont  observé'chez 
les  animaux.  Ils  se  sont  ainsi  conformés  aux  actes  de 
ceux-ci  et  les  ont  imités. 

Rhazes  raconte,  dans  son  ouvrage  sur  les  propriétés 
des  choses  (,joîjisI  v^^)  ^  4^^  l'hirondelle,  quand 
elle  voit  ses  petits  atteints  de  la  jaunisse,  part  et 
apporte  ce  qu'on  appelle  la  pierre  de  V ictère.  C'est 
une  petite  pierre  blanche ,  que  l'hirondelle  seule  con- 
naît, et  qu'elle  place  dans  son  nid,  de  sorte  que  ses 
petits  guérissent.  Quand  l'homme  veut  se  procurer  H 
cette  pierre ,  il  enduit  de  safran  les  petits  de  l'hiron- 
delle. Celle-ci  pense  alors  qu'ils  sont  pris  de  la  jau- 
nisse, vole  à  la  recherche  de  la  pierre  et  l'apporte. 
On  la  prend  ensuite,  on  la  suspend  sur  la  personne 
atteinte  d'ictère,  et  cette  pierre  la  soulage. 

Un  fait  analogue  est  fourni  par  les  aigles ,  quand 
la  femelle  se  trouve  gênée  par  ses  œufs,  dont  la  sortie 
est  difficile;  ce  qui  la  fait  tellement  souffrir  que 
quelquefois  elle  court  danger  de  mort.  Lorsque  le 
mâle  s'en  aperçoit,  il  s'envole  et  rapporte  ensuite  une 
pierre  nommée  kilkil  (  mot  qui  signifie  «  son ,  bruit  »), 
car,  étant  agitée ,  elle  fait  entendre  un  certain  bruit 
dans  son  intérieur.  Pourtant,  si  on  la  brise,  on  n'y 

*  Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  parle  de  ce  célèbre  médecin,  ainsi  que  de 
ses  nombreux  ouvrages ,  au  chapitre  xi  de  son  livre ,  où  il  traite  des 
médecins  de  la  Perse  (ms.  678,  fol.  i58  r.  à  i64  v.).  (Cf.  Wùsten- 
feld,  ouvrage  cité,  p.  l\ok  49.) 

m.  ,9 
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trouve  absoluinent  rien.  Tous  ses  fragments,  étant 
agités,  font  aussi  entendre  un  bruissement  comme 
lait  la  pierre  dans  son  intégrité.  Celle-ci  est  plus  gé- 
néralement connue  sous  le  nom  de  pierre  de  l'ai(jle. 
Le  mâle  la  dépose  donc  dans  le  nid,  ce  qui  facilite 
la  sortie  des  œufs  de  sa  femelle.  Les  hommes  font 
usage  de  la  même  pierre,  dans  les  cas  d'enfantement 
difficile,  d'après  l'exemple  tiré  des  aigles. 

Quand  les  yeux  des  serpents  sont  devenus  obscurs 
par  suite  de  leur  demeure,  pendant  l'hiver,  dans  les 
ténèbres  de  l'intérieur  de  la  terre,  et  qu'ils  sortent 
de  leurs  cachettes  au  temps  où  il  commence  à  faire 
chaud,  ils  recherchent  la  plante  du  fenouil.  Ils  pas- 
sent à  plusieurs  reprises  leurs  yeux  sur  ce  végétal , 
ce  qui  remédie  à  leur  infirmité.  Lorsque  les  hommes 
eurent  été  témoins  de  ce  fait  et  qu'ils  eurent  expé- 
rimenté à  ce  sujet,  ils  trouvèrent  qu'une  des  pro- 
priétés du  fenouij  c'est  de  faire  disparaître  la  faiblesse 
de  la  vue ,  si  on  se  sert  de  son  eau  distillée ,  en  collyre. 

Galien  mentionne ,  dans  son  ouvrage  sur  les  clys- 
tères  ^ ,  et  d'après  Hérodote ,  que  c'est  un  oiseau 
nommé  anik  ^  qui,  le  premier,  a  montré  aux  hom- 
mes la  connaissance  des  lavements.  Il  prétend  que 
cet  oiseau  mange  beaucoup,  et  ne  manque  jamais 
d'avaler  toutes  les  viandes  qu'il  peut  se  procurer.  Son 
ventre  se  constipe ,  par  suite  du  mélange  et  de  l'a- 
bondance des  humeurs  dépravées.  Quand  cet  état 

^   Galeni  de  clysierihus  Libellas  (édit.  Chart.  t.  XIII,  p.  ioi3). 
^  C'est  probablement  la  même  chose  qu'anoii/f.  Il  s'agit  ici  de 
l'ibis,  oiseau  de  l'Egypte,  qui  a  quelque  rapport  avec  la  cigogne. 
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lui  devient  insupportable,  il  se  dirige  vers  la  mer, 
prend  de  l'eau  avec  son  bec,  qu'il  introduit  après  cela 
dans  son  fondement,  et,  par  le  moyen  de  l'eau  de 
la  mer,  les  humeurs  emprisonnées  dans  son  corps 
sortent.  Ensuite  cet  animal  retourne  à  son  mode 
habituel  de  nourriture. 

Cinquième  catégorie. 

Quelques  connaissances  médicales  sont  arrivées 
aux  hommes  par  la  voie  de  l'inspiration  ou  de  l'ins- 
tinct, comme  cela  a  lieu  pour  beaucoup  d'animaux. 

On  dit  que  lorsque  le  faucon  souffre  dans  le  ven- 
tre ,  il  se  dirige  vers  un  oiseau  qu'il  connaît  bien  et 
que  les  Grecs  appellent  dryops  (  (j*yb;^  )  ^  Il  le 
chasse,  mange  de  son  foie,  et  sa  douleur  s'apaise  à 
l'instant. 

Nous  voyons  les  chats  manger  du  foin  ou  des 
herbes,  à  l'époque  du  printemps;  s'ils  en  manquent, 
ils  se  tournent  alors  vers  les  feuilles  sèches  de  cer- 
tains arbres  dont  on  fait  les  balais ,  et  ils  en  avalent. 
On  sait  pourtant  que  ce  n'est  point  là  la  nourriture 

'  Je  lis  ainsi  par  conjecture  et  parce  que  je  ne  connais  point  de 
nom  d'oiseau,  en  grec,  qui  approche  le  plus  de  la  leçon  arabe,  que 
celui  de  Sp^o-^,  o-rtos.  Il  est  mentionné  da  la  comédie  des  Oiseaux, 
d'Aristophane,  dans  le  vers  suivant,  qui  est  le  3o5^: 

Tlop(pvpls,  xepxvr)s,  xoXvfiSis,  àftireXls ,  Çi^vv ,  êpéo^. 

[Aristophanis  comœdiee  undecim,  etc.  édit.  de  Leyde,  1760, 
t.  II,  p.  706). 

Le  dryops  désigne  le  picus  ou  pivert. 

Je  dois  ajouter  que  la  leçon  du  ms.  678  est  ^Juyi  et  celle  du 
ms.  766  i^j^.)^' 
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habituelle  de  ces  animaux  j  mais  l'instinct  les  invite 
à  agir  ainsi,  Dieu  ayant  constitué  cette  action  comme 
une  cause  de  la  santé  de  leurs  corps.  En  effet,  après 
avoir  mangé  de  ce  qu'on  vient  de  dire,  les  chats 
vomissent  des  humeurs  de  différentes  sortes  qui  s'é- 
taient amassées  dans  leur  intérieur.  Ils  continuent  à 
faire  usage  de  ces  herbes  jusqu'à  ce  qu'ils  s'aperçoi- 
vent qu'ils  se  trouvent  dans  leur  état  habituel  de 
santé,  et  alors  ils  cessent. 

Quand  les  mêmes  chats  reçoivent  quelque  lésion 
d'un  des  animaux  nuisibles  et  venimeux,  ou  bien 
quand  ils  ont  mangé,  par  hasard,  quelque  chose 
provenant  de  ces  derniers ,  ils  recherchent  les  lam- 
pes et  les  endroits  où  Ton  garde  l'huile.  Ils  avalent 
de  celle-ci,  et  alors  les  symptômes  qu'ils  ressentaient 
s'apaisent. 

On  assure  que  les  bêtes  de  somme,  quand  elles 
broutent  pendant  le  printemps  du  laurier -rose,  en 
deviennent  malades.  Elles  accourent  alors  tout  de 
suite  vers  une  herbe  qui  est  l'antidote  de  cette  plante, 
elles  la  paissent  et,  par  ce  moyen,  elles  guérissent. 

L'événement  suivant,  arrivé  depuis  peu ,  confirme 
ce  que  nous  venons  de  dire  :  Behâ  eddîn,  fils  de 
Nakkâdhah,le  secrétaire,  raconte  que,  lorsqu'il  voya- 
geait dans  la  direction  de  Carac^,i]  passa  parZha- 
lîl ,  station  où  il  y  a  du  laurier-rose  en  abondance.  Il 
mit  pied  à  terre ,  ainsi  que  plusieurs  autres  individus, 

'  La  ville  et  le  château  de  Carac  sont  situés  dans  la  Syrie,  sur  la 
limite  de  celle-ci  et  du  Hidjâz.  (Cf.  Abou'lféda,  Géographie,  texte 
arabe,  p.  246.) 
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dans  un  endroit  de  celte  station ,  et  tout  près  d'eux 
se  trouvait  ladite  plante.  Les  esclaves  attachèrent 
dans  ce  lieu  les  bêtes  de  somme  de  ces  individus  ;  or 
elles  broutèrent  les  herbes  qu'elles  purent  atteindre 
et  mangèrent  du  laurier-rose.  Quant  à  ses  bêtes  de 
somme,  à  lui,  ses  esclaves  les  négligèrent,  de  sorte 
qu'elles  errèrent  à  volonté  et  allèrent  paître  dans  des 
endroits  différents,  tandis  que  les  autres  restèrent  à 
leur  place  et  ne  purent  pas  la  quitter.  Le  lendemain 
matin,  on  trouva  les  animaux  de  Behâ  eddîn  bien 
portants ,  mais  ceux  des  autres  voyageurs  furent  trou- 
vés tous  morts ,  sans  exception ,  dans  le  lieu  où  ils 
étaient  attachés. 

Dioscoride  raconte,  dans  son  ouvrage,  que  les 
chèvres  sauvages  dans  l'île  de  Crète,  quand  elles 
sont  atteintes  par  des  flèches,  et  que  celles-ci  restent 
dans  leur  corps,  s'empressent  de  paître  la  plante 
nommée  almechcaiher  amchîr\  qui  est  une  sorte  de 

'  Ce  nom  bizarre  se  lit  beaucoup  de  fois ,  dans  Avicenne ,  écrit 
de  différentes  manières.  On  trouve,  en  effet,  tantôt  y>^\  ^iiiC^  , 
tantôt  ^/J^\  sJa-C^,  ou  bien  iLv^l^fJ?  (:5Uu,  etc.  Cela  désigne, 
le  plus  souvent,  le  diclame  et'quelquefois  aussi  une  espèce  de  pou- 
liot.  Ce  sont,  l'un  et  l'autre  ,  des  végétaux  aromatiques  et  stimulants 
qu'on  a  parfois,  et  à  tort,  confondus  ensemble.  On  a  même  nommé 
le  dictame  «pouliot  des  bois,»  silvestre  pulegium;  mais,  le  véritable 
pouliot  est  une  espèce  de  menthe,  et  le  dictame  constitue  plusieurs 
variétés,  dont  une  est  la  fraxinelle. 

On  pourra  voir,  à  ce  sujet,  les  passages  que  je  vais  indiquer  du 
texte  arabe  d' Avicenne  publié  à  Rome  en  iSgS.  Dans  le  tome  I, 
p.  207,  1.  Sa  et  suiv.  l'auteur  dit  quelques  mots  sur  la  description 
du  yyî^i  jJaX^;  il  en  indique  deux  espèces  ou  variétés,  dont 
l'une  est  appelée  le  vrai  et  l'autre  le  faux,  h  l'exemple  de  Diosco- 
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pouliot  (ou  mieux ,  le  dictame).  Les  flèches  tombent 

et  ces  animaux  ne  ressentent  plus  aucun  mal  '. 

Le  kâdhi  Nadjm  eddîn  'Omar,  fds  de  Moham- 
med, fds  d'Aicoraïdy,  m'a  rapporté  ce  qui  suit  :  que 
la  cigogne  fait  son  nid  au  sommet  des  coupoles  et 
des  lieux  élevés;  qu'elle  a  un  ennemi,  parmi  les 
oiseaux,  qui  la  poursuit  toujours,  et  qui  se  dirige 
vers  son  nid  pour  en  casser  les  œufs.  Le  kâdhi 
ajoute  :  «  Mais  il  y  a  quelque  part  une  herbe  dont 
la  propriété  est  que  l'ennemi  de  la  cigogne  devient 
aveugle  dès  qu'il  en  respire  l'odeur.  La  cigogne  l'ap- 
porte dans  son  nid  et  la  place  sous  ses  œufs ,  de  fa- 
çon que  l'oiseau  ennemi  ne  peut  alors  rien  entre- 
prendre contre  ces  derniers  2.  » 

ride,  pour  le  dictame.  La  première  paraît  se  rapporter  au  dictame' 
de  Crète  (  Ori(janum  dictamnus  ) ,  et  la  seconde  à  quelque  espèce  de 
marrubeou  à  la  fraxinelle.  Au  tome  II,  p.  89,  \.  28,  Avicenne  parle 
de  nouveau  de  cette  plante,  à  l'article  du  traitement  des  brûlures. 
Il  y  revient,  p.  179, 'd.  7  et  2A,  à  l'occasion  de  la  thériaqne,  et 
ailleurs. 

^  On  lit,  en  effet,  dans  Dioscoride,  à  l'article  du  dictame,  les 
paroles  suivantes  :  aProdunt  in  Creta  capras,  sagiltis  percussas,  hu- 
«jus  herbcB  pastu,  eas  excutere.  »  [P.  Dioscoriclœ  Pharmacorum  sim- 
plicium  reique  medicœ  Libri  VIII,  etc.  lo.  Ruellio  interprète,  etc. 
1629.  ^^^-  m»  ^^P-  XXXV,  fol,  i64,  B.) 

^  Les  lignes  qui  suivent,  que  j'ai  extraites  d'^Elien,  avancent  une 
chose  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  fait  dont  parle  notre  au- 
teur. Voici  le  passage  :  «  Ciconiœ  ovis  suis  perniciem  mol i entes  ves- 
«pertiliones  sapientissime  vindicant.  Quum  hae  itaque  solo  suo 
«  contactu  ova  ipsa  sterilia  efficiant ,  hoc  remedio  utuntur  ciconiae  : 
«platanis  folia  in  nidos  suos  inferunt,  ad  quae  accedentes  vesperti- 
«liones,  torpore  comprehensae ,  perniciem  afferre  non  queunt.  » 
(  Claudii  Mliani  De  animalium  natura  Libri  XVII.  Petro  Gillio  Gallo 
etConrado  Gesnero  Helvetio  interpretibus,  etc.  lib.  I,  cap.  xxxvii.) 
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L'auteur  appelé  Aoiihad  Azzémân^,  c'est-à-dire 
(d'Unique  de  l'époque)),  raconte  dans  son  ouvrage, 
intitulé  :  Celui  qai  médite  [jXkx^\  ) ,  que  le  hérisson 
a  dans  sa  cachette  des  portes  qu'il  ferme  et  qu'il 
ouvre ,  suivant  le  souffle  des  vents  qui  lui  sont  nui- 
sibles ou  favorables. 

Il  raconte  aussi  qu'une  personne  a  vu  l'outarde 
combattre  contre  la  vipère,  s'enfuir  de  celle-ci  pour 
aller  vers  une  plante  légumineuse  dont  elle  mangea, 
puis  retourner  au  combat.  Que  ladite  personne  ayant 
été  témoin  de  ce  fait,  courut  vers  cette  plante  et  la 
coupa,  pendant  que  foutarde  était  occupée  à  com- 
battre la  vipère.  Quand  la  première  revint  vers  le 
lieu  où  avait  poussé  cette  herbe  et  qu'elle  ne  la  trouva 
plus,  elle  se  mit  à  tourner  autour  de  la  place  sans 
pouvoir  découvrir  ce  qu'elle  cherchait.  Ellle  tomba 
morte  bientôt;  et  il  fut  évident  qu'elle  se  guérissait, 
par  le  moyen  de  cette  plante ,  des  blessures  qu'elle 
recevait  de  son  adversaire. 

Le  même  auteur  mentionne  que  la  belette,  quand 
elle  se  bat  contre  le  serpent,  s  aide  en  majigeant  de 
la  rue;  que  les  chiens,  lorsqu'ils  ont  des  vers  dans 
les  entrailles,  avalent  de  la  lavande,  ce  qui  les  fait 

*  tl  était  natif  de  Bassora,  et  attaché,  comme  médecin,  au  ca- 
life Mostandjid  billâh,  qui  régna  tranquillement  pendant  les  années 
^55  à  566  de  1  hégire  (i  i6o  à  i  170  de  J.  C).  Il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages,  tant  de  médecine  que  de  philosophie.  Ibn  Aby  OssaïWah 
donne  sa  notice  et  mentionne  ses  œuvres  au  chapitre  x,  où  il 
traite  des  médecins  de  l'Irak,  etc.  (Ms.  678,  fol.  1/I7  r.  à  i48  r. ) 
(Cf.  Wûstcnfeld,  ouvrage  cité,  98-99,  et  Beiske,  Ahulf.  Ann.  masl. 
t.  ÏH,  p.  599  et  601.) 
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vomir  et  les  purge;  que  ia  cigogne,  étant  blessée, 
soigne  sa  plaie  au  moyen  de  l'origan  des  montagnes 
(une  espèce  de  pouliot)  ;  enfin,  que  le  bœuf  sait 
faire  la  distinction  des  herbes  qui  se  ressemblent 
quant  à  leur  extérieur,  qu'il  reconnaît  celles  qui 
lui  conviennent  et  les  paît ,  et  celles  qui  lui  seraient 
nuisibles,  et  il  les  laisse.  Gela,  malgré  son  insatia- 
ble appétit,  sa  gourmandise  et  la  stupidité  de  sa 
cervelle. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  la  nature 
des  faits  qu'on  vient  de  lire.  Ainsi  donc ,  puisque  les 
animaux,  qui  sont  privés  de  la  raison,  ont  reçu  par 
inspiration  ou  instinct  la  connaissance  des  choses 
qui  leur  conviennent  et  leur  sont  utiles,  l'homme 
aussi  doit  l'avoir  reçue,  et,  à  plus  forte  raison;  l'homme 
qui  est  intelligent ,  éclairé ,  libre  dans  ses  actions ,  et 
la  plus  noble  des  créatures.  Ceci  est  l'argument  le 
plus  considérable  en  faveiu"  de  ceux  qui  soutiennent 
que  la  médecine  n'est  qu'une  inspiration  et  une 
direction  de  Dieu  (qu'il  soit  loué!),  au  profit  des 
hommes. 

En  somme,  la  plupart  des  connaissances  médi- 
cales sont  sans  doute  parvenues  aux  hommes  au 
moyen  de  l'inspiration  divine,  et  aussi  au  moyen  de 
l'expérience ,  du  hasard  et  des  événements  fortuits  ; 
puis  ces  notions  se  sont  multipliées  parmi  eux,  ai- 
dées surtout  en  cela  par  le  raisonnement  établi  sur 
les  faits  observés,  et  auquel  ils  furent  amenés  par 
leurs  propres  qualités  naturelles.  Ainsi,  ils  acqui- 
rent la  connaissance  de  choses  nombreuses ,  assem- 
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blage  de  toutes  les  notions  partielles  provenant  des- 
dites  voies  différentes  et  opposées.  Plus  tard,  les 
hommes  méditèrent  sur  ces  matières,  ils  déduisirent 
leurs  causes  et  leurs  analogies,  et  par  là  ils  furent 
en  possession  des  règles  générales  et  des  principes 
de  la  science.  Tel  fut,  en  effet,  le  commencement 
de  fétude  et  de  renseignement,  lesquels  finissaient 
aux  notions  générales  acquises  jusqu'alors;  car, 
quand  la  science  est  bien  établie,  renseignement  a 
lieu  depuis  les  faits  généraux  jusqu'aux  faits  parti- 
culiers, tandis  que,  dans  son  origine,  il  remonte, 
au  contraire ,  de  ceux-ci  à  ceux-là.  (Il  est  donc  syn- 
thétique au  lieu  d'être  analytique.) 

J'ajouterai  ici,  comme  je  fai  déjà  indiqué  aupa- 
ravant, qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  le 
commencement  de  la  médecine  ait  été  particulière- 
ment dans  un  lieu  à  fexclusion  d'un  autre ,  ni  qu'un 
peuple  ait  été  seul  en  ceci  et  en  dehors  de  tous  les 
autres.  Il  ne  peut  exister,  à  ce  sujet,  qu'une  diffé- 
rence du  plus  au  moins ,  et  une  variété  dans  les  di- 
vers modes  de  traitement;  car  il  est  hors  de  doute 
que  chaque  peuple  s'est  mis  d'accord  à  l'égard  d'un 
certain  nombre  de  médicaments  qu'il  a  employés, 
et  au  moyen  desquels  il  a  traité  les  maladies. 

Je  suis  d'avis  que  le  motif  par  suite  duquel  les 
opinions  diffèrent  touchant  f  attribution  de  la  méde- 
cine à  tel  ou  tel  peuple,  vient  seulement  de  ce  que 
la  science  s'est  montrée  de  nouveau  chez  une  nation 
que  l'on  a  ainsi  regardée  comme  celle  qui  l'a  fondée. 
En  elïet,  il  se  peut  que  l'art  médical  ait 'existé  d'à- 
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bord  chez  un  peuple  ou  dans  un  coin  particulier 
du  globe,  et  que  ce  peuple  ait  été  effacé  du  monde 
et  perdu,  par  des  causes  célestes  et  terrestres.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  pestilences  qui  ravagent ,  les 
famines  qui  font  émigrer,  les  guerres  qui  détruisent , 
les  rois  qui  triomphent,  et  les  manières  de  vivre  dé- 
favorables. Quand  la  médecine  eut  été  anéantie  chez 
une  nation,  puis  qu'elle  eut  surgi  chez  une  autre, 
et  qu'il  s'écoula  depuis  lors  un  temps  fort  long,  on 
oublia  ce  qui  avait  précédé,  et  l'on  regarda  la  se- 
conde nation  comme  l'inventrice  de  cette  science, 
exclusivement  à  la  première.  L'on  a  alors  raisonné 
sur  le  commencement  de  l'art  médical ,  uniquement 
par  rapport  à  celle-là ,  et  l'on  a  dit  :  «  Depuis  qu'il 
s'est  montré  ainsi ,  etc.  »  Mais  on  veut  dire ,  en  réa- 
lité :  ((Depuis  que  l'art  médical  s'est  montré  chez  ce 
peuple ,  en  particulier.  » 

Cette  confusion  se  retrouve,  même  dans  ce  qui 
n'est  pas  d'un  temps  très-éloigné.  En  effet,  il  est  no- 
toire ,  ainsi  que  Galien  et  d'autres  l'ont  déjà  raconté , 
qu  Hippocrate ,  ayant  vu  fart  médical  près  de  sa 
perte ,  et  ses  traces  presque  effacées  chez  la  famille 
d'Esculape  \  dont  il  faisait  partie  lui  aussi,  il  sauva 
la  médecine  par  cela  même  qu'il  la  fit  connaître; 
il  ia  divulga  aux  étrangers ,  la  fortifia ,  lui  donna  une 
nouvelle  vie,  et  la  répandit  au  moyen  des  livres  où 
il  la  consigna.  C'est  pour  cela  que  beaucoup  de  gens 

^  L'auteur  veut  ici  parler  des  Asclépiades,  gens  que  l'on  dési- 
gnait ainsi  comme  descendants  d'Esculape,  dont  le  nom  grec  est 
ktjHXvTtiSs ,  Asclépios. 
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disent  qu'Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  fondé 
l'art  médical  et  qui  l'ait  exposé  dans  un  ensemble 
d'ouvrages.  Mais ,  il  est  certain  seulement  qu'Hippo- 
crate est  le  premier  membre  de  la  famille  d'Escu- 
lape  qui  ait  réuni  dans  des  livres  les  connaissances 
médicales ,  afin  qu'ils  servissent  à  l'enseignement  de 
tout  individu,  sans  exception,  capable  d'apprendre 
la  médecine.  Ce  sont  ses  ouvrages  qu'ont  pris  pour 
guide  les  médecins  qui  sont  venus  après  lui,  et  jus- 
qu'au temps  présent.  Mais  Esculape  l'Ancien  est  le 
premier  qui  ait  raisonné  au  sujet  de  la  médecine; 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  avec  la  permission 
de  l'Etre  suprême. 
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CHAPITRE  SECOND. 

DES  POÈTES  MODERNES  QOI  ONT  VÉCU  À  LA  CODR  DES  SAMANIDES  À 
BOUKHARA,  OU  QUI  ONT  EXERCÉ  DES  CHARGES  PUBLIQUES  DANS  LES 
DIFFÉRENTES    PROVINCES    SOUMISES    À    CETTE    DYNASTIE  (55). 

Boukliara  était  le  siège  du  gouvernement  des  Sa- 
manides  et  le  centre  de  leur  autorité  ;  cette  ville 
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réunissait  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'hommes  dis- 
tingués ;  elle  était  le  ciel  où  brillaient  toutes  les  étoiles 
de  la  terre,  le  jardin  où  florissaient  toutes  les  gloires 
de  l'époque. 

Voici  ce  que  m'a  raconté,  à  ce  propos,  Abou  Dja- 
far  Mohammed  ben  Moussa  el-Moussawi  (56)  :  «  Mon 
père  Abou'i-Hassan  donna  un  jour  à  Boukhara,  sous 
le  règne  de  l'émir  Saïd ,  un  grand  festin ,  où  il  réunit 
les  étrangers  les  plus  illustres.  On  y  voyait  Abou'i- 
Hassan  el-Ladjam,  Abou  Mohammed  ben  Mathran, 
Abou  Nasr  ben  el-Hozaïmi,  Abou  Djafar  ibn  el- 
Abbas,  et  une  foule  d'écrivains  non  moins  remar- 
quables. L'assemtlée  une  fois  réunie,  les  parfums 
d'une  conversation  ingénieuse  s'élevèrent  du  milieu 
d'elle  ;  les  convives  se  passèrent  tour  à  tour  la  coupe 
des  réparties  brillantes;  ils  répandirent  les  perles 
de  leur  érudition,  firent  étinceler  les  facettes  de 
leur  esprit  et  déployèrent  à  l'envi  les  prodiges  de 
leur  éloquence.  Alors  mon  père ,  saisi  d'admiration , 
se  tournant  vers  moi,  s'écria  :  «Quel  beau  jour,  ô 
((mon  enfant,  que  celui-ci  où  tout  ce  que  notre 
((siècle  compte  d'hommes  remarquables  est  réuni 
«  chez  nous  !  Retiens-en  la  date  et  redis-là  à  tes  en- 
((fants,  car  je  doute  que,  dans  tout  le  cours  de  ton 
((  existence ,  tu  voies  encore  une  assemblée  comme 
((  celle-ci.  »  Mon  père  disait  vrai,  et  jamais,  depuis 
lors,  le  collyre  d'une  réunion  aussi  belle  n'a  rafraîchi 
mes  yeux  »  (Sy). 
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ABOL'L-HASSAN    ALI    BEN    EL-HASSAN    EL-LADJAM    EL-HAR- 
RANi  â!>ït  j.C^Î  (58). 

Ce  poëte  arriva  à  Boukhara  sous  le  règne  de  l'é- 
mir Hamid  et  y  demeura  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
l'émir  Sédid.  Il  fit,  dans  ce  laps  de  temps,  plusieurs 
voyages,  occupa  divers  emplois,  et  fut  plusieurs 
fi)is  destitué  (Sg).  Doué  d'un  esprit  très-fin,  d'une 
mémoire  surprenante  et  d'un  talent  particulier  pour 
la  poésie,  il  était,  par  son  caractère  même,  enclin 
à  la  satire;  c'était,  en  général,  aux  grands  qu'il  s'at- 
taquait de  préférence,  et  pas  un  de  ceux  qui  occu- 
pèrent le  pouvoir  ne  fut  à  fabri  de  ses  épigrammes. 
Abou  Bekr  el-Kharezmi  me  racontait  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  osa  provoquer  ce  redoutable  poëte  en 
composant  contre  lui  ces  vers  : 

J'ai  reconnu  dans  le  caractère  de  Ladjam  en  général,  dans 
ses  vers  en  particulier,  l'orgueil  du  Pharaon;  et,  cependant, 
il  porte  humblement  son  bâton  comme  Moïse.  Satan  l'a  égaré  ; 
mais ,  en  dépit  de  Satan ,  il  fait  sa  prière. 

El-Kharezmi  espérait,  par  cette  attaque,  avoir 
fhonneur  d'être  critiqué  par  le  poëte;  mais  il  n'en 
obtint  pas  de  réponse,  et  il  put  s'appliquer  cette 
pensée  de  Mouténebbi  :  «  Que  celui  qui  te  provoque 
envie  le  sort  de  celui  à  qui  tu  ne  réponds  pas  !  » 
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N'ayant  jamais  vu  de  recueil  des  poésies  de  La- 
djam,  j'avais  eu  d'abord  l'intention  de  les  réunir  en 
divan  ;  j'ai  renoncé  depuis  à  ce  projet  et  je  me  suis 
borné  à  citer  les  passages  qui  me  paraissent  con- 
venir le  mieux  au  plan  de  mon  livre. 

Ainsi ,  parmi  les  qassideh  qu'il  composa  en  l'hon- 
neur de  différents  personnages,  on  remarque  les 
vers  suivants  adressés  à  Abou  Djafar  el-Otbi  : 
f> 

Tes  bienfaits  se  répandent  sur  la  foule  comme  la  rosée  qui 
tombe  du  ciel,  et  moi,  je  tends  vainement  la  main  sous  un 
nuage  glacé;  et  pourtant,  que  lu  m'accordes  ou  non  tes 
faveurs,  je  ne  cesserai  jamais  de  célébrer  ton  nom. 

ii — A — j)b  tK  à  ^j^ — =r  ^—♦—3^ 
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Le  scheïkh  est  bien  au-dessus  de  mes  paroles  et  de  mes 
louanges,  mais  je  veux  que  son  nom  soit  l'ornement  de  mes 
vers.  La  fortune  a  cessé  de  me  nuire,  quand  je  me  suis  plaint 
de  ses  rigueurs  à  un  noble  descendant  de  la  famille  d'Otba, 
homme  tout-puissant  pour  nuire  ou  pour  rendre  service.  Ce- 
lui qui  l'implore  trouve  en  lui  un  protecteur  aussi  dévoué 
que  l'étaient  les  Araqim  au  combat  de  Dhou  Qar;  il  déploie 
ses  grandes  qualités  dans  un  oui  comme  dans  un  non,  et  il 
donne  à  son  gré  aux  hommes  le  ciel  ou  l'enfer  pour  de- 
meure {60). 

Sur  Hassan  ben  Malek  : 

^JUJLi  ^  dUUUî  Là  tria  î;^ 

Après  avoir  revêtu  les  sombres  vêtements  de  l'infortune; 
après  avoir  parcouru  les  routes  et  les  provinces  les  plus  loin- 
taines; au  bout  de  ma  longue  course,  meurtrier,  je  me  suis 
abrité  sous  le  toit  hospitalier  de  Hassan  ben  Malek.  Dis  main- 
tenant à  la  fortune  :  «  Poursuis ,  si  tu  veux ,  d'autres  victimes  ; 
désormais,  nous  ne  t'appartenons  plus»  (61). 

Mab,  comme  riQus  l'avons  dit,  ce  fut  surtout  dans 
la  satire  que  Ladjam  déploya  toute  sa  verve,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  ce  titre  qu'il  s'est  acquis  une  répu- 
tation solide.  Voici  quelques  fragments  qui  prouvent 
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qu'il  ne  craignait  pas  de  s'attaquer  aux  personnages 
les  plus  puissants  de  son  époque  : 
Contre  Abou  Djafar  el-Otbi  : 

<.-^JLxJl  j*-A«P  ô/-*-t>  ^jL-o^ 

c^JvJ{  (kJL^  jUâi  Lm».  Osi* 

Le  caractère  de  cet  Olbi  s'est  altéré;  cet  homme  ne  sait 
plus  que  gronder,  injurier,  frapper  à  outrance;  il  a  bu  un 
breuvage  qui  Ta  métamorphosé  en  ours.  Que  mille  malé- 
dictions tombent  sur  lui  ! 

Contre  les  agents  et  les  amis  du  précédent  : 

^/"•■"^  (j^  j.^aj  ^\  y^^         ^kh  K  ^  (^  M  iuJLjc-Li 
OoUl  c^Ia  *h.\\  i  oJjiJ         iX^^  lâ-À-il  :û  y}  Jsju^ 

Les  agents  du  scheïkh  sont ,  à  l'exception  de  Hamd ,  de 
vrais  pions  d'échiquier  et  de  nerd;  que  Dieu  maudisse  l'un 
d'eux ,  Abou  Bekr  ben  Schahmerd.  Si  je  ne  craignais  de  violer 
ma  promejsse,  je  saurais  bien  que  dire  du  petit  bossu;  mais, 
pour  en  revenir  à  Hamd ,  non ,  seigneur,  il  n'y  a  pas*  parmi 
eux  un  homme  plus  vil  que  ce  Hamd  (62). 

On  raconte  que  Hamd  ben  Scliahmerd,  en  en- 
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tendant  réciter  le  premier  vers,  se  félicitait  déjà 
d'avoir  été  épargné  par  le  poète;  mais,  quand  il 
entendit  la  fin  de  la  tirade,  il  s'écria  avec  dépit: 
«  Plût  à  Dieu  qu'il  m'eût  traité  comme  les  autres , 
sans  m'honorer  d'une  mention  particulière  !  » 
Sur  Abou  Thalha  Qaswara  ben  Mohammed: 

(.^f^^tO     A     <9    ,K    ^     ii^^V V L    {j\    l>    tfj ^^1     ^1 

Abou  Thalha,  je  suis  homme  à  le  donner  volontiers  des 
conseils  ;  mais  la  fortune  est  pour  toi  aujourd'hui  ;  imprime 
ton  sceau  dans  l'argile,  pendant  qu'elle  est  molle;  oui,  je  te 
prodiguerais  les  conseils,  si  tu  les  goûtais;  mais,  quant  à 
implorer  tes  faveurs,  que  je  sois  un  chien,  si  je  le  fais.  Du 
moins ,  sois  bienfaisant  ;  tu  n'as  plus  d'excuses  à  alléguer,  ni 
de  reproches  à  faire  au  destin  ;  souviens-toi  que  la  rosée  des 
nuits  est  mêlée  de  douceur  et  d'amertume  (63). 

Contre  Abou  Yabia  el-Himadi,  un  des  principaux 
fonctionnaires  du  divan  : 

Cet  homme  ment  et  oublie  bientôt  ses  mensonges;  aie 
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du  moins  de  la  mémoire,  Abou  Yahia,  puisque  lu  aimes  à 
mentir. 

Contre  Témim  ben  Hobaisch,  collègue  du  pré- 
cédent : 


Témim  ben  Hobaisch ,  dis-moi  pourquoi  ces  grands  airs  ? 
Tu  es  un  huissier  et  non  un  général  d'armée  ;  et  pourtant 
tu  te  pavanes ,  l'anneau  au  doigt ,  oubliant  ta  misérable  con- 
dition d'autrefois;  tu  n'étais  qu'un  pauvre  zimmi,  et  te  voilà 
maintenant  au  premier  rang  des  qoraïschites  (64). 

Contre  le  vézir  Abou  Ali  el-Bélâmi  : 


Le  vézirat  de  Bélâmi  s'écroule ,  comme  une  serrure  qui 
se  disloque;  il  a  foulé  aux  pieds  l'honneur  des  hommes 
vertueux,  des  chefs  et  des  soldats;  il  a  détruit  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  beau;  quand  le  verrons-nous,  à  son  tour,  écrasé 
sous  sa  charge  ?  Y  a-t-il  un  homme  plus-  digne  que  lui  d'une 
disgrâce  qui  enverra  sa  tête  au  gibet  (65)  ? 
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Contre  ïbn  el-Ozaïr  : 

«S;  1^1  iLAJuUl  :>«X-ft  ^         «ji  âji  A di>î^— > 

Les  repas  de  Mohammed  ben  Ozaïr  peuvent  guérir  les 
estomacs  malades  ;  quelques  herbes  préparées  selon  les  pré- 
ceptes d'Hippocrate ,  quelques  simples ,  un  peu  de  pain  coupé 
en  menus  morceaux,  selon  le  nombre  des  arrivants,  des 
hejtés  servis  avec  la  même  parcimonie ,  voilà  tout  le  repas , 
et  encore  il  n'en  reste  pas  un  morceau  de  trop.  Quand  on 
arrive  chez  un  tel  hôte ,  le  mieux ,  je  crois ,  est  de  jeûner  (66). 

Abou'l-Qassem  el-Yemeni  me  racontait  qu'un  cer- 
tain Abou'l-Fadhl  el-Qaschani  fit  bâtir  une  maison 
dont  il  fut  fort  satisfait  ;  quand  elle  fut  terminée ,  il 
invita  Ladjam  à  la  visiter  et  lui  demanda  son  avis  ; 
celui-ci  composa  sur-le-champ  ces  vers  : 
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Quand  entendrai-jc  le  chant  funèbre  du  liibou  autour  de 
cette  maison  et  les  gémissements  des  pleureuses  qui  se  meur- 
trissent le  visage  ?  Quand  verrai-je  cette  maison  changée  en 
désert  et  vide  d'habitants?  Quand  en  verrai-je  sortir  le  cer- 
cueil du  scheïkh?  0  Abou'l-Fadhl,  puisses-tu  n'avoir  point 
de  compagne  vertueuse ,  homme  plus  vil  que  le  chien ,  le 
porc,  le  singe  et  le  hibou  (67)  ! 

Contre  le  grand  vézir  : 

Après  avoir  végété  dans  l'obscurité,  tu  marches  à  la  tête 
d'un  cortège  pompeux ,  traînant  fièrement  ta  robe  dans  tous 
lesjBxcès.  O  toi,  qui  foules  avec  dédain  les  hommes  à  tes 
pieds ,  contemple  l'abaissement  de  la  maison  de  Mossâbi  ! 

Contre  un  employé  du  divan  : 

Abou  Mazen  est  parti,  ce  n'est  pas  un  mal,  et  le  vent  de 
la  faveur  souffle  maintenant  du  côté  d'Ibn  Sabâ.  Etranges 
caprices  de  la  fortune,  qui  ne  se  lasse  pas  de  remplacer  un 
scélérat  par  un  autre  (68)  1 
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Contre  Abou  Djafar  et  Ibn  Mathran  : 

^j\jia>A  ^  J*xJî^  o^j^       u^ — *-ji  ïj  *^  -^  <jl  2>Lft 

«M 

Deux  hommes ,  Thowaïs  et  l'indigne  Ben  Mathran ,  sonl 
revenus  à  la  cour,  deux  hommes  auxquels  on  ne  peut  rien 
comparer,  sinon  le  bâton  de  Moïse,  fils  d'Amran  (69). 

Contre  les  habitants  du  Kharezm  : 

Les  habitants  du  Kharezm  ne  sont  pas  de  la  lignée  d'Adam  ; 
non ,  par  Dieu  !  ce  sont  des  brutes.  Montrez-moi  dans  le  monde 
quelque  chose  qui  ressemble  à  leur  tête,  à  leur  langage,  à 
leurs  mœurs  et  à  leur  mise.  Si  Adam  notre  père  les  recon- 
naît pour  ses  enfants,  Adam  notre  père  ne  vaut  pas  un 
chien  (70). 

L'humeur  sarcastique  de  Ladjam  iui  fit  naturel- 
lement des  ennemis  parmi  les  poètes  ses  rivaux,  et 
l'on  ferait  un  volume  des  épigrammes  qui  tombèrent 
sur  lui  de  toutes  parts.  Voici  quelques  vers  qui  sont 
restés  d'Abou  Djafar  : 

^b^L  i^L^  c\        ^    it 
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^/%l isLîî  (j^   A-JjtX-ï  v_jL-A-iaJ^ 

Celui  (Dieu)  qui  a  fait  périr  Hottiah,  après  avoir  anéanti 
ses  satires ,  juste  représaille  de  ce  crime;  celui  qui  a  fait  périr 
Dibâl ,  le  poëte  ennemi  des  khalifes,  et,  après  lui,  le  des- 
cendant des  Béni  Bessam,  celui-là,  par  l'effet  de  sa  bonté  et 
de  sa  toute-puissance,  délivrera  bientôt  les  hommes  d'hon- 
neur des  attaques  de  Ladjam. 

D'Abou  Nasr  el-Hozaïmi  : 

(71)  U^î  (^-JL-ciO*  ^  ^  ^-iV-*-->  ^y^ 

(j^^   -l^î  _j^->  ^  Jj-ls  Cj-«  ^^^^-^ 

Pourquoi  ne  pas  te  borner  au  commerce  des  harnais,  ô 
le  plus  vil  de  ceux  qui  ont  attaqué  les  hommes  vertueux  ou 
qui  ont  encouru  leur  colère  ?  Tu  t'es  toujours  abstenu  de  toute 
bonne  parole ,  et  ta  bouche ,  depuis  que  tu  existes ,  n'a  su 
vomir  que  des  outrages.  Mais ,  à  force  de  déchirer  la  vertu , 
ton  cœur  s'est  aveuglé,  et  de  l'aveuglement  de  ton  cœur  est 
né  celui  de  tes  yeux. 

Cependant  l'âge,  au  lieu  de  diminuer  la  violence 
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de  Ladjam,  ne  fit  qu'augmenter  en  lui  son  penchant 
à  la  satire.  Les  hommes  les  plus  respectés,  les  plus 
hauts  fonctionnaires,  et,  entre  autres,  le  vézir  Be- 
lâmi,  en  étaient  l'objet.  Ses  vers  se  répandaient  par- 
tout et  causaient  un  grand  scandale;  l'orage  amoncelé 
sur  sa  tête  finit  par  éclater.  Un  édit  de  l'émir  or- 
donna qu'il  serait  fi'appé  de  verges  et  chassé  de  la 
Cour.  Le  chef  de  la  police  envoya  chez  lui  un  noir 
chargé  d'exécuter  la  sentence  et  de  l'escorter  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  passé  le  fleuve.  Cette  disgrâce  ins- 
pira les  vers  suivants  à  Ibn  Mathran  : 


; bj^  i  é\ 'U\  pL2  L  J iL^ 


Ifs 


«        ^  J 

A Is-JUJl^  vil ^]j  i^]^.^^\    «^Î*XJ 

Ta  langue ,  ô  Ladjam ,  t'a  précipité  dans  le  gouffre ,  et  tes 
nombreux  méfaits  t'ont  poussé  vers  l'abîme;  puisque  per- 
sonne n'a  pu  assouplir  la  rudesse  de  cette  langue ,  hier,  du 
moins,  la  police  a  pris  soin  d'assouplir  la  peau  de  tes  fesses. 
Jusques  à  quand  nuiras-tu  impunément  aux  hommes  ?  meurs 
du  moins  de  vieillesse,  ô  chien,  puisque  tu  n'es  pas  mort 
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sous  le  bâton;  puisses-tu  ne  plus  avoir  un  seul  jour  de  bon- 
heur, et  que  ta  tête  soit  le  centre  du  cercle  des  malheurs  ! 

Belâmi,  redoutant  de  nouvelles  attaques,  se  re- 
pentit de  lui  avoir  laissé  la  vie.  Averti  qu'il  se  ren- 
dait à  Nissapour,  il  écrivit  au  chef  de  l'armée  du 
Khorassan,  Abou'l-Hassan  ben  Simdjour,  qui  avait 
également  à  s'en  plaindre,  de  le  faire  rechercher 
avec  soin  et  de  le  mettre  à  mort.  La  lettre  de  ce 
vézir  coïncida  avec  l'arrivée  de  Ladjam  à  Nissapour, 
dans  le  khan  de  Wachemguir  (72).  Presque  aussitôt 
il  fut  arrêté  par  une  troupe  de  soldats ,  qui  le  garrot- 
tèrent, lui  et  ses  gens,  et  le  conduisirent  malade 
et  infirme  jusqu'à  Qaïn,  où  il  fut  exécuté  sur-le- 
champ  (7  3). 

ABOU  MOHAMMED  EL-MATHRANI    àjMî  . 

Hassan  ben  Ali  ben  Mathran  fut  fhomme  le  plus 
distingué  de  la  ville  de  Schash  et  même  de  la  Trans- 
oxiane,  où  Ton  ne  trouve  après  lui  qu'un  seul  écri- 
vain digne  de  lui  être  compare,  Abou  Amer  Ismaïl 
ben  Ahmed  (y/i).  Possesseur  d'une  belle  fortune, 
jouissant  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  iJ  fut  bien 
reçu  à  la  cour,  qui  le  combla  de  faveurs  et  lui  ac- 
corda les  fonctions  de  bérid  dans  diverses  provinces. 
Je  tiens  du  seïd  Abou  Djafar  el-Moussawi,  qui  se 
trouva  souvent  en  rapport  avec  lui  à  Boukhara,  que 
c'était  un  homme  d'une  figure  commune  et  plutôt 
Persan  qu'Arabe  par  la  tournure ,  mais  doué ,  malgré 
un  léger  vice  de  prononciation,  d'une  diction  élé- 
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gante  et  pure;  aussi  bon  musicien  que  bon  poète, 
il  était  aussi  charmant  dans  une  causerie  intime, 
qu'élevé  dans  les  sujets  sérieux.  Son  mérite  le  dé- 
nonça à  la  verve  envieuse  de  Ladjam,  et  il  s'éleva 
entre  les  deux  poètes  une  guerre  poétique  sans  trêve, 
où  le  célèbre  satirique  n'eut  pas  toujours  le  des- 
sus. Saliib  faisait  beaucoup  de  cas  de  ses  poésies  et 
s'écria ,  après  avoir  terminé  la  lecture  de  son  divan  : 
«Je  n'aurais  pas  cru  que  la  Transoxiane  renfermât 
des  esprits  aussi  cultivés».  Il  se  plaisait  surtout  à 
réciter  ces  trois  vers  en  l'honneur  du  vin  cuit  : 

Quel  vin  !  le  feu ,  en  l'adoucissant ,  préserve  ceux  qui  le 
boivent  des  flammes  de  l'enfer  ;  il  dissipe  les  soucis ,  avant 
même  d'être  bu.  Sa  couleur  est  celle  des  rubis  fondus;  et, 
mêlé  à  l'eau ,  il  a  l'incarnat  d'une  joue  où  brillent  les  cou- 
leurs de  la  jeunesse  (76). 

Vers  en  l'honneur  d'Abou  Ali  Belâmi  : 
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Nous  t'ayons  éprouvé,  soit  comme  un  ami  dont  on  im- 
plore les  bienfaits,  soit  comme  un  ennemi  dont  on  craint  le 
ressentiment,  et  nous  avons  été  l'objet  d'une  bienveillance 
généreuse  ou  d'attaques  légitimes  et  forcées;  car,  si  tu  ne 
craignais  d'affliger  l'homme  reconnaissant,  tu  ne  voudrais 
même  pas  punir  l'ingrat. 

Sur  Aboù  Hatem  Mohammed  et-TIiousy  : 

Q  \u  w 

a     y  w  w 

On  dirait  qu'Abou  Hatem  n'est  aux  affaires  que  pour  être 
déplacé,  et  non  pour  servir;  arrive-t-il  à  son  poste,  il  faut 
qu'il  le. quitte,  et  déjà  il  se  prépare  à  partir,  lorsqu'on  crie: 
Nous  sommes  arrivés!  L'infortuné  ne  connaît  pas  les  dou- 
ceurs de  la  sieste,  et  il  ne  mange  son  pain  qu'assaisonné  de 
vinaigre  (76).  On  le  désapprécie  en  toute  affaire,  au  lieu  de 
lui  laisser  sa  liberté  d'action;  et  son  mérite,  cependant,  de- 
vrait faire  de  lui  un  chef  respecté ,  et  non  pas  un  objet  de 
dédain. 

Contre  Hozaïmi  d'Abivverd  : 
tjLx-o  iU<^  ùSKjj]  U  yû^      i^j^ij  (J^-AA^  dU-Lî  ^uoî 
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Le  royaume  a  soufFert  de  ce  Moat'a ,  sans  que  celui-ci  ail 
été  puni  des  maux  qu'il  a  causés  ;  grâce  aux  faveurs  de  la 
fortune,  il  est  arrivé  jusqu'à  là  cour,. mais  seulement  pour 
renverser  la  justice  et  le  droit. 

A  un  grand  que  Ladjam  louait,  après  l'avoir  cri- 
tiqué : 

Dis  au  petit  Ladjam  :  «  Tes  flatteries  ne  te  feront  pas  par- 
donner tes  satires  ;  est-ce  qu'on  pardonne  au  chien  ses  mé- 
faits, parce  qu'il  vient  ramper  aux  pieds  de  celui  qu'il  a 
mordu  ?» 

ABOU  DJAFAR  MOHAMMED  BEN  EL-ABBAS. 

Il  était  fils  d'Abbas  ben  el-Hassan ,  vézir  de  Mouk- 
tafi  et  de  Mouctader,  et  dont  la  vie  appartient  à 
l'histoire.  Quant  à  Abou  Djafar,  c'est  à  sa  plume 
qu'il  dut  sa  réputation  et  sa  fortune.  Le  destin  l'ayant 
conduit  à  Boukhara ,  il  y  fut  reçu  avec  toutes  sortes 
d'égards  par  les  princes  de  la  maison  de  Saman ,  qui 
surent  toujours  discerner  et  récompenser  le  mérite, 
surtout  lorsqu'il  était  relevé  par  féclat  d'une  origine 
illustre  (7  7).  Sa  vie  s'écoula  paisiblement  entre  les  tra- 
vaux de  chancellerie  et  les  loisirs  de  la  retraite.  Ce- 
pendant, malgré  la  fortune  et  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait, il  composa  plusieurs  poésies  élégiaques  où  il 
se  plaint  des  rigueurs  du  destin;  telle  est  surtout 
la  qassideh  suivante ,  qui  passe  pour  une  de  ses  meil- 
leures (78)  : 
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m  J  fi 


^-Jl 


.^.jLio  ftbl  *n  :>  ^jmjLjlJI  ^^j^  ^I^ 


L-ia-i:î  4\      h      cî^  â^  4^-^^^^ 


jift%»^_J     iMk.,^W~i)    C.?%...,.K-J>    (Jy^    R-JyM)    ^^) 

Désormais,  j'implorerai  l'aide  de  ma  patience,  qui  est  un 
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de  mes  plus  fidèles  alliés.  Je  m'appuierai  sur  mon  courage, 
qui  n'a  d'égal  que  ma  prudence,  et,  quelles  que  soient  les 
fatigues  réservées  à  mon  corps ,  je  purifierai  mon  âme  de 
ses  chagrins  et  j'irai  chercher  un  asile  (si  Dieu  le  veut  ainsi) 
sur  ma  terre  natale,  terre  heureuse  que  j'aime  et  qui  me  rend 
mon  amour;  terre  dont  les  fruits  sont  aussi  doux  à  cueillir 
que  ceux  du  paradis ,  dont  l'air  est  pur  comme  l'amour  de 
deux  âmes  unies  par  une  tendresse  mutuelle  ;  terre  bienfai- 
sante comme  la  fortune,  quand  elle  chasse  le  chagrin  d'un 
cœur  oppressé;  terre  où  les  ruisseaux  rappellent  par  leur 
murmure  celui  d'un  amant  éprouvé  par  l'absence,  mais  fi- 
dèle ;  terre  délicieuse ,  plus  parfumée  que  le  musc.  Ah  !  si 
Dieu  me  sauve ,  s'il  m'accorde  son  aide ,  s'il  daigne  me  dé- 
livrer et  me  réunir  à  mes  amis  sincères ,  s'il  me  rend  à  ceux 
que  j'aime ,  s'il  me  fait  habiter  sous  le  toit  de  mes  frères ,  s'il 
me  permet  de  fouler  le  sol  de  mon  pays ,  s'il  me  rend  mes 
biens ,  si  la  fortune  engraisse  mes  sillons  et  me  laisse  en  repos 
avec  mes  intimes,  non,  je  ne  songerai  jamais  à  retourner 
sur  la  terre  étrangère,  tant  que  le  jour  et  la  nuit  se  succé- 
deront, tant  que  le  soleil  se  couchera  du  côté  de  Chirwan, 
et,  si  j'y  retourne  un  jour,  que  le  bourreau  me  charge  de 
liens  et  me  jette  comme  une  proie  à  la  mort,  ce  spectre  san- 
glant et  rapide  ! 

Il  y  avait  à  la  cour  un  homme  de  la  famille  des 
Thahérides,  nommé  Aboul-Abbas,  que  les  grands 
recherchaient  dans  l'intimité ,  à  cause  du  talent  avec 
lequel  il  improvisait  et  jouait  des  instruments  de 
musique  ;  il  avait  été  surnommé  Beschar,  à  cause 
d'un  mai  qu'il  avait  aux  yeux.  Abou  Djafar  ne  l'é- 
pargna guère  dans  ses  pièces  de  circonstance,  té- 
moin ce  distique  : 
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M 

Abou'l-Abbas  est  profondément  versé  dans  la  science  des 
allitérations  et  des  permutations;  s'il  regarde  à  la  dérobée, 
son  œil  [aïn)  devient  un  ghaïn;  et,  s'il  chante,  son  gliaïn  se 
change  en  aïn  (79). 

IBN   ABI  THEÏAB  ABOU  MOHAMMED. 

H  vécut  longtemps  auprès  d'Ibn  el-Amid ,  en  l'hon- 
neur duquel  il  composa  bon  nombre  de  vers.  Après 
avoir  quitté  cette  cour,  il  se  rendit  à  Boukhara ,  où 
son  talent  lui  valut  un  accueil  flatteur  (80). 

On  connaît  ces  deux  vers  qu'il  inscrivit  en  tête 
d'un  livre  dont  le  frontispice  était  peint  en  rouge  : 

^5 *-A-^:^  ,^Jk^  iJ<^\  ly\ 

Ce  livre  est  d'un  homme  dans  les  flancs  duquel  tes  ri- 
gueurs ont  allumé  un  feu  dévorant.  Ses  yeux  versent  des 
larmes  sanglantes,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  son  livre 
est  encore  teint  de  son  sang. 

Il  brigua  divers  emplois  ambitionnés  par  Abou 
Djafar  Mohammed,  et  cette  rivalité  donna  lieu  de 
part  et  d'autre  à  plusieurs  écrits  satiriques,  où  les 
deux  émules  ne  se  ménagèrent  pas  (81). 

ABOU'L-HASSAN  BEN  HAROUN  ESCH-CHEÏBANi" 

Ce  personnage,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
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Abou'l-Hassan  ben  el-Mounedjim  (82),  est  un  ces 
poètes  qui  vinrent  s'établir  à  Boukhara  et  qui  s'y  sont 
fait  un  nom  et  une  position  par  leur  talent  ;  on  es- 
time de  lui  ces  vers  contre  le  grand  vézir  de  l'é- 
poque : 

J 

4-*Uî^   i::>L>.L^  i>j-..ajai 

Le  fardeau  de  l'autorité  est  pesant,  je  le  sais,  et  la  fortune 
n'accorde  qu'une  fois  ses  faveurs.  0  toi  qui  as  commis  tant 
de  fautes  au  pouvoir,  vois  comme  les  jours  se  succèdent  sans 
se  ressembler.  On  te  Ta  dit,  tu  l'as  vu  toi-même,  la  fortune 
ne  sait  que  changer,  remplacer  et  substituer.  Ne  l'excuse  pas 
sur  tes  occupations ,  car  on  ne  t'implore  que  parce  que  tu  es 
en  fonctions;  mais  sois  révoqué  (et  je  souhaite  que  tu  ne  le 
sois  pas) ,  aussitôt  un  autre  que  toi  deviendra  le  but  de  toutes 
les  demandes,  de  toutes  les  espérances. 

Contre  Mansour  ben  el-Qâra  : 
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Homme  que  le  pouvoir  enivre,  tu  as  atteint  les  dernières 
limites  de  l'orgueil ,  arrête-toi.  Combien  de  grands  n'avons- 
nous  pas  vus  dont  la  puissance  a  causé  la  chute  ?  Une  foule 
nombreuse  se  pressait  encore  à  leur  porte  le  matin;  le  soir, 
le  glaive  avait  couvert  la  terre  de  leur  sang,  et  leurs  biens 
étaient  mis  au  pillage  ;  ainsi  finissent  les  tyrans.  ïiens-loi 
donc  sur  tes  gardes,  et  hâte-toi,  car  j'entrevois  un  avenir 
bien  sombre. 

j 
ABOU  NASa  EL-HOZAÏMI    c^;^\  . 

El'Moafa  ben  Hozaïmi,  poëte  originaire  d'Abi- 
werd,  est  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Beautés  de  la 
poésie,  ou  la  quintessence  des  beautés.  Il  demeura  long- 
temps à  Boukhara  au  service  des  émirs;  puis  il 
revint  à  Abiwerd  et  y  termina  ses  jours  dans  la  re- 
traite et  les  austérités  ;  son  diwan  a  été  publié  dans 
ces  deux  villes.  Aboul-Qassem  el-Alimani  (83)  m'a 
raconté  que,  lorsque  l'émir Reschid Ab oui- Fewaris 
Abd  el-Melik  mourut,  à  la  suite  d'une  chute  de 
cheval,  et  que  son  frère,  l'émir  Es-Sédid  Abou  Salih 
Mansour  ben  Nouh,  lui  succéda,  les  poètes  s'em- 
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pressèrent  à  l'envi  de  composer  des  élégies  sur  cette 
catastrophe  et  ravénement  du  nouveau  prince  ;  mais, 
de  tous  ces  morceaux  de  circonstance,  un  seul  a 
survécu ,  celui  d'Hozaïmi ,  dont  voici  un  fragment  : 

(j**j — »  je  \^y—y — j^  j*>s — ït  (j^^^ 

j*>> — JLJl  y,j^jj  ^^  ^j*.jî^»jLJi  ^1 
Morl  funeste  qui  n'a  frappé  aucun  roi  avant  lui  !  Quelle 
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grande  leçon  pour  tout  ce  qui  est  grand!  Il  fut  toujours  le 
protégé  de  Dieu ,  excepté  dans  sa  dernière  course  ;  mais  la 
mort  apparaît  à  l'homme  sous  toutes  les  formes.  Abou'l-Fe- 
waris  était  le  plus  habile  des  cavaliers  ;  mais  que  peut-on 
contre  la  puissance  du  destin  ?  Quelque  heureuse  que  soit  la 
durée  d'une  existence,  elle  doit  aboutir  fatalement  au  trépas. 
Gloire  à  Dieu,  qui,  après  ce  malheur,  nous  a  délivrés  de  tous 
les  maux  que  la  pensée  redoutait,  grâce  à  l'avènement  d'un 
prince  dont  le  nom  est  Mansour,  de  ce  Mansour  aux  grandes 
destinées.  Quel  autre  roi  eût  été  plus  digne  de  défendre  l'is- 
lam, plus  digne  d'une  couronne,  d'un  palais,,  d'un  trône, 
qu'Abou  Saleh ,  cette  pluie  bie^^faisante  de  générosité,  ce 
lion  indomptable  au  combat,  cette  palme  glorieuse  et  tou- 
jours fleurie? 

Vers  sur  son  petit  patrimoine  : 

J 

^:>5\ — _j  l—^j^  àj-^^  ^-^^^ 

Mon  champ  me  tient  lieu  de  tout  ce  qui  flatte  les  hommes 
et  me  dispense  de  courir  le  monde,  les  mains  vides.  C'est 
mon  asile,  mon  serviteur,  ma  mère  nourricière.  Là  est  ma 
famille ,  là  est  tout  ce  que  je  tiens  de  mes  pères.  Que  d'autres 
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placent  leur  confiance  où  ils  voudront,  mon  patrimoine  ne 
trompera  jamais  la  mienne;  le  meilleur  ami  de  l'homme,  c'est 
son  champ ,  et  y  a-t-il  beaucoup  d'amis  aussi  généreux  dans 
leur  amitié? 

Hozaïmi  eut  un  frère  nommé  Abou  1  Wëlîd ,  qui 
composa  quelques  poésies  non  sans  mérite;  on  a 
retenu  les  deux  beïts  suivants  : 

Dans  fart  de  mentir,  ô  Abou'l-Fewaris,  tu  es  bon  cavalier; 
mais  tu  n'es  qu'un  piéton  dan?  l'art  d'écrire.  Tandis  que 
tant  d'hommes  de  mérite  prennent  les  devants  dans  l'arène , 
Abou'l-Fewaris  les  suit  à  grand'peine  et  en  chancelant  (85). 

ABOU    NASR    ET-THARIFT,    D'ABIWERD. 

Je  tiens  du  Seïd  Abou  Djafar  el-Mousawi  les  ren- 
seignements suivants  :  Et-Tharifi  suivit  les  leçons 
d'Hozaïmi  et  devint  lui-même  un  poète  agréable 
comme  son  surnom.  11  résida  longtemps  à  la  cour 
et  fut  lié  avec  les  hommes  les  plus  éminents.  L'ami- 
tié que  lui  portait  Abou  Ali  el-Belâmi  lui  valut  la 
charge  de  bérid  dans  différentes  provinces.  Ce  fut 
en  l'honneur  de  ce  vézir  qu'il  composa  une  élégie 
où  il  chercha  à  imiter  le  style  noble  et  grandiose 
des  Arabes  du  désert,  et  la  lui  récita  comme  si  elle 
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était  réellement  l'œuvre  d'un  poëte  antérieur  à  l'is- 
lamisme. Le  vézir  en  fut  si  charmé  qu'il  lui  permit 
de  choisir  la  province  où  il  lui  plairait  d'être  em- 
ployé; il  opta  pour  Abiwerd ,  sa  patrie,  et  reçut  im- 
médiatement son  diplôme  d'investiture.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  ces  vers  devenus  populaires  : 

^  vu  ** 

jSiLàwxJî   (j^jyKia}\    «---J   U  O^  «^yiJl  <»,<-wO    ^î    ^^3^ 

J'aime  ma  pairie,  comme  l'oiseau  son  nid;  mais  il  faut  que 
je  la  quitte  pour  aller  chercher  ma  pâture.  Si  le  soin  de  pour- 
voir à  ses  besoins  n'était  pas  une  obUgation,  verrait-on  l'oi- 
seau quitter  son  gîte? 

On  raconte  qu'ayant  reçu  le  bérid  du  Djébal, 
dont  le  chef  faisait  peu  de  cas  de  cette  dignité,  lors- 
qu'il se  présenta  devant  le  wali  de  cette  province, 
celui-ci  lui  dit  d'un  air  de  dédain  :  o  C'est  donc  toi 
qui  es  chargé  ici  du  bérid?» —  «Oui,  lui  répondit 
doucement  Tharifi ,  mais  prononcez  ce  mot  avec  un 
ihâ  (cij).  »  Cette  réponse  spirituelle  lui  valut  un  ac- 
cueil favorable  et  l'amitié  de  ce  gouverneur  (86). 
C'est  encore  lui  qui ,  se  trouvant  un  jour  chez  un  vé- 
zir, se  plaça  au  dernier  rang  de  l'assemblée ,  et  quand 
on  lui  en  demanda  la  raison ,  répondit  :  «  J'aime 
mieux  que  l'on  me  dise  :  avance ,  que  de  m'entendre 
dire  :  recule.  » 

RIDJA    IBN    ÊL-WÉLID. 

Abou  Sâad,  natif  d'Jspah an,  un  des  agents  de  la 
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cour  dans  le  Khorassan  (.87).  Il  était  sourd ,  mais  avait 
l'esprit  si  vif  et  si  pénétrant,  qu'il  suffisait  de  tracer 
avec  le  doigt  les  mots  sur  sa  main  pour  qu'il  en  sai- 
sit le  sens  et  répondît  avec  précision.  Il  fait  allusion 
à  son  infirmité  dans  ce  passage  : 

44)^î    ^^OsJî    <4;*>o  0^    |;i;JiXôi   <^OsJs? 

Je  remercie  Dieu  dont  la  bonté  m'a  dispensé,  en  me  ren- 
dant sourd,  de  toute  excuse.  Quand  celle  que  j'aime  veut  me 
parler  en  secret,  elle  e^t  forcée  d'approcher  sa  joue  de  la 
mienne  et  elle  ignore  ce  que  j'éprouve. 

ABOU'L-QASSEM  %L-DEINAWERY    (<^j)^  jJI). 

Abd  Allah  ben  Abd  er-Rahman  se  distingua  comme 
secrétaire  et  comme  chargé  d'affaires  dans  le  Kho- 
rassan. Son  fils  Abou  Mansour  m'a  assuré  qu'il  était 
de  la  famille  d'Abd  Allah  ben  el-Abbas  ben  el-Mou- 
thaleb  et  que  ses  écrits  ou  recueils  poétiques  mon- 
taient à  plus  de  trente.  Ses  vers  sont  pleins  de  charme 
et  de  naturel. 

Sur  la  vieillesse  et  la  mort  : 

■*  w  ..  ■> 

fjoj,..^  ^^— ils   çj.^y^  'i         J  J»       A       %  »  ow-Ai?_j— * 
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Mes  frères  sont  partis,  ils  ont  quitté  la  vie  et  me  voilà  à 
mon  tour  en  proie  à  la  mort.  Je  soufl're,  mais  on  me  dit  :  Ne 
t'é])Ouvante  pas,  c'est  un  accident  passager,  et  la  première 
station  de  l'homme  vers  le  lieu  de  la  réunion ,  c'est  la  douleur. 

Contre  Aboul-Husscïn  el-Olbi  : 

O  toi,  qui  me  demandes  quel  est  ce  vézir  qui  tourne  et  roule 
sur  lui-même,  au  ventre  rebondi,  à  la  taille  trapue,  comme 
une  oie  bien  engraissée!  N'as-tu  jamais  vu  un  singe,  depuis 
que  tu  sièges  au  diwan  ?  C'est  le  vézir  Otbi  en  personne ,  bien 
qu'il  passe  pour  un  âne. 

La  vie  de  ce  poëte  fut  souvent  troublée  par  des 
chagrins  domestiques,  et  il  les  a  lui-même  révélés 
à  ses  lecteurs. 

Sur  un  de  ses  fds  nommé  Abou  Thaher . 

w  w  p 
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Je  l'ai  nourri  quand  il  était  comme  un  petit  oiseau ,  sans 
mouvement ,  sans  plumes  et  sans  ailes  pour  le  soutenir;  mais, 
une  fois  ses  plumes  poussées  et  ses  pieds  raffermis,  quand 
il  s'est  vu  pourvu  de  son  plumage ,  il  a  étendu  les  ailes ,  les  a 
secouées  et  s'est  envolé  loin  de  moi ,  laissant  mon  cœur  à  son 
chagrin.  • 

jJ^  ^V_j  ^\    ^  (^^mJù  <.^,*»XA»r>- 

Ah  !  si  j'avais  su  que  je  donnerais  le  jour  à  un  fils  qui  serait 
pour  moi  aussi  vil  que  la  poussière,  je  ne  me  serais  pas  fé- 
licité de  finir  ma  vie  auppès  d'un  ami  chéri  !  Que  ne  suis-je 
seul  !  Vœux  insensés ,  il  faut  se  soumettre  au  Dieu  unique  et 
éternel,  et  pourtant  je  dis  sans  cesse,  comme  si  mes  paroles 
pouvaient  être  exaucées  :  Plût  au  ciel  que  je  n'eusse  ni  dpnné 
ni  reçu  la  vie  (88)  ! 

ABOU   MANSODR   AHMED  BEN  MOHAMMED  EL-BAGHAWI 

^^'  (89)- 

Il  occupa  des  emplois  élevés  à  la  cour  et  dirigea 
en  dernier  lieu  la  chancellerie  d'état.  Il  avait  com- 
posé un  recueil  d'anecdotes  et  de  poésies  diverses 
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auquel  il  avait  donné  le  nom  de  oiJcJl  iL-UI);  il 
l'avait  divisé  en  trente  cahiers  pour  chaque  jour  du 
mois  et  ne  s'en  séparait  jamais,  chez  lui  ou  en  voyage. 
Une  partie  de  ce  recueil  m'est  tombée  entre  les 
mains  et  j'ai  trouvé  be^coup  de  plaisir  à  le  lire;  je 
n'ai  maintenant  présent  à  la  mémoire  que  ce  pas 
sage  tiré  d'un  ghazel  : 


v-Â-it^j-AfcO   U^JJs.â*. 

(i>^ 

U  i^-^l^ 

ç^l ^    J^Xw^     ^j^  j*X-J 

^^  \S 

l^«X^  A,,^'\s  o^ 

(j-< 

►  l^^Ur?.^  ^ 

cj\ ji-ft  (jSn-j^  ju  <- 

.;^Li 

Elle  nous  est  apparue  derrière  son  voile,  au  milieu  de  ses 
compagnes  fugitives,  semblable  à  la  lune  à  demi  voilée  par 
les  nuages  ;  et  sa  joue,  sous  les  boucles  noires  de  sa  chevelure, 
ressemble  à  un  faucon  qui  emporte  une  plume  d'aigle. 

ABOU  ALI  MOHAMMED  BEN  YSSA  ED-DAMEGHANI  jlx*î*>Jî  . 

Sa  réputation  comme  écrivain  et  comme  mi- 
nistre est  devenue  proverbiale  et  nul  ne  la  conteste. 
Après  avoir  été  le  secrétaire  d'Abou  Mansour  Mo- 
hammed ben  Abd  er-Rezzaq ,  il  vint  à  la  cour  et  y 
occupa  pendant  cinquante  ans  des  postes  importants 
sans  être  destitué,  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  : 

(jÀAXj  (JÂA.&-  ^j^  <îlJÎÎ  bXÀ-        ijàJfS^  JUjtAî  J>-*it  ^y^^^ 
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Il  parvint  plusieurs  fois  au  poste  de  chancelier  et 
de  vézir  (90).  Grand  amateur  de  poésie ,  il  composait 
lui-même  des  vers  qu'il  ne  montrait  à  personne  ;  mais 
il  accueillait  bien  les  poëtes  et  les  récompensait  gé- 
néreusement. Je  me  rappelle  ce  joli  distique,  com- 
posé pas  lui,  et  qu'Abou  Abd  Allah  er-Ramy  m'a 
cité: 

0  lune  à  la  lumière  argentée ,  astre  dont  la  clarté  resplen- 
dit au  sommet  du  ciel,  salue  de  ma  part  celle  qui  te  ressemble  ! 
Souhaite-lui  un  doux  repos  et  témoigne-lui  que  je  veille. 

Abou'l-Qassem  el-Alimani  m'a  fait  observer  qu'on 
ne  connait  pas  de  vers  où  il  ait  été  possible  de  ren- 
fermer à  la  fois  le  nom  propre ,  le  surnom  et  le  so- 
briquet, excepté  le  suivant  d'une  qaçideh  qu'il  a  com- 
posée lui-même  en  l'honneur  d'Abbu  Ali  : 

Au  cheîkli  illustre  Abou  Ali  Mohammed  ben  Yssa  ed-Da- 
méghàni  (91). 

ABOU   ALI   EZ-ZEVZENI  EL-KIATIB. 

Je  4iens  de  bonne  source  qu'il  arriva  fort  jeune 
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à  Boukhara ,  son  écriture  élégante  et  son  instruction 
variée  lui  firent  obtenir  bientôt  à  la  cbancellerie 
d'état  uu  emploi  qu'il  garda  jusqu'à  ce  que  l'âge 
eût  affaibli  ses  forces.  Sa  taille  était  extrêmement 
petite ,  ce  qui  donna  lieu  à  quelques  plaisanteries  de 
la  part  de  Ladjam  et  d'autres  contemporains. 

Vers  contre  Abou  Djafar  el-Otbi  : 

Homme  de  peu  de  bien  et  de  beaucoup  d'orgueil,  toi  qui 
as  dépassé  toutes  les  bornes  de  la  vanité  humaine ,  sois  avare , 
mais  modeste,  on  te  supportera;  ou  sois  généreux,  afin  qu'on 
endure  ton  orgueil.  • 

Contre  son  fds  (92)  : 

0  loi  qui  désires  la  mort  d'un  père,  tu  mourras  avant  de 
voir  tes  vœux  réalisés.  Quiconque  désire  la  mort  de  son  père 
meurt  promptement,  et  son  père  jouit  paisiblement  de  l'exis- 
tence. 
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ABOU   ABD  ALLAH  ECH-CHIBLI  (J>.xJitJ\. 

Bossandj  eut  l'honneur  de  lui  donner  naissance. 
Il  fut  secrétaire  d'Alpteguin  el-Kliazen  à  Boukhara. 
Les  événements  qui  se  succédèrent  ci  la  mort  de  son 
prolecteur  forcèrent  Téinir  des  armées  Abou'1-Has- 
san  Ibn  Simdjour  à  Texiler  à  Noun  dans  le  Roubis- 
tan  (93);  son  exil  fut  long  et  lui  inspira  plusieurs 
élégies. 

J'ai  appris  dans  Noun  à  vivre  de  lait  aigri ,  à  filer  la  laine 
et  à  lisser  des  tapis.  Je  n'élais  pas  réduit  à  celle  triste  condi- 
tion autrefois ,  mais  la  faute  en  est  à  la  fortune  seule. 

Ces  vers  sont  imités  d'Ibn  Babek  (g/i). 

ABOU    ALI    EL-MESSIHI   ^.<y;M^\\. 

Célèbre  comme  homme  politique  et  comme  lit- 
térateur, il  avait  parcouru  à  peu  près  tout  le  cercle 
des  connaissances  humaines,  ce  qui  fit  dire  de  lui 
à  un  poète  de  Nissapour  : 

^jjJî    ^)ù^    0^.-X*i   1^— ftUi  ^L^fJL»^     U.:S^^    l^-M^  t» 

^y~^   iLJuUUy   (^   !;>^^   (J  ^-^^^  t*^  *^^^^^   13^  ^^^^ 

Médecin,  astrologue,  jurisconsulte,  poète,  toi  dont  les 
vers  sont  raliment  de  l'âme ,  tu  es  tantôt  comme  la  mosquée 
de  Sofian,  et  tftntôt  sur  l'arche  de  Noé. 
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Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Balkli  eu  qualité  d'in tendant 
criminel,  Abou  Yahia  el-Himadi  lui  écrivil  une  lettre 
pleine  de  flatteries  pour  lui  demander  le  don  de 
quelques-unes  des  productions  de  Balkh.  Messihi 
lui  envoya  un  eudl  (J*)s-ft)  de  savon  avec  ces  mots  : 
J'envoie  au  cheïkli  (que  Dieu  le  protège!)  ce  savon 
pour  qu'il  se  lave  de  sa  cupidité  (9  5). 

Il  résida  longtemps  dans  le  Sedjistan  comme 
Qâdhi  ;  il  dit  à  ce  propos  : 

o^jJl  ^*X&»I   ^\Xm*^   ti^-^»*- 

Mon  arrivée  dans  le  Sedjistan  est  un  des  mallieurs  de  ma 
vie,  et  mon  séjour  dans  ce  pays  est  chose  étrange.  Il  n'y  a 
rien  de  bon  dans  ce  triàte  pays  que  ses  jolis  narcisses  et  ses 
dattes  (96). 

Autre  extrait  : 

w 

^jbjL^  sA-M*^  J-^  ^  dLj^^_4* 

Qu'est-ce  que  la  vie?  une  heure  qui  s'écoule  rapidement. 
Richesse  et  bonheur,  tout  cela  n'est  rien.  Ne  l'affecle  pas  du 
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malheur  qui  te  frappe,  et  ne  te  réjouis  pas  dans  la  prospérité , 
l'un  et  l'autre  passent. 

ABOU'L-HASSAN  AHMED  BEN   EL-MOUEMMEL    J^o^Lî  (jJJÎ  . 

Il  travailla  longtemps  sous  les  ordres  d*Abou  1-Has- 
san  Faïq  (97).  Ses  vers,  d'ailleurs  remarquables,  of- 
frent plusieurs  exemples  de  rimes  assimilées ,  dans  le 
style  d'Abou'l-Fatli  el-Bosti ,  comme  ceux-ci  : 

(J.4  A^t  jltXii   «Xaxj  U'«»>  lj\x^s 

Un  oiseau  messager,  volant  à  l'heure  du  sommeil,  m'a 
apporté  dans  son  bec  une  lettre  d'amour  de  celle  qui  de- 
meure si  loin,  de  l'être  le  plus  parfait  de  ceux  qui  marchent 
sur  cette  terre,  dans  les  déserts,  ou  dans  les  villes.  Cruelle! 
tu  m'as  abandonné  dans  un  lieu  où  je  ne  puis  te  voir.  Ton 
cœur  est-il  donc  de  rocher  ou  de  marbre  ? 

En  l'honneur  d'Abou  Nasr  ben  Abou  Zeïd  ; 

c:>J! s^  lit  LjkàJiii  (^yM*  ki  à 
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Son  qalem,  quand  sa  main  le  dirige  pour  tracer  ses  vo- 
lontés souveraines,  rend  vide  et  désert  le  marché  du  destin; 
il  dicte,  et  ses  heureux  secrétaires  entendent  des  merveilles 
qui  ne  font  qu'un  avec  la  magie.  Si  la  religion  ne  défendait 
de  dire  certaines  paroles,  certes,  je  nommerais  celui  qui  se- 
rait seul  capable  de  dicter  un  Qoran  (98). 

Vers  mystiques  : 

Elle  me  dit  :  «  Pourquoi  passer  tes  jours  dans  l'ivresse  ;  tu 
es  un  fou  à  qui  elle  ne  convient  pas  ».  Je  lui  ai  répondu  : 
«J'ai  pensé  un  instant  au  vin,  et  cette  seule  pensée  m'a 
enivré  ». 

Il  fit  le  vers  suivant  sur  son  fils  A1k)u  Ahmed 
Hadjar  (pierre)  : 


LITTÉRATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.        327 
Il  a  été  défendu  à  mes  yeux  de  goûler  îe  sommeil,  jus- 
qu'au moment  où  j'ai  pu  caresser  Hadjar  dans  mon  sein. 

Abou  Bekr  el-Kharesmi ,  en  me  citant  ce  vers, 
était  persuadé  que  El-Mouemmel  n'avait  donné  ce 
nom  à  son  fils  que  pour  avoir  l'occasion  de  faire 
ce  bon  mot. 

ABOU  ISHAK  IBRAHIM  ALI  EL-FARESSY    tg*;UJI . 

Il  excellait  dans  la  science  du  langage  et  de  la 
grammaire;  il  vint  s'établir  à  Boukbara  et  donna  des 
leçons  aux  fils  des  plus  illustres  familles.  On  le 
chargea  ensuite  du  bureau  des  enquêtes  à  la  chan- 
cellerie, et  il  garda  cette  place  jusqu'à  ce  que  Dieu 
le  rappelât  à  lui. 

ABOD  DJAFAR  ER-RAMY  BEN  MOHAMMED  BEN  MOUSSA 
BEN  AMRAN. 

C'est  un  des  écrivains  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  Rhorassan,  et  à  Nissapour  en  particuher. 
ïl  était  originaire  de  Ram ,  dans  les  environs  de  cette 
capitale.  D'abord  simple  professeur  de  belles-lettres, 
il  fut  ensuite  élevé  au  poste  de  maître  des  enquêtes, 
après  El-Faressy,  et  le  vent  de  la  faveur  souffla  tou- 
jours de  son  côté.  Il  est  à  regretter  que  ses  vers,  re- 
marquables à  certains  titres,  soient  tellement  rem- 
plis de  pointes  et  de  jeux  de  mots,  qu'ils  perdent 
tout  leur  mérite.  Voici  quelques  échantillons  cu- 
rieux, sous  ce  rapport,  mais  répréhensibles  par  cela 
même  (99)  : 
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cwiûJwo    J^V-i-    ti^^î   J^J*.» 

l*>o    Li  (^3-Jî  (Jt^*^-*  ^^^«^^ 


X..A-JC^     C^ 


,UuJl 


O.J — >  ^ri;^-^  UySy  \J^^j3 

Les  malheurs  ont  terni  mes  yeux  par  l'abondance  des 
larmes ,  et  mes  paupières  sont  devenues  le  fourreau  de  la  dou- 
leur ;  entre  mes  vêtements  est  un  aiguillon  pénétrant  qu'ai- 
guise le  chagrin  recelé  dans  mes  flancs  ;  j'ai  trahi  le  secret 
de  ma  flamme,  lorsque  cette  perle  cachée  (ma  maîtresse) 
s'est  montrée  à  mes  yeux.  J'ai  été  exposé  aux  traits  de  la 
médisance  par  deux  joues  sur  lesquelles  sont  deux  petits  scor- 
pions noirs ,  et  mon  cœur  a  été  uni  à  tous  les  maux  depuis 
qu'ont  brillé  ces  sourcils  si  bien  unis. 

ABOU'L-QASSEM  ISMAÏL  BEN  AHMED  ES-SIDJRI    ^^y^^ . 

Le  désir  d'étudier  à  fond  les  belles-lettres  lui  fit 
quitter  sa  patrie  pour  venir  à  Boukhara.  Maigre 
tout  son  mérite ,  il  y  végéta  longtemps  dans  l'obscu- 
rité, et  soutenu  seulement  par  les  bienfaits  d'un 
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grand.  Après  la  chute  des  princes  Samanides,  il  fit 
un  voyage  dans  sa  patrie;  puis,  il  alla  s'établir  au- 
près d'Abou'1-Fath  el-Bosti,  dans  la  société  duquel 
il  passa  plusieurs  années;  il  se  fixa  enfin  à  Fariab, 
jusqu'au  terme  de  son  existence. 

ABOD'L-HASSAN  MOHAMMED  BEN  AHMED  EL-AFRIQI 
EL-MOUTEYYEM    |OuUJî   J«î^ii| . 

On  a  de  lui  le  livre  intitulé  :  U*xJl  jU*â  «La  li- 
vrée des  convives  (i  oo)  »;  un  commentaire  ayant  pour 
titre  :  c^yi-îdt  Joiai  ^  ^^^uiî  jUaJuiiî  c-j>U^3,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ainsi  qu'un  divan  considé- 
rable. Il  était  à  la  fois  médecin,  astronome  et  litté- 
rateur; mais  son  occupation  favorite  était  la  poésie. 
Je  fai  vu  à  Boukhara,  à  la  fm  de  sa  carrière;  fâge, 
en  brisant  son  corps ,  avait  laissé  à  son  visage  toute 
la  vivacité  intelligente  de  îa  jeunesse;  il  me  récita 
lui-même  ces  vers  : 

J  W  j  w  w 

J  ..  ^       J 
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ti^ — '^^y^^  ^LmJI  c$ji>-^  (j),>î^ 
cH?^  15-^^  ^-^  <-^"*^  ^^  ^ 

J;i    ^    5—^^     ^î    ci^i.    y],   <i i 

^^u  3 — 4  ,i  ^^  u  ^  j — ^t 

Ma  femme  me  reprochait  de  ne  plus  prier;  je  lui  ai  dit  : 
«  Dérobe-toi  à  ma  vue,  je  te  répudie.  Non  certes ,  je  ne  prierai 
pas  Dieu ,  tant  que  je  serai  pauvre.  Laissons  les  prières  au 
cheïkh  El-Djélil,  à  Faïq,  à  Tach,  à  Bektach,  à  Keïtach,  à 
Nasr  ben  Mulk,  à  tous  les  nobles  patriciens,  et  au  chef  des 
armées  dont  les  caves  regorgent  de  trésors.  Est-il  étonnant 
que  Nouh  prie,  lui  qui  gouverne  TOrienl  en  tyran?  Mais 
moi,  pourquoi  prierais-je;  suis-je  puissant?  Ai-je  un  palais. 
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des  chevaux,  de  riches  vêtements  et  des  ceintures  d'or?  Ai- 
je  des  serviteurs  beaux  comme  la  pleine  lune,  des  esclaves 
belles  et  nobles  ?  Prier,  quand  je  ne  possède  pas  un  seul 
pouce  de  terre,  ce  serait  pure  hypocrisie!  Non!  je  laisse  ces 
pratiques  à  ceux  que  je  viens  de  nommer,  et  quiconque  me 
blâme  est  un  sot  ou  un  fou.  Que  Dieu  me  tire  de  ma  misère, 
et  je  le  prierai  tant  que  l'éclair  brillera  dans  la  nue;  mais, 
de  la  part  d'un  homme  pauvre,  les  prières  ne  sont  que  de 
vaines  paroles  dépourvues  de  sincérité  (loi)  ». 

ABOU'L-HDSSEÏN  AHMED  BEN  MOHAMMED  BEN  THABIT 
EL-BAGDADI    4^:>l*X-Xa.Ji  Ocjb   ^^ , 

C'est  encore  un  de  ces  nobles  étrangers  qui  vinrent 
à  la  cour  et  s'y  fixèrent.  On  a  de  lui  plusieurs  poésies 
morales  qui  se  distinguent  par  la  beauté  des  pensées 
et  la  simplicité  de  leur  facture. 

ABOU  MANSOUR,  SCRNOMME  EL-MOLDHRAB  (oij.Jwia.^.lt  ). 

Il  naquit  à  Bossandj  et  passa  sa  vie  entière  à  la 
cour.  Ses  vers  se  recommandent  plutôt  par  une  cer- 
taine verve,  que  par  l'élégance  et  le  fini;  il  en  fit 
beaucoup  contre  les  difFérents  vézirs  qui  se  succé- 
dèrent au  pouvoir  : 

j*«^-<^L   kiUL^Î    OU«^^         j i      X    ■>-  >— jÎ^    tic  y^\ 

Qf*-   I  .^-i  ^ j  j  Là»j  <Xj  *jàj        ^^^....é—X^  (^  vil.,»  ^  iLj^* 

Abou  Ali,  Abou  Djafar  et  Youssef ,  le  défunt  d'hier,  sont 
trois  hommes  dont  je  n'ai  jamais  reçu  un  dinar,  que  dis-je? 

32, 
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une  obole;  aussi,  je  ne  pleurerai  guère  celui  d'entre  eux  sur 
lequel  la  tombe  se  fermera. 


Jadis,  nous  accusions  la  fortune  et  nous  plaignions  le  vé- 
zirat  d'être  tombé  dans  les  mains  de  Belâmi;  nous  avons  assez 
vécu  pour  voir  le  pouvoir  passer  de  Belâmi  à  Bourgouschi,  et 
bientôt  il  descendra,  je  crois,  de  Bourgouscbi  au  Barmécide. 

J^^ x-j  (^jLjLxJL  bUj  ^\  <ji 

Nous  accusions,  dans  notre  ignorance,  la  fortune  de  nous 
avoir  donné  son  Youssef ,  son  Belâmi  et  tant  d'autres  ;  elle 
nous  dédommagea  avec  Oqari,  nous  maltraitant  également 
avec  un  noble  ou  un  esclave.  Que  de  maux  n'avons-nous  pas 
soufferts  sous  Ibn  Yssa  et  son  époque ,  sous  le  sot  Ibn  Abou 
Zeïd  et  sa  mode  !  Nous  nous  révoltions  contre  le  sort  qui  leur 
avait  été  assigné,  et  nous  voilà  aujourd'hui  gouvernés  par 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  vil  (102). 
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ABOU  THALEB  ABD  ESSÉLAM  BEN  EL-HUSSEÏN 
EL-MAMOUNI    j^^^  • 

Il  descendait  en  ligne  directe  du  khalife  Ma- 
moun,  prince  des  croyants.  Il  était  encore  enfant 
quand  il  quitta  Bagdad ,  sa  patrie ,  pour  se  rendre 
à  Rey.  Quelques  pièces  de  vers  qu'il  composa  à 
cette  époque,  en  l'honneur  de  Sahib,  fixèrent  sur 
lui  l'attention  et  lui  valurent  l'amitié  de  l'illustre 
vézir  et  une  hospitalité  digne  du  nom  qu'il  portait. 
Les  courtisans  et  les  poètes  qui  vivaient  dans  la  fa- 
miliarité de  Sahib,  jaloux  de  la  supériorité  du  nou- 
veau venu  et  des  distinctions  dont  il  était  l'objet, 
mirent  tout  en  œuvre  pour  le  perdre  dans  l'esprit 
de  son  protecteur;  tantôt  ils  l'accusaient  d'être  l'agent 
secret  de  la  cour  de  Bagdad;  ils  se  plaignaient  tout 
haut  de  sa  fierté  et  du  dédain  qu'il  témoignait  aux 
Schiites  et  aux  Motazélites;  tantôt  ils  lui  attribuaient 
des  vers  satiriques  contre  Sahib,  ou  l'accusaient  de 
s'approprier  un  grand  nombre  de  vers  composés 
parce  prince.  El-Mamouni,  instruit  de  ces  menées, 
se  décida  à  y  mettre  un  terme,  en  quittant  la  cour; 
il  composa  dans  ce  but  une  élégie  où,  s'adressant 
au  vézir  lui-même,  il  lui  disait,  en  faisant  allusion  à 
la  haine  de  ses  rivaux  : 
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Um^^^  «X^Î    lyUj  ^^UJt  ^^JJ 

j 

Il  y  a  une  troupe  d'hommes  que  îe  dépit  consume,  depuis 
que  tu  as  fait  du  cou  de  mes  ennemis  des  degrés  pour  m'é- 
lever  aux  honneurs.  Je  suis  Joseph,  eux  les  tribus,  et  toi» 
Jacob,  le  père  des  tribus  ;  le  sang  qu'ils  allèguent  est  un  men- 
songe. Le  chien  aboie  tant  qu'il  n'a  pas  vu  le  lion  du  Schéra; 

dès  qu'il  l'aperçoit  il  prend  la  fuite Vous   ne  pensez 

qu*à  enfiler  dés  rimes,  tandis  que  moi,  mon  seul  but  c'est 
la  gloire;  laissez-là  vos  vers,  car  la  poésie  n'est  qu'un  jeu 
pour  un  homme  éminent ,  et  produisez  vos  titres  de  gloire  et 
de  noblesse.  Des  vers ,  fruits  de  l'invention  ou  d'une  improvi- 
sation rapide ,  sont  trop  peu  de  chose  pour  assurer  à  l'homme 
sa  supériorité. 

Il  quitta  ensuite  la  ville  de  Rey  pour  se  rendre 
àNissapour.  A  son  arrivée,  Abou  Bekr  el-Kharezmi 
lui  proposa  de  composer  une  pièce  en  l'honneur  du 
cheikh  Aboii   Mansour  Khétir  ben  Ahmed,  dans 
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laquelle  il  prierait  cet  officier  d'intercéder  poar  lui 
auprès  du  chef  de  Tarmée  et  de  la  province  du  Kho- 
rassan,  Abou'l-Hassan  ben  Simdjour.  Il  la  composa 
en  effet  et  la  remit  à  Kharezmi  qui  la  fit  parvenir 
à  sa  destination.  En  voici  un  passage  : 

«*  ^  *•       -» 

''  .  ->  w 

X  .      ,       _^,       aoiiBimfcttt 

^ — '^ — ^ — ^  j^  ^ — 'ï>j-^^  ul^ 

i kJi\  ^j\ — «j  »r,i>  i  ^^j — j 

Tandis  que  les  auti*es  hommes  ^ttefndent  avec  impatience 
les  nuages  qui  renferment  la  pluie,  moi,  je  n'ai  mis  mon 
espérance  ici-bas  qu'en  Khélir,  cet  homme  illustre  dont  le 
manteau  recouvre  des  trésors  de  grandeur,  de  générosité ,  de 
gloire,  de  talent  et  de  bonté.  Si  des  mains  suppliantes  s'at- 
tachent à  lui ,  il  est  comme  un  nuage  bienfaisant ,  comme  la 
lune  dans  son  éclat.  Sf  on  le  défie  au  combaf ,  c'est  un  glèive 
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tranchant,  un  lion  acharné  contre  sa  proie;  il  lépand  alter- 
nativement anlour  de  lui  les  bienfaits  et  les  châtiments;  il 
donne  tour  à  tour  l'hospitalité  ou  la  mort.  A  l'ombre  de  sa 
protection,  la  langue  des  prières  est  éloquente  et  le  bras  des 
nuits  perd  sa  vigueur,  etc. 

Khétir  se  chargea,  en  efFet ,  de  remettre  cette  poé- 
tique requête  au  généralissime.  Ibn  Simdjour  dé- 
sira voir  le  poëte,  il  fit  quelques  pas  pour  aller  à  sa 
rencontre  et  le  combla  de  témoignages  d'estime  et 
de  considération;  puis  il  lui  laissa  le  choix  entre  le 
séjour  du  Khorassan  ou  la  cour  de  Boukhara.  Ma- 
mouni  ayant  manifesté  le  désir  de  se  rendre  dans 
cette  dernière  ville,  il  le  munit  de  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  principaux  fonctionnaires  de  la 
cour,  ainsi  que  pour  Abou  Djafar  er-Remâni  qui 
était  son  fondé  de  pouvoirs  (^xîy^)  auprès  des  princes 
Samanides.  Le  poëte  reçut  un  accueil  distingué  dans 
cette  capitale  et  vécut  dans  le  commerce  des  grands. 
Un  des  principaux  personnages  auxquels  il  fut  pré- 
senté fut  Aboul-Husseïn  Obaïd  Allah  ben  Ahmed 
auquel  il  adressa  plusieurs  strophes.  Le  ministre  ne 
se  montra  pas  ingrat  envers  cet  héritier  des  khalifes 
chez  lequel  l'éclat  du  mérite  relevait  celui  de  la 
naissance  ;  il  le  combla  de  robes  d'honneur  et  de 
présents,  et  lui  assigna  en  outre  une  pension  sur 
le  trésor  royal ,  faveur  qui  avait  déjà  été  acordée  à 
d'autres  rejetons  des  khalifes,  tels  qulbn  el-Mouhdi, 
Ibn  el-Moustakfi  et  plusieurs  autres.  Aboul-Hassan 
el-Mouzni  (  i  o3),  successeur  d'Otbi ,  et  protecteur  des 
lettres,  ne  cessa  pas  non  plus  d'honorer  Mamouni  et 
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de  le  bien  traiter.  Le  poète  jouit  des  mêmes  avan- 
tages sous  l'administration  d'Ibn  Ozaïr,  de  Damé- 
ghâni  et  d'Abou  Nasr  ben  Abou  Zeïd ,  et  il  semblait 
que  cbacun  de  ces  ministres  chercbât  à  renebérir 
sur  son  prédécesseur,  en  comblant  le  poète  de  fa- 
veurs. 

Parmi  les  poésies  qu'il  adressa  à  ses  bienfaiteurs 
on  remarque  les  vers  suivants  en  l'honneur  d'Ibn 
Ozaïr. 


su         J 

I^Lm9  c^aaAj  c:>Slfi  «Xi  ^^"^"^ 
^Uûiî  ^*>J^^  c^^^^J  e^ 
AjLi.  (j^«XJi  »^>A>  ^  J^b  ^3 
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Qui  annoncera  à  mes  proches  que  j'ai  Irouvé  ia  réalisation 
de  mes  vœux  dans  cet  océan  de  générosité  et  de  bienfaisance? 
Qui  leur  dira  que  sous  les  auspices  de  ce  cheikh  illustre, 
j'ai  planté  ma  tente  à  l'ombre  de  palmiers  touffus  et  que  les 
sources  des  bienfaits  «l'arrosent,  au  gré  de  mes  désirs,  de 
leurs  abondantes  eaux?  La  terre  d'Orient  sait  bien  qu'elle  a 
en  toi  pour  défenseur  un  lion  intrépide;  elle  sait  qu'elle  ne 
peut  implorer  que  toi  pour  abbaltre  ses  ennemis  ou  repous- 
ser ses  oppresseurs.  Elle  s'est  réfugiée  auprès  d'un  héros  qui 
ne  connaît  ni  la  mollesse,  ni  l'hésitation,  ni  la  crainte,  qui 
n'a  jamais  retardé  le  triomphe  de  la  fqi,  qui  n'a  jamais  sa- 
crifié ses  projets  à  de  vains  prétextes ,  ni  éprouvé  un  remords 
après  un  bienfait. 

Autre  fragment  : 

l^L-^l  dL^-XÂj  éjJiJi    •  l*x^  fx  ^Ait  viLj  j^  ^^  i;^ 
^[-AhJ  4^  h<.  A.-jb  U  )S\       Uu^  dlUi  \ôsji  cjj}  ociU 

J'ai  adressé  à  Dieu  des  vœux  suppliants  pour  ton  bonheur, 
et  il  m'a  accordé  avec  usure  ce  que  je  lui  demandais  ;  il  m'a 
dit  :  Tu  es  exaucé.  Il  a  remis  entre  tes  mains  ce  royaume 
que  l'invasion  des  Turcs  avait  désolé.  Tu  es ,  pour  le  maître 
de  cet  état,  un  glaive  qu'il  tire  à  l'heure  du  danger.  Le  vé- 
zirat  refusait  tout  autre  que  toi  à  Boukhara,  comme  il  refusa 
tout  autre  que  ton  père.  Ce  rang  suprême ,  depuis  que  tu  ne 
l'occupais  plus,  rejetait  de  son  sein  tes  successeurs  pour  être 
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réuni  à  toi .  L'état ,  en  l'enlevant  un  moment  le  pouvoir,  a 
éprouvé  de  tes  ennemis  tous  les  maux  que  tu  avais  toi-même 
éprouvés  de  lui. 

J'ai  vu  El-Mamoumi  à  Boukhara,  Tan  382  et  je 
me  liai  avec.  lui.  C'était  un  homme  plein  de  mérite, 
poëte,  philosophe  et  avant  tout,  homme  d'honneur. 
Il  m'a  récité  lui-même  plusieurs  de  ses  poésies  et  j'en 
ai  copié  un  grand  nombre  sur  ses  manuscrits.  Il  n'ou- 
blia jamais  qu'un  sang  royal  coulait  dans  ses  veines, 
et  le  but  constant  de  sa  vie  était  de  marcher  sur  Bag- 
dad à  la  tête  d'une  armée  qu'il  aurait  levée  dans  le 
Khorassan  et  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
Mais  la  mort  vint  interrompre  le  cours  de  ses  har- 
dis projets;  car  peu  de  temps  après  mon  départ 
j'appris  que  Dieu  l'avait  rappelé  à  lui  avant  qu'il  eut 
atteint  sa  quarantième  année  et  cela  l'an  383  (i  o4). 

ABOU    MOHAMMET>    ABD    ALLAH    BEN     OTHMAN    EL-WATHIQI 


Il  était  fils  de  Wathiq  billah ,  prince  des  croyants 
et  professait  le  rite  d'Ebn  Malek.  Voici  les  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  recueillir  sur  son  compte  : 

A  son  arrivée  à  Boukhara,  il  comptait  y  être 
traité  comme  les  autres  descendants  des  khalifes  ré- 
fugiés dans  cette  cour,  et  investi  des  fonctions  de 
bèrid  ou  d'intendant  criminel  dans  diverses  pro- 
vinces. Malgré  son  long  séjour  dans  cette  ville  et  la 
cour  assidue  qu'il  fit  aux  grands,  toutes  ses  démar- 
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ches  restèrent  sans  succès.  Il  s  éloigna  fort  mécontent 
des  princes  Samanides ,  et  se  retira  auprès  de  Bogra 
Khan,  chef  des  Turcs.  Il  mit  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  délié  pour  gagner  la  con- 
fiance de  ce  prince  et  lui  faire  partager  ses  projets 
de  vengeance;  il  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  renver- 
ser la  famille  de  Saman,  et  à  se  faire  replacer  lui- 
même  sur  le  trône  de  Bagdad.  Ces  insinuations  furent 
d'autant  mieux  accueillies  par  Bogra  khan  que  son 
ambition  nourrissait  déjà  depuis  longues  années  ces 
vastes  projets.  Bientôt  arrivèrent  les  événements  qui 
amenèrent  les  Turcs  à  Boukhara  et  forcèrent  l'émir 
RadhiNouh  benMansouràfuireàAmolSchatt.Tous 
ces  faits  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  rappeler;  mais  ce  qu'il  est  essentiel  de  remar- 
quer, c'est  que  Wathiki  fut  la  cause  principale  de  l'a- 
baissement dans  lequel  tomba  la  famille  des  Sama- 
nid  es  et  qui  prépara  sa  chute.  Pendant  le  règne 
éphémère  des  Turcs,  Wathiki  jouit  d'une  grande 
influence  et  d'un  crédit  puissant.  Entouré  d'une 
suite  de  trois  cents  esclaves,  environné  de  courti- 
sans et  de  créatures ,  il  nommait  à  toutes  les  places 
et  était  obéi  à  fégal  du  khan.  Etre  proclamé  khalife 
à  Bagdad  et  donner  au  prince  des  Turcs  le  Khoras- 
san  à  titre  de  fief,  tel  était  le  but  de  toute  sa  vie, 
et  il  était  sur  le  point  de  l'atteindre,  quand  le  des- 
tin,  qui  se  joue  si  souvent  des  espérances  humaines, 
vint  renverser  fédifice  que  Wathiki  avait  élevé  avec 
tant  de  soins  et  de  persévérance.  Gomme  chacun  le 
sait,  la  dyssenterie  se  déclara  parmi  les  troupes  du 
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klian  et  y  exerça  de  grands  ravages,  rémir  lui-même 
en  fut  atteint  ;  d'après  le  témoignage  de  son  secrétaire , 
Abou'l-Fadhl  Ahmed  ben  Youssef,  les  fruits  et  le 
climat  de  Boukhara  contribuèrent  beaucoup  aux 
progrès  du  mal;  l'émir  fut  obligé  de  s'éloigner  rapi- 
dement et  mourut  en  route.  Le  retour  de  l'émir  Ra- 
dhi  Nouh  força  Wathiki  à  fuir  précipitamment  de 
Boukhara  à  la  faveur  d'un  déguisement  et  de  l'obs- 
curité. A  peu  de  distance  de  cette  ville ,  son  escorte 
fut  attaquée  et  ses  précieux  bagages  furent  pillés.  Il 
se  rendit  alors  à  Nissapour  et  passa  de  là  dans  l'Iraq. 
Le  reste  de  sa  vie  n'offre  plus  qu'une  suite  d'aven- 
tures et  de  pérégrinations  sans  intérêt  (io5). 


NOTES  DU  CHAPITRE  SECOND. 


(55)  Le  chapitre  dont  je  donne  aujourd'hui  la  traduction  est  con- 
sacré, ainsi  que  nous  l'apprend  Thâlébi  dans  ce  titre,  aux  poètes 
qui  ont  vécu  à  la  cour  de  Boukhara  pendant  la  dernière  moitié  de . 
la  dynastie  samanide.  Il  embrasse  une  période  de  plus  d'un  demi- 
siècle  (environ  de  35o  à  Sgo  deThégire)  et  forme,  par  conséquent, 
avec  le  premier,  un  tableau  complet  de  toutes  les  illustrations  poé- 
tiques de  cette  dynastie.  Moins  riche,  peut-être,  que  le  précédent 
en  renseignements  historiques,  il  contient,  en  revanche,  des  frag- 
ments plus  nombreux  et  plus  étendus,  sinon  meilleurs;  on  sent 
que  fauteur  est  environné  de  matériaux  et  que  des  complaisances 
littéraires,  des  camaraderies  de  métier  l'obligent  à  de  plus  grands 
développements.  Pour  arriver  plus  promptement  au  chapitre  sui- 
vant, consacré  aux  deux  grandes  figures  de  l'époque,  Kharezmi  et 
Hamadani ,  je  n'ai  pris  à  chaque  notice  qu'un  très-petit  nombre  d'ex- 
traits et,  à  part  quelques  vers  remarquables  par  la  bizarrerie  de  leur 
facture,  j'ai  élagué  tout  ce  qui  était  jeu  d'esprit  et  bons  mots.  J'ai, 
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en  outre,  fondu  dans  ma  traduction  le  second  et  le  troisième  cha- 
pitre de  l'auteur,  à  cause  de  l'identité  du  sujet.  Un  autre  motif, 
d'ailleurs,  me  faisait  un  devoir  de  serrer  mon  récit:  un  jeune  orien- 
taliste, pour  lequel  l'érudition  est  un  héritage  de  famille,  M.  Pavet 
de  Courteille,  répétiteur  actuel  de  l'École  des  Jeunes  de  langues, 
et  depuis  longtemps  préparé  à  la  publicité  par  de  fortes  études,  s'est 
décidé,  d'après  les  conseils  de  notre  excellent  professeur,  M.  Rci- 
naud,  à  publier  la  partie  du  Yétimet  consacrée  aux  poètes  de  l'Iraq 
Adjemi,  du  Fars,  du  Djébal  et,  en  particulier,  à  la  brillante  école 
de  Sahib.  C'est,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  curieuse  du  livre, 
et  les  lecteurs  du  Journal  asiatique  auront  ainsi  en  un  seul  cadre 
cette  intéressante  littérature  du  iv^  siècle  de  l'hégire,  l'âge  d'or  de 
la  poésie  post-islamitique.  En  attendant,  et  comme  préparation  à 
cette  étude,  M.  Pavet  a  bien  voulu  m'aider,  avec  une  complaisance 
infatigable,  à  retoucher  mon  travail  et  à  en  revoiries  épreuves;  il 
est  même  plus  d'une  énigme  dont  je  lui  dois  la  découverte.  Son 
extrême  modestie  dût-elle  s'en  effaroucher,  c'était  pour  moi  un  devoir 
de  lui  en  offrir  mes  sincères  remercîments. 

(56)  L'auteur  du  Yétimet  cite  fréquemment,  mais  sans  entrer 
dans  de  plus  grands  détails ,  ce  Moussawi ,  qui  semble  avoir  joué 
un  rôle  assez  important  par  sa.  brillante  fortune ,  et  par  son  talent 
littéraire.  Un  livre  que  j'aurai  souvent  occasion  de  citer,  le  Tarikh 
jemini  d'Otbi,  dont  la  traduction  persane  par  Djarbadécani  est  de- 
puis longtemps  connue  par  l'analyse  qu'en  a  donnée  l'illustre  de  Sacy, 
dans  le  tome  IV  des  Notices  et  extraits,  m'a  du  moins  fourni  quel- 
ques renseignements  à  cet  égard.  D'après  Otbi,  Abou  Djafar  el- 
Moussawi  descendait  en  ligne  directe  d'Ali  et  était  le  chef  des  Ale- 
vides  (  L-JtjXs:.  )  établis  dans  le  Khorassan  ;  voici  sa  généalogie,  sui- 
vant cet  auteur  : 

Abou  Djafar  Mohammed  el-Moussa\vi,  fils  de  Moussa,  fils  d'Ahmed, 
fils  d'Abou'l-Qassem ,  fils  de  Hamzà,  fils  de  Moussa,  fils  de  Djafar,  fils 
de  Mohammed,  fils  d'Ahmed,  filsd.'Abou'1-Qassem,  fils  d'Ali,  fils  de 
Hussein,  fils  d'Ali,  fils  d'Abou  Thaleb.  —  Né  à  Thous,  il  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  la  cour  des  Samanides  et  vécut  dans  la  fa- 
miliarité de  ces  princes  et  de  leurs  vézirs.  Après  la  chute  de  cette 
famille,  il  vint  se  fixer  à  Nissapour  où  il  possédait  des  biens  con- 
sidérables. Bien  qu'il  n'acceptât  jamais  de  fonctions  publiques, 
il  se  concilia  la  faveur  de  Mahmoud  et  jouit  de  la  considération  gé- 


LITTERATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.        343 

nérale,  grâce  à  la  générosité  de  son  caractère  et  à  l'accueil  qu'il  fai- 
sait à  tous  les  talents  et  à  toutes  les  infortunes;  aussi,  les  louanges 
ne  lui  firent  pas  défaut  :  El-Bosti,  Hamadani,  Tliâlébi  lui-même  le 
chantèrent  à  l'envi.  Je  me  bornerai  à  citer  un  distique  du  premier 
de  ces  poètes  : 

Je  suis  l'esclave  de  ce  noble  Seïd  ;  en  quelque  lieu  qu'il  soit ,  puisse  mon 
salul  lui  parvenir  !  En  étant  l'esclave  de  ce  maître  généreux  c'est  moi  qui 
suis  libre  et  la  fortune  n'est  que  mon  esclave. 

Quant  aux  vers  composés  par  ce  Moussawi  et  cités  par  Otbi,  je 
dirai  seulement  qu'ils  sont  de  nature  à  faire  frémir  tout  dévot  mu- 
sulman ,  et  que  le  feuillet  du  Kitah  yémini  qui  les  contient  est  couvert 
de  protestations  énergiques  ;  j'y  renvoie  le  lecteur  curieux  de  détails 
de  ce  genre.  (Cf.  Tarikhi  jémini ,  ms.  770,  suppl.  ar.  de  M.  Reinaud, 
fol.  i45  V.;  Abou'l-Schéref,  ms.  66  ancien  fonds,  fol.  34-) 

(57)  J'ai  traduit  littéralement  cette  petite  préface,  afin  de  don- 
ner une  idée  du  style  élégant  et  souvent  prétentieux  de  mon  auteur; 
une  fidélité  aussi  scrupuleuse  dans  le  cours  du  récit  rendrait  toute 
traduction  illisible.  Les  éloges  qu'il  donne  ici  à  la  famille  de 
Saman,  par  l'organe  de  Moussawi,  sont  confirmés  par  les  histo- 
riens contemporains,  et  Otbi,  malgré  son  admiration  exclusive 
pour  le  grand  Mahmoud,  rend  à  ces  princes  le  même  hommage. 
(Cf.  ms.  770,  suppl.  ar.  fol.  8  etpassim;  Abou'l-Schéref,  fol.  5  m 

jine;  S.  de  Sacy,  Mag.  encychp,  1809,  t.  I,  p.  2o3.) 

(58)  Le  nom  de  Ladjam  se  trouve  aussi  écrit  sans  point  diacri- 
tique (j»*^)  en  plusieurs  endroits  des  manuscrits  i4o6  et  iSyo. 
Un  vers  de  Hozaïmi,  cité  plus  loin,  m'a  décidé  à  adopter  la  pre- 
mière leçon.  —  Plusieurs  localités  portent  le  nom  de  Harran,  en 
Syrie  et  dans  rAl-Djezireh.  (  Voy.  Soyouthi ,  Dict.  géogr.  fol.  190  ;  Ya- 
couti,  fol.  64  r.) 

(59)  Ce  fut  en  365,  ou,  si  l'on  adopte  l'opinion  d'ibn  el-Athir 
[Kiamil,  t.  V,  fol.  i6  v.),  en  366,  que  Mansour  ben  Nouh,  sur- 
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nommé  Témir  Sédid,  mourut.  En  admettant  que  Ladjam  était  ar- 
rivé à  Boukliara  au  milieu  du  règne  de  l'émir  El-Hamid  Nouh  ben 
iNasr,  c'est-à-dire  vers  387,  on  voit  qu'il  fut  au  service  de  ces  princes 
pendant  trente  ans  environ.  Quant  à  la  date  de  la  mort  de  l'émir 
Sédid,  je  dois  remarquer,  ainsi  que  l'a  fait  déjà  M.  Defrémery  [Hist. 
des  Samanides,  p.  262  notes),  qu'il  existe  à  cet  égard  une  certaine 
divergence  d'opinion  parmi  les  historiens;  la  plupart,  sur  l'autorité 
du  Kiamil,  ont  adopté  la  date  de  366,  ce  qui  est,  je  crois,  inexact; 
tous  sont  d'accord,  en  effet,  pour  donner  au  règne  de  l'émir  Sédid 
une  durée  de  quinze  ans  ;  or,  comme  il  succéda  à  son  frère  Abd  el- 
Mélik  au  mois  de  chewal  35o,  s'il  était  mort  dans  le  même  mois  de 
l'an  366 ,  il  aurait  régné  seize  années  au  lieu  de  quinze.  Mirkhond , 
qui  a  donné  avec  raison  la  date  de  365,  n'a  fait  que  suivre  l'auto- 
rité fort  respectable  d'Otbi  (ms.  770,  fol.  110  r.)  ou  plutôt  celle  de 
son  traducteur  Abou'l-Schéref( fol.  i4,  ms.  66). 

(60)  Otbi  cite  ces  vers  (fol.  21  v.)  et  prétend  que  Ladjam  les 
composa  pour  le  vézir  Abou'i-Husseïn  el-Otbi  ;  c'est  pour  lui  une 
tradition  de  famille ,  et  son  témoignage  a  par  cela  même  plus  de 
poids  que  celui  de  Thâlébi.  Dans  un  autre  passage  (fol.  20  r.),  il 
nomme  Abou  Djafar  ei-Otbi  avec  Abou'l-Fadhl  Bélâmi  comme  un 
des  vézirs  dont  la  sage  administration  avait  enrichi  le  trésor  des  pré- 
décesseurs de  Nouh  ben  Mansour;  enfin,  une  glose  marginale  du 
même  ms.  (fol.  21)  nous  apprend,  d'après  l'autorité  de  Kermani, 
qu'Abou  Djafar'^  fut  le  père  ou  l'un  des  proches  parents  du  vézir 
Abou'l-Husseïn;  ce  fut  ce  même  personnage  qui  eut  à  son  service 
le  fameux  Tasch  et  qui ,  voyant  les  rares  talents  dont  cet  esclave 
faisait  preuve,  le  céda  à  l'émir  Mansour  ben  Nouh.  (Cf.  Notices 
et  extraits,  t.  II,  p.  336.)  Quant  au  combat  de  Dhou  Qar,  dont  il 
est  fait  mention  dans  ces  vers,  il  est  rapporté  en  détail  dans  l His- 
toire des  Arabes  avant  l'islamisme,  par  M.  Caussin  de  Perceval ,  t.  II, 
p.  179  et  suiv. 

(61)  Ce  passage  rappelle  le  distique  bien  connu  : 


Spes  et  fortuna  valete  : 

Sat  me  lusistis,  ludite  nunc  alios. 

Je  trouve  dans  le  Tarikh  yémini  (ms.  770,  fol.  23  v.)  le  nom  de 
Hassan  ben  Malck  cité  parmi  ceux  des  généraux  que  l'émir  Radhi 
envoya,  sous  le  commandement  de  Hussein  ben  Thaher,  pour  chas- 
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ser  Khalef  ben  Ahmed  de  la  forteresse  d'Ark  (  lés\].  On  sait  que  ce 
siège  dura  sept  ans  (365-372  )  et  ne  finit  que  grâce  à  l'intervention 
puissante  d'Aboui-Husseïn  ben  Simdjour.  (Cf.  de  Sacy,  Notices  et 
extraits,  t.  IV,  p.  338  et  les  Fragments  de  Mirhhond,  par  le  baron 
de  Yenisb,  p.  i58.) 

(62)  Sur  le  sens  de  cette  épithète  de  pions  d'échiquier,  voyez 
chapitre  premier,  au  titre  Kosrewi,  et  note  26.  Le  jeu  de  nerd  est 
longuement  décrit  par  Hyde,  De  ludis  orientalibus ,  if  partie.  Le  cé- 
lèbre poète  turc  Nâbi  en  fait  également  mention  dans  un  passage 
de  son  Khaîriè.  (Cf.  aussi  Chardin,  t.  III,  p.  45i ,  Éd.  de  Langlès.) 
L'homme  de  petite  taille  dont  il  est  question  dans  le  troisième  vers 
est  sans  doute  le  chancelier  Abou  Ali ,  de  Zevzen ,  dont  la  biogra- 
phie est  donnée  plus  loin. 

(63)  J'ai  remarqué  (chap.  i",  note  i3)  ce  que  les  poètes  orien- 
taux entendent  par  cette  métaphore.  Abou  Thalha  nous  est  déjà 
connu  par  une  plaisanterie  d'Abou  Ahmed  el-Kiatib,  et  nous  sa- 
vons, par  le  même  passage,  qu'à  la  mort  de  ce  dernier,  Abou  Tha- 
lha devint  l'un  des  principaux  délégués  de  la  cour  dans  le  Kho- 
rassan. 

(64)  Le  nom  des  Qoraïchites  devait  mal  sonner  aux  oreilles  d'un 
parvenu ,  et  le  poëte  ne  pouvait  lancer  une  plus  cruelle  épigramme 
contre  ce  Témim.  On  trouve  dans  Arabschah  une  expression  ana- 
logue, mais  prise  en  bonne  part.  (Cf.  Vita  Timari,  éd.  Manger, 
ch.  VII,  t,  I,  p.  62.)  Thâlébi  lui-même,  dans  la  deuxième  partie  de 
son  livre  (fol.  239  r.),  dans  un  chapitre  entièrement  consacré  à 
Abou'l  -  Hassan  el-Moussawi ,  cousin  d'Abou  Djâfar  et  Naqib  el- 
Achraf  de  Bagdad,  en  38o,  dit  que  son  plus  beau  titre  de  gloire 
était  d'appartenir  à  la  famille  des  Béni  Qoraïch  et  d'être  l'un  des 
meilleurs  poètes  njodernes  de  cette  antique  tribu. 

(65)  Le  vézir  que  Ladjam  traite  avec  tant  d'irrévérence  n'est  autre 
que  le  ministre  de  Mansour  ben  Nouh,  Abou  Ali  Mohammed  el- 
Bélâmi,fils  de  Mohammed Bélâmi,  qui  fut  lui-même  vézir  du  temps 
de  Nasr  ben  Ahmed.  (Voy.  chap.i,  note  6.)  Le  nom  de  Bélâmi  est 
connu  Europe ,  grâce  à  la  veirsion  persane  de  la  Chronique  de 
Thabari,  qui  lui  est  attribuée,  et  dont  on  doit  une  excellente  tra- 
duction à  M.  L.  Dubeux,  Je  me  sers  à  dessein  du  mot  athibnée . 
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car  il  sérail,  je  crois,  plus  exnct  de  dire  qu'elle  fut  seulement 
exécutée  sous  ses  auspices,  comme  on  peut  le  supposer  égale- 
ment du  traité  de  géographie  dont  on  a  fait  honneur  à  Djeïhani, 
Le  consciencieux  Hadji  Khalfa  nous  apprend,  en  eflet,  que  l'émir 
Mansour  bon  Nouh  chargea,  en  352,  un  de  ses  familiers,  nommé 
Abou'l-IIassan ,  de  faire  cette  traduction.  Bélâmi,  qui  était  alors  en 
place,  contribua  sans  doute  par  sa  munificence  à  lachèvement  de 
cet  important  monument  et  la  postérité  lui  en  a  reporté  tout  l'hon- 
neur. J'ai  tout  lieu  de  croire  que  cet  Abou'l-Hassan  est  celui  que 
Otbi  cite  (fol.  lo  et  passim)  sous  le  nom  d'Abou'l - Hasan  Djâfar 
ben  Mohammed  el-Khazen  et  dont  Mirkhond  invoque  aussi  le  té- 
moignage dans  «on  Histoire  des  Gaznévides  (ms.  de  l'Arsenal,  fol.  27). 
On  comprend  que  Thâlébi,  dans  son  dédain  pour  tout  ce  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  littérature  arabe,  passe  sous  silence  le  travail  du 
vézir;  mais  il  est  plus  difficile  d'expliquer,  si  Ton  admet  qu'il  en  est 
réellement  l'auteur,  comment  aucun  des  poètes  et  des  panégyristes 
qui  vivaient  à  ses  dépens  n'a  songé  à  célébrer  son  érudition,  tandis 
qu'ils  ne  tarissent  pas  sur  les  talents  littéraires  de  Daméghani  et 
d'AbouZeïd,  successeurs  de  Bélâmi.  Je  ne  fais  ici  qu'exprimer  un 
doute  que  me  suggère  l'élude  attentive  de  cette  période ,  doute  qu'il 
appartient  surtout  à  mon  savant  et  consciencieux  professeur,  M.  Du- 
beux,  d'éclaircir. 


■  (06)  Abou  Mohammed  Abd  Allah  ben  Mohammed  ben  Ozaïr, 
ennemi  déclaré  d'Ouçam  ed-Daulah  Tach  et  de  la  famille  d'Otbah, 
fut  vézir  de  Nouh  ben  Mansour  après  Abd  er-Rahman  el-Faressy  ;  il 
occupa  ce  poste  pendant  six  ans  et  fut  exilé  dans  leKharezm  en  877. 
(Cf.  Tarikh  yémini ,  \o\^  lib  t.\  Ibn  Khallican,  fol.  160  r.)  Ladjam, 
malgré  le  peu  de  respect  qu'il  portait  aux  gens  en  place,  avait  voué 
une  sorte  d'affection  au  vézir  Abou'l-Husseïn  el-Otbi  et  devait,  par 
conséquent,  se  montrer  peu  indulgent  pour  un  ministre  de  la  fac- 
tion de  Tach  ;  les  nombreux  fragments  cités  par  Thâlébi  en  sont  la 
preuve.  J'ai  dit  précédemment  (chap.  i",  note  4o)  qu'il  fallait  lire 
AJîd  Allah  ben  Ozaïr  et  non  pas  ben  Aziz  ;  l'excellent  manuscrit  du 
Tharikh  yémini ,  n°  770,  suppl.  ar.  ne  donne  pas  d'autre  ieçon;  elle 
est  enfin  confirmée  par  les  deux  vers  suivants  qu'Abou  Mansour 
Mahmoud  el-Mohalebbi,  un  des  kiatib  de  la  chancellerie,  adressa 
au  fils  d'Ozaïr,  à  son  entrée  au  vézirat,  et  qui  valut  au  poëte  deux 
mille  dirhems  : 
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Voy.  Tetimmet  el-Yétùnet,M.  682  r.  ms.  1 4o6 ,  suppl.  ar. 

(67)  Ces  vers,  empreints  d'une  grossièreté  niaise,  n'auraient  au- 
cun sens  si  Ton  ne  se  rappelait  que  c'était  alors  un  usage  générale- 
ment répandu  de  célébrer  les  édifices  nouveaux  par  des  poésies  de 
circonstance  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  c:^L)n13  ;  c'était  une 
sorte  de  consécration  à  laquelle  la  superstition  orientale  attachait 
un  grand  prix  ;  on  voit  comment  Ladjam  se  conformait  à  cette  cou- 
tume. On  trouve  dans  la  troisième  partie  du  Yétîmel  (fol,  2 6/1  et 
seq,]  de  longs  fragments  de  qassideh  composés  par  les  Rustémi,  les 
Kharezmi  et  autres,  en  l'honneur  d'un  palais  que  le  célèbre  Sahib 
se  fit  construire  à  ïspahan.  Cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  et  les  divans  des  meilleurs  poètes  ottomans  sont  remplis  de 
tarikh  composés  dans  les  mêmes  circonstances  ;  ce  n'est  pas  la  par- 
tie la  ,moins  insipide  de  ces  recueils. 

(68)  Abou  Mazen  avait  été  rédacteur  en  chef  à  la  chancellerie 
d'Etat  avant  Ibn  Saba,  et  Ladjam  ne  l'avait  pas  non  plus  épargné. 
Thâlébi  cite  à  ce  propos  un  distique  trop  insignifiant  pour  mériter 
d'être  traduit.  ,,, 

(69)  On  chercherait  vainement  dans  Meïdani  l'explication  de  cet 
étrange  proverbe  dont  le  sens ,  malgré  le  respect  dû  au  nom  d'un 
prophète,  est  des  plus  obscènes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les 
meilleurs  auteurs  des  plaisanteries  d'un  goût  équivoque  sur  ce  mol 
LaXi.  Saadi,  dans  le  cinquième  livre  de  son  Gulistan,  n'a  pas  eu  le 
courage  de  les  écarter.  Kharezmi  n'a  pas  été  plus  scrupuleux  dans 
un  distique  cité  plus  haut.  Voici  enfin  un  passage  qui  enlèvera  toute 
obscurité  à  cette  locution  ;  il  est  du  grand  Sahib  Ismaïl  ben  Abbad, 
l'homme  de  goût,  le  Mécène  de  l'époque.  Je  n'ose  le  traduire  : 

l-âJf   Ja.^   qÎ^   ^I    ^^         lSj—^  l!*-A-?-   J-^yii  y^SZ 

(70)  Ladjam  fil  ces  vers  lorsqu'il  obtint   le  bérid  du  Kharezra; 

23. 
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ces  fonctions  étaient  considérées  connme  fort  importantes.  Otbi,  en 
parlant  de  la  haute  position  de  son  oncie  Abou  Nasr,  nous  apprend 
quii  fut  longtemps  chargé  du  hérid  de  Nissapour.  El-Wathiki, 
dans  ses  rêves  d'ambition,  demandait  aux  Samanidcs,  à  défaut  du 
trône  de  Baghdad,  le  bérid  de  l'une  de  leurs  provinces.  On  peut 
du  reste  consulter,  sur  la  nature  de  ces  fonctions,  M.Quatrcmère, 
Hist.  des  sultans  mamlouks,  t.  II,  p.  87  et  suiv.  ;  Chrest.  arabe,  t.  II, 
p.  187;  M.  Reinaud,  Introduction  à  la  Géographie  d'Abou'lféda, 
p.  21. 

(71)  Le  poëte  joue  ici  sur  le  surnom  de  Lac// arn,  qui  signifie 
«  bourrelier  »  ;  ce  vers  confirme  la  leçon  que  j'ai  adoptée  ;  cependant 
les  deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  portent 
L^  sans  point  diacritique. 

(72)  Ce  khan  était  une  fondation  pieuse  ou  waqf  du  Wachemguir 
qui  fut  pendant  longtemps  gouverneur  du  Kliorassan.  Ce  nom  de 
Wachemguir  «preneur  de  cailles»  fut  donné  à  ce  prince  à  cause  de 
sa  passion  pour  la  chasse-,  ce  fut  même  à  la  suite  d'une  chute  de 
cheval  qu'il  mourut.  (Voy.  Kiamil,  t.  V,  fol.  5  bis.) 

(73)  On  voit,  d'après  ces  détails,  que  la  mort  de  Ladjam  ne  peut 
dépasser  fan  370,  puisque  Abou'l-Husseïn  ibn  Simdjour  fut  lui- 
même  révoqué  de  sa  charge  par  f  ordre  de  fémir  Nouh  en  371.  La 
ville  de  Qaïn  (^^jl?)  est,  d'après  Souyouthi,  située  entre  Nissapour 
et  Ispahan  près  de  Thabas.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  forteresse 
du  Kouhistan  (fol.  409  r.)  ;  suivant  le  Tarikh  yémini  (fol.  78),  on 
l'appelle  également  Qoun  et  Qaïn. 

(74)  Abou  Ibrahim  Ismaïl  ben  Ahmed  el-Amiri  ( ,jyAsj\) ,  cette 
autre  merveille  de  Schash ,  fut  en  effet  un  des  poètes  distingués  de 
la  cour  de  Sahib,  qui  le  combla  de  bienfaits;  il  fut,  jeune  encore, 
frappé  d'un  coup  de  sang  (iU)  qui  le  rendit  paralytique.  Thalébi 
le  connut  à  Rey,  où  il  languissait,  soutenu  d'ailleurs  par  les  libérali- 
tés de  Sahib,  au  moment  de  la  composition  du  Yétimet,  c'est-à-dire 
vers  384.  (Cf.  ms.  i4o6,  fol.  323  à  326.) 

(75)  Cette  pensée  rappelle  un  vers  semblable  du  fameux  poëte 
Ibn  es-Sery,  mais  dont  le  sens  est  un  peu  différent  : 
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nI— ;JÎ  l^Jwi  <$y^  O"*^  ci  y^^ 

(76)  On  trouve  une  expression  analogue  dans  la  treizième  séance 
de  Hariri.  (Voy.  éd.  de  MM.  Reinaud  et  Derenbourg,  p.  i53,  com- 
mentaire.) Je  n'ai  pu  recueillir  de  renseignements  sur  cet  Abou  Ha- 
tem.  Il  n'en  est  fait  nulle  mention  dans  le  sixième  chapitre  consacré 
aux  poètes  de  Bost  et  du  Sedjistan. 

(77)  11  e.st  facile  de  retrouver  dans  les  historiens  des  Abbassides 
ia  trace  des  événements  qui  forcèrent  ce  fils  d'un  vézir  puissant  à 
venir  chercher  un  asile  et  du  pain  à  Boukhara.  On  sait  qu'à  la  mort 
du  khalife  Mouctafi,  en  29.5  ,  on  ne  s'entendit  pas  à  Baghdad  sur  le 
choix  de  son  successeur.  Le  vézir  El-Abbas  ben  el-Hassan,  père  de 
notre  poète ,  mit  tout  en  œuvre  pour  assurer  le  trône  à  un  enfant  de 
treize  ans,  Mouctadir,  sous  le  nom  duquel  il  aurait  lui-même  régné. 
Il  réussit,  en  effet,  à  le  faire  proclamer  khalife,  mais  une  révolte,  fo- 
mentée par  les  ennemis  personnels  du  vézir  et  les  partisans  d'Ibn 
el-Moutazz,  renversa  bientôt  le  frêle  monarque  et  coûta  la  vie  à  son 
ministre.  Ses  biens  furent  confisqués,  et  ses  enfants,  proscrits,  allè- 
rent vivre,  soit  à  la  cour  des  Déilémites,  soit  auprès  des  princes  de 
Saman.  (Cf.  Kiamilf  t.  IV,  fol.  884;  Elmacin,  Hist.  Sarac.  p.  181  ; 
Abou'l-Faradj  ,  p.  286  et  seq.) 

(78)  Je  ne  donne  que  quelques  vers  de  cette  pièce,  qui  est  fort 
longue.  Le  poète,  après  avoir  déroulé  le  tableau  de  ses  infortunes, 
après  avoir  exalté  le  courage  avec  lequel  il  a  combattu  l'adversité, 
remercie  ses  bienfaiteurs  et  fait  des  vœux  ardents  pour  retourner 
dans  sa  patrie.  J'appelle  l'attention  du  lecteur  sur  les  rimes  à  écho 
dont  ce  morceau  est  rempli.  C'était  un  jeu  d'esprit  alors  fort  à  la 
mode  et  dans  lequel  Abou'1-Fath  el-Bosti  a  fait  de  véritables  tours 
de  force. 

(79)  Voy.  sur  les  allitérations  VEssai  sur  la  rhélorique  musulmane 
de  M.  G.  de  Tassy,  4°  extrait,  p.  i46.  Je  ne  puis  voir  dans  la  signi- 
fication attribuée  par  Thîilébi  au  nom  de  Beschar  qu'une  sorte  d'anti- 
phrase commune  à  toutes  les  langues.  On  s'explique  aisément  com- 
ment la  superstition  orientale,  toujours  inquiète  de  l'influence  du 
mauvais  œil ,  donne ,  par  euphémisme ,  le  nom  de  Beschar  «  qui  an- 


350  MARS-AVIUL  1854. 

nonce  une  bonne  nouvelle  »  h  un  homme  disgracié  de  la  nature. 
C'est  ainsi  que  les  Grecs  appelaient  Euménides  les  Furies.  Un 
poète  deBaghdad,Aboul-Fadhlcl-Koskeri  [ijySCmi)^  a  dit  dans  le 
même  sens,  en  parlant  d'un  bomme  borgne  : 

Dans  la  lignée  d'Adam  il  a  été  surnommé  ie  héraut  des  bienfaits. 

(80)  ïhâlébr,  dans  sa  notice  sur  Ibn  el-Amîd,  ajoute  un  détail 
qui  trouve  naturellement  sa  place  ici.  Le  même  poète,  Ibn  Abi 
Theyab,  présenta  au  vézir,  un  jour  de  mehrdjan,  ainsi  que  c'était 
alors  la  coutume  des  courtisans,  une  qassideh  dont  le  premier  vers, 
était  celui-ci  : 

jLUî    ou     C^lyJ    Jh:>    \jy^     Jf 

0  ma  tombe  1  que  la  rosée  du  matin  rafraîchisse  ton  sol ,  qu'une  pluie 
bienfaisante  vivifie  ton  tertre  entre  tous  les  autres  ! 

Bien  que  le  reste  de  la  pièce  fût  rempli  des  pensées  les  plus  dé- 
licates en  l'honneur  d'Ibn  el-Amîd ,  ce  prince  fut  attristé  par  l'image 
qu'offrait  ce  début;  il  en  manifesta  son  mécontentement  au  poète 
et  considéra  ce  jour  de  fête-  comme  un  jour  néfaste.  Ce  fut  peut- 
être  cette  circonstance  qui  engagea  Ibn  Abi  Theyab  à  quitter  le  mi- 
nistre de  Rocn  ed-Daulah  pour  chercher  un  nouveau  protecteur  à 
Boukhara. 

(81)  L'auteur  donne  comme  échantillons  de  ces  satires  quelques 
vers  qu'il  était  impossible  de  traduire,  même  en  latin.  Tel  est  ce 
beït  : 

LéssU  (JôJ\  c:$1L>  «ùL^     ^j^  o^j  *^  o^  ^^y 

Il  est  difficile  de  concilier  cette  honteuse  accusation  avec  le  bre- 
vet de  moralité  qu  Abou  Djafar  se  donnait  quand  il  disait  de  lui- 


LITTÉRATURE  DU  K.HORASSAN,  ETC.        351 

(82)  Parmi  les  poètes  que  les  bienfaits  de  Sahib  avaient  attirés  à 
Ispahan,la  famille  des  Benou-Mouneddjim,  originaire  de  Baghdad, 
comptait  plus  d'un  représentant.  Abou  Yssa,  Abou  Mohammed, 
Abou'1-Fath ,  et  surtout  Abou' 1-Hassan  Ali  ben  Haroun ,  tous  issus 
de  la  même  souche,  occupaient  le  premier  rang  parmi  les  intimes 
de  Rocn  ed-Daulah  et  de  ses  fils.  Sahib  a  témoigné  de  l'estime  qu'il 
avait  pour  eux  dans  le  beït  suivant  : 


Les  Benou  Mouneddjim  ont  une  âme  de  feu  ;  toutes  les  beautés  de  l'arabe 
et  du  persan  leur  appartiennent.  J'ai  toujours  loué  et  développé  leur  mérite 
avec  tant  de  zèle ,  que  j'ai  été  soupçonné  d'une  partialité  excessive  à  leur 
égard. 

Suivant  Thâlébi ,  Abou'l-Hassan  Ali  fut  le  plus  distingué  de  la  fa- 
mille, et  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  des  Bouïdes  était  sans  li- 
mites. Il  avait  dans  son  harem  une  musicienne  d'une  rare  beauté. 
Rocn  eddaulah  la  vit  et  en  devint  amoureux;  il  la  demanda  à  son 
poëte  en  luio£Frant  en  retour  vingt  mille  dinars.  Abou'l-Hassan,  qui 
tenait  beaucoup  à  cette  esclave,  eut  la  hardiesse,  non-seulement 
de  la  refuser  au  monarque,  mais  de  l'affranchir  et  de  l'épouser.  Sahib 
a  donné  dans  son  journal  (x^ljUv),  curieux  recueil  dont  la  perte 
est  bien  regrettable,  quelques  détails  intéressants  sur  ce  poëte.  (Cf. 
Yétimet,(o\.  2  33  et  325  v.) 

(83)  Dans  un  second  supplément  que  Thâlébi  ajouta  à  son  ou-, 
vrage,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  nous  apprend  qu'Abou'l-Qassem  AH 

ben  él-Husseïn  el-Alimani  (^^^ly-^l)  ^tait  originaire  de  Rey,  qu'il 
fut  longtemps  au  service  des  princes  Bouïdes  et  qu'il  se  retira  à 
Nissapour  pour  s'y  adonner  exclusivement  aux  travaux  littéraires.  Il 
ne  cite  de  lui  que  quatre  vers  sans  importance. 

M 

(84)  Allusion  au  surnom  de  ^^y^  que  ce  prince  reçut  après  sa 
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mort.  (Cf.  Mirkhoncl,  Hist.  des  Saman'ules ,  éd.  de  M.  Defréniery, 
p.  102  et  ibid.  p.  262  note.)  Je  n'ai  donné  (ju'un  fragment  de  celte 
élégie  qui  est  d  une  assez  grande  étendue. 

(85)  H  ne  s'agit  ici  ni  de  Témir  Abd  el-Mélik,  ni  du  fils  d'Adhed 
ed-Daulah,  mais  d'un  obscur  écrivain  de  Nissapour,  longtemps 
employé  à  la  chancellerie  d'État  sous  les  ordres  de  Damégbani. 
Cet  homme,  qui,  par  ses  malversations  et  sa  vénalité,  s'était  fait 
une  assez  triste  réputation,  ne  rachetait  ses  défauts  par  aucun  ta- 
lent. Il  composa,  en  l'honneur  de  Daméghani,  un  volume  de  vers 
qui  ne  lui  attira  que  des  moqueries  de  la  part  de  son  chef  et  de  ses 
collègues.  Le  chancelier  d'État  se  faisait  un  malin  plaisir  de  pro- 
voquer contre  ce  lourd  panégyriste  la  verve  de  ses  rivaux,  et  Abou 
Mansour  el-Mohaiebbi  reçut  un  riche  présent  pour  avoir,  dans  une 
longue  satire,  ridiculisé  ce  personnage  et  son  écriture  disgracieuse. 
(Voy.  supplément  du  Yétimetj,  fol.  682,  ms.  i4o6.) 

(86)  Ce  jeu  de  mots  est  du  genre  nommé  tashif;  en  substituant 
la  lettre  o  ^^  (^,  dans  le  mot  hérid,  on  a  joJ)  ,  qui  signifie 
«miettes  de  pain,  chose  usée  et  de  peu  d'importance,  »  Tharifi  fai- 
sait entendre  par  là  qu'il  ne  considérait  ses  fonctions  que  comme 
une  chose  très-minime  et  qui  ne  pouvait  inspirer  aucune  méfiance 
au  gouverneur  de  la  province.  Cette  réponse  était  d'autant  plus 
adroite  que  le  Kouhistan  appartenait  alors  en  fief  à  l'ombrageux 
Abou  1 -Hussein  ,  fils  de  Simdjour. 

(87)  Ce  poète  eut  pour  frère  un  certain  Abou'l-Qassem  el-Abbas, 
qui  déshonora  sa  famille  par  ses  vices  et  sa  cruauté.  Abou  Becr  el- 
Kharezmi  dit  quelque  part,  en  parlant  de  ces  deux  frères,  si  diffé- 
rents l'un  de  l'autre  par  leur  conduite  et  leur  caractère  :  «  Les  ver- 
tus d'Abou's-Saad  peuvent  seules  effacer  les  crimes  d' Abou'l-Qassem  ; 
c'est  ainsi  qu'on  pardonne  à  la  main  gauche  ses  méfaits  en  faveur 

des  mérites  de  la  main  droite.  (Voy,  Yètîmet,  fol.  4i6.) 

• 

(88)  Je  voudrais,  si  l'espace  me  le  permettait,  rapprocher  de  ces 
vers  si  désolés  la  touchante  élégie  que  le  poète  Sabi ,  au  moment  de 
sa  disgrâce ,  recevait  de  son  fils  Abou  Ali  et  la  poétique  réponse  qu'il 
lui  envoyait.  Ce  morceau,  doublement  curieux  par  le  nom  illustre 
de  l'auteur  et  par  le  mérite  du  style  et  des  pensées,  est  digne  de 


LITTERATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.        353 

fixer  l'attention  du  lecteur.  Je  ne  doute  pas  que  mon  continuateur, 
M.  Pavet  de  Courteille ,  n'en  donne  quelques  fragments. 

(89)  Le  mauuscrit  1870  (ancien  fonds)  donne  le  nom  entier: 
Abou  Mansour  Ahmed  ben  Mohammed.  Le  surnom  de  Baghawi  signi- 
fie originaire  de  Bagh,  qui  n'est  que  l'abréviation  du  nom  de  Bag- 
chour  (^yiiÂj),  petite  ville  située  entre  Hérat  et  Merv-er-Roud. 
(Cf.  Soyouthi,  fol.  io3;  Yacout,  fol.  17,  Voy,  aussi  M.  Defrémery, 
Hist.  des  Samanides,  p.  266,  notes.)  Thâlébi  nous  apprend,  dans  un 
autre  passage  de  son  recueil,  qu  Abou  Mansour  el-Bagbawi  fut  em- 
ployé pendant  longtemps  dans  la  capitale  du  Khorassan  et  qu'Abou 
Becr  el-Kharezmi,  lors  de  son  séjour  à  Nissapour,  s'était  lié  avec  lui 
d'amitié  et  en  faisait  un  grand  cas.  Cet  ouvrage  intitulé  Zamilet, 
que  Thâlébi  lui  attribue,  n'est  indiqué  nulle  part  dans  la  biblio- 
thèque d'Hadji-Khalfa. 

(90)  Le  nom  de  Daméghani  se  trouve  mentionné  avec  éloges 
dans  plusieurs  passages  du  Tarikh  yémini.  Abou  Ali  Mohammed,  ori- 
ginaire de  la  ville  de  Daméghan,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  talent  d'écrivain.  Il  passa  du  service  d'Abou  Mansour  à  celui  des 
princes  de  Saman.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chancelier 
ou  secrétaire  d'Etat  au  commencement  du  règne  de  l'émir  Nouh  ben 
Mansour,  il  fut  jugé  digne  d'occuper  le  poste  de  premier  ministre, 
et,  au  mois  de  djemadi  ul-akhir  877,  il  succéda  en  cette  qualité  à 
Ibn  Ozaïr,  exilé  dans  le  Kharezm.  Pendant  sa  courte  administration  , 
il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  remédier  aux  maux  de  l'État,  dé- 
jouer les  intrigues  de  Faïq  et  empêcher  l'invasion  des  Turcs;  mal- 
heureusement ses  eJDforts  furent  paralysés  par  les  menées  de  tous  ces 
courtisans  ou  généraux  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  sous  le  règne 
du  faible  Nouh  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  destitué  et  céda  sa  place  à 
Abou  Nasr  ben  Abou  Zeïd,  homme  de  talent  et  poëte.  Ce  dernier 
ne  réussit  pas  mieux  que  son  devancier  et,  au  bout  de  quelques 
mois,  une  intrigue  de  cour  ramena  le  même  Daméghani  au  pou- 
voir. A  l'époque  où  Bogra  khan ,  à  la  tête  de  ses  hordes  turques , 
envahit  la  Transoxiane,  Abou  Ali  el-Bélâmi  était  vézir;  mais  Damé- 
ghani continuait  à  jouir  de  la  confiance  de  l'émir,  et,  lorsque  celui- 
ci  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Amol-Chatt,  c'est  à  lui  que  fut  confié 
le  soin  de  correspondre  avec  Abou  Ali  ibn  Simdjour  et  de  le  ratta- 
cher à  la  cause  du  prince  exilé.  L'historien  ide  Mahmoud  nous  a 
conservé  un  fragment  d'une  lettre  écrite  dans  ce  sens  à  Abou  Ali  et 
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qui  piïraît  avoir  survécu,  par  l'élégance  de  son  style,  aux  événe- 
ments qui  l'inspirèrent.  En  même  temps,  l'infatigable  secrétaire 
soutenait  une  lutte  active  avec  un  certain  Abou'1-Fath  Ahmed  ben 
Mohammed  el-kiatib  qui,  après  avoir  végété  à  la  cour,  s'était  jeté 
au-devant  de  Bogra-khan  et  cherchait  à  légitimer  l'usurpation  de 
ce  Turc.  Les  efforts  de  Daméghani  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
les  événements  qui  ramenèrent  Nouh  à  Boukhara ,  et  si  l'histoire  se 
tait  dès  lors  sur  son  compte,  il  est  à  présumer  qu'il  fut  récompensé 
de  son  zèle  par  de  nouveaux  emplois,  et  le  distique  cité  dans  le 
texte  en  est  la  preuve.  J'ai  insisté  un  peu  longuement  sur  ce  per- 
sonnage parce  que  Mirkhond,  toujours  dans  la  crainte  d'être  pro- 
lixe, ne  lui  a  pas  fait  l'honneur  d'une  mention.  (Voy.  aussi  Tarikh 
Otbi ,  fol.  45  et  5 2  ;  Abou  1-Schéref ,  fol.  3 4  ;  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, t.  IV,  p.  35o.)  J'ajouterai,  en  finissant,  qu'on  trouve  dans 
le  supplément  du  Yétîmet  (fol.  546)  une  courte  notice  sur  un  Damé- 
ghani originaire  de  Qoumès  et  auteur  de  quelques  poésies  estimées 
et,  entre  autres,  d'une  élégie  de  Sultan  Mahmoud.  Il  n'a  aucun 
rapport  de  parenté  avec  le  ministre  de  Nouh. 

(91)  Le  scheikh  Abou  Mansour  Thâlébi  a  retrouvé,  lors  de  la 
composition  de  son  supplément  ou  Tétimmet,  plusieurs  exemples 
analogues.  11  citait,  un  jour,  un  vers  de  ce  genre  à  un  poète  de 
Thous,  nommé  Ahmed  ben  Mohammed,  et  s'extasiait  sur  cette  dif- 
ficulté vaincue,  quand  son  interlocuteur  lui  cita  le  distique  suivant, 
composé  pour  un  de  ses  amis  : 

Lorsque  le  cheïkh  Abou  1  -  Hussein  Mohammed  ben  Khétir,  le 
partisan  le  plus  dévoué  de  la  famille  de  Simdjour,  fut  nommé  vézir 
à  Boukhara,  sous  le  règne  de  Nouh,  un  écrivain,  nommé  Asmay, 
composa  une  qassideh  où  cette  énumération  de  noms  et  de  sur- 
noms était  assaisonnée  d'un  calembour  dans  le  vers  suivant  : 
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Siège  du  vézirat,  tu  es  bien  peu  de  chose  pour  un  homme  tel  qu'Abou'l- 
Husseïn  Mohammed  ben  Kéthir, 

Le  fils  de  ce  dernier,  Abou  1-Qassem  Mansour,  qui  fut  lui-même 
cheîhh  eV-âmid,  c'est-à-dire  secrétaire  d'État,  reçut,  quelques  an- 
nées plus  tard,  un  compliment  semblable  d'Abou'l-Abbas  Moham- 
med el-Bakherzi.  Enfin,  les  exemples  en  devinrent  si  fréquents  et 
l'enthousiasme  de  Thâlébi  fut  tel  qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  travaillait 
à  un  traité,  presque  exclusivement  consacré  à  ces  divers  procédés, 

qu'il  voulait  diviser  en  cent  chapitres  et  surnommer  iLxiU.v<aJf  v^ 

« — cU-aJIyCj  «Les  secrets  de  l'art  et  la  magie  de  l'orfèvrerie.» 
La  mort  l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 

(92)  D'après  le  manuscrit  1870  le  fils  de  Zevzeni  s'appelait  Ahou 
Ghajir. 

(93)  Le  détail  de  ces  événements  se  trouve  dans  Mirkhond, 
p.  1 53-1 56.  (Voy.  aussi  note  107,  éd.  de  M.  Defrémery.  )  Ils  doivent 
prendre  place  entre  les  années  35o-365.  Le  manuscrit  i4o6,  que 
je  suis  presque  toujours  avec  fidélité,  donne  ici  au  fils  de  Simdjour 
le  nom  de  ^^^Ji-  jj\  Aboul-Hassan,  et  cette  leçon,  confirmée  par 
de  nombreux  passages  du  Tarihh  jémini ,  du  Tarikhi  guzideh  et  d'Ibn 
Khaldoun,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Defrémery  [ibid.  p.  260,  no- 
tes) ,  est  peut-être  préférable  à  celle  qui  le  nomme  (J^^*<^  jJl ,  puis- 
qu'elle paraît  réunir  le  plus  de  témoignages  en  sa  faveur.  Au  surplus, 
la  confusion  entre  ces  deux  noms  est  fréquente  dans  les  manuscrits 
orientaux,  et  l'on  remarque  la  même  incertitude  au  sujet  d'Otbi  le 
vézir,  de  Mouzni  et  d'autres  persotmages. 

(94)  Voici  le  passage  d'Ibn  Babek  : 

J'ai  appris,  daus  ma  captivité,  à  tisser  des  ceintures,  moi  qui,  avant  d'être 
prisonnior,  étais  roi  ! 
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Abou'l-Qassem  Abd  es-Samcd  ibii  Babck  était  poëlc  de  Djordjan 
elconvnensalderacadémic  de  Sabib,  où  il  venait  passer  loull'biver. 
J'ignore  A  quelle  circonstance  il  fait  allusion.  (Cf.  manuscrit  i/io6  , 
fol.  320  V.) 

(95)  Voy.  sur  cette  mesure  les  Fables  de  Bidpaj,  éd.  Sylvestre  de 
Sacy,  p.  53.  Les  Arabes  citent  encore  aujourd'hui  ce  proverbe,  qui 
se  retrouve  dans  les  Séances  de  Hamadani  :  J. — t — ^.  ^J— ^v  1  y^ 

^*jéu  I  Q^  (Jîy^j  iS'^'^.  ^^  ft''séJ\  fjyo  (j^^y  <>*  «  Le  dos  du  pauvre 
supporte  deux  eudl  de  charbon,  mais  il  ne  peut  porter  deux  rolld 
de  chair.  »  Ce  proverbe  s'applique  à  un  parvenu  insolent. 

(96)  La  supériorité  des  dattes  du  Sedjistan,  et  surtout  de  celles 
que  produisent  les  environs  de  Bost,  est  confirmée  par  un  passage 
de  Mirkbond.  Hist.  prior.  regum  Persiœ,  Notices  et  extraits,  t,  IV, 
p.  33o. 

(97)  On  peut  consulter  sur  ce  personnage,  qui  joua  Tun  des  pre- 
miers rôles  sous  le  règne  de  Nouh  ben  Mansour,  le  Tarikh yémini , 
fol.  22  à  6o;  Abou'l-Schéref  Nacih,  fol.  i6  et  suiv.;  Notices  et  ex- 
traits, t.  IV,  p.  336,  etc.  Le  surnom  de  Khassah.  que  lui  donne 
notre  auteur,  se  retrouve  dans  une  glose  marginale  du  Tarikh  yé- 
mini,  fol  22;  je  n'en  ai  pas  retrouvé  d'autres  exemples.  J'ajouterai, 
à  ce  propos,  que  le  traducteur  de  l'Histoire  des  Samanides,  sur  l'au- 
torité de  l'illustre  de  Sacy,  a  donné,  un  peu  gratuitement,  à  Faïq  le 
ti  tre  de  chambellan  e>2».Û!*,  qui  appartenait  bien  plutôt  à  Abou  1-Abbas 
Tach.  Otbi  se  borne  à  dire  [loc.  laud.)  que  le  vézir  Abou'l -Hussein 
cî-Otbi ,  en  considération  des  services  rendus  par  Faïq  sous  le  règne 
précédent  et  de  ses  talents,  lui  permit  de  participer  aux  affaires  de 
l'Etat,  mais  sans  lui  donner  de  titre  particulier  dans  ce  triumvirat. 
Voici  ses  propres  paroles  :j,-/y_jjJ«j[  ^j  [—^iSLa  (^i-)l3)  (jU=t3 

(98)  Abou  Nasr  ben  Abou  Zeïd,  que  nous  avons  vu  occuper  le 
poste  de  vézir  pendant  quelques  jours,  en  377,  était  plutôt  homme 
de  lettres  qu'homme  d'État,  et  il  consacrait  une  partie  de  sa  fortune 
à  répandre  des  bienfaits  sur  cette  foule  de  poètes  aventuriers  qui  ve- 
naient chercher  fortune  à  la  cour.  En  386  ,  lorsque  la  crainte  d'une 


LITTERATURE  DU  KHORASSAN,  ETC.        357 

invasion  turque  força  l'émir  Nouh  à  solliciter  le  secours  de  Naçir  Ed- 
dîn  Sébuctéguin ,  ce  dernier,  mécontent  du  vézir  Abd  Allah  ben 
Ozaïr,  qui  entretenait  des  intelligences  atec  Faïq,  proposa  au  prince 
samanide  d'élever  Abou  Nasr  au  vézirat;  vingt  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  redoutable  Mahmoud,  appuyaient  cette  proposition 
que  l'émir  n'eut  garde  de  repousser.  Cette  restauration  à  main  armée 
ne  pouvait  pas  rendre  le  nouveau  ministre  très-populaire,  et,  dès  le 
lendemain  du  départ  de  Sébuctéguin ,  il  se  vit  arrêté  par  des  obtacles 
qui  auraient  pu  décourager  un  politique  consommé  et  encore  plus 
un  poète.  Il  eut  le  malheur  d'hésiter  dans  ses  projets  de  réforme; 
c'était  une  terrible  chose  que  de  toucher  aux  impôts  dans  cette  mo- 
narchie toute  féodale  de  Boukhara;  ses  essais  furent  timides  et  pro- 
voquèrent cependant  une  explosion  de  mécontentement;  enfin, 
quelques  nobles,  peut-être  le  fils  d'Ozaïr  lui-même,  payèrent  des  es- 
claves du  ministre,  qui  l'assassinèrent  dans  son  palais,  au  bout  de 
cinq  mois  de  fonctions.  Nouh ,  qui  craignait  surtout  le  ressentiment 
de  Sébuctéguin,  fit  célébrer  les  funérailles  d'Abou  Nasr  avec  une 
grande  magnificence  ;  il  fit  lui-même  la  prière  sur  son  cercueil ,  et 
lui  éleva  un  riche  turbé.  Ce  sinistre  événement  échauffa  la  verve  de 
tous  les  poètes  qui  avaient  vécu  de  ses  largesses  ;  Abou'1-Fath  el- 
Bosti  se  signala  surtout  par  sa  fécondité.  De  tout  ce  déluge  de  vers, 
je  me  borne  à  citer  le  distique  ci-après,  qui  est  réellement  touchant. 
L'auteur  est  un  certain  Moudhrab,  de  Bossandj.  (Voyez  plus  loin*.  ) 

*_4xj  L^oJl   C^oAsu  ésfyj'       o^^  ^^^  ^  0*4  ^j 

Tous  les  cœurs  sont  désolés  et  malades ,  et  la  gloire  elle-même  est  dans  le 
deuil  et  la  doideur.  Ce  n'est  pas  que  le  monde  ait  eu  à  souffrir  de  toi  ;  mais 
ta  mort  laisse  ce  monde  orphelin. 

(99)  «Tout  ce  qui  est  excessif  est  opposé  à  la  nature»,  ajoute 
l'auteur,  et  ce  ne  quid  nimis  oriental  a  été  formulé  d'une  manière 
poétique  dans  le  distique  suivant  : 

L'auteur  de  ces  vers  est  Abou  Sehl  Nasr  ben  el-Merzouban ,  écrivain 
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(le  mérite,  que  l'amour  des  lettres  poussa  à  quitter  de  bonne  heure 
sa  patrie,  Ispalian  ou  Qaïn ,  pour  aller  puiser  aux  sources  plus  pures 
de  Baghdad.  Après  de  longs  voyages,  tous  entrepris  dans  le  n»ême 
but,  et  qui  consumèrent  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  il  vint 
s'établir  à  Nissapour,  vers  4io,  avec  une  riche  moisson  d'ouvrages 
anciens  et  modernes.  Tbâlébi,  qui  était  lié  avec  lui,  paraît  y  avoir 
puisé  à  pleines  mains  pour  la  composition  de  son  recueil,  et  cite 
son  témoignage  presque  à  chaque  page. 

On  doit  au  même  Abou  Sehi  plusieurs  ouvrages ,  dont  voici  les 
principaux  :  Histoire  (ïlbn  er-Roumy;  Histoire  de  Djahizah  le  Barmé- 
cide;  Traité  des  cérémonies  prescrites  pour  les  mois  de  châban,  de  ra- 
madhan  et  de  schaival;  Recueil  de  pièces  relatives  aux  festins  et  au 
vin,  etc. 

(100)  L'auteur  cite  quelques  vers  extraits  de  ce  livre,  fol.  84  v. 
ms.  i4o6. 

(101)  Les  noms  cités  dans  ces  vers  prouvent  qu'ils  ont  été  com- 
posés dans  les  premières  années  du  règne  de  Nouh,  de  365  à  370. 
Le  scheïkh  El-Djelil  est  le  grand  vézir  El-Otbi,  le  général  gorgé 
de  trésors  est  Abou'l-Hassau  ben  Simdjour,  connu  par  son  extrême 
rapacité.  Tach,  Bektach  et  Nasr  (ou  Hassan?)  benMulk,  son  frère, 
étaient  les  principaux  officiers  qui  combattirent  sous  les  ordres  du 
fils  de  Simdjour,  pendant  le  long  siège  de  la  citadelle  d'Ark.  Le 
Tharikh  yémini  les  mentionne  tous,  fol.  23  v.  Quelque  étranges 
que  soient  ces  vers  dans  la  bouche  d'un  musulman,  on  sera  moins 
étonné  de  leur  hardiesse  et  de  l'indulgence  qu'ils  rencontrèrent,  si 
l'on  remarque  la  singulière  influence  que  le  commerce  littéraire 
exerçait  sur  les  mœurs  de  l'époque.  La  Perse,  surtout,  où  toutes 
les  religions  se  rencontraient ,  était  le  pays  de  la  tolérance  en  ma- 
tière de  dogme.  Sunnites  et  chiites,  tous  y  vivaient  côte  à  côte  et 
sans  se  douter  des  luttes  sanglantes  où  l'ambition  de  la  dynastie  des 
Sofis  devait  jeter  un  jour  leurs  descendants.  Non-seulement  les 
principaux  rejetons  de  la  famille  d'Ali  occupaient  les  postes  les 
plus  élevés  et  étaient  chantés  par  les  meilleurs  poètes;  mais  les 
idolâti'es  eux-mêmes ,  contre  lesquels  le  Coran  n'a  pas  assez  de  ma- 
lédictions, avaient  souvent  une  part  égale  à  la  faveur  des  rois  et  du 
public.  Le  fameux  poêle  Abou  Ishac  es-Sâby,  qui  était  de  religion 
sabéenne,  fut  toujours  accueilli  avec  faveur  à  la  cour  de  Mouezz 
ed-Daulah;  Sahib  l'invitait  à  ses  savants  medjlis,  et  le  vézir  Abou 
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Mohammed  el-Mohalebbi,  homme  célèbre  par  ses  talents  et  par  son 
éclatante  disgrâce ,  ne  craignait  pas  de  l'appeler  publiquement  son 
frère,  et  lui  montrait  une  telle  affection,  que  Sâby,  après  la  chute 
de  ce  ministre  (en  353),  fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce  et  faillit 
partager  son  sort. 

(102)  Les  faits  qui  ont  donné  naissance  à  ces  vers  ont  été  passés 
sous  silence  par  Mirkhond  et  ses  traducteurs,  et  le  résumé  qu'en  a 
fait  de  Sacy,  d'après  Abou'l-Schéref,  contient  quelques  inexacti- 
tudes que  je  crois  devoir  rectifier  sur  le  texte  même  d'Otbi. 

Abou  Ali  Bélâmi  étant  mort  en  386  environ,  après  son  second 
vézirat,  l'émir  Nouh  envoya  un  de  ses  serviteurs,  nommé  Mounis 
(/j^Ja.*},  à  Sébuctéguin,  pour  le  consulter  sur  le  choix  d'un  nou- 
veau ministre ,  et  celui-ci  ayant  décliné  toute  initiative  dans  celte 
affaire,  Nouh  désigna  Abou  Moudhaffer  Mohammed  ben  Ibrahim 
el-Bourgouschi.  Ce  personnage  fit  preuve  de  zèle  et  de  savoir-faire, 
aussi  lorsque  la  mort  de  Nouh  (redjeb  887  )  laissa  le  trône  au  jeune 
AJjou'l-Harith  Mançour,  le  Vézir  garda  sa  place,  et  nul  ne  s'en 
plaignit  (  Tarikh  jémini,  fol.  77  à  82  ).  Faïq,  vieux,  mais  encore 
puissant,  ne  pouvait  s'accommoder  d'un  ministre  aussi  scrupuleux; 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  le  renverser,  et  finit  par  demander  sa 
tête  au  jeune  émir.  Sur  le  refus  du  prince,  Faïq  feignit  une  vive 
colère,  menaça  d'abandonner  le  fardeau  du  pouvoir  et  d'aller  à 
Ouzkend,  s'il  n'était  fait  droit  à  sa  demande.  On  s'émut  de  cette 
menace;  les  principaux  chefs  intervinrent,  et  Bourgouschi  fut  dis- 
gracié et  envoyé  à  Djourdjan  (redjeb  388).  Son  successeur  fut 
Abou'l-Qassem  el-Barmeki,  homme  de  mérite,  mais  d'une  insa- 
tiable avidité.  Dès  son  entrée  au  pouvoir,  il  voulut  réformer  les 
finances  de  l'État,  vérifier  l'administration  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces, et  supprimer  ces  donatives  sans  nombre  faites  à  l'armée 
sous  les  moindres  prétextes.  Ces  tentatives  lui  coûtèrent  la  vie;  il 
tomba  sous  le  poignard  des  Turcs  au  bout  de  quelques  mois.  Otbi, 
pour  toute  oraison  funèbre,  cite  ce  distique  d'Abou  Saïd  el-Makh- 
zoumi  contre  Dibal  : 
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Dibal  dit  que  ma  robe  est  trouée  (c'est-à-dire  me  reproche  ma  prodiga- 
lité),  et,  en  effet,  si  je  touchais  du  doigt  Dibal,  il  deviendrait  prodigue 
comme  moi.  J'en  atteste  celui  qui  a  fait  le  vin  de  l'or  le  plus  pur  et  la  coupe 
de  rubis  brillant  ;  l'avare  ne  sera  jamais  prince. 

Peu  de  temps  après,  Seïf  ed-Daulâli  Mahmoud  envoya  son  confi- 
dent Abou'l-Husseïn  Houmouii,  pour  réclamer  le  gouvernement  du 
Khorassan.  Abou'l-Hareth  parvint  à  séduire  cet  envoyé,  en  lui  fai- 
sant accepter  la  survivance  de  Barmeki.  C'est  à  cette  occasion  que 
Moudlirab  fit  son  dernier  distique  et  cette  expression  :  «  ce  que  le 
monde  a  de  plus  vil ,  »  s'applique  à  Houmouii.  11  faut,  du  reste,  se 
bien  garder  de  prendre  à  la  lettre  toutes  les  accusations  de  ce  poëte, 
qui  était  un  mécontent  opiniâtre,  comme  tous  les  âges  en  ont 
produit.  Nous  avons  vu  dans  le  cours  du  récit,  que  plusieurs  des 
ministres  de  Nouli  méritèrent  les  éloges  de  leurs  contemporains, 
et  l'histoire  n'a  pu  que  les  confirmer.  Plusieurs  des  noms  mention- 
nés ci-dessus  ont  été  altérés  dans  la  version  persane  (  ms.  66),  et, 
par  suite,  dans  le  résumé  qui  en  a  été  donné  par  Silvestre  de  Sacy, 
dans  le  t.  IV  des  Notices  et  extraits.  C'est  ainsi  qu'ont  lit,  p.  365, 
Barachi^au  lieu  de  Bourgouschi;  l'émir  Ridha,  au  lieu  de  Badhi; 
Bectouroun,  pour  Bectouzoun;  plus  loin,  p.  869,  Abou'l-Qassem 
Barachi,aLU  lieu  de  Barmeki;  Nasr  hen  Zeïd,  au  lieu  de  Ben  Abou 
Zeïd;  Abou  Ali  Nami,  au  lieu  de  Bélâmi,  etc.  Tous  ces  noms  sont 
rétablis  dans  l'excellent  exemplaire  du  texte  arabe  d'Otbi  (  fonds 
Ducauroy,  770  suppl.  ar,),  que  l'illustre  savant  n'avait  pas  à  sa 
disposition. 

(103)  Je  lis  ainsi  ce  nom  d'après  tous  les  exemplaires  du  Yétî- 
met  et  celui  du  Tarikh  yémini.  Ailleurs  (fol.  5  préface),  Thâlebi 
le  surnomme  Abou  Mohammed,  et  lui  attribue  une  répartie  spiri- 
tuelle, dont  tout  l'honneur  appartient  à  Ibrahim  el-Mossouli.  Il  cite 
également  de  lui  ce  vers,  dirigé  contre  le  fils  de  Simdjour  : 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  cruel  que  la  tyrannie  qui  nous  opprime  :  on  nous 
fait  du  mal  et  on  nous  reproche  de  ne  pas  dire  merci. 
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(104)  Thâlebi  nous  donne,  à  la  suite  de  celte  biographie ,  une 
série  de  techbih  du  même  auteur.  Cette  sorte  de  poésie  didactique, 
froide  et  apprêtée ,  a  toujours  joui  d'une  extrême  vogue  en  Orient. 
Du  temps  de  notre  auteur,  un  certain  Abou  Saad  Nasr  ben  Yacoub, 
chef  du  bureau  des  requêtes  et  écrivain  distingué  de  Nissapour  sous 
Sultan  Mahmoud,  réunit  les  plus  élégantes  poésies  de  ce  genre 
dans  un  recueil  qu'il  intitula  ;  |>_^  c^^Lg^jJl  y^Jj^  ç^LcAr» 
<^LgAA.ii>J  î  «j  ItXJ ,  et  qu'il  dédia  à  Sahib;  les  plus  célèbres  poètes, 
et  surtout  Dhabi,  envoyèrent  des  piëces  pour  ce  recueil.  Un  orien- 
taliste qui  connaît  à  fond  tous  les  secrets  de  la  poésie  arabe, 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  a  su  faire  passer  dans  notre  langue 
quelques-uns  de  ces  jeux  d'esprit  dans  sa  charmante  Anthologie 
arabe. 

(105)  Sans  vouloir  révoquer  en  doute  l'influence  que  Wathiki 
put  exercer  sur  les  événements  qui  amenèrent  les  Turcs  à  Boukhara, 
il  est  permis  de  s'étonner  qu'Otbi ,  toujours  si  bien  renseigné,  n'ait 
fait  aucune  mention  de  ce  personnage.  Une  circonstance  cepen- 
dant peut  fort  bien  expliquer  le  crédit  dont  ce  poète  jouissait  auprès 
de  Boghra  khan.  Ibn  el-Athir  [Kiamil,  t.  V,  fol.  3i)  nous  apprend 
que  l'émir  des  Turcs  était  un  prince  éclairé,  qu'il  aimait  les  savants 
et  les  attirait  à  Ouzkend  par  sa  munificence.  S'il  est  donc  impos- 
sible d'admettre  avec  Thalebi  que  ce  Wathiki  fut  la  cause  principale 
de  la  chute  des  Samanides,  on  peut,  malgré  le  silence  de  l'histoire, 
reconnaître  que  ces  suggestions  furent  d'un  grand  poids  dans  l'esprit 
d'un  chef  de  hordes  qui  ne  rêvait  que  la  conquête  de  Boukhara. 


94 


302  MARS-AVRIL  1854. 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  10  FEVRIER  1854. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  lettres  de  S.  E.  le 
Minisire  de  l'instruction  publique;  par  la  première,  M.  le 
Ministre  annonce  le  renouvellement  de  la  souscription  de 
son  département  à  quatre-vingts  exemplaires  du  Journal;  par 
la  seconde,  il  demande  que  la  Société  complète  la  série  des 
ouvrages  publiés  par  la  Société  qui  ne  se  trouvent  pas  com- 
plets à  la  bibliothèque  du  ministère. 

Il  est  décidé  qu'il  sera  envoyé  à  M.  le  Ministre  ce  qui 
manque  à  la  bibliothèque  du  ministère,  autant  que  la  So- 
ciété possède  des  publications  demandées. 

M.  Charles  Malo,  agent  général  de  la  Société,  expose  dans 
une  lettre  les  procédés  du  propriétaire  envers  lui  et  les  So- 
ciétés, qui  exigeront  probablement  un  changement  de  local. 
Le  conseil  charge  le  secrétaire  de  suivre  cette  affaire ,  et  de 
donner  à  M.  Malo  tout  l'appui  que  la  Société  peut  lui  prêter. 

M.  Jubinal  écrit  au  conseil  pour  demander  à  la  Société 
quelques-unes  de  ses  publications  pour  la  Société  littéraire 
de  Bagnères  de  Bigorre.  Renvoyé  à  la  commission  des  fonds. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  De  Kremer,  chancelier  du  consulat  d'Autriche  à 
Alexandrie  (  Egypte  )  ; 
Le  D'  Raulen  ,  recteur  à  Pùtzchen  {  près  de  Co- 
logne ). 
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Le  secrélaire  donne  lecture  des  comptes  de  la  Société  pour 
i853  et  le  budget  de  iSbà.  Renvoyé  à  la  commission  des 
censeurs. 

M.  Defrémery  lit  une  lettre  de  M.  Cherbonneau,  conte- 
nant des  documents  inédits  sur  Es-senouci  et  ses  écrits. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Grammaire  française  à  l'usage  des  Arabes  de 
l'Algérie,  de  Tunis,  du  Maroc,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  par 
M.  Gustave  Dugat  et  le  cheikh  Farès  Echchidiak.  Paris, 
18  54,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Lettre  à  M,  de  Humboldt,  sur  les  travaux  de 
l'Ecole  arabe,  par  M.  Sédillot.  Paris,  i853,  in-8°.  (Extrait 
de  l'ouvrage  suivant.) 

Par  le  même.  Prolégomènes  des  takles  astronomiques  d'Oloug 
Beg,  traduction  et  commentaire,  par  M.  Sédillot.  Paris, 
i853,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Yo  hanfou  in  tchi  tchouen,  évangile  de  saint 
Jea»  en  japonais,  fragment  spécimen,  contenant  les  cha- 
pitres I  et  II ,  suivis  de  la  deuxième  épître  de  saint  Jean ,  pu- 
blié par  M.  LÉON  de  Rosny.  Paris,  i854,  in-8°. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  ihe  Bombay  branch  ofthe 
royal  asiatic  Society.  July,  i853.  Bombay,  i853,  in-S**. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  MARS  1854. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Gérson  Lévy,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Melz. 

M.  le  Président  fait,  au  nom  du  Bureau,  un  rapport  sur 
la  propoisition  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre  de  publier  le 
Manuel  de  jurisprudence  musulmane  de  Sidi  Khalil.  Le  Bu- 
reau propose  au  Conseil  d'accepter  cette  proposition  souscon- 

s4. 
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clîtion  d'une  souscription  de  M.  le  Ministre,  souscription 
qui  serait  plus  ou  moins  considérable ,  selon  la  forme  dans 
laquelle  le  Gouvernement  désirerait  voir  exécuter  le  texte 
et  k  traduction  de  l'ouvrage.  M.  le  Préside» it  donne  les  dé- 
tails et  les  calculs  sur  lesquels  reposent  les  deux  différentes 
propositions  faites  à  M.  le  Ministre. 

Après  une  discussion  prolongée,  le  rapport  du  Bureau  est 
adopté  et  sera  envoyé  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre. 

M.  Sédillot  annonce  un  travail  de  M.  Lelewel  sur  Albateni. 

OUVRAGES  PRÉSENTÉS   À   LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Le  Bouddhisme,  son  fondateur  et  ses  écri- 
tures ,  par  Fél.  Neve.  (Extrait  du  Correspondant.)  Paris ,  1 854  , 
in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n"  Lxi.  Calcutta,  i853,  in-8°. 


A  Descriptive  catalogue  of  the  historical  manuscripts  in  the 
arabic  and  persian  languages,  préservée!  in  the  library  of  the 
royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland;  by  William 
H.  Morley,  M.  R.  A.  S.  ;  printed  by  order  of  the  council.  London, 
1854,  royal  in-8°;  vi  et  i6o  p. 

M.  W.  Morley,  par  ce  volume  dont  il  vient  de  gratifier  le 
monde  savant,  acquiert  de  nouveaux  droits  à  sa  reconnais-, 
sance.  En  effet,  le  catalogue  qu'il  donne  aujourd'hui ,  sera 
fort  utile  aux  érudits  qui  s'occupent  de  recherches  histori- 
ques sur  l'Orient  musulman;  et  quant  à  ce  qui  concerne 
spécialement  l'histoire  de  l'Inde,  c'est  un  important  chapitre 
à  ajouter  au  Biographical  Index  of  the  historians  of  Muham- 
medan  India  de  sir  Henry  Elliot,  dont  la  mort  prématurée 
vient  de  jeter  dans  la  douleur,  non-seulement  ses  amis ,  et  ils 
étaient  nombreux  ;  mais  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  pro- 
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"rès  des  éludes  sérieuses   sur  l'Orient,  études  dont  il  était 

o 

un  des  plus  dignes  représentants. 

Rien  n'est  plus  avantageux  que  les  catalogues  raisonnes 
pour  donner  une  idée  exacte  du  sujet  et  de  l'importance  des 
manuscrits,  surtout  quand  i\  s'agit  d'histoire.  Le  D"  Sprenger 
iait  observer  avec  bonheur,  dans  un  excellent  article  pu- 
blié dernièrement  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale,  que  différents  gouvernements  et  institutions  ont 
pris  récemment  des  mesures  pour  la  publication  des  cata- 
logues de  leurs  manuscrits  orientaux  ;  et  il  passe  en  revue 
ces  utiles  publications.  Je  citerai  seulement ,  parmi  les  cata- 
logues qui  verront  bientôt  le  jour,  celui  des  manuscrits  per- 
sans du  British  Muséum ,  de  l'East-India  House,  et  de  la  bi- 
bliothèque Bodléienne  d'Oxford,  que  les  manuscrits  de  sir 
Gore  Ouseley  ont  récemment  enrichie;  mais  spécialement 
le  catalogue  des  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques de  la  ville  de  Lakhnau ,  catalogue  dont  la  cour  des 
directeurs  a  sanctionné  la  publication,  et  dont  on  a  déjà 
imprimé  448  pages,  où  se  trouvent,  entre  autres,  mention- 
nés vingt  différents  tazkiras  des  poètes  hindoustanis  qui 
contiennent  des  notices  sur  plus  de  quinze  cents  différents 
poètes.  En  outre,  on  y  trouve  mentionnés  de  nombreux 
ouvrages  hindoustanis ,  en  vers  et  en  prose ,  des  traductions 
du  sanscrit,  etc. 

Quant  au  catalogue  raisonné  que  M.  Morley  vient  de  pu- 
blier, il  y  décrit  les  cent  soixanle-trois  manuscrits  arabes  et 
persans  qui  forment  en  ce  genre  la  collection  historique  de 
la  Société  royale  asiatique.  Il  donne  d'abord  une  courte 
analyse  de  chaque  histoire;  puis,  autant  que  jppssible,  une 
notice  de  l'auteur,  et  enfin  une  description  particulière  du 
volume.  Et,  à  ce  propos,  je  dois  signaler  une  innovation. 
C'est  qu'au  lieu  d'employer  les  expressions  usitées  en  Eu- 
rope pour  le  format  des  volumes ,  il  en  est  donné  la  véritable 
mesure  par  pouces  (mc/i),  tant  en  hauteur  qu'en  largeur, 
les  manuscrits  orientaux  n'ayant  pas  des  formats  réguliers 
comme  nos  ouvrages  imprimés. 
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il  sérail  même  trop  long  d'énumérer  les  principaux  ma- 
nuscrils  qui  sont  ici  décrils,  encore  plu.s  d'entrer  à  leur 
sujet  dans  quelques  détails.  Il  en  est  cependant  quelques- 
uns  qui  ont  attiré  mon  attention.  Ainsi,  sous  les  ri°*  9,  10  et 
11,  on  trouve  la  descriplion  de  trois  manuscrits  de  la  tra- 
duction persane  de  ïabari ,  dont  un  très-beau  et  fort  ancien  ; 
car  il  est  de  701  (i3o2);  le  second  n'a  pas  de  date,  mais  il 
paraît  aussi  fort  ancien,  les  dais  étaient  marqués,  comme 
dans  le  premier,  d'un  point  diacritique  après  les  voyelles. 

Le  n°  12  est  le  Tahacât-i  Nâcirî,  c'est-à-dire  «les  rangées 
(historiques)  de  Nâcirn,  ouvrage  ainsi  inlitulé  par  allusion 
au  prince  à  qui  il  est  dédié,  Nâcir  uddîn,  le  sultan  pathân, 
qui  régna  de  6^3  (i245)  à  664  (i 265).  Ce  volume,  dont  les^ 
exemplaires  sont  rares ,  est  surtout  précieux  pour  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  embrouillée  des  princes  gaurides,  laquelle 
en  occupe  plus  d'un  tiers. 

Le  n°  44  est  le  Mirât  ulâlam  «  le  miroir  du  monde  » ,  ainsi 
intitulé  par  allusion  au  titre  de  iVlam-guîr  «  conquérant  du 
monde»,  porté  par  Aurangzeb,  à  qui- l'ouvrage  est  dédié. 
C'est  un  ouvrage  important,  spécialement  pour  l'histoire 
politique  contemporaine  de  l'auteur,  et  pour  l'histoire  litté- 
raire; car  on  y  trouve  la  biographie  des  personnages  émi- 
nenls  depuis  le  temps  d'Akbar,  y  compris  celle  des  poètes. 

Les  n""'  53,  54  et  55  sont  trois  exemplaires  du  Kkulâçat 
nttawarîkh,  ou  «  Résumé  des  chroniques  » ,  histoire  de  l'Inde , 
dédiée  à  Aurangzab  et  composée  en  1107  (1695).  Elle  est 
préférable  à  celle  de  Firischta,  parce  qu'elle  est  plus  impar- 
tiale, à  cause  qu'elle  est  due  à  un  Hindou,  dont  le  nom  a 
élé  du  reste^èfiguré  dans  la  transcription  persane.  En  oifet , 
on  le  trouve  écrit ,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Morley , 
(j[^,  ^LsiU-,  ç^l^  et  (jU.^.  Quant  à  moi,  je  pense  qu'il 
faut  l'écrire  (^[^,Sujân  ^sTR,  comme  je  l'ai  indiqué  dans 
mon  Histoire  de  la  littérature  indienne,  t.  I ,  p.  3 1 .  Ce  mot 
dérive  du  sanscrit  ^,  et  signifie  «intelligent,  habile».  Il  y 
a  un  manuscrit  de  celte  histoire  à  la  Bibliothèque  impériale , 
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et  j'en  ai  moi-même  un  exemplaire  dans  ma  collection  par- 
ticulière. C'est  ce  même  ouvrage  qui  a  servi  de  base  à  VA- 
raïsch-i  mahfil  d'Afsos,  dont  il  n'a  paru  malheureusement 
que  le  premier  volume. 

Le  n°  69  est  le  Tarîkh-i  Sind,  ou  «  l'histoire  du  Sindh  » , 
depuis  la  conquête  musulmane,  jusqu'à  l'annexion  de  cet  Etat 
à  l'empire  d'Akbar,  par  Muhammed  Ma'sûm  Ali,  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  événements  qu'il  décrit. 

Le  n°  61  est  le  Tarîkh-i  Darrânî,  ou  a  l'histoire  des  Dur- 
rànîs  » ,  la  plus  complète  des  histoires  qu'on  ait  écrites  sur 
cetle  dynastie  afgane. 

Les  n""  70,  71,  72  et  78  sont  des  manuscrits  du  Mîrât-i 
Ahmadi,  ou  «le  miroir  d'Ahmad»,  intéressante  histoire  du 
Guzarate,  depuis  l'origine  jusqu'à  la  bataille  de  Panipat. 
M.  Morley  fait  observer,  avec  raison,  que  leD'Bird  n'a  tra- 
duit qu'une  partie  de  cet  ouvrage  en  anglais,  quoique  son 
travail  porte  un  titre  qui  semble  annoncer  une  traduction 
complète. 

Le  n°  87  est  une  histoire  détaillée  et  fidèle  du  Maharaja 
Ranjit  Singh,  précédée  de  l'histoire  des  Sikhs,  depuis  Nâ- 
nak,  et  de  la  famille  de  Ranjit.  L'auteur,  historiographe  du 
prince,  doit  se  nommer,  je  pense,  Mohan  Lâl  J^J  ^o^yo, 
plutôt  que  Sûhan  Lâl,  le  premier  nom  étant  un  nom  de 
Rrischna ,  fort  usité  chez  les  Hindous.  Le.  manuscrit  de  la 
Société  royale  asiatique  fut  offert  par  Ranjit  Singh  lui-même 
au  chargé  d'affaire  d'Angleterre  à  sa  cour,  sir  Claude  Wade, 
et  c'est  sir  Claude  qui  l'a  offert  à  son  tour  à  la  Société. 

Le  n°  88  est  un  autre  manuscrit  de  Uào  pages,  de  i5 
lignes  à  la  page,  qui  vient  aussi  de  sir  Claude,  et  qui  est 
fort  important.  C'est  le  Mirât  daulat-i  Ahhâcî^  ou  «le  miroir 
de  la  dynastie  d'Abbâs  » ,  c'est-à-dire  des  Dâùd-Pûtras ,  nababs 
de  Bhâwal-pur,  qui  prétendent  descendre  d'Abbâs ,  oncle  de 
Mahomet.  Cet  ouvrage  est  moderne  coipme  le  précédent; 
car  il  va  jusqu'à  la  mort  de  Bhâwal  khân,  en  1224  (1809); 
mais  il  a  l'avantage  d'avoir  été  écrit  par  un  contemporain 
des  derniers  événements,  et  de  renfermer,  non-seulement 
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riiisloire  de  Bhâwal-pur,  mais  incideiimienl  celle  du  Sindh, 
de  l'Afghanistan,   du  Multan,  de  Judhpùr  et  de  Laliore. 

Les  n"  101,  102  et  io3  sont  des  exemplaires  du  Maâcir 
ulumarâ^  ou  «les  traces  des  grands  personnages»,  biogra- 
phie des  plus  célèbres  nababs,  ministres,  généraux  et  grands 
olliciers,  sous  les  empereurs  mongols  de  Delili.  Cet  ouvrage, 
écrit  il  y  a  un  siècle,  a  eu,  si  je  puis  parler  ainsi,  deux  édi- 
tions que  possède  la  Société  royale  asiatique.  La  première  a 
été  mise  en  lumière  par  Gulâm-i  Alî  Balgrâmî,  écrivain 
hindoustani  dont  Azâd  est  le  surnom  poétique  ;  la  seconde 
a  été  donnée  par  le  fils  de  l'auteur,  et  elle  est  beaucoup 
plus  étendue  que  la  première;  car  elle  va  jusqu'en  119/i 
(1780).  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  fait  remarquer  à  propos 
M.  Morley,  est  un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles 
pour  l'histoire  de  l'Inde. 

Le  n°  117  est  très-remarquable.  C'est  probablement  la 
plus  ancienne  copie  des  mémoires  de  l'empereur  Jahànguîr  ; 
elle  a  été  écrite,  en  effet,  en  lo/io  (iG3o),  trois  ans  seule- 
ment après  la  mort  de  Jahànguîr.  M.  Morley  donné  à  la  tra- 
duction de  ce  manuscrit  le  nom  de  première  édition ,  et  c'est 
celle  que  le  major  Price  a  suivie  dans  sa  traduction.  Il  y  a 
plusieurs  exemplaires  de  cette  traduction.  M.  Morley  en  cite 
cinq  différents.  Celui-ci  est  le  plus  complet;  il  y  a  quelques 
détails  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres,  et  des  citations 
en  vers,  également  omises  ailleurs.  M.  Morley  distingue  de 
cette  pj^emière  édition,  une  seconde  édition,  si  on  peut  l'appe- 
ler ainsi,  plus  abrégée,  celle  dont  MM.  Anderson  et  Gladwin 
ont  donné  des  extraits,  et  qui  diftere  essentiellement,  du 
moins  quant  à  l'expression,  de  celle  que  Price  a  traduite. 
Cette  observation  avait  été  déjà  faite  par  l'illustre  de  Sacy, 
qui  pensait  que  l'édition  appelée  la  seconde  par  M.  Morley 
était  la  bonne,  c'esl-à-dire  celle  qui  était  due  à  l'empereur 
lui-même.  Toutefois  la  date  du  manuscrit  de  la  première 
édition  que  possède  la  Société  royale  asiatique,  paraît  prou- 
ver le  contraire.  Au  surplus,  M.  Morley  pense  que  ces  dilTé 
rences  de  rédaction  pourraient  ^'expliquer  en  admettant  la 
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supposition  que  l'original  a  été  rédigé  en  turc  jagataï ,  comme 
les  mémoires  de  Timour  et  de  Baber;  et  que  la  double  ré- 
daction persane  n'est  qu'une  traduction  plus  ou  moins  par- 
faite de  l'original.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Morley  pense  que 
le  manuscrit  117,  qui  nous  occupe,  est  probablement  la 
copie  la  plus  authentique  qui  existe  des  mémoires  de  Jahân- 
guîr,  du  moins  de  ce  qu'on  a  appelé  la  première  édition. 
Outre  les  mémoires,  il  comprend  un  Pand-Nâma,  ou  «  Livre 
des  maximes  » ,  et  des  lettres  et  pétitions  écrites  dans  la  der- 
nière partie  du  règne  de  Jahânguîr. 

Enfin,  j'ai  remarqué  le  n°  169,  qui  est  un  exemplaire  du 
Scharaf-Nâma,  ou  «Livre  de  Scharaf»,  ainsi  appelé  du  nom 
de  Scharaf-uddîn ,  son  auteur.  Les  manuscrits  de  cet  impor- 
tant ouvrage ,  qui  a  été  écrit  en  ioo5  (iSgG),  sont  rares;  ils 
offrent  une  histoire  très-intéressante  des  dynasties  kurdes.  Il 
en  existe  deux  traductions  turques  manuscrites  au  British 
Muséum.  De  ces  traductions ,  sur  lesquelles  M.  Charles  Rieu , 
orientaliste  distingué,  attaché  au  département  des  manuscrits 
du  British  Muséum,  a  fourni  à  son  ami ,  M.  Morley,  des  ren- 
seignements, l'une  est  une  version  in  extenso,  et  l'autre  abré- 
gée. M.  Wolkow  avait  donné,  dans  le  Journal  asiatique,  en 
1826,  une  notice  assez  étendue  de  cet  ouvrage.  M.  Morley 
en  publie  à  son  tour  une  analyse  très- précise, et  très-propre, 
par  conséquent,  à  donner  une  idée  exacte  du  contenu  du  vo- 
lume. L'orthographe  de  beaucoup  de  noms  propres  étant 
incertaine,  M.  Morley  a  eu  soin  de  faire  connaître  la  trans- 
cription des  manuscrits  de  la  Société  et  des  manuscrits  turcs 
du  British  Muséum,  ainsi  que  celle  de  M.  Wolkow. 

J'en  ai  dit  bien  assez,  je  pense,  pour  qu'on  ait  une  idée 
du  travail  de  M.  Morley.  Une  lecture  complète  peut  seule  le 
faire  apprécier  dignement. 

Garcin  de  Tassy. 
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Abrégé  de  Géographie  à  l'usage  des  écoles  arabes-françaises 
de  l'Algérie,  par  M.  A.  Bellemare. 

C'est  une  pensée  heureuse  et  civilisatrice  que  celle  de  com- 
poser pour  les  Arabes  des  livres  destinés  à  leur  faire  con- 
naître la  France  et  à  les  initier  aux  sciences  européennes. 
Aussi  applaudissons-nous  à  l'idée  que  M.  Bellemare  a  eue 
de  publier  en  arabe  et  en  français  un  Abrégé  de  géographie 
à  l'usage  des  indigènes  de  l'Algérie.  C'est  un  résumé  clair  et 
précis,  très-suffisant  pour  faire  connaître  aux  Arabes  la  con- 
figuration de  notre  globe ,  ses  divisions  et  l'état  de  puissance 
et  de  prospérité  de  chaque  état  civilisé;  mais  ce  n'est  pas  de 
la  matière  de  ce  livre  que  noua  nous  proposons  de  parler. 
Ce  qui  nous  y  intéresse  surtout,  c'est  le  genre  de  style  arabe 
que  l'auteur  a  adopté  pour  rendre  la  phrase  française. 

Dans  quel  style  faut-il  écrire  un  livre  en  arabe  alors  qu'il 
est  destiné  aux  indigènes  de  l'Algérie?  Est-ce  le  dialecte  al- 
gérien ou  la  langue  régulière  qu'il  convient  d'adopter  ?  Grâce 
au  Coran,  répandu  dans  tous  les  pays  arabes,  et  que  les  mu- 
sulmans sont  obligés  d'étudier  dès  leur  enfance,  la  langue 
correcte  est  comprise  à  peu  près  partout.  H  faut  donc  écrire 
en  arabe  suivant  les  règles  et  les  principes  qui  régissent  la  lan- 
gue écrite.  Les  Moghrebins ,  comme  tout  autre  peuple,  écri- 
vent mieux  qu'ils  ne  parlent.  Dans  leurs  livres,  et  le  plus  sou- 
vent dans  leur  correspondance,  ils  évitent  de  faire  usage 
des  locutions  vulgaires.  Le  langage  souffre  le  laisser-aller  ;  le 
déshabillé  y  est  permis;  mais  s'il  s'agit  d'écrire,  la  toilette 
est  de  rigueur.  Cependant,  pour  l'Algérie,  où  l'instruction 
est  le  moins  avancée ,  nous  admettons  qu'on  adopte  un  style 
plus  simple,  plus  ordinaire,  afin  de  ne  pas  trop  sortir  des 
habitudes  littéraires  de  la  majeure  partie  de  ce  peuple  ;  mais, 
tout  en  écrivant  simplement,  on  doit  être  correct  et  se  con- 
former aux  règles  grammaticales. 

Lorsque  Mohammed  Ali  introduisit  en  Egypte  les  études 
européennes  et  qu'il  eut  à  faire  composer  des  traités  de  phy- 
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bique ,  de  chimie ,  d'histoire ,  etc. ,  les  fit-il  rédiger  en  dia- 
lecte égyptien  ?  Non ,  certainement  ;  ce  fut  en  arabe  régulier. 
C'est  que ,  d'ailleurs,  aucun  idiome  parlé  ne  serait  approprié 
à  l'intelligence  de  traités  spéciaux  de  géographie ,  de  gram- 
maire, de  physique,  etc.,  etc.  On  n'y  trouverait  pas  des  res- 
sources suffisantes;  on  serait  constamment  forcé  de  faire 
des  emprunts  à  l'arabe  correct;  et  puis,  y  fût-on  même  par- 
venu, que  ce  serait  peine  inutile,  car  les  Arabes  rejetteraient 
avec  mépris  un  livre  où  les  fautes  de  grammaire  coudoie- 
raient les  fautes  de  style. 

L'ouvrage  de  M.  Bellemare  vient  fortifier  cette  opinion .  Nous 
sommes  heureux  d'avoir  à  le  signaler  ;  son  livre  est  écrit  géné- 
ralement en  arabe  régulier.  On  n'y  rencontre  que  deux  expres- 
sions algériennes ,  parfaitement  arabes  du  reste.  Il  existe  dans 
le  dialecte  algérien  des  locutions  qui,  quoique  regardées 
comme  de  son  domaine  exclusif,  sont  empruntées ,  ainsi  que 
tout  ce  qui  le  constitue,  à  la  langue  régulière.  M.  Bellemare, 
au  lieu  d'employer  la  forme  du  comparatif  fjJs\,  suivi  de  ^, 
ce  qui  aurait  été  plus  correct,  dit,  page  5  :  ^vaLo  ^i>  ^^^f  f^ 

L'expression  (J^  (jy  o  fort  sur  quelqu'un  »,  pour  dire  :  plus 
fort,  est  spécialement  usitée  en  Algérie.  Dans  le  chapitre  sur 
l'Asie,  on  lit  :  l^.oUu  Uy^j  f  Jfj  >^  fy^^^  cH^'  ^^  ^^^^^^ 
été  plus  exact  de  dire  :  (Jf:  <^,  ou  bien  on  aurait  dû  employer 
le  singulier  dans  le  second  verbe.  L'expression  Jf:  .^  (ou 
plutôt  J  i;  U)  «  être  encore , être  continuellement  » ,  employée 
dans  un  sens  adverbial  en  Algérie ,  est  régulière.  Elle  figure 
dans  les  grammaires  de  la  langue  écrite ,  et  notamment  dans 
celle  du  Maronite  Farhat  (p.  iFô  du  texte  arabe  publié  à  Malte). 
C'est  une  de  ces  locutions  correctes  qui  n'ont  pas  été  déna- 
turées dans  le  langage. 

L'ouvrage  de  M.  Bellemare  est  exempt  de  locutions  vul- 
gaires; le  style  en  est  simple,  mais  presque  toujours  régu- 
lier. On  n'y  trouve  pas  même  l'emploi  du  ^  à  la  première 
personne  du  futur.  On  pourrait  relever  quelques  erreurs  de 


372  MARS-AVRIL  185/i. 

détail,  reprocher  quelquefois  à  l'auleur  de  laisser  trop  voir 
la  phrase  française ,  le  gallicisme ,  sous  le  déguisement  arahe  ; 
mais,  en  général,  il  s'est  convenablement  acquitté  de  sa 
tâche.  On  doit  ]fi  féliciter  d'avoir  entrepris  ce  livre,  un  des 
premiers  de  ce  genre  qui  aient  été  composés  en  arabe  par  un 
Français.  C'est  un  exemple  que  les  orientalistes  suivront.  Ils 
doivent  mettre  leurs  connaissances  spéciales  au  service  de 
leur  pays,  en  propageant  parmi  les  Arabes  les  sciences  euro- 
péennes. Tout  en  s'occupant  de  ressusciter  l'histoire,  la 
littérature  de  ce  grand  peuple,  tout  en  restaurant  son  glo- 
rieux passé,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ses  descendants  vivent 
auprès  de  nous,  au  milieu  de  nous,  et  qu'il  s'agit  de  les  as- 
similer un  jour  à  la  grande  famille.  Nos  pères  reçurent  des 
anciens  Arabes  les  sciences  qui  les  aidèrent  à  sortir  de  la  bar- 
barie ;  faisons  acte  de  reconnaissance ,  en  transmettant  à 
leurs  fils  les  lumières  de  notre  civilisation  et  en  les  tirant 
de  leur  léthargie  wî  ^U  ^f. 

Gustave  Dugat. 


M.  Alexandre  Chodzko  vient  de  publier,  pour  l'usage  de 
l'armée  d'Orient,  un  petit  livre  intitulé  :  le  Droginan  turc  \ 
où  il  a  rassemblé  tous  les  mots  usuels  et  toutes  les  connais- 
sances indispensables  pour  communiquer  avec  les  habitants 
du  pays  que  nous  allons  défendre.  On  doit  savoir  gré  à  l'au 
teur  d'avoir,  à  l'aide  de  traductions  interlinéaires,  mis  la 
conversation  turque  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 
Ce  Manuel  est  un  précieux  secours  pour  tous  ceux  qui  vont 
en  Turquie  sans  avoir  pu ,  d'avance ,  s'appliquer  à  l'étude  de 
la  langue. 

'  Le  Drogman  turc ,  donnant  les  mots  et  les  phrases  les  plus  nécessaires 
pour  la  conversation.  —  Régime  sanitaire.  —  Monnaies.  —  Dialogues.  — 
Vocabulaire.  —  Abrégé  de  grammaire,  i  vol.  in-ia,  relié  en  percaline. 
1  fr.  80  c.  chez  Benjamin  Duprat. 
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NOUVELLES  RECHERCHES 
SUR  LES  ISMAÉLIENS  OU  BATHINIENS  DE  SYRIE , 

PLUS  CONNUS  SOCS  LE  NOM  D'ASSASSINS, 
ET    PBINCIPALEMIÎNT    STJR    LEURS    RAPPORTS    AVEC    LES    ETATS    CHRETIENS    D»ORIEHT  , 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERY. 


Nos  chroniqueurs  du  moyen  âge,  ceux  surtout 
qui  ont  retracé  l'histoire  des  croisades,  font  très- 
souvent  mention  d'un  peuple  habitant  le  nord  de 
la  Syrie ,  et  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'Assassins. 
On  sait  maintenant,  grâce  aux  savantes  recherches 
de  Silvestre  de  Sacy\  que  ce  terme  n'est  qu'une  al- 
tération d'un  des  noms  sous  lesquels  ce  peuple  était 
connu  en  Orient,  le  nom  de  Haclichachy  ou  Hacln- 
chy  y  qu'il  devait  à  une  boisson  extraite  des  feuilles 
du  chanvre  d'Egypte ,  et  dont  il  faisait  un  grand  usage. 
Il  y  a  environ  cent  dix  ans ,  l'histoire  des  Assassins  at- 
tira l'attention  d'un  des  membres  les  plus  érudits  de 
l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ,  qui  lui  consacra  un  mémoire  étendu  inséré  au 
tome  XVII  (p.  1  27-1 70)  du  recueil  de  cette  illustre 

^  Nouveaux  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres , 
t.  IV.  Cet  excellent  morceau  a  été  reproduit  par  son  auteur  dans  le 
volume  intitulé  :  Mémoires  d'histoire  et  de  littérature  orientale.  Paris , 
1818,  in-r,  p.  322-4o3. 

111.  25 
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compagnie.  Les  recherches  de  Falconet  ont  conservé 
presque  tout  leur  prix,  même  après  celles  de  M.  de 
Sacy  et  d'un  autre  savant  orientah'ste,  membre  de  l'A- 
cadémie ^  Je  n'aurais  donc  pas  songé  à  m'occuper  de 
nouveau  d'un  sujet  déjà  traité  par  des  auteurs  si  dis- 
tingués, si  je  n'avais  pu  recourir  à  quelques  sources, 
ou  tout  à  fait  nouvelles  ou  peu  explorées  jusqu'ici. 
Je  me  bornerai  dans  ce  mémoire  à  ce  qui  concerne 
les  Ismaéliens  de  Syrie,  sauf,  toutefois,  quelques 
mots  d'introduction  sur  les  origines  de  leur  secte  et 
leur  premier  établissement,  situé  en  Perse. 

Les  Bathiniens  ou  Ismaéliens  avaient  été  connus , 
dès  le  commencement  du  x^  siècle  de  notre  ère ,  sous 
le  nom  de  Karmathes ,  qu'ils  avaient  rendu  célèbre 
par  leurs  succès  contre  les  khalifes  de  Bagdad  et  par  le 
pillage  de  la  Mecque.  Mais  ils  n'avaient  commencé  à 
signaler  de  nouveau  leur  existence,  sous  les  noms  de 
Bathiniens  ou  partisans  du  sens  allégorique  du  Co- 
ran, d'Ismaéliens  ou  sectateurs  d'Isma'ïl,  fils  de 
l'imam  Dja'far  Assâdik,  que  pendant  les  dernières 

^  Notice  historique  sur  les  Ismaéliens,  par  M.  Quatremère,  dans  les 
Mines  de  l'Orient,  t.  IV,  p.  33 9  et  suiv.  Ce  travail  est  fort  intéres- 
sant, surtout  à  cause  des  extraits  qu'il  nous  offre  d'un  auteur  que  nous 
ne  sommes  pas  à  même  de  consulter,  Mohammed  ibn  Férat,  dont  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède  dix  volumes.  Cet  ouvrage 
ayant  été  apporté  à  Paris  en  1809 ,  à  la  suite  des  victoires  de  Napo- 
léon ,  M.  Quatremère  a  pu  le  parcourir  et  en  extraire  plusieurs  ren- 
seignements curieux  relatifs  aux  Ismaéliens.  Sous  ce  rapport,  son 
mémoire  m'a  été  fort  utile;  mais,  d'un  autre  côté,  j'ai  puisé  à  des 
sources  que  le  savant  académicien  a  négligées,  telles  que  Ibn 
Aldjouzy,  Abou'lméhâcin ,  Dheheby  et  Ibn  Alathir,  dont,  à  la  vérité , 
nous  ne  possédons  un  exemplaire  complet  que  depuis  sept  ans. 
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années  du  règne  de  Melic  chah,  le  troisième  des 
sultans  seldjoukides  (mort  en    novembre   1092). 
Dix-huit  d'entre  eux  s  étaient  réunis  à  Sawah ,  dans 
l'Irak  persique ,  pour  y  célébrer  en  commun  la  prière 
de  la  fête  du  Jithr  (rupture  du  jeûne).  Le  gouverneur 
de  cette  ville,  ayant  eu  connaissance  de  leur  doctrine, 
les  fit  arrêter  et  les  emprisonna  ;  mais  on  intercéda 
près  de  lui  en  leur  faveur,  et  il  les  relâcha.  D'après 
Jbn  Alathir,  ce  fut  la  première  circonstance  dans  la- 
quelle ils  se  réunirent.  Par  la  suite  ils  essayèrent  de 
gagner  un  mouezzin ,  originaire  de  Sawah ,  qui  rési- 
dait à  Ispahan.  Cet  homme  rejeta  leur  doctrine,  et, 
de  peur  qu'il  ne  les  dénonçât ,  ils  l'assassinèrent.  Le 
vizir  Nizâm  almulc,  ayant  appris  ce  meurtre,  or- 
donna d'arrêter  celui  qui  en  serait  soupçonné.  Les 
soupçons  tombèrent  sur  un   charpentier  nommé 
Thâhir  ;  on  le  mit  à  mort ,  et  son  cadavre  fut  traîné 
par  les  pieds  dans  les  places  publiques.  Cet  homme 
avait  pour  père  un  prédicateur,  qui  se  rendit  à  Bag- 
dad, avec  le  sultan  Barkiarok,  dans  l'année  iog3, 
et  obtint  près  de  ce  prince  une  grande  considéra- 
tion. Dans  la  suite  il  se  transporta  à  Basra  et  y  fut 
investi  de  la  dignité  de  kâdhi.  Enfin ,  il  alla  dans  le 
Kermân ,  en  qualité  d'ambassadeur,  et  y  fut  tué  par 
la  populace,  pendant  une  sédition ,  sous  prétexte  qu'il 
était  Bathinien  ^ 


^  Ibn  Alathir,  ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale,  t.  V, 
fol.  121  V.  122  r.  ;  Ibn  Aldjouzy,  ms.  de  TUniversité  de  Leyde  , 
n*  88,  fol.  65  r.  ;  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  64 1  , 
fol.  -ilii   r. ;  Noveïri,  ms.  de  Leyde,  n°  2  i,  fol.  90  v. 

25. 
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Le  meurtre  de  Nizam  almulc ,  suivi  de  si  près  par 
la  mort  de  Melic  cbali,  fortifia  h  puissance  des  sec- 
taires et  accrut  leur  ambition.  Aussitôt  après  que 
Barkiarok,  fds  aîné  et  successeur  de  ce  sultan,  eut 
levé  Je  siège  d'Ispahan,  en  logS,  leur  doctrine  se 
manifesta  dans  cette  ville  et  s'y  répandit.  A  la  faveur 
des  troubles  que  suscita  la  mort  de  Melic  cliah ,  les  Is- 
maéliens s'emparèrent  d'un  certain  nombre  de  forte- 
resses, parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celle  qui  était 
située  sur  une  montagne  voisine  d'Ispahan ,  et  surtout 
celle  d' Alamout ,  dans  le  canton  montagneux  du  Deï- 
lem ,  non  loin  de  Cazouïn^.  Ce  fut  ce  dernier  château 
fort  qui  devint  le  siège  de  leur  domination  en  Perse. 

L'établissement  des  Ismaéliens  en  Syrie  suivit  de 
près  leur  établissement  dans  les  montagnes  du  Dei- 
lem.  Vers  les  dernières  années  du  xf  siècle  de  notre 
ère,  sous  le  règne  du  Seldjoukide  Ridhouân,  fds  de 
Toutouch,  ils  s'établirent  à  Alep,  capitale  du  petit 
état  de  ce  prince.  L'an  àgli  de  l'hégire  (i  loo  de 
J.  C.  ^),  leur  chef,  qui  était  un  médecin  astrologue, 
étant  parvenu  à  brouiller  ensemble  Ridhouân  et  son 
beau-père  Djenâh  Eddaulah,  prince  d'Émèse,  con- 
vertit le  prince  seldjoukide  à  la  doctrine  des  Ismaé- 
liens. Ridhouân  ne  craignit  pas  de  leur  accorder  une 

^  D'après  une  autre  version,  les  Ismaéliens  se  mirent  en  posses 
sion  d' Alamout  dans  Tannée  483  de  l'hégire  (1090  de  J.  C),  c'est- 
à-dire  environ  deux  ans  avant  la  mort  de  Melic  chah. 

2  On  lit  498  dans  le  mémoire  de  M.  Quatremère,  Mines  de  l'O- 
rient, t.  IV,  p.  34 1;  mais  ce  chiffre  ne  peut  être  exact;  en  efiet, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  Djenah  Eddaulah  fut  assassiné  trois 
ans  avant  cette  époque. 
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protection  déclarée.  Pendant  tout  le  reste  de  son 
règne ,  ils  eurent  dans  Alep  une  maison  où  ils  exer- 
çaient publiquement  leur  culte,  et  que  Ridhouân 
lui-même  leur  avait  fait  construire,  selon  le  témoi- 
gnage d'Abou'lméhâcin.  Les  princes  du  voisinage  eu- 
rent beau  lui  écrire,  pour  lui  faire  des  représentations 
au  sujet  de  sa  conduite  à  l'égard  de  ces  sectaires,  il 
ne  la  changea  en  rien.  Un  grand  nombre  d'individus 
adoptèrent  leurs  doctrines ,  dans  l'espérance  de  par- 
tager leur  pouvoir.  Tous  ceux  qui  voulaient  mettre 
leur  vie  en  sûreté  ou  se  préserver  de  l'oppression , 
avaient  recours  à  leur  appui.  Par  ces  diverses  rai- 
sons ,  leur  nombre  s'accrut  de  jour  en  jom*;  on  osait 
si  peu  leur  résister  qu'ils  enlevaient,  au  milieu  des 
rues,  des  femmes,  des  enfants,  et  les  conduisaient 
où  ils  voulaient,  sans  qu'on  essayât  de  les  tirer  de 
leurs  mains.  Il  advenait  fréquemment  qu'un  d'entre 
eux,  rencontrant  un  individu  d'une  autre  secte,  se 
jetait  sur  lui  pour  le  dépouiller  de  ses  habits,  et  le 
malheureux  n'osait  tenter  la  moindre  résistance  et 
ne  trouvait  pas  de  défenseur.  Enfin,  lorsqu'un  cri- 
minel venait  se  réfugier  près  des  Ismaéliens,  ils  se 
déclaraient  ses  ])rotecteurs ,  et  sollicitaient  sa  grâce , 
qui  leur  était  toujours  accordée  ^ 

L'année  AgS  de  l'hégire  (i  102  de  J.  C.)  vit  le 
premier  meurtre  commis  par  les  Ismaéliens  de  Sy- 

'  Histoire  à! Alep ,  par  Kémâl  eddîn ,  ms.  arabe  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n°728,  fol.  124  v.  126  v.;  Ibu  Aldjouzy,  ms.  dcLeyde, 
loi.  72  V.;  Abou  Iméhâcin  ,  Nodjouin  ezzahiret ,  ms.    arabe  660 
fol.  1 86  V.  ;  Mines  dr  l'Orient,  t.  IV,  p.  3/i  1 . 
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rie  »  le  premier  du  moins  dont  nous  ayons  connais- 
sance. Le  vendredi,  22  du  mois  de  redjeb  (12  mai 
1102^),  DjenâliEddaulahHocein  entra  dans  la  prin- 
cipale mosquée  de  la  ville  d'Emèse ,  pour  y  réciter  la 
prière.  Ce  prince  était  alors  sur  le  point  de  marcher 
contre  le  comte  de  Saint-Gilles,  afin  de  lui  faire 
lever  le  siège  d'Hisn  Alacrâd  (  le  château  fort  des 
Curdes),  et,  dans  ce  but,  il  avait  déjà  rassemblé  son 
armée.  Mais,  tandis- qu'il  était  occupé  à  prier,  trois 
Bathiniens  s'élancèrent  sur  lui  et  le  tuèrent,  bien 
qu'il  fût  entouré  d'un  corps  d'esclaves  armés.  Ces 
Bathiniens  étaient  Persans  de  nation  ;  ils  avaient  été 
envoyés  par  le  médecin  astrologue  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  On  prétend  même  que  celui-ci  avait 
agi  à  l'instigation  de  Ridhouân.  Cette  accusation  ne 
manque  pas  de  probabilité;  car,  peu  de  mois  avant 
sa  mort,  Djenâh  Eddaulah,  qui  avait  à  se  plaindre 
d'un  manque  d'égards  de  la  part  de  Ridhouân,  avait 
attaqué  le  camp  de  ce  prince ,  à  Sermine,  et  l'avait  mis 
au  pillage ,  après  que  le  Seldjoukide  et  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  eurent  pris  la  fuite.  Dans  cette 
déroute ,  le  prince  d'Emèse  avait  fait  prisonnier  le 
vizir  Abou'lfadhl  et  plusieurs  autres  officiers  de  Ri- 
dhouân. De  plus,  il  avait  cherché  le  médecin  astro- 
logue ,  sans  toutefois  pouvoir  s'en  emparer.  C'était 
ce  médecin  qui  l'avait  brouillé  avec  Ridhouân.  Dje- 
nâh Eddaulah  secoua  l'obéissance  du  prince  d'Alep 

^  Je  dois  faire  observer  que  le  1 2  mai  1 102  était  un  lundi  et  non 
un  vendredi.  Kémâl  eddîn  (1  2  5  r.)  et  Eîmakîn  mettent  ce  meurtre 
en  l'année  496. 
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et  embrassa  le  parti  de  son  frère  Dokak ,  souverain 
de  Damas.  Les  assassins  étaient  accompagnés  d'un 
cheïkh ,  et  ils  étaient  eux-mêmes  revêtus  du  costume 
des  religieux.  Ils  s'approchèrent  de  Djenâh  Eddau- 
lah  en  faisant  des  vœux  en  sa  faveur  et  en  lui  de- 
mandant des  grâces;  mais,  tout  à  coup,  ils  le  frap- 
pèrent de  leurs  couteaux  et  le  tuèrent,  ainsi  que 
plusieurs  personnes  de  sa  suite,  après  quoi  ils  fu- 
rent massacrés  tous  les  trois.  Il  y  avait  en  ce  mo- 
ment dans  la  mosquée  dix  sofis  persans  ou  autres. 
Ils  furent  tués  injustement  jusqu'au  dernier,  comme 
complices  des  assassins.  L'astrologue  mourut  de  mort 
subite,  ou,  selon  une  autre  version,  il  fut  assassiné 
quatorze  jours  après  ce  meurtre,  et  eut  pour  suc- 
cessem%  dans  la  charge  de  chef  des  Bathiniens  d'Alep , 
son  compagnon  Abou  Thaliir,  l'orfèvre  [assaïgh  ^), 
qui  était  Persan  de  nation.  Ibn  Aldjouzy  affirme 
que  cet  astrologue  fut  le  premier  qui  prêcha  en  Sy- 
rie la  doctrine  des  Bathiniens. 

Le  prince  d'Antioche  (Boémond),  ayant  appris  la 
mort  de  Djenâh  Eddaulah,  vint,  dès  le  lendemain, 
mettre  le  siège  devant  Emèse.  Les  habitants  firent 
la  paix  avec  lui,  moyennant  une  somme  d'argent, 
et  il  s'en  retourna.  Dokak 2,  prince  de  Damas  et  frère 
de  Ridhouân ,  se  rendit  à  Emèse  et  se  mit  en  pos- 

*  Au  Heu  d'Assaujh,  «  Torfèvrc  »,  ainsi  qu'on  lit  dans  Kémâl  eddîn , 
dans  Ibn  Khaldoun  et  dans  trois  passages  d'Ibn  Alathir  (ms.  de  C.  P. 
t.  V,  fol.  i32  r.  et  V.  i4i  v.) ,  plusieurs  passages  de  ce  dernier  au- 
teur (fol.  i32  V.)  portent  Ibn  Assaîgliy  «  le  fils  de  l'orftvre  ». 

Jjb3.  C'est  ainsi  qu'on  lit  ce  nom  dans  le  ms.  d'Ibn  Aldjouzy, 
de  la  bibliothèque  de  Leyde,  et  dans  celui  de  Kémâl  eddîn. 
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session  de  cette  ville  ^Dans  la  môme  année ,  le  kadhi 
d'Alep ,  Fadhl  Allah  Assouzcni,  fui  tué  en  sortant  de 
la  présence  de  Ridhouân  ;  et  comme  il  avait  mal  parlé 
des  Bathiniens ,  on  les  accusa  de  ce  meurtre  '^. 

Dans  Tannée  4 9 9  (1  1 06) ,  les  Bathiniens  s'empa- 
rèrent par  la  ruse  de  la  forteresse  d'Apamée  (Afa- 
mieh);  mais  elle  leur  fut  presque  aussitôt  après  en- 
levée par  les  Francs.  Comme  les  détails  de  cette 
double  révolution  sont  peu  connus ,  et  qu  ils  inté- 
ressent à  la  fois  l'histoire  des  Ismaéliens  et  celle  des 
croisés,  je  crois  devoir  les  rapporter  avec  quelque 
étendue.  Environ  quinze  ans  avant  cette  époque, 
un  personnage  appelé  Khalaf,  fds  de  Molaïb,  de 
la  tribu  de  Kilâb,  était  en  possession  d'Emèse.  Il  se 
servait  de  son  autorité  pour  commettre  des  exac- 
tions ;  ses  émissaires  interceptaient  les  chemins ,  et 
des  brigands  s'étaient  rassemblés  en  grand  nombre 
auprès  de  lui.  Le  Seldjoukide  Toutouch,  fils  d'Alp 
Arslan,  et  souverain  de  la  Syrie,  le  punit  de  ses  ex- 
cès en  le  chassant  d'Emèse.  Khalaf  se  retira  en 
Egypte,  où  il  vécut  dans  l'obscurité.  Au  bout  d'un 
certain  temps ,  le  gouverneur  d'Apamée ,  au  nom  de 
Ridhouân,  qui  avait  succédé  dans  Alep  à  son  père 
Toutouch,  entra  en  relations  avec  le  khalife  de  l'E- 

*  Ibn  Alalliir,  ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  1 25  v.  ;  Ibn  Aldjouzy,  ms.  de 
Leyde,  fol.  72  v.;  Kcmâleddîu,  fol.  1  25  r.  et  v.;  Aboulféda,  AnnaUs 
moslemicij  t.  III,  p. 338;  Abou'lméhâcin,  ms.  660,  fol.  175  v.;  Mines 
de  l'Orient,  t.  IV,  p.  342;  Ibn  Khalduni  Narralio  de  expeditionibus 
Francorum  in  terras  islamismo  subjcctas,  edidit  Tornberg,  p.  i5;  El- 
makin^Hisioria saracenica i  édit,  in  folio,  p.  290. 

'  Kcmâl  eddîn,  1  19  r. 
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gypte,  car  il  ressentait  de  l'inclination  pour  la  secte 
des  Fathimites ,  et  le  pria  de  lui  envoyer  un  homme 
sûr,  afin  qu  il  lui  remît  sa  forteresse.  Ibn  Molaïb  de- 
manda au  khalife  d'être  chargé  de  cette  mission, 
sous  prétexte  qu'il  désirait  combattre  les  Francs  ^  En 
conséquence ,  on  lui  livra  Apamée ,  après  avoir  reçu 
de  lui  des  otages;  mais  lorsqu'il  se  vit  maître  de  la 
ville,  il  secoua  le  joug  des  Fathimites.  Ceux-ci  l'ayant 
menacé  de  maltraiter  ses  enfants ,  qu'ils  avaient  entre 
les  mains,  il  leur  fit  répondre  :  «Certes,  je  ne  re- 
noncerai point  à  mon  rang;  envoyez-moi,  si  vous  le 
voulez,  un  des  membres  de  mon  fils,  afin  que  je  le 
mange.  »  Sur  cette  réponse ,  ils  désespérèrent  de  le 
voir  revenir  à  fobéissance. 

Khalaf  continua  de  séjourner  dans  Apamée,  in- 
festant les  routes  et  interceptant  les  chemins.  Un 
grand  nombre  de  malfaiteurs  se  rassemblèrent  au- 
près de  lui,  et  il  amassa  des  richesses  considérables. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  Francs  s'emparèrent  de  Ser- 
mine,  dans  la  province  d'Alep,  dont  les  habitants 
étaient  très-zélés  pour  la  doctrine  des  chiites.  Ces 
sectaires  se  dispersèrent  après  la  prise  de  leur  ville  ; 
leur  kâdhi,  que  Kémâl  Eddin  appelle  Abou'lfeth 
Serminy,  dai  des  Isaiaéliens,  alla  trouver  Ibn  Mo- 
laïb, et  fixa  son  séjour  auprès  de  lui.  Khalaf  le  traita 
avec  considération ,  le  prit  en  amitié  et  lui  accorda 
sa  confiance.  Ces  bons  traitements  n'empêchèrent 
pas  le  kâdhi  de  méditer  une  trahison  contre  son  hôte 

*  Kémâi  eddin  a  donné  de  ces  faits  un  récit  différent,  fol.  1 1 G  v. 
1 1 7  r.  Snr  la  prise  d'Eraèse  par  Toutouch ,  cf.  le  même,  1 1  2  v.  1 1 3  r. 
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et  son  bienfaiteur.  11  écrivit  à  Abou  Tliâhir  Assaïgh , 
et  convint  avec  lui  de  faire  périr  Rbalaf  et  de  livrer 
Apamce  à  Melic  Ridbouân.  Quelque  cliose  de  ce 
complot  ayant  transpiré,  les  enfants  d'Ibn  Molaib  ^ 
allèrent  trouver  leur  père  et  lui  dirent  :  «  Il  nous 
est  revenu  telle  et  telle  chose  touchant  ce  kâdlii; 
la  prudence  exige  que  tu  le  préviennes  et  que  tu  te 
tiennes  sur  tes  gardes.  »  Khalaf  manda  le  kâdhi;  ce- 
lui-ci se  présenta  devant  lui ,  tenant  dans  sa  manche 
un  Koran,  parce  qu'il  s'était  aperçu  que  quelque 
danger  le  menaçait.  Il  parla  ainsi  à  Khalaf:  a  Gémir, 
chacun  sait  que  je  suis  venu  te  trouver,  craignant 
pour  ma  vie  et  en  proie  à  la  faim.  Tu  m'as  rassuré, 
tu  m'as  enrichi  et  traité  avec  considération.  Grâce  à 
toi,  je  possède  gloire  et  richesse.  Si  quelqu'un  de 
ceux  qui  me  portent  envie ,  à  cause  du  rang  dont  je 
jouis  auprès  de  toi  et  des  bienfaits  dont  tu  m'as  com- 
blé, m'a  calomnié  dans  ton  esprit,  je  te  supplie  de 
me  reprendre  tout  ce  que  je  possède,  et  de  me  lais- 
ser m'en  retourner  comme  je  suis  venu.»  Le  kâdhi 
jura  ensuite  à  Khalaf  de  lui  être  fidèle.  Le  prince 
accueillit  ses  protestations  et  le  tranquillisa.  Le  kâdhi 
reprit  sa  correspondance  avec  Abou  Thahir,  et  lui 
conseilla  de  s'entendre  avec  Ridbouân,  afin  d'envoyer 
à  Apamée  trois  cents  des  habitants  de  Sermine,  mu- 
nis de  chevaux  et  d'armes  appartenant  aux  Francs, 
et  de  quelques  têtes  de  ces  derniers.  Ces  hommes 
devaient  venir  trouver  Ibn  Molaïb ,  se  faire  passer  à 

^  Ibn  Alathir  ajoute  que  ces  jeunes  gens  s'étaient  échappés  de 
l'Egypte  et  étaient  revenus  près  de  leur  père. 
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ses  yeux  pour  des  défenseurs  de  la  foi,  au  service  de 
Ridhouân ,  lui  dire  qu'ils  avaient  quitté  ce  prince ,  à 
cause  de  sa  mauvaise  conduite  à  leur  égard  et  de 
celle  de  ses  ministres,  et  qu'une  troupe  de  Francs 
les  ayant  rencontrés,  ils  l'avaient  mise  en  déroute; 
puis  ils  lui  offriraient  tout  ce  qu'ils  avaient  avec  eux. 
Si  Khalaf,  sur  la  foi  de  ce  récit,  leur  permettait  de 
se  fixer  auprès  de  lui,  ils  s'entendraient  avec  le 
kâdhi  pour  tramer  contre  lui  quelque  ruse.  Abou 
Thahir  se  conforma  aux  instructions  du  kâdhi.  Le 
détachement  des  habitants  de  Sermine  arriva  à 
Apamée ,  et  offrit  à  Khalaf  les  chevaux  et  autres  ob- 
jets qu'il  apportait.  Khalaf  les  accepta,  ordonna  à 
cette  troupe  de  séjourner  auprès  de  lui  et  l'établit 
dans  le  faubourg  d'Apamée.  Une  certaine  nuit,  que 
les  gardiens  de  la  citadelle  étaient  endormis,  le  kâ- 
dhi et  ceux  des  habitants  de  Sermine  qui  y  avaient 
leur  logement  se  levèrent,  tendirent  des  cordes  à 
tous  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville  et  les  firent 
monter.  Puis  ils  se  dirigèrent  vers  les  enfants,  les 
cousins  et  les  compagnons  d'Ibn  Molaïb  et  les  tuè- 
rent. Le  kâdhi,  accompagné  d'une  troupe  de  ses  af- 
fidés,  se  rendit  ensuite  auprès  d'Ibn  Molaïb ,  qui  était 
alors  couché  avec  sa  femme.  Ibn  Molaïb  s'aperçut 
de  leur  approche  et  dit  au  kâdhi  :  «Qui  es-tu?» 
((L'ange  de  la  mort,  répliqua  le  kâdhi,  et  je  suis 
venu  pour  saisir  ton  âme.  »  Vainement  Khalaf  lui 
demanda  grâce,  au  nom  de  Dieu;  le  kâdhi  le  frappa 
et  le  tua  avec  ses  adhérents.  Les  deux  fils  de  Khalaf 
prirent  la  fuite;  un  des  deux  fut  tué,  l'autre  se  réfugia 
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près  cl'Aboulhaçan  Ibn  Monkid,  prince  de  Chaïzer 
(Larissa),  qui  lui  accorda  sa  protection,  conformé- 
ment à  un  traité  qui  existait  entre  eux. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements ,  Abou  Thahir  se 
rendit  à  Apamée ,  ne  doutant  point  de  la  soumission 
de  cette  ville;  mais  le  kâdhi  lui  dit  :  a  Si  tu  veux  res- 
ter près  de  moi  et  vivre  en  bonne  intelligence,  tu  es 
le  bienvenu  et  nous  serons  soumis  à  tes  ordres  ;  sinon 
retourne  au  lieu  d'où  tu  viens.  »  Sur  cette  réponse, 
AbouThabir  fut  forcé  de  renoncer  à  ses  espérances  ^ . 

Kémal  eddîn  a  raconté  la  prise  d' Apamée  par  les 
Batbiniens  d'une  manière  difterente.  Son  récit  a  été 
traduit  dans  le  mémoire  de  M.  Quatremère;  je 
m'abstiendrai  donc  de  le  reproduire  ici.  D'après  Ibn 
Alatliir,  un  des  fils  de  Kbalaf ,  qui  était  brouillé  avec 
son  père ,  se  trouvait  alors  à  Damas  auprès  de  Thog- 
tékin.  Celui-ci  lui  confia  la  garde  d'une  forteresse, 
lui  faisant  jurer  de  maintenir  la  sûreté  des  routes  ; 
mais  le  fils  de  Kbalaf  n'exécuta  pas  ses  engagements; 
il  intercepta  les  cbemins  et  enleva  les  caravanes.  Sur 
les  réclamations  qui  s'élevèrent,  Tbogtékin  fit  par- 
tir des  troupes ,  qui  lui  donnèrent  la  cbasse.  Alors  cet 
bomme,  que  Kémal  eddin  appelle  Mossabbib,  se 
retira  près  de  Tancrède  et  finvita  à  s'emparer  d'A- 
pâmée ,  disant  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  vivres  pour 
plus  d'un  mois.  Le  prince  chrétien  aurait  dû  fermer 

^  ibn  Alatliir,  ms.  de  C.  P.  t.  V.  fol.  i32  r.  et  v.;  le  même,  Col- 
lection des  Hist.  orient,  t.  ï,  p.  232-235;  ibn  Khaldouu,  p.  19  et  i3o- 
1 3 1  ;  Kcmâl  eddîn ,  fol.  1 27  r.  ;  Noûjoiim,  ms.  660 ,  fol.  182  v.  ;  Mines 
de  l'Or.  i.  IV,  p.  342  ;  Albert  d'Aix,  apiid  Wilken,  Comme ntatin ,  f\  1 . 
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l'oreille  à  ces  suggestions ,  car  il  était  lié  par  un  traité 
avec  les  habitants  d'Apamée.  En  effet ,  après  le 
meurtre  de  Khalaf ,  il  était  venu  camper  devant  cette 
ville,  et  lui  avait  imposé  un  tribut,  moyennant  le- 
quel il  avait  consenti  à  se  retirer.  Mais  Tancrède  ne 
sut  pas  résister  à  l'espoir  que  Mossabbih  faisait  bril- 
ler à  ses  yeux;  il  revint  sur  ses  pas,  s'établit  devant 
les  murs  de  la  ville,  et  la  prit  par  capitulation  le 
i3  mobarrem  5oo  (ili  septembre  i  106).  Il  fit  pé 
rir  dans  les  tortures  Abou'lfetli  Serminy,  instigateur 
du  meurtre  de  Kbalaf.  Il  n'observa  pas  mieux  la  ca- 
pitulation à  l'égard  d'Abou  Thabir  Assaïgh ,  et  l'em- 
mena prisonnier.  AbouTbahir  se  racheta,  moyennant 
une  somme  d'argent,  et  rentra  dans  Alep.  D'après  un 
récit  qu'Ibn  Alathir  et  Ibn  Kbaldoun  transcrivent, 
sans  toutefois  en  garantir  fexactitude,  Assaïgh  fut 
aussi  mis  à  mort  par  les  Francs.  On  verra  plus  loin 
que,  selon  une  autre  version,  Abou  Thabir  ne  fut 
tué  que  sept  ans  après ,  par  Fadhaïl  ibn  Bédi ,  reïs  ou 
chef  de  la  police  d'Alep  ^ 

Deux  ans  après,  Ridhouân  ayant  appris  qu'on 
l'accusait  publiquement  de  partager  les  errem^s  des 
Ismaéhens  et  que  son  nom  avait  été  maudit,  en 
pleine  audience ,  devant  son  cousin  germain ,  le  sul- 
tan seldjoukide  Mohammed ,  crut  se  justifier  en  fai- 
sant mettre  à  mort  quelques-uns  de  ces  sectaires  et 
en  chassant  d'Alep  Abou'lghanaïm ,  neveu  d'Abou'l- 

'  Kémâl  eddîn,  fol.  127  r.;  Ibn  Alathir,  fol.  i33  v. ;  Historiens 
orientaux  des  Croisades,  1. 1,  p.  2  35  ;  Aboulméhâcin  ,  loc.  landato  ;  Ibn 
Kbaldoun,  p.  20  et  i3i.  Dans  ce  dernier  passage,  au  lieu  de  ^o| 
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feth,  avec  un  certain  nombre  de  ses  adhérents.  Mal- 
gré ces  démonstrations ,  il  n'en  continua  pas  moins 
c\  favoriser  les  Ismaéliens  et  à  s'appuyer  sur  eux. 
Quand,  dans  l'année  5o5  (i  1 1 1),  l'armée  envoyée 
contre  les  princes  francs  de  Mésopotamie  et  de  Sy- 
rie, par  le  sultan  Mohammed,  approcha  d'Alep ,  Ri- 
dhouân  lui  ferma  les  portes  de  cette  ville  et  se  re- 
tira dans  la  citadelle ,  après  avoir  exigé  que  les  habi- 
tants d'Alep  lui  remissent  des  otages ,  qui  devaient 
lui  répondre  de  leur  fidélité  et  les  empêcher  de  li- 
vrer leur  ville  aux  chefs  de  l'armée  musulmane.  Il 
chargea  de  garder  les  murailles  et  d'en  interdire 
l'accès  aux  Alepins  une  troupe  de  soldats  et  de  Ba- 
thiniens,  qui  étaient  à  son  service.  Les  portes  d'Alep 
restèrent  fermées  pendant  dix-sept  jours,  et  ses  ha- 
bitants passèrent  trois  jours  sans  rien  manger.  Le 
nombre  des  voleurs  augmenta,  et  les  principaux  de 
la  ville  craignirent  pour  leur  vie.  Les  gens  du  com- 
mun se  permettaient  d'injurier  Ridhouân  et  de  le 
charger  de  reproches.  La  crainte  qu'il  avait  de  voir 
ses  sujets  livrer  la  ville  redoubla ,  et  il  renonça  même 
à  faire  des  promenades  à  cheval  dans  Alep.  De  son 
côté,  l'armée  confédérée  ne  se  fit  pas  faute  de  rava- 
ger ce  que  Tancrède  avait  épargné  dans  son  expédi- 
tion de  Tannée  précédente.  Ridhouân  envoyait  des 
voleurs  pour  dépouiller  et  faire  prisonniers  ceux  qui 
se  séparaient  du  gros  de  l'armée.  Enfin,  les  confédérés 
décampèrent,  se  dirigeant  vers  Marrât  Anno'mân ,  à 
la  fm  du  mois  de  séfer  5o5  (  i  /i  septembre  1 1 1 1)  ^ 

*  Kémâl  eddîn,  ms.  arahe7  2  8,  fol.  i2()v.;  Ibn  Alathir,  fol.  i4ov. 
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L'année  précédente  (i  i  lo),  îe  château  de  Kéfer- 

iatha  avait  été  edievé  aux  Ismaéliens  par  Tancrède^ 

Au  mois  de  rébi  premier  5o5  (septembre-octobre 

I  1  1 1) ,  il  arriva  à  Alep  un  riche  jurisconsulte  de  la 
ville  de  Khodjend,  dans  la  Transoxiane,  nommé 
Abou  Harb  Iça  ben  Zéïd,  et  qui  faisait  le  commerce. 

II  menait  avec  lui  cinq  cents  chameaux  chargés 
de  toute  espèce  de  marchandises.  Cet  homme  était 
l'ennemi  déclaré  des  Ismaéliens  ;  il  cherchait  toutes 
les  occasions  de  leur  nuire ,  et  avait  dépensé  des 
sommes  considérables  en  faveur  de  leurs  adver- 
saires. Il  avait  été  suivi,  depuis  le  Khoraçân,  par 
un  Bathinien  nommé  Ahmed,  lUs  de  Nasr,  de  la 
ville  de  Reï,  et  dont  le  frère  avait  été  tué  par  les 
gens  d'Abou  Harb.  Ce  sectaire,  étant  arrivé  à  Alep, 
alla  trouver  Abou  Thahir  Assaïgh ,  chef  des  Ismaé- 
liens de  cette  ville,  et  qui  s'était  emparé  de  l'esprit 
de  Ridhouân;  puis  il  se  rendit  auprès  de  l'émir,  et 
lui  fit  connaître  les  richesses  du  fakîh  Abou  Harb , 
lui  faisant  remarquer  que  Ton  ne  pourrait  le  soup- 
çonner du  meurtre  de  cet  homme,  attendu  qu'il 
était  généralement  connu  pour  l'ennemi  des  Ismaé- 
liens. Ridhouân  fut  séduit  par  la  perspective  de  s'em- 
parer des  richesses  d'Abou  Harb,  et  chargea  plu- 
sieurs de  ses  esclaves  de  seconder  le  Bathinien.  De 
son  côté,  Abou  Thahir  adjoignit  h  celui-ci  quelques- 

*  Ibn  Férat,  cité  par  M.  Quatremère,  Mines  de  l'Orient,  p.  342. 
Je  lis  Kéferlâtha  L)^Ji.v,  sur  l'autorité  du  Mérassid  (éd.  Juynboll, 
t.  II,  p.  5o4),  qui  nous  apprend  que  c'était  le  nom  d'une  bourgade 
importante,  située  à  une  journée  d'Alep. 
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uns  (le  ses  adhérents.  Un  jour  qu'Abou  Harb ,  en- 
louré  de  plusieurs  de  ses  esclaves,  était  occupé  à 
compter  ses  chameaux,  Ahmed  fondit  sur  hii  à  la 
tète  de  sa  troupe.  Abou  Harb  ayant  demandé  aux 
gens  de  sa  suite  s'ils  ne  reconnaissaient  pas  dans  cet 
assassin  leur  compagnon  de  voyage,  ils  répondirent 
tous  que  c'était  bien  lui.  En  même  temps  ils  prirent 
les  armes  et  se  jetèrent  sur  Ahmed,  qu'ils  massacrè- 
rent ,  avec  tous  les  Bathiniens  qui  l'avaient  accom- 
pagné. Abou  Harb,  furieux,  s'écria  :  uQue  Dieu 
nous  secoure  contre  ce  Bathinien  perfide  !  c'est-à 
dire  Ridhouân;  nous  avons  été  en  sûreté  dans  les 
endroits  dangereux  que  nous  avons  eu  à  parcourir; 
mais  maintenant  que  nous  voilà  arrivés  dans  des  en- 
droits que  nous  regardons  comme  sûrs ,  il  aposte  des 
gens  pour  nous  assassiner!»  Ce  discours  ayant  été 
rapporté  à  Ridhouân ,  il  demeura  interdit  et  n'osa  se 
plaindre.  Les  sunnites  et  les  chiites  allèrent  trou- 
ver Abou  Harb,  et  lui  témoignèrent  combien  ils  dé- 
sapprouvaient la  tentative  de  meurtre  dont  il  avait 
été  l'objet.  Leurs  jeunes  gens  en  vinrent  aux  mains 
avec  une  troupe  de  jeunes  Bathiniens  et  les  tuèrent. 
Ridhouân  n'osa  pas  désapprouver  cette  conduite.  Ce- 
pendant le  fakîh  Abou  Harb  avait  écrit  ce  qui  s'était 
passé  à  l'atabek  Thogtékin  et  à  d'autres  princes  mu- 
sulmans. Ceux-ci  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Ri- 
dhouân pour  lui  faire  des  reproches.  Le  prince  d'Alep 
nia,  sous  la  foi  du  serment,  qu'il  eût  aucune  mau-^ 
vaise  intention  contre  Abou  Harb.  Ce  marchand  sor- 
tit d'Alep  ,  avec  les  ambassadeurs ,  et  retourna  dans 
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son  pays.  Cette  tentative  d'assassinat  fit  le  plus  grand 
tort  à  Ridhouân  et  lui  attira  le  mépris  de  ses  sujets. 
A  partir  de  ce  moment,  les  Alepins  conçurent  contre 
les  Ismaéliens  un  redoublement  de  haine ,  et  mas- 
sacraient tous  ceux  qu'ils  pouvaient  trouver.  Vers  la 
même  époque,  ces  sectaires  essayèrent  vainement 
de  s'emparer  de  la  citadelle  d'Alep'. 

Après  la  victoire  remportée  sur  Baudouin  P',  roi 
de  Jérusalem,  par  Maudoûd ,  prince  de  Moussoul, 
et  Thogtékin ,  atabek  de  Damas ,  au  mois  de  mohar- 
rem  5 07  (juin  1  1  i3),  les  vainqueurs,  renonçant  à 
poursuivre  leurs  succès ,  revinrent  sur  leurs  pas  et 
campèrent  dans  la  prairie  de  SofFar,  au  voisinage  de 
Damas.  Là  l'émir  Maudoûd  permit  à  ses  troupes  de 
s'en  retourner  dans  leurs  quartiers,  pour  se  refaire 
de  leurs  fatigues,  à  la  charge  de  revenir  au  prin- 
temps prochain.  Pour  lui,  il  resta  en  Syrie,  avec 
quelques  officiers,  et  il  entra  dans  Damas  le  2  1  de  rébi 
premier  (5  septembre  1 1 13).  Son  intention  était  de 
demeurer  près  de  Thogtékin  jusqu'au  printemps. 
Le  dernier  vendredi  du  même  mois  (1  2  septembre), 
d'après  Ibn  Alathir;  le  vendredi,  12  du  mois  sui- 
vant (26  septembre  iii3),  selon  Ibn  Khallicân^ 
ou,  enfin,  le  dernier  vendredi  du  mois  de  rébi  se- 
cond (10  octobre  1 1 1 3),  d'après Bondary ,  Maudoûd 
se  rendit,  avec  Thogtékin,  à  là  grande  mosquée, 
pour  assister  à  la  prière.  Après  l'office,  ils  sortirent 
ensemble  dans  la  cour  de  la  mosquée ,  Maudoûd  te- 

'  Kémâl  eddîn,  foL  i3o  r.  et  v.;  Ibn  Férat,  cité  par  M.  Quatre- 
mère,  p.  342-343. 
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nant  dans  sa  main  la  main  de  Thogtékin.  Des  es- 
claves les  entouraient,  armés  d'épées  nues.  Tout  à 
coup  un  Bathinien  s'approche  de  Maudoûd ,  comme 
s'il  avait  eu  une  prière  à  lui  adresser  ou  qu'il  eût 
voulu  lui  demander  l'aumône,  et  le  frappe  de  deux 
coups  de  poignard  au-dessous  du  membre  viril.  L'un 
atteignit  la  cuisse  et  l'autre  pénétra  jusqu'à  l'hypo- 
condre.  D'après  une  autre  version,  Maudoûd  reçut 
quatre  blessures.  Le  Bathinien  fut  tué  et  on  lui  coupa 
la  tête,  dans  l'espoir  de  parvenir  à  connaître  qui  il 
était;  mais,  personne  ne  l'ayant  reconnu,  on  brûla 
ses  restes.  Quant  à  Maudoûd,  on  le  transporta,  en- 
core en  vie,  au  palais  de  Thogtékin.  l\  était  alors  en 
état  de  jeûne,  et  comme  on  ie  pressait  de  prendre 
quelque  nourriture,  il  répondit  :  a  Je  veux  pouvoir 
me  présenter  devant  Dieu  en  état  de  jeûne.  »  Il  ex- 
pira le  jour  même. 

On  dit  que  les  Bathiniens  de  Syrie  le  tuèrent,  parce 
qu'ils  avaient  peur  de  lui.  D'autres  disent  que  ce  fut 
Thogtékin ,  qui ,  craignant  Maudoûd ,  aposta  l'assas- 
sin. Cette  dernière  version,  adoptée  par  Guillaume 
de  Tyr  \  est  conforme  au  récit  d'un  auteur  chrétien 
contemporain ,  Matthieu  d'Edesse.  D'après  ce  chro- 
niqueur arménien,  pendant  son  séjour  à  Damas 
Maudoûd  avait  conçu  la  pensée  de  s'emparer  de 
cette  ville,  en  faisant  périr  Thogtékin.  Cette  trahison 

^  . . .  «  Conseiitiente,  ut  dicitur,  Damascenorum  rege  Doldequino , 
«aquibusdam  sicariis  interfectus  est.  Suspectam  enim  ejus  diceba- 
«tur  habere  potentiam,  ne  eum  regno  privaret.  »  (Livre  X,  ch.  xx, 
p. ^87. —  Cf.  ihid.p.  493.) 
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étant  parvenue  aux  oreilles  de  l'émir,  il  tira  de  cap- 
tivité un  condamné  à  mort,  Persan  de  nation,  lui 
promit  sa  grâce  et  des  honneurs,  s'il  voulait  tuer 
Maudoùd,  et  lui  donna  en  même  temps  cinq  cents 
pièces  d'or.  Au  moment  où  Maudoûd  sortait  de  la 
mosquée,  où  il  était  allé  faire  sa  prière,  et  qu'il  se 
tenait  debout  au  milieu  du  portique,  le  Persan  s'ap- 
procha et  lui  plongea  son  couteau  dans  le  flanc 
gauche.  Le  meurtrier  fut  impitoyablement  massacré 
sur  le  lieu  même  ^  Ibn  Alathir  atteste  que  Thogté- 
kin  n'était  pas  sans  inquiétude  du  côté  du  sultan ,  car 
ce  prince  lui  imputait  la  mort  de  Maudoûd.  Cet  his- 
torien ajoute,  comme  le  tenant  de  son  père,  qu'à  la 
nouvelle  du  meurtre  de  Maudoùd,  le  roi  de  Jéru- 
salem écrivit  à  Thogtékin  une  lettre  portant ,  entre 
autres  choses ,  qu'un  peuple  qui  tue  son  chef,  et  cela 
un  jour  de  fête  et  dans  la  maison  de  son  Dieu,  mé- 
rite que  Dieu  l'extermine^. 

Nous  savons,  par  Ibn  Alathir  (fol.  ilio  v.)  et  Ké- 
mâl  eddîn  (fol.  12g  v.),  que,  deux  ans  avant  cette 
époque,  Thogtékin^  se  défiant  des  autres  généraux 
du  sultan  Mohammed,  par  suite  des  intrigues  de 
Ridhouân,  avait  contracté  amitié   avec  Maudoûd, 

^  Récit  de  la  première  croisade,  traduit  de  l'arménien,  par  M.  E. 
Dulaurier,  Paris,  i85o,  in-4°,  p.  47-48. 

-  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.  fol.  i4i  r.  et  v. ;  le  même.  Collection 
des  Historiens  orientaux,  p.  289-290;  Abou  Ifaradj ,  Historia  dynas- 
tiarum,  p.  374;  Bondary,  ms.  arabe  767  a,  fol.  119  v.  120  r.;  Ibn 
Khaldoun,  p.  28;  Ibn  Khallican's  Biographical  dictionary,  t.  I 
p.  227;  Nodjoum,  ms.  660,  fol.  187  r.;  M.  Reinaud  Extraits  de 
Historiens  arabes  relatifs  aux  guerres  des  Croisades,  Paris,  1829, 
p.   33;  Elmakiu,  Hist.  saracenica,  p.  agS. 

26. 
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qui  se  uiontra  constant  et  fidèle  envers  lui  '.  Après  la 
dispersion  de  l'armée  musulmane,  à  Maarrat  Anno' 
mân ,  les  deux  émirs  étaient  restés  unis ,  avaient  mar 
ché  vers  Chaïzer,  et  avaient  contraint  Baudoin, 
Tancrède  et  le  comte  de  Tripoli,  Bertrand,  en  leur 
coupant  l'eau  et  les  vivres ,  à  se  retirer  dans  Apamée. 
11  est  vrai  que,  peu  de  temps  après,  Ridhouân,  voyant 
son  pouvoir  fort  affaibli  dans  Alep ,  avait  jugé  conve- 
nable de  chercher  à  se  concilier  fatabek  Thogtékin 
et  de  lui  demander  la  paix.  H  le  manda  même  près 
de  lui,  au  moment  où  il  voulut  que  Tancrède  re- 
nonçât à  exiger  de  lui  la  forteresse  d'Azaz,  moyen- 
nant quoi  Ridhouân  offrait  de  payer  un  tribut  de 
vingt  mille  dinars.  Tancrède  ayant  refusé  ces  con- 
ditions, Thogtékin  se  rendit  à  Alep,  où  il  conclut 
avec  Ridhouân  un  traité ,  aux  termes  duquel  chacun 
des  deux  princes  devait  assister  son  allié  d'hommes 
et  d'argent.  De  plus,  il  fut  convenu  que  Thogtékin 
ferait  réciter  la  prière  publique  et  battre  monnaie, 
dans  Damas,  au  nom  de  Ridhouân.  Quoique  Kémâl 
eddin,  à  qui  nous  devons  ces  détails  (fol.  i  3o  v. 
et  l3i  r.),  ajoute  que  Ridhouân  n'exécuta  pas  par 
la  suite  les  conditions  du  traité,  le  seul  fait  des  re- 
lations de  Thogtékin  avec  un  prince  protecteur  dé- 
claré des  Bathiniens  d'Alep ,  donne  quelque  consis- 

^   g]  (i^j  -^aJ^/o  *)  c>A^j   Kémâl   eddîn.  —  Voici  les  paroles 
d'Ibn  Alathir  :  ^  f^Jl  ci^^  ^y^^  o^^-^  Of^^^  c^Ligt^ 

Jucylî  o^Ls  :>^jy>  ,j-o^  «u^j  J-^a.^  «ùf  Vf  ^*^^&aj  h  *^i6 
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lance  au  bruit  par  lequel  le  meurtre  de  Maudoûd 
fut  imputé  à  l'atabek  de  Damas. 

La  même  année  qui  avait  vu  le  meurtre  de  Mau- 
doûd vit  mourir  Ridhouân.  Les  actes  de  ce  prince, 
dit  Ibn  Alatliir,  ne  furent  rien  moins  que  louables  : 
il  fit  mourir  ses  deux  frères  Abou  Thâlib'  et  Beh- 
râm,  et  il  avait  si  peu  de  religion  que,  dans  bien 
des  cas,  il  eut  recours  à  l'aide  des  Bathiniens.  Sous 
son  règne,  ces  sectaires  s'étaient  beaucoup  propagés 
dans  la  principauté  d'Alep.  Ce  fut  au  point  que  le 
reïs  (chef  civil)  d'Alep,  Ibn  Bédi,  et  les  notables  habi- 
tants en  eurent  peur.  Ridhouân  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Alp  Arslân ,  surnommé  le  Muet  [alakhras), 
non  qu'il  fût  véritablement  privé  de  la  parole,  mais 
parce  qu'il  éprouvait  de  l'embarras  à  s'exprimer  et 
de  la  difficulté  à  prononcer  certaines  lettres.  Comme 
Alakhras  n'avait  que  seize  ans,  l'eunuque  Loulou 
s'empara  de  toute  l'autorité,  ne  lui  laissant  que  le 
titre  de  sultan. 

A  cette  époque ,  selon  Kémâl  eddîn ,  les  Ismaéliens 
d'Alep  avaient  pour  chef  Abou'lfeth ,  fils  d'Abou  Thâ- 
hir,  l'orfèvre.  Mais  Hoçâm  eddîn,  fils  de  Dimladj , 
étant  arrivé  dans  cette  ville,  tous  ceux  de  la  secte 
se  rallièrent  à  son  autorité ,  et  il  nomma  le  daï  Ibra- 
him ,  Persan  de  nation  ,  pour  commander  en  son 
nom  dans  la  forteresse  de  Koleiah,  près  de  Baies. 
Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  de  Perse,  Mohammed, 
écrivit  à  Alp  Arslân  :  u  Votre  père,  malgré  toutes  mes 
remontrances,  a  constamment  protégé  les  Ismaéliens; 
mais  pour  vous,  qui  êtes  mon  fils,  je  vous  engage 
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à  coiiirnaiider  le  massacre  de  ces  fanatiques,  o  De 
son  côté,  le  reïs  Ibn  Bédi  commença  à  entretenir 
Alp  Aislân  du  môme  objet.  Jl  se  concerta  avec  Ibn 
Kliachcliâb,  et  tous  deux,  ayant  réuni  un  grand 
nombre  des  principaux  de  la  ville,  se  rendirent  au- 
près du  jeune  prince ,  auquel  ils  représentèrent  vive- 
ment l'insolence  des  Ismaéliens,  la  tyrannie  qu'ils 
exerçaient  sur  les  musulmans,  et  combien  il  impor- 
tait d'y  mettre  fin.  Alp  Arslân,  se  rendant  à  leurs 
prières,  ordonna  sur-le-champ  l'arrestation  d'Abou'l- 
feth  et  de  ses  principaux  adhérents  '  ,  et  fit  procla- 
mer dans  les  rues  que  celui  qui  rencontrerait  un 
Bathinien  pouvait  le  massacrer.  Trois  cents  d'entre 
eux,  tant  hommes  qu'enfants,  furent  égorgés  dans 
Alep,  et  on  en  arrêta  deux  cents.  Abou'lfeth  ayant 
été  mis  h  mort  auprès  de  la  porte  de  l'Irak ,  son  corps 
fut  brûlé,  et  sa  tête  promenée  dans  toutes  les  villes 
de  la  Syrie.  On  fit  également  périr  le  daï  Ismaïl ,  frère 
du  médecin  astrologue  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 
D'autres  furent  emprisonnés  et  l'on  intercéda  en  leur 
faveur;  parmi  eux,  les  uns  furent  relâchés,  les  au- 
tres précipités  du  haut  de  la  forteresse. 

Hoçâm  eddîn ,  fils  de  Dimlâdj ,  ayant  trouvé  moyen 
de  se  dérober  aux  poursuites,  sortit  d'Alep  et  se  re- 
tira à  Rakkah,  où  il  mourut.  Ibrahim  le  daï  s'enfuit 

^  Selon  Kémâl  eddîn  et  Ibn  Alathîr,  Abou  Thâhir  Assaîgh  vivait 
encore  à  celte  époque;  il  fut  arrêté  par  Ibn  Bédi  et  mis  à  mort,  avec 
plusieurs  des  principaux  Bathiniens.  Ibn  Aiathir  ajoute  qu  Ibn  Bédi 
confisqua  les  biens  des  autres,  après  quoi  il  les  relâcha.  Parmi  eux, 
il  y  en  eut  qui  allèrent  joindre  les  Francs  et  se  dispersèrent  dans  la 
provinf.e. 
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de  Koleïah  àChaizer.  D'autres  Ismaéliens,  pour  échap- 
per aux  soupçons ,  dénonçaient  ou  massacraient  eux- 
mêmes  ceux  de  leur  propre  secte  ^. 

Nous  avons  vu  que,  à  la  suite  du  massacre  d'Alep , 
le  daï  Ibrahim  s'était  enfui  à  Chaïzer;  il  y  fut  rejoint 
par  plusieurs  de  ses  coreligionnaires.  Lorsqu'ils  se 
virent  réunis  en  assez  grand  nombre ,  ils  formèrent 
le  projet  de  s'emparer  de  la  citadelle.  Le  succès  de 
cette  tentative  les  aurait  mis  en  possession  d'une 
place  très-forte,  u  Cette  forteresse ,  dit  Ibn  Alathir, 
était  éloignée  de  Hamah  de  la  distance  d'une  demi- 
journée;  elle  était  située  sur  une  montagne  élevée  et 
presque  inaccessible,  et  l'on  n'y  arrivait  que  par  un 
seul  chemin  ^.  »  Elle  appartenait  aux  enfants  de  Mon- 
kid,  de  la  tribu  de  Kinana,  qui  la  possédaient  à  titre 
héréditaire,  depuis  l'époque  de  Saleh  ibn  Mirdas, 
Abou'lmorhaf  Nasr,  arrière  petit- fils  de  Monkid, 
étant  mort  en  l'année  /igi  (1098),  avait  eu  pour 
successeur  son  frère  cadet  Sultan  ibn  Ali,  au  refus 
de  l'aîné,  Abou  Selâmah  Morchid. 

Les  Bathiniens  choisirent,  pour  mettre  à  exécu- 
tion leur  complot,  le  dimanche  des  rameaux,  ou,  se- 
lon un  autre  récit,  le  dimanche  de  Pâques,  que  les 
habitants  chrétiens  de  Chaïzer  célébraient  avec  beau- 
coup de  pompe.  En  ce  jour  ils  sortaient  de  la  ville, 
escortés  par  un  détachement  de  troupes  musulmanes, 

*  Kémâl  eddin,  ms.  728,  fol.  i3i  v. ,  182  r. ;  Ibn  Alathir,  t.  V, 
fol  i4i  V.;  Ibn  Férat,  dans  les  Mines  de  l'Orient,  t.  IV,  p.  3/i3, 
344;  M.  Reinaud,  Extraits,  etc.  p.  33. 

'  Sub  anno  552.  Voyez  Ibn  Elathiri  Chronicon  quod  perfectissimum 
i/ucri7>ifiir,  edidit  Car.  Joh.Tornberg.  Upsaliap,  i85i,in-8°,  p.  1/54- 
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et  tous  les  autres  habitants  se  répandaient  également 
dans  la  campagne ,  pour  se  livrer  à  la  joie  et  aux 
plaisirs.  Cette  année,  les  choses  se  passèrent  suivant 
l'usage,  et  les  émirs  de  la  famille  de  Monkid  des- 
cendirent de  la  citadelle,  les  uns  pour  voir  la  fête 
des  chrétiens,  les  autres  pour  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse;  car  ils  ne  redoutaient  aucune  perfidie  de 
la  part  des  Bathiniens,  qu'ils  avaient  comblés  de 
bienfaits.  Mais  les  Bathiniens,  saisissant  le  moment 
de  leur  absence,  fondent  sur  la  ville ,  au  nombre  de 
cent,  ils  s'en  rendent  maîtres,  font  sortir  ceux  qui 
y  étaient  restés  et  ferment  les  portes;  puis  ils  mon- 
tent à  la  citadelle  et  s'en  emparent.  Les  habitants  de 
la  ville  coururent  aussitôt  vers  le  bastion  \  et  les 
femmes  qui  s'y  trouvaient  les  firent  monter  par  les 
fenêtres,  au  moyen  de  cordes.  Les  émirs  delà  famille 
de  Monkid  les  suivirent;  tous  ensemble  s'élancèrent 
contre  les  Bathiniens,  aux  cris  de  Dieu  est  grand, 
et  les  combattirent.  Les  agresseurs  prirent  la  fuite; 
mais  ils  furent  poursuivis,  l'épée  dans  les  reins,  et 
pas  un  seul  n'échappa.  Ceux  qui  partageaient  leur 
manière  de  voir,  dans  la  ville,  furent  tués^. 

J'ai  placé  le  récit  de  cet  événement  dans  l'an- 
née Soy  (  1  1  i3-i  1  i/i),  parce  que  c'est  la  date  que 
lui  assigne  notre  meilleur  manuscrit  d'Ibn  Alathir, 
et  parce  que  Ibn  Férat  le  renvoie  après  le  massacre 

'  '^)y^^i  Cf.  sur  ce  mot,  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols 
de  la  Perse,  p.  262 ,  sqq. 

-  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.,  t.  V,  fol.  i4i  v.;  Collection  des  His- 
toriens orientaux,  p.  272  ;  Abou'lféda,  t.  III,  p.  368;  Ibn  Férat,  apud 
M.  Quatremère,  Mines  de  l'Orient,  p.  SAy,  348. 
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des  Bathiniens  à  Alep.  Mais  un  autre  manuscrit  d'Ibn 
Alathir,  appartenant  à  une  des  bibliothèques  de  Cons- 
tantinople,  et  dont  ia  bibliothèque  de  l'Institut  pos- 
sède des  extraits,  le  rapporte  sous  la  date  de  l'an- 
née 5o2  (1108-1109).  Abouiféda,  abréviateur  et 
souvent  même  copiste  textuel  d'Ibn  Alathir,  place 
également  cette  entreprise  des  Ismaéliens  sur  Chaï- 
zer  dans  l'année  5o2.  Enfin,  Ibn  Férat  prétend  que 
cet  événement  arriva  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  dzoulhiddjeh  Siy;  mais  la  fin  de  ce  mois  arabe 
correspondant  au  milieu  du  mois  de  février  de  l'an- 
née 1124,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  erreur  dans  le 
nom  du  mois  indiqué  par  Ibn  Férat. 

Dans  le  mois  de  dzoulkadeh,  de  l'année  Sog 
(mars-avril  1116),  Thogtékin  se  rendit  à  Bagdad, 
auprès  du  sultan  Mohammed.  Le  1^'  du  mois  de  mo- 
harrem  5 1  o  (16  mai  1116),  Thogtékin  se  présenta 
à  l'audience  publique  du  sultan,  où  assistaient  un 
grand  nombre  d'émirs ,  parmi  lesquels  Ahmed  Yel , 
fils  d'Ibrâhîm,  fils  de  Wahsoudân,  de  la  tribu  curde 
des  Revvadites,  et  qui  était  prince  de  Méragah  et 
d'autres  villes  de  l'Azerbéidjân.  Cet  émir  était  assis 
à  côté  de  Thogtékin.  Un  homme,  vêtu  comme  les 
habitants  de  la  Syrie ,  s'approcha  de  lui  en  pleurant 
et  lui  présenta  un  placet,  le  suppliant  de  le  remettre 
au  sultan.  Ahmed  Yel  ayant  pris  le  papier,  cet  homme 
le  frappa  d'un  coup  de  poignard.  Ahmed  Yel  tira 
fortement  l'assassin  et  le  renversa  sous  lui;  mais  uù 
autre  Bathinien ,  qui  accompagnait  le  premier,  s'é- 
lança sur  l'émir,  et  lui  porta  un  autre  coup  de  cou- 
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teau  dans  la  clavicule.  Les  deux  meurtriers,  ayant 
été  massacrés  sur  l'iieure,  un  troisième  s'avança  et 
frappa  aussi  Ahmed  Yel.  Il  partagea  le  sort  de  ses 
compagnons;  mais  les  assistants  ne  purent  s'empê- 
cher d'admirer  son  audace.  Tous  trois  étaient  Bathi- 
niens  et  dirigés  par  un  motif  de  vengeance,  car  Ah- 
med Yel  s'était  montré  en  toute  circonstance  l'ennemi 
déclaré  de  ces  sectaires,  et  avait  plus  d'une  fois  as- 
siégé leurs  forteresses.  C'était  un  adversaire  d'autant 
plus  redoutable,  qu'il  joignait  à  la  bravoure  et  à  la 
libéralité,  la  puissance  et  la  richesse.  En  effet,  d'a- 
près Abou'lméhâcin ,  chaque  fois  qu'il  montait  à 
cheval,  il  était  entouré  d'un  cortège  de  cinq  mille 
cavaliers,  et  son  fief  lui  rapportait  annuellement 
environ  cinq  millions.  On  crut  d'abord  que  les  assas- 
sins avaient  voulu  poignarder  l'émir  Thogtékin ,  par 
Tordre  du  sultan;  et  lui-même  fut  si  effrayé,  qu'il 
sortit  précipitamment  de  la  salle  d'audience ,  et  qu'il 
monta  à  cheval,  pour  se  retirer  dans  sa  tente,  où 
chacun  vint  le  complimenter  d'avoir  échappé  à  la 
mort.  Lorsqu'on  sut  que  les  assassins  étaient  des  Ba- 
thiniens,  on  cessa  de  soupçonner  le  sultan  ^. 
Le  destructeur  des  Bathiniens  d'Alep,  Ibn  B^di, 

^  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P. ,  fol.  1 43  v.  ou  ms.  de  l'Institut  p.  2  54 
2  55,  Nodjown  ezzahiret,  ms.  G6o,  fol  187  r. ;  Mines  de  l'Orient, 
p.  345.  En  cet  endroit,  on  lit  Ahmed  Bal,  au  lieu  de  Ahmed  Yl  ou 
Ahmed  Yei  J^i  c>-«.2k.[,  «Ahmed  le  héros»,  que  portent  invaria 
blement  les  auteurs  cités  plus  haut,  ainsi  que  Kémâl  eddîn, 
fol.  129  r.,  i3o  r.  ;  Ibn  Aldjouzy,  ms.  64 1,  fol  267  r. ,  sub  anno  5o/i, 
etThistorien  arménien  Matthieu  d'Édesse;  voyez  Dulaurier,o/ï.  supra 
laud.  p.  47,  48. 
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ne  jouit  pas  longtemps  en  paix  du  succès  de  ses  ruses. 
Il  fut  chassé  de  cette  ville  par  Alakhras ,  et ,  l'an  5 1 3 
(  1  1  1  g  ) ,  il  prit  le  parti  d'aller  trouver  l'émir  Nedjm 
eddhi  Ilghâzy ,  prince  de  Mardin ,  à  qui  les  Alepins 
avaient  remis  leur  ville,  en  l'année  511(1117-18), 
après  le  meurtre  de  l'eunuque  Loulou;  il  espérait 
obtenir  de  lui  son  rappel.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près 
de  l'Euphrate,  au  moment  d'entrer  dans  la  barque 
qui  devait  le  transporter  au  camp  d'Ilghâzy,  sur 
l'autre  rive,  deux  Bathiniens  l'attaquèrent  à  l'impro- 
viste.  Ses  deux  fils  tombèrent  sur  les  meurtriers  et 
les  tuèrent;  mais  l'un  d'eux  périt,  ainsi  qu'Ibn  Bédi, 
et  l'autre  fut  blessé.  Comme  on  le  transportait  dans 
la  citadelle  de  Mardin,  un  autre  Bathinien  se  jeta 
sur  lui  et  facheva.  D'après  Kémâl  eddîn,  on  emmena 
le  Bathinien,  afin  de  le  punir  du  dernier  supplice; 
mais  il  se  jeta  dans  le  fleuve  et  se  noya.  Selon  Tbn 
Férat,  le  meurtrier  fut  conduit  en  présence  des  émirs 
Thogtékin  et  Ilghâzy ,  qui  se  contentèrent  de  le  faire 
emprisonner  dans  la  citadelle  de  Mardin;  mais  lui- 
même  se  précipita  dans  l'eau  et  y  périt  ^ 

Avant  sa  mort,  Ibn  Bédi  avait  pu  voir  ses  impla- 
cables adversaires  rétablis  àAlep,  et  jouissant  même 
d'une  certaine  influence  auprès  du  prince  de  cette 
ville.  Dans  l'année  5\^  (1  120),  l'émir  Ilghâzy  re- 
çut h  Mardin  un  message  de  la  part  d'Abou  Moham- 
med^, chef  des  Ismaéliens  d'Alep,  avec  lequel  il 

'  Kémâl  eddîn,  fol.  187  v.;  Ibn  Ferat,  apiid  M.  Quatremère, 
p.  345,  346. 

'  D'après  Dhéhéby  (ms.  arabe,  n"  753,  fol.  'la  r.)  les  Ismaéliens 
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s'était  lié  d'une  étroite  amitié.  Par  sa  lettre,  Abou 
Mohammed  suppliait  l'émir,  en  lui  ollVant  un  j)résent 
magnifique,  d'accorder  à  lui  et  à  ceux  de  sa  secte  le 
château  du  Chérif,  afin  qu'il  leur  servît  d'asile  et  de 
retraite  en  cas  de  nécessité.  Ilghâzy  répondit  sans 
balancer  au  député  d'Abou Mohammed  :  «  Par  Dieu! 
j'ai  donné  l'ordre  hier  de  démolir  cette  forteresse; 
si  tu  étais  arrivé  plus» tôt,  je  me  serais  empressé  de 
la  livrer  à  ton  maître.  »  En  même  temps,  il  se  tourna 
vers  son  secrétaire  et  lui  prescrivit  d'écrire  de  sa  part 
une  lettre,  ordonnant,  de  la  manière  la  plus  expresse , 
de  remettre  la  citadelle  aux  Ismaéliens ,  dans  le  cas  où 
l'on  n'aurait  pas  procédé  à  sa  démolition.  Le  secré- 
taire saisit  parfaitement  l'intention  de  son  maître  et 
eut  soin  d'amuser  l'envoyé.  Pendant  ce  temps,  Il- 
ghâzy expédia  une  lettre ,  portée  par  un  pigeon ,  et 
par  laquelle  il  commandait  que  l'on  s'occupât  à  l'ins- 
tant d'abattre  la  muraille  bâtie  entre  le  château  du 
Chérif  et  la  ville  d'Alep ,  et  de  réduire  la  hauteur  du 

d'Alamout  avaient  envoyé  en  Syrie,  vers  l'année  5oo  (1107),  ou 
postérieurement  à  cette  époque,  un  de  leurs  missionnaires  nommé 
Abou  Mohammed.  Il  lui  arriva  diverses  aventures,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'emparât  de  plusieurs  forteresses  situées  dans  le  pays  de  la  montagne 
de  Somâk  et  qui  appartenaient  aux  Noçaïris.  Le  nom  de  Somâk  dé- 
signe une  chaîne  de  montagnes,  h  peu  près  parallèle  aux  rivages  de 
la  Méditerranée  et  se  rattachant  à  la  chaîne  du  Liban.  On  lit,  dans 
Khondémir,  que  le  sultan  des  Mongols  Gazan  khan  donna  à  Beyti- 
moûr  le  gouvernement  d'Alep,  deHamah ,  d'Aïnlâb,  de  la  montagne 
de  Somâk  etd'Elbirah,  jusqu'à  Rahabat  Esschâm,  régions  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Syrie  intérieure.  [Habib  essiier,  ms.  persan 
de  Gentil,  t.  [II ,  fol.  ^19  v.  ;  cf  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  IV, 
p.  2  56,  noie  1,  et  Rousseau,  Mémoire  sur  les  trois  plus  fameuses  sectes 
du  musulmanisme  y  p.  5i  et  67.  ) 
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mur  extérieur;  et  que,  en  outre,  quelques-uns  des 
principaux  habitants  d'Alep  s'établissent  sans  re- 
tard dans  la  forteresse,  avec  toute  leur  famille.  Vers 
le  soir,  il  congédia  fenvoyé,  en  lui  remettant  une 
lettre  parfaitement  conforme  à  l'objet  de  son  mes- 
sage. Cet  homme,  étant  arrivé  à  Alep,  trouva  la 
forteresse  déjà  démolie,  et  son  emplacement  occupé 
par  beaucoup  de  chiites  et  de  sunnites.  Les  Ismaé- 
liens proposèrent  de  la  rebâtir;  mais  Ilghâzy  leur 
répondit  :  «  La  forteresse  dont  il  s'agit  est  une  place 
de  guerre  voisine  du  pays  des  Francs.  Les  princi- 
paux habitants  d'Alep  y  ayant  établi  leur  séjour,  je 
ne  pourrais  les^en  expulser  sans  exciter  dans  la  ville 
des  troubles  dangereux.  Si  vous  étiez  venus  me  trou- 
ver en  secret,  et  que  vous  n'eussiez  point  affiché 
vos  prétentions,  je  n'aurais  pas  hésité  à  vous  accor- 
der votre  demande.  » 

D'après  une  autre  version ,  Abou  Mohammed 
ayant  fait  demander  à  Ilghâzy  la  forteresse  du  Ghé- 
rif ,  dès  que  la  nouvelle  s'en  fut  répandue  dans  Alep, 
les  principaux  habitants  tinrent  conseil  et  se  dirent 
les  uns  aux  autres  :  a  Si  cette  place  tombe  entre  les 
mains  des  Ismaéliens,  ils  seront  bientôt  maîtres  d'A- 
lep; en  conséquence,  hâtons-nous  de  démolir  le  mur 
et  de  combler  le  fossé  qui  nous  sépare  de  cette  for- 
teresse, afin  de  la  joindre  à  la  ville.))  Ce  fut  Ibn 
Rhachchâb  qui  ouvrit  le  premier  cet  avis,  et  dirigea 
les  travaux  de  démolition.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
périr  sous  les  coups  des  Ismaéliens. 

Un  événement  à  peu  près  semblable  arriva  envi- 
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ron  un  demi-siècle  après,  sous  le  règne  du  célèbre 
Nour  eddîn ,  prince  d'Alep  et  de  Damas.  Les  Ismaé- 
liens l'ayant  prié  de  leur  céder  la  montagne  de  cxjyj 
Ltf>^  Beït  Lâha ,  entre  Alep  et  Antioche ,  afin  qu'ils 
pussent  rebâtir  la  citadelle ,  ce  prince  écrivit  secrè- 
tement aux  habitants  de  la  ville  et  de  la  montagne 
de  Somâk  pour  les  prévenir  de  cette  demande,  et 
leur  représenter  que  si  ce  lieu  venait  à  être  occupé 
par  les  sectaires,  ils  seraient  bientôt  maîtres  de  la 
ville  entière.  Il  leur  prescrivait  donc  de  se  rendre  en 
armes  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Beït  Lâha , 
et  de  se  préparer  à  combattre  ceux  qui  voudraient 
approcher;  de  manière  que  le  député  des  Ismaéliens 
reconnût,  par  lui-même,  leur  nombre  et  leur  réso- 
lution. En  effet,  une  troupe  considérable  d'habitants 
de  ce  district  se  rassemblèrent  sur  la  montagne ,  ar- 
més de  toutes  pièces ,  et  disposés  à  résister.  Ils  se 
mirent  à  démolir  les  fondements  de  l'ancienne  cita- 
delle, et  eurent  recours  au  feu  pour  arracher  la 
plupart  des  pierres.  Nour  eddîn  dit  alors  aux  Ismaé- 
liens :  «  Aussitôt  que  les  musulmans  ont  su  que  vous 
aviez  l'intention  d'occuper  ce  poste,  ils  se  sont  sou- 
levés contre  moi,  et  je  ne  saurais  seul  tenir  tête  à 
toute  cette  multitude.  »  Force  fut  donc  aux  Ismaé- 
liens de  renoncer  à  leur  entreprise  '. 

L'année  5  i  /i  (i  i  20),  un  Bathinien  assassina,  dans 
la  ville  de  Damas,  un  habitant  d'Alep,  nommé  Ibn 
Féchim.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents  firent 
de  vains  efforts  pour  le  sauver;  mais  ils  n'osèrent 

*  Ibn  Férat,  apud  M.  Quairemère,  p.  346,  347- 
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punir  le  meurtrier,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  eux  . 
la  vengeance  des  sectaires.  Le  Bathinien  prétendait 
que  sa  victime  était  un  espion  qui  cherchait  à  sa- 
voir tout  ce  qui  se  passait  chez  les  Ismaéliens ,  pour 
en  donner  avis  à  l'émir  Afdhal,  vizir  d'Egypte. 

On  vient  de  voir  que  les  Ismaéliens  de  Syrie  ac- 
cusaient l'émir  Afdhal  de  faire  épier  leur  conduite. 
Ce  ministre  tout-puissant  qui,  sous  le  titre  d'émir 
aldjoioûch,  chef  des  armées,  dont  il  avait  hérité  de 
son  père,  le  célèbre  Bedr  Aldjémaly,  exerçait  en 
réalité  le  pouvoir  souverain  en  Egypte ,  au  nom  du 
khalife  fathimite  Alamir  Biahcam  lUah,  ne  devait 
pas  tarder  à  tomber  victime  de  la  vengeance  de  ces 
sectaires,  encouragés  peut-être  par  le  khalife  lui- 
même.  En  effet,  on  prétend  que,  dès  l'année  5i3 
(i  1 19),  la  mésintelligence  avait  éclaté  entre  le  kha- 
life et  son  ministre  ;  qu'Amir  s'était  dérobé  à  la  vue 
d' Afdhal,  en  prétextant  une  maladie;  qu' Afdhal  avait 
essayé,  à  plus  d'une  reprise,  de  le  faire  périr  par  le 
poison ,  mais  qu'il  ne  put  y  parvenir,  car  Amir  avait 
une  intendante  (kahermanah)  versée  dans  toutes  les 
sciences ,  et ,  en  particulier,  dans  la  médecine  et  l'as- 
trologie. Cette  femme  veillait  avec  soin  sur  les  jours 
de  son  maître ,  et  ne  cessait  de  machiner  la  perte  du 
vizir.  Afdhal  avait  imité  la  conduite  de  son  père 
envers  les  khalifes,  en  les  tenant  dans  la  retraite  et 
en  les  resserrant  de  près.  Il  avait  même  poussé  les 
choses  avec  Amir,  au  point  de  fempêcher  de  satis- 
faire ses  passions.  Cette  manière  de  traiter  leur  imam 
lui  avait  attiré  la  haine  des  Ismaéliens;  il  avait  en- 
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core  irrité  les  sectaires ,  en  renonçant  à  quelques 
unes  de  leurs  pratiques  essentielles,  telle  que  celle 
(le  combattre  les  croyances  des  sunnites.  On  lui  re- 
prochait de  permettre  à  chacun  de  professer  les 
dogmes  qui  lui  convenaient ,  et  de  les  défendre  même 
par  la  discussion  orale.  Cette  tolérance  avait  attiré 
beaucoup  d'étrangers  au  Caire. 

Le  2  3  de  ramadhân  5i5  (5  décembre  i  12  i),  le 
vizir  se  rendit  à  cheval  à  l'arsenal,  pour  distribuer 
des  armes  aux  troupes,  ainsi  qu'il  était  d'usage  les 
jours  de  fête.  Une  grande  multitude  de  peuple  l'ac- 
compagna ,  partie  à  pied ,  partie  sur  des  montures. 
Le  vizir  étant  incommodé  de  la  poussière ,  ordonna 
d'écarter  la  foule,  et  reprit  sa  marche,  escorté  seule- 
ment de  deux  personnes.  Arrivé  au  marché  des  four- 
bisseurs,il  rencontra  deux  hommes  qui,  s'approchant 
de  lui,  le  frappèrent  à  coups  de  couteau  et  lui  firent 
plusieurs  blessures.  En  même  temps,  un  troisième 
s'avança  par  derrière ,  et  le  frappa  avec  un  couteau 
sur  l'hypocondre.  Le  vizir  tomba  de  cheval  ;  mais 
bientôt  ses  gens  accoururent  et  tuèrent  les  trois  as- 
sassins. En  même  temps,  ils  prirent  le  vizir  et  le 
transportèrent  à  son  hôtel.  Le  khalife  monta  à  che- 
val et  se  rendit  à  la  maison  d'Afdhal.  Il  manifesta  à 
ce  ministre  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  son  sort  et 
l'interrogea  touchant  ses  richesses.  Le  vizir  répondit  : 
((Quant  à  celles  qui  sont  visibles,  Abou'lhaçan,  fils 
d'Abou-Oçama,  le  catib  (secrétaire),  les  connaît; 
quant  aux  autres,  Ibn  Albathaïhy  en  sait  le  chiffre.  » 
Ces  deux  hommes  dirent  que  c'était  la  vérité. 
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Après  la  mort  d'Afdhal,  on  enleva  de  son  hôtel 
des  richesses  inappréciables.  Le  khalife  passa  environ 
quarante  jours  dans  l'hôtel,  entouré  de  commis  qui 
enregistraient  les  effets,  lesquels  étaient  ensuite  trans- 
portés à  son  palais  sur  des  bêtes  de  somme.  Les  en- 
fants d'Afdhal  furent  mis  en  prison.  Ce  ministre  était 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  et  il  avait  exercé  le  vizirat 
pendant  vingt-huit  ans ,  sous  trois  khalifes  différents  ^ 
Les  Ismaéliens  avaient  fait  de  nombreux  prosé- 
lytes en  Mésopotamie ,  dans  la  ville  d'Amid  ou  Diar- 
békir;  mais  en  l'année  5i8  (112/1),  le  reste  de  la 
population  fondit  sur  les  sectaires  et  en  tua  environ 
sept  cents.  La  puissance  des  Ismaéliens  dans  Amid 
devint  très-faible,  à  la  suite  de  ce  massacre^. 

Mais,  deux  ans  après,  le  pouvoir  des  Ismaéhens 
en  Syrie  prit  un  notable  accroisssement,  grâce  à  l'ac- 
quisition de  la  forteresse  de  Panéas  (Baniâs).  Après 
le  meurtre  de  son  oncle  maternel  Aiaçad  Abâdy, 
un  des  chefs  des  Bathiniens,  mis  à  mort  à  Bagdad , 
en  l'année  1101,  par  l'ordre  du  sultan  Barkiarok^, 
Behram  s'était  enfui  en  Syrie  et  y  était  devenu  le  daï 
ou  missionnaire  de  la  secte.  Il  parcourait  toute  la 
contrée ,  cherchant  à  convertir  à  sa  doctrine  les  va- 
gabonds et  la  populace.  Les  gens  dépourvus  d'intel- 
ligence se  laissèrent  séduire,  et  son  parti  augmenta 

'  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  162 ,  v,  ou  ms.  de  l'Institut, 
p.  3/io,  34i;le  même,  Coll.  des  Hist.  orientaux ,  t.  f ,  p.  342,  343,  344; 
Abou'lmébâcin,  ms.  660,  fol.  igor.,  191  r. 

2  Ibn  Alathir,  t.  V,  foL  1 56  v.  * 

■"  Voyez  mes  Recherches  sur  le  rkgne  de  Barkiarok,  Paris,  i853, 
p.  85. 
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considérablement.  Néanmoins  iJ  cachait  son  nom  et 
l'on  ignorait  (jui  il  était.  Il  séjourna  durant  quelque 
temps  dans  Alep,  et  trompa  Ilghâzy,  alors  prince  de 
cette  ville  et  de  Mardin,  en  Mésopotamie.  Ilghâzy 
voulut  s'en  faire  un  appui,  à  cause  de  la  crainte  que 
Behram  et  ses  adhérents  inspiraient  aux  populations, 
en  assassinant  tous  ceux  qui  se  déclaraient  leurs  ad- 
versaires. En  conséquence  de  ce  projet,  Ilghâzy  pria 
Thogtékin,  prince  de  Damas,  de  prendre  Behram 
à  son  service.  Thogtékin  y  consentit  et  admit  Beh- 
ram auprès  de  lui.  Alors  Behram  renonça  à  son  in- 
cognito; il  prêcha  ouvertement  ses  doctrines,  et 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  respiraient  que  le 
désordre  s'attachèrent  à  lui.  Behram  était  assisté  par 
le  vizir  de  Thogtékin ,  Abou  Ali  Thahir,  fils  de  Saad 
almezdékany  \  qui  espérait  s'en  faire  un  appui  pour 
ses  projets  ultérieurs.  La  malice  de  Behram  prit  un 
nouvel  essor,  son  autorité  s'accrut  et  ses  partisans 
se  multiplièrent.  Si  même  la  population  de  Damas 
n'avait  pas  embrassé  contre  eux  la  défense  des  doc- 
trines orthodoxes,  et  si  elle  n'avait  pas  maltraité  leur 
chef,  celui-ci  aurait  fini  par  s'emparer  de  la  ville. 
Mais  Behram ,  ayant  essuyé  de  la  part  des  habitants 
de  Damas  le  traitement  le  plus  dur  et  le  plus  inhu- 
main ,  craignit  les  suites  de  leur  inimitié.  En  consé- 

^  M.  Quatremère  appelle  ce  personnage  Abou  Thaher  Mardékani, 
mais  j'ai  suivi  la  leçon  que  donnent  Abou'lméhâcin ,  et  nos  deux  ma- 
nuscrits d'Ibn  Alathir,  sauf  un  passage  du  manuscrit  de  C.  P.  où 
on  lit  ^UA^yti  (Almerghinany),  au  lieu  de  ^Is^ylj.  Sur  la  ville 
de  Mezdékan,  dans  l'Irak  persique,  on  peut  voir  les  détails  que  j'ai 
donnés  ailleurs  [Journal  asialique,  février  1847,  p.  172,  note  1). 
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quence ,  il  demanda  à  Thogtékin  une  forteresse  pour 
lui  servir  d'asile,  à  lui  et  à  ses  partisans.  Le  vizir 
conseilla  au  prince  de  lui  abandonner  la  forteresse 
de  Panéas\  ce  qui  fut  exécuté  au  mois  de  dzou'lka- 

^  Le  célèbre  voyageur  Burckhardt,  qui  visita  cette  localité  en 
octobre  1810,  en  a  donné  une  description  que  je  crois  devoir  tra- 
duire :  «  Le  château  de  Banias  s'élève  sur  le  sommet  d'une  montagne 
qui  fait  partie  de  la  montagne  de  Heïcb ,  à  la  distance  d'une  heure 
un  quart  de  la  ville  actuelle  de  Banias.  Il  est  maintenant  complète- 
ment en  ruines;  mais  ce  fut  jadis  un  château  très-fort.  Sa  circonfé- 
rence totale  est  de  vingt-cinq  minutes.  Il  est  entouré  d'un  mur  de 
dix  pieds  d'épaisseur,  flanqué  de  nombreuses  tours  rondes,  bâties  de 
blocs  de  pierre  d'égale  grosseur,  chacun  ayant  environ  deux  pieds 
carrés.  Le  donjon  ou  citadelle  paraît  avoir  été  situé  sur  le  sommet 
le  plus  élevé,  du  côté  de  l'est,  où  les  murs  sont  plus  forts  que  du 
côté  inférieur  ou  occidental.  La  vue  que  l'on  a  de  ce  point  sur  le 
canton  de  Houle  et  sur  une  partie  du  lac  du  même  nom ,  sur  le  Dje- 
bel Safad  et  le  stérile  mont  Heich ,  est  magnifique.  Du  côté  de  l'ouest, 
dans  l'enceinte  du  château,  se  trouvent  les  ruines  de  beaucoup  d'ha- 
bitations particulières.  Aux  deux  angles  occidentaux  règne  une  suite 
d'appartements  bas  et  obscurs,  solidement  bâtis.  Semblables  à  des 
cellules,  voûtés  et  garnis  de  barbacanes,  petites  et  étroites,  comme 
si  elles  étaient  pratiquées  pour  la  mousqueterie.  De  ce  même  côté,  se 
trouve  un  puits  de  plus  de  vingt  pieds  carrés ,  entouré  de  murs,  avec 
un  toit  voûté  d'au  moins  vingt-cinq  pieds  d'élévation.  Le  puits  était, 
même  à  cette  époque  de  sécheresse,  rempli  d'eau.  Il  y  en  a  trois 
autres  dans  le  château...  Celui-ci  paraît  avoir  été  élevé  à  l'époque 
des  croisades,  et  doit  avoir  été  certainement  une  place  très-forte 
pour  ceux  qui  la  possédaient.  Le  château  a  seulement  une  porte,  du 
côté  du  sud.  Je  ne  pus  découvrir  de  traces  d'une  route  ou  chemin 
pavé  y  conduisant  par  la  montagne...  Pendant  l'hiver,  les  pasteurs 
des  fellahs  du  Heich,  qui  campent  sur  la  montagne,  passent  la 
nuit  dans  le  château  avec  leur  bétail.  »  (  Travels  in  Sjria  and  the  Holy 
Land,  by  the  late  John  Lewis  Burckhardt,  London,  1822,  in-4°, 
p.  37, 38.)  On  peut  comparer  avec  ce  passage  de  Burckhardt,  la  rela- 
tion d'une  excursion,  faite  en  juin  iSli^,  dans  le  mont  Liban  et  à 
l'orient  du  lac  Houleh,  par  un  médecin  et  missionnaire  américain, 

37. 
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deh  020  (décembre  i  126).  Dès  que  Behram  se  fut 
rendu  dans  cette  ibrteresse,  ses  partisans  vinrent  Iç 
rejoindre  de  toutes  parts.  Les  Ismaéliens  acquirent 
une  telle  puissance  dans  toute  la  Syrie  et  répandirent 
un  tel  edroi,  qu'ils  faisaient  absolument  tout  ce 
qu'ils  voulaient ,  et  que  les  malfaiteurs  se  prétendaient 
Ismaéliens,  afin  de  paraître  plus  redoutables.  La  situa- 
tion devint  pénible  pour  les  gens  de  loi,  les  savants 
et  les  personnes  pieuses ,  surtout  pour  les  musulmans 
sunnites;  et  pourtant  ceux-ci  ne  pouvaient  proférer  un 
seul  mot,  craignant  d'une  part  la  colère  de  leur  souve- 
rain, et  de  l'autre,  le  poignard  des  sectaires.  Enfin, 
personne  n'osait  manifester  sa  désapprobation;  mais 
Hgbâzy  étant  venu  à  mourir  à  Meyafarikin ,  vers  la 
fm  de  Tannée  5  i  6  (février  1  128),  son  neveu  Balak , 
fds  de  Behram,  s'empara  d'Aiep  au  mois  de  djo- 
mada  1  ^"^  5 1 7  (juillet  1 1  28  ).  Au  mois  de  dzou'lkadeh 
de  la  même  année  (janvier  1 12/i),  il  fit  arrêter  le 
représentant  de  Behram  à  Alep,  et  enjoignit  à  tous 
les  Ismaéliens  de  quitter  la  ville;  ils  obéirent  à  cet 
ordre  et  se  retirèrent,  après  avoir  vendu  leurs  pro- 
priétés et  leurs  meubles  ^ 

Le  vendredi  9  du  mois  de  dzou'lkadeh  620  (26 
novembre  1  126),  Kacîm  Eddaulah  Aksonkor  albor- 
soky,  prince  de  Moussoul  et  d'Alep,  fut  tué  par  les 

Je  rév.  H.  A.  de  Forest.  (  Voy.  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  fé- 
vrier-mars 1 853,  p.  1 34.) 

^  Ibn  Alathir,  ms.  dé  C.  P,  t.  V,  fol.  167  r.  et  v.;  Ibn  Khaldoun, 
ms.  742,  t.  IV,  fol  4i  r.;  Aboulféda,  Annales,  t.  III,  p.  432-434; 
Aboulméhâcin,  ms.  660,  fol.  196;  Kémâl  eddîn,  fol.  i48  r.;  Ibn 
Férat,  apuà  M.  Quatreiiière,  p.  348-349- 
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Bathiniens ,  dans  la  grande  mosquée  de  la  première 
de  ces  villes,  pendant  qu'il  faisait  sa  prière  avec  le 
peuple.  La  nuit  précédente  il  avait  eu  un  songe ,  dans 
lequel  il  lui  sembla  qu'une  troupe  de  chiens  se  jetait 
sur  lui,  qu'il  en  tuait  une  partie,  mais  qu'il  était 
blessé  grièvement  par  les  autres.  Il  raconta  sa  vision 
à  ses  compagnons,  qui  lui  donnèrent  le  conseil  de 
ne  pas  sortir  de  sa  maison  pendant  quelques  jours. 
Mais  il  répondit  :  «  Pour  rien  au  monde,  je  ne  néglige- 
rai Toflice  du  vendredi.  »  Ses  compagnons  obtinrent 
cependant  qu'il  renonçât  à  son  dessein  et  qu'il  ne 
se  rendît  pas  à  la  prière.  Borsoky  prit  un  Koran  pour 
y  faire  une  lecture.  Le  premier  verset  qui  s'offrit  à 
ses  yeux  fut  celui-ci  :  u  L'ordre  de  Dieu  est  une  dé- 
cision prononcée  de  toute  éternité.  »  Aussitôt  il 
monte  à  cheval  et  se  rend ,  suivant  sa  coutume ,  à  la 
mosquée.  Son  habitude  était  de  se  placer  au  pre- 
mier rang.  Tout  à  coup  quelques  hommes ,  au  nombre 
de  huit,  selon  un  récit,  de  plus  de  dix,  suivant  un 
autre,  enfin  de  trois  seulement,  d'après  Abou'lmé- 
hâcin ,  et  qui  étaient  revêtus  du  costume  des  religieux, 
se  précipitent  sur  lui ,  le  poignard  à  la  main .  Comme  il 
craignait  que  l'on  n'attentât  à  sa  vie,  il  portait  cons- 
tamment une  cotte  de  mailles ,  et  marchait  entouré 
d'un  nombreux  cortège;  mais  les  assassins  lui  avaient 
fait  plusieurs  blessures  à  la  tête  et  au  visage,  avant 
que  sa  garde  eût  pu  le  joindre.  Il  tua  de  sa  main 
trois  des  Bathiniens.  Tous  les  autres  furent  massa- 
crés,  à  l'exception  d'un  jeune  homme  qui  était  ori- 
ginaire de  Kefer  Nâssih,  village  du  territoire  d'Azàz, 
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et  qui  parvint  à  s'échapper.  Lorsque  sa  mère,  qui 
était  fort  avancée  en  âge,  apprit  l'assassinat  de  Bor- 
soky  et  le  massacre  des  meurtriers,  parmi  lesquels 
elle  n'ignorait  pas  que  se  trouvait  son  fils,  elle  se 
teignit  les  yeux  de  collyre  [cofiol)  et  donna  toutes  les 
marques  de  la  plus  vive  allégresse.  Mais  quelques 
jours  après,  ayant  vu  revenir  le  jeune  homme  sain 
et  sauf,  elle  se  livra  à  l'affliction ,  sp,  coupa  les  che- 
veux et  se  noircit  le  visage. 

Borsoky  expira  le  jour  même.  C'était  un  affranchi 
turc ,  qui  aimait  les  savants  et  les  gens  de  bien.  Il 
avait  des  idées  de  justice  et  y  conformait  sa  conduite. 
D'après  l'historien  des  Seldjoukides,  Bondary,  il  fut 
assassiné  par  l'ordre  du  vizir  Kiwâm  eddîn  Nâcir, 
fils  d'Ali  adderkéziny,  qui  était  secrètement  affilié 
aux  doctrines  des  Ismaéliens.  Ceux-ci  avaient  d'ail- 
leurs à  se  venger  de  Borsoky,  car  il  les  avait  persé- 
cutés et  avait  massacré  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  dans  l'intention  de  détruire  leur  puissance^. 

Au  moment  du  meurtre  de  Borsoky,  son  fils  Izz 
eddin  Maç'oud  se  trouvait  à  Alep,  qu'il  était  chargé 
de  défendre  contre  les  entreprises  des  Francs.  Les 
compagnons  de  son  père  lui  firent  part  de  l'événe- 
ment qui  venait  d'avoir  heu.  Maç'oud,  s'étant  rendu 
à  Moussoul,  ordonna  des  recherches  au  sujet  des 

'  Ibn  Aîathir,  ms.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  167  v,,  ou  Historiens  orien- 
taux des  Croisades t  t.  I,  p.  364  et  365;  Kémâl  eddîn,  fol.  ï5d  v.^ 
i55  r.-^  Mines  de  l'Orient,  p.  35i;  Abouifaradj,  Histor.  dynast.  p.  38o; 
ibn  Khallican,  Biocjraphical  dichonary,i.  J,  p.  227,  228;  Nodjoum. 
fol.  193  V.;  Bondary,  ms.  arabe,  767  A,  fol.  100  v.;  M.  Reinaud, 
Eù;traits,  etc.  p.  55,  56. 
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Bathiniens  qui  avaient  tué  son  père.  Il  apprit  que 
ces  misérables  avaient  logé  chez  un  cordonnier,  dans 
la  rue  d'yElia  (UL?!).  Il  fit  aussitôt  venir  le  cordonnier, 
et  lui  promit  de  le  récompenser,  s'il  avouait  la  vérité. 
Les  promesses  ayant  été  inutiles,  on  eut  recours  à 
des  menaces  et  l'artisan  confessa  que  ces  Bathiniens 
étaient  arrivés  chez  lui  depuis  plusieurs  années ,  avec 
l'intention  de  tuer  Borsoky,  et  que  s'ils  n'avaient  pas 
plus  tôt  exécuté  leur  dessein,  c'était  faute  d'occasion. 
On  lui  coupa  les  mains ,  les  pieds  et  les  parties  na- 
turelles ,  après  quoi  il  fut  achevé  à  coups  de  pierres. 
Une  circonstance  digne  d'être  remarquée,  c'est  que 
ce  fut  le  prince  d'Antioche  qui  annonça  le  premier 
à  Maç'oud  la  mort  de  son  père,  tant  les  Francs  met- 
taient de  soin  à  s'instruire  de  ce  qui  survenait  d'im- 
portant dans  les  provinces  musul mânes  ^ 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  à  la  (in  de  f année 
1  126,  Behram  s'était  rendu  maître  de  la  citadelle 
de  Panéas,  où  il  avait  établi  son  séjour.  En  quittant 
Damas,  il  y  avait  laissé  un  de  ses  affidés,  chargé  de 
répandre  ses  doctrines.  Ses  partisans  se  multiplièrent, 
et  lui-même  se  rendit  maître  de  plusieurs  châteaux 
dans  les  montagnes,  au  nombre  desquels  était  Kad- 
mous^.  A  cette  époque,  la  vallée  de  Teïm,  dans  la 

*   Ibn  Alathlr,  Collection  des  Historiens  orientaux,  t.  I,  p.  366. 

»  Ibn  Alathir,  ms.  de  G.  P.  t.  V,  .T<j1.  160  r.;  Collection  des  Hist. 
orientaux,  t.  I,  p.  383.  Cet  hislorien  me  paraît  ici  anticiper  sur  un 
fait  postérieur.  En  eflet,  nous  lisons  à  la  page  387 ,  sous  la  même 
date  52  3  :  «Boémond,  prince  d'Antioche,  s'empara  du  château  de 
Kadmous,  sur  les  musulmans.»  (Cf.  Ibn  Ivhalduni  ISarratio  de  ex- 
peditionibus  Francorum ,  p.  34. 
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province  de  Baaîbek,  renfermait  diverses  sectes, 
telles  que  les  Nossaïriens,  les  Druzes,  les  Mages,  etc. 
L'émir  de  la  vallée  était  un  gueri^ier  plein  de  bra- 
voure, appelé  Dhabhak,  fils  de  Djendel.  Il  avait  un 
frère  nommé  Barak,  qui  tenait  un  rang  distingué, 
et  jouissait  d'une  grande  considération  parmi  les  ba- 
bitants  de  la  vallée  de  Teïm.  Cet  bomme  ayant  été 
assassiné  par  les  ordres  de  Bebram ,  ses  compagnons , 
furieux  de  ce  meurtre,  maudirent  bautement  les  Is- 
maéliens, ainsi  que  leurcbef,  et  exbortèrentDbabbak 
à  prendre  les  armes  pour  tirer  vengeance  de  la  mort 
de  son  frère.  Tous  les  babitants  de  la  vallée  se  rangè- 
rent sous  ses  drapeaux,  qui  furent  rejoints,  en  outre, 
par  une  multitude  de  musulmans  de  Damas  et  autres 
villes.  Bebram,  ayant  eu  avis  de  ces  préparatifs,  se 
mit  en  marcbe,  à  la  tête  des  Ismaéliens,  et  s'avança 
vers  la  vallée  de  Teïm,  dans  l'année  52  2  (j  128), 
espérant  surprendre  les  babitants.  En  effet,  il  péné- 
tra parmi  ces  diverses  populations  et  les  attaqua. 
MaisDbabbak,  s'avançant  avec  mille  bommes,  sur- 
prit les  troupes  de  Bebram  et  en  fit  un  borrible  car- 
nage. Lui-même  tomba  au  pouvoir  des  ennemis,  et 
fut  massacré  sur-le-cbamp.  On  lui  coupa  la  tête  et 
les  deux  mains,  qui  furent  portées  en  Egypte  par 
un  babitantde  la  vallée.  Cet  bomme  fut  revêtu  d'une 
robe  d'honneur,  par  ordre  du  khalife  Amir,  et  la 
tête  et  les  deux  mains  de  Bebram  furent  promenées 
en  triomphe  dans  les  rues  du  Caire  ^ 

•   Ibn  Alathir,  loco  supra  laudato;  M.  Quatremère ,  p.  3/19,  35o-, 
voyez  aussi  Ibn  Khaldoun,  p.  35. 
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Ceux  des  partisans  de  Beliram  qui  échappèrent  au 
massacre  s'enfuirent  dans  le  plus  grand  désordre  à 
Panéas.  Behram,  en  partant  pour  l'expédition  où  il  de- 
vait trouver  la  mort,  avait  laissé  pour  lieutenant,  à  Pa- 
néas, un  de  ses  principaux  compagnons,  appelé  Tsmaël 
et  surnommé  le  Persan.  Cet  homme  prit  la  place  de 
son  chef,  rallia  autour  de  lui  les  fuyards,  et  envoya 
de  nouveaux  missionnaires  dans  les  contrées  voisines. 
Il  était  appuyé  par  le  vizir  du  prince  de  Damas, 
Almezdékany.  Celui-ci  remplaça  Behram  à  Damas 
par  un  nommé  Abou'lvéfa.  Cet  homme  acquit  de 
l'ascendant;  son  crédit  s'accrut  et  ses  partisans  se 
multiplièrent.  A  Damas  même,  il  jouissait  d'une  au- 
torité supérieure  à  celle  du  prince  Tadj  Almolouc 
Boury.  Cependant  le  vizir  écrivit  aux  Francs,  pro- 
posant de  leur  ouvrir  les  portes  de  Damas ,  s'ils 
voulaient  lui  céder  la  ville  de  Tyr.  L'accord  fut  con- 
clu, et  l'on  convint  que  les  Francs  se  présenteraient 
devant  Damas,  un  certain  vendredi.  Le  vizir  arrêta 
avec  les  Ismaéliens  que,  ce  jour-là,  tandis  que  les 
musulmans  seraient  rassemblés  pour  l'office  religieux, 
les  Ismaéliens  garderaient  les  portes  de  la  grande 
mosquée ,  de  manière  qu'aucun  musulman  n'en  pût 
sortir,  et  que  les  Francs  entrassent  sans  résistance 
dans  la  ville.  La  nouvelle  de  ce  complot  étant  par- 
venue aux  oreilles  du  prince,  il  manda  le  vizir,  et, 
pendant  qu'il  l'entretenait  en  particulier,  il  le  poi- 
gnarda. Aussitôt  après ,  la  tête  du  vizir  fut  suspendue 
à  la  porte  de  la  citadelle  \  et  Ton  proclaitia  dans  la 

*  Abouiméhâcin  dit  que  ce  qui  décida  le  vizir  à  entrer  en  rcia- 
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ville  de  l'aire  main  basse  sur  les  Batliiniens.  Six  mille 
des  sectairesfurentaussitot  massacrés;  plusieurs  d'en- 
tre eux  furent  mis  en  croix  sur  les  murs  de  la  place , 
et  la  populace  était  tellement  acharnée  contre  eux,* 
qu'une  femme  égorgea  son  mari  et  sa  lille,  et  sus- 
pendit leurs  têtes  à  la  porte  de  sa  maison.  Cet  évé 
nement  eut  lieu  le  i5  de  ramadhan  523  [i"  sep- 
tembre 1 129)^ 

A  la  nouvelle  du  massacre  des  Bathiniens,  Ismaêl, 
gouverneur  de  Panéas,  craignit  que  le  peuple  ne  se 
soulevât  contre  lui  et  contre  ses  adhérents,  et  qu'ils 
ne  fussent  tous  mis  à  mort.  Il  écrivit  aux  Francs  et 
offrit  de  leur  livrer  Panéas,  s'ils  lui  garantissaient  un 
asile.  Les  Francs  ayant  accepté  la  proposition,  il 
leur  remit  la  citadelle  de  Panéas,  et  se  transporta, 
en  compagnie  de  ses  affidés,  sur  les  terres  chré- 
tiennes, où  ils  ne  trouvèrent  que  gêne,  déshonneur 
et  mépris.  D'après  Ibn  Férat,  Ismaël  reprit  la  route 
de  son  pays.  Il  mourut  au  commencement  de  l'an- 
née 62/1  (fin  de  décembre  1  129)^. 

On  a  vu  ci-dessus  qu'après  le  meurtre  de  Behram , 

lions  avec  les  Ismaéliens,  ce  lut  la  crainte  que  lui  inâpirait  Vézir 
eddaulah  Ibn  assoufy,  qui  s'était  déclaré  son  ennemi. Ce  Vezir  eddau- 
lah  est  nommé  par  Ibn  Alathir:  le  reïs  (chef)  Âbouldzowad  almo- 
farridj ,  fils  de  Haçan  assoûfy.  Cet  auteur  (ms.  de  C.P.t.  V,  foi.  j  6i), 
et  Aboulméhâoin  disent  qu'il  fut  nommé  vizir  par  Boury,  en  524 
(ii3o). 

*  Ibn  Alathir,  Collect.  des  Historiens  orientaux,  p.  384  ;  Ibn  Khal- 
doun ,  p.  34  ;  Âbou'lméhâciu ,  ms.  66o,  foi.  196  r.;  Ibn  Férat,  Mines 
de  l'Orient,  p.  35o,  35 1;  M.  Reinaud,  Extraits,  etc.  p.  56;  Noveïri, 
ms.  de  Leyde,  n°  2  i,  fol.  121  v. 

'   Ibn  Alathir,  fol.  160  v.;  Mines  de  l'Orient,  p.  35 1, 
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sa  tête  et  seç  deux  mains  avaient  été  envoyées  en 
Egypte  ;  que  ie  porteur  de  ces  hideux  trophées  avait 
reçu  une  récompense  du  khalife  Amir,  et  qu'ils  avaient 
été  promenés  en  triomphe  dans  les  rues  du  Caire. 
Cette  circonstance  nous  permet  de  supposer  que  le 
khalife  fathimite  était  l'ennemi  déclaré  des  Bathiniens 
de  Syrie,  sans  doute  parce  que  ceux-ci  reconnais- 
saient les  droits  au  trône  de  son  oncle  Nizâr  et  de 
sa  postérité,  qui  en  avaient  été  dépouillés  au  profit 
d'Almosta'ly,  père  d'Amir.  Le  2  de  dzou'lkadeh  S2I1 
(j  octobre  1  i3o),  Amir  fut  assassiné.  11  était  sorti 
du  Caire  et  avait  traversé  le  pont  qui  conduit  à  Dji- 
zeh,  pour  se  rendre  dans  une  maison  de  plaisance; 
ou,  selon  un  autre  récit,  il  s'était  transporté  dans 
l'île  de  Raoudhah.  Plusieurs  hommes  armés  se  pla- 
cèrent en  embuscade ,  afin  de  le  massacrer.  Lorsqu'il 
fut  passé,  ils  fondirent  sur  lui  avec  leurs  épées,  au 
moment  où  il  se  trouvait  accompagné  d'une  troupe 
peu  nombreuse.  On  le  ramena  couvert  de  blessures 
au  château,  et  il  expira  la  nuit  suivante.  Le  peuple 
fut  joyeux  de  sa  mort,  à  cause  de  sa  méchanceté ,  de 
son  caractère  sanguinaire  et  des  nombreuses  confis- 
cations qu'il  infligeait.  On  dit  que  ses  meurtriers 
étaient  des  esclaves  d'Afdhal.  D'après  Aboulméhâ- 
cin,  Amir  fut  assassiné  par  neuf  partisans  de  son 
oncle  Nizâr.  Ils  se  postèrent  dans  l'île  de  Raoudhah, 
où  ils  savaient  qu'il  devait  se  rendre.  Au  moment 
où  le  khalife  débouchait  par  le  pont,  accompagné 
d'un  petit  nombre  d'écuyers,  les  autres  étant  restés 
en  arrière  à  cause  de  la  longueur  du  pont,  ils  fon- 
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dirent  sur  lui  tous  à  la  Ibis  et  le  frappèrent  de  leurs 
couteaux.  Un  d'entre  eux  monta  même  derrière  lui 
pour  le  frapper  plus  à  son  aise.  Ils  furent  atteints 
et  massacrés  tous  par  les  hommes  de  l'escorte.  Ibn 
Alathir  accuse  positivement  de  ce  meurtre  les  Ba- 
thinicns,  qui  prirent,  dit-il,  pour  prétexte  la  mau- 
vaise conduite  du  khalife  envers  ses  sujets  ^ 

On  a  vu  plus  haut  comment  le  prince  de  Damas, 
Tâdj  Elmoloûc  Boûry ,  avait  déjoué  le  complot  formé 
contre  lui  par  les  Ismaéliens ,  et  quelle  terrible  ven- 
geance il  en  avait  tirée.  L'année  suivante,  le  cin- 
quième jour  de  djomada  'second  (  5  mai  1 1 3 1  ) ,  ce 
prince  fut  attaqué ,  au  moment  où  il  sortait  du  bain , 
par  deux  Ismaéliens,  qui  le  blessèrent  au  cou  et  à 
la  hanche.  Les  assassins  furent  aussitôt  massacrés. 
Pour  réussir  dans  leur  dessein,  ils  avaient  pris  le 
costume  des  habitants  du  Khorâçân,  et  étaient  en- 
trés au  service  de  l'émir,  en  qualité  de  palefreniers. 
La  blessure  du  cou  ne  tarda  pas  à  se  cicatriser; 
quant  à  celle  de  la  hanche-,  elle  se  rouvrait  de  temps 
en  temps,  et  causait  au  prince  de  vives  douleurs; 
ce  qui  ne  fempêchait  pas  néanmoins  de  donner  des 
audiences  publiques  et  de  monter  à  cheval.  Enfin, 
après  plusieurs  mois  de  souffrances,  il  expira  le  2  1 
de  redjeb  626  (7  juin  1  i32  ^j. 

*  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.  fol.  161  r. ;  Hist.  orientaux^  p.  Sgo; 
Aboulméliâcin ,  fol.  176  r.  et  v.  1-77  r.  180  r.  etv. ;  Abou'ifararlj , 
p.  38o;  Mirkhond,  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  t.  IX, 
p.  220,  221  ,  dit  que  le  fils  de  Mosta'li  fut  tué  par  sept  réfiks  ou 
sicaires. 

'  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.  fol.  i6j  v.  165  v.  160  y.\  Colleclion 
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Les  Ismaéliens  de  Syrie  ne  tardèrent  pas  sans 
doute  à  reconnaître  combien  ils  avaient  eu  tort  de 
se  dessaisir,  sans  aucune  compensation ,  d'une  place 
aussi  importante  que  la  forteresse  de  Panéas.  Pour  la 
remplacer,  ils  achetèrent,  en  52-7(1132-1133^),  le 
château  de  Kadmous,  de  son  propriétaire  Seïf  el- 
mulc  ibn  Amroùn.  Ils  s'établirent  dans  cette  place 
forte ,  d'où  ils  harcelaient  les  musulmans  et  les  Francs 
des  environs ,  qui  tous  maudissaient  leur  voisinage. 
Kadmous  devint  dès  lors  un  des  principaux  établis- 
sements Ismaéliens  en  Syrie,  et  c'est  là  que  résidait 
le  chef  de  la  secte ,  à  l'époque  où  voyageait  le  juif 
navarrais  Benjamin  de  Tudèle,  c'est-à-dire,  dans  la 
seconde  moitié  du  xii°  siècle  ^. 

Huit  ans  après ,  les  Ismaéliens  firent  une  acquisi- 
tion encore  plus  importante.  A  l'occident  de  Hamah , 
et  à  la  distance  d'une  journée  de  marche  de  cette 
ville,  se  trouvait  celle  de  Massîath  ou  Massiâf,  car 
son  nom  se  lit  de  ces  deux  manières  dans  les  écrivains 
orientaux  ^.  C'était  une  place  importante  et   bien 

des  Hist.  orientaux,  p.  SgS,  Sgo,  896;  Ibn  Açakir,  cité  par  Aboul- 
méhâcin,  ms.  661,  foi.  5  v.;  Mines  de  ÏOrient,  p.  352. 

'  D'après  Kémâl  eddîn,  ce  marché  fut  conclu  par  Aboulfeth, 
daï,  ie  Bathinien. 

^  Ibn  Alalhir,  ms.  de  C.  P.  fol.  i64  r.  ;  le  même,  édition  Torn- 
berg,  volumen  undecimum,p.  4;  Kémâl  eddîn,  fol.  lôg  v.;  Abou'l- 
féda,  t.  III,  p.  454;  The  Ilinerary  of  Rabbi  Benjamin  of  Tudela, 
translated  and  edited,  by  A.  Asher,  t.  I,  p.  Sg. 

^  La  forme  massiat  se  trouve  dans  une  lettre  apocryphe ,  rapportée 
dans  la  chronique  de  Nicolas  de  Treveth.  M.  de  Hammer  a  donné, 
dans  les  Mines  de  l'Orient  (t.  IV,  p.  379) ,  la  traduction  d'un  passage 
du  Djihûn  numa,  ou  Géographie  tmque  d'fladji   Khalfa,  relatif  à 
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fortifiée,  qui  avait  d'abord  été  soumise  aux  émirs 
de  la  famille  de  Mirdas.  Izz  eddin  AbouTaçakir,  fils 
de  Monkid  et  prince  de  Chaïzer,  l'ayant  achetée  de 
Nassir  eddîn  Sâbik,  Tannée  52  i  (i  127),  y  établit, 
en  qualité  de  gouverneur,  son  chambellan  Sonkor; 
mais  dans  l'année  535  (  1  i/io-i  i/ii),  les  Ismaéliens 
employèrent  la  ruse  contre  cet  officier,  réussirent  à 
s'introduire  près  de  lui  par  escalade ,  le  tuèrent  et 
s'emparèrent  du  château  ^  Cette  localité  a  été  ex- 
plorée ,  le  2  8  février  1812,  par  le  célèbre  voyageur 
Burckhardt,  dont  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
reproduire  le  récit  : 

(A  environ  onze  heures  de  marche  de  Hamah), 
«  nous  atteignîmes  le  château  de  Maszyad  :>Uxa^ ,  ou , 
comme  ce  nom  est  écrit,  dans  les  livres  du  miri 
(fisc ,  trésor  public) ,  Maszyaf  ôU^k^^^ .  De  deux  côtés, 
on  approche  du  château  à  travers  un  grand  marais  ; 
au  nord  se  trouvent  les  plus  hautes  cimes  de  la  mon- 
tagne de  Maszyad,  au  pied  de  laquelle  il  se  dresse, 
sur  un  roc  élevé  et  presque  perpendiculaire ,  domi- 
nant dans  toutes  les  directions  le  marais  désert ,  et 
présentant  un  paysage  sombre  et  romantique.  Du 
côté  de  l'ouest  est  une  vallée  011  les  habitants  cul- 
tivent le  froment  et  l'orge.  La  ville  de  Maszyad  est 
bâtie  entre  le  château  et  la  montagne,  sur  le  pen- 

Massiath.  On  y  lit  que  cet  endroit  est  situé  à  la  distance  d'une  pa- 
rasange  de  Yarin,  sur  la  gauche,  qu'on  y  trouve  les  sources  de  plu- 
sieurs petites  rivières  et  beaucoup  de  jardins.  Au  lieu  de  Yarin,  il 
faut  lire  Barin. 

^  Ibn  Alalhir,  nis.  de  C.  P.  t.  V,  fol.  172  r.;  édition  Tornberg, 
p.  52;  Mines  de  l'Orient,  t.  iV,  p.  34o,  34i. 
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chant  de  celle-ci  ;  elle  a  plus  d'une  derni-lieure  de 
tour,  mais  les  maisons  sont  en  ruines ,  et  il  n'y  a  pas 
dans  toute  la  ville  une  seule  habitation  bien  bâtie , 
quoique  la  pierre  soit  la  seule  matière  en  usage.  La 
ville  est  entourée  d'un  mur  moderne,  et  a  trois 
portes  de  pierre  d'une  construction  plus  ancienne. 
La  mosquée  est  maintenant  en  ruines.  Il  y  a  dans 
différentes  parties  de  la  ville  plusieurs  inscriptions 
arabes,  qui  sont  toutes  du  temps  d'Elmelik  Edda- ' 
her.  Le  château  est  entouré  par  un  mur  de  moyenne 
épaisseur,  et  contient  quelques  habitations  particu- 
lières  En  dedans  de  la  porte,  qui  est  voûtée , 

se  trouve  un  passage  également  voûté ,  à  travers  le- 
quel le  chemin  monte  jusqu'aux  parties  intérieures 

et  supérieures  du  château Sur  le  sommet  du 

roc,  il  y  a  quelques  chambres  appartenant  au  châ- 
teau, qui  paraît  avoir  eu  plusieurs  étages.  En  1808, 
le  château  de  Maszyad,  défendu  par  une  garnison 
de  quarante  Nosaïriens,  résista  pendant  trois  mois 
à  toute  l'armée  d'Youcef,  pacha  de  Damas,  forte  de 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  ^.  » 

L'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  le  milieu  du  xii*  siècle ,  paraît  avoir 
été  celle  où  la  puissance  des  Ismaéliens  de  Syrie 
acquit  son  plus  grand  développement.  Outre  les 
deux  fortes  places  de  Kadmoûs  et  de  Massîath,  ils 
possédaient  six  forteresses,  dont  le  territoire  s-'éten- 

'  Travels  in  the  Syrïa  and  the  Holy  Land.  London,  1822,  in-4°, 
p.  i5o,  l'n,  i53.  Cf.  Rousseau,  Mémoire  sur  les  trois  plus  fameuses 
sectes  du  masulmanisme.  Paris,  1818,  p.  56,  57. 
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dait,  sous  le  parallèle  de  Hamah  et  d'Emèse ,  jusqu'à 
la  mer  Méditerranée,  entre  Djabala  et  Tripoli.  En 
voici  les  noms,  d'après  l'iiistoire  d'Egypte,  de  Ma- 
krizy,  citée  par  M.  Quatremère  :  Alkehf(la  caverne) , 
Alkhawaby ,  Almounifah  ^ ,  Alaldkah  (  Alollaïkah  ) , 
Arrossafah,  Alkoléyali  (la  petite  citadelle).  Plusieurs 
de  ces  localités  sont  mentionnées  par  Burckhardt^, 
comme  encore  existantes.  Plus  loin^,  ce  voyageur 
nomme  les  châteaux  en  ruines  de  Reszafa  et  de  Ka- 
laatElkaher.  Enjoignant  aux  huit  forteresses  citées 
par  Makrizy,  celles  de  Merkab,  Safytha  et  Areïma, 
mentionnées  par  Burckhardt  ^,  on  arrive  au  chilTre 
de  onze,  qui  est  à  peu  près  celui  donné  par  Guil- 
laume de  Tyr.  En  effet,  l'archevêque  de  Tyr  dit 
qu'aux  environs  de  l'évêché  d'Antaradus,- habite  un 
certain  peuple  appelé  Assassini,  qui  possède  dix  châ- 
teaux; d'après  lui,  le  nombre  des  Ismaéliens  qui  oc- 
cupaient cette  portion  de  la  Syrie,  s'élevait  à  soixante 
mille.  Ce  chiffre  est  à  présent  bien  réduit-,  car,  d'a- 
près un  voyageur  très-récent,  il  ne  dépasserait  pas 
six  mille  cinq  cents  individus. 

Par  leur  établissement  à  Massiâth ,  les  Bathiniens 
étaient  devenus  les  voisins  des  comtes  de  Tiipoh. 
Ce  voisinage  ne  tarda  pas  à  faire  naître  la  guerre 
entre  eux  et  les  princes  francs.  En  effet,  Benjamin 
de  Tudèle  atteste  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les 

*  Maïnakah,  selon  Ibn  Batoulah,  qui  épèie  ce  mot  lettre  par 
lettre.  Voyages ,  texte  arabe ,  accompagné  d'une  traduction  par 
C.  Defrémery  et  le  D'  B.  R.  Sanguinetli  (t.  I,  p.  166). Sur  Khawâby, 
voyez  Édrîci,  Géographie,  t.  I,  p.  Sôg.  —  -  Travels,  etc.  p.  i53. 
—  ^  Ibidem,^.  i55. —  ^  Locis  supra  lautlatis ,  et  p.  160. 
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chrétiens ,  appelés  Francs ,  et  avec  ie  comte  de  Tri- 
poli ,  c'est-à-dire  de  Tarablous  Elcbam  ^ .  Raymond  I*"", 
père  du  prince  sous  le  règne  duquel  le  voyageur 
juif  visita  la  Syrie,  fut  victime  de  cette  inimitié. 
L'an  543(1148-11/19),  selon  l'historien  arabe  Ibn 
Férat,  ou  dans  l'année  1  162,  d'après  l'opinion  plus 
probable  des  bénédictins  2,  ce  comte  de  Tripoli  fut 
assassiné  par  les  Batbiniens.  Suivant  Ibn  Férat,  qui 
le  confond  avec  le  prince  d'Antioche,  il  périt  dans 
l'église  d'Antartous,  ce  qui  s'accorde  avec  le  récit 
du  cardinal  Jacques  de  Vitry.  Selon  Guillaume  de 
Tyr,  au  contraire,  il  fut  tué  à  la  porte  même  de 
Tripoli ,  avec  un  de  ses  écuyers  et  le  seigneur  Raoul 
de  Merle.  Tout  le  peuple ,  impatient  de  punir  les 
auteurs  de  cet  assassinat,  courut  aux  armes,  et  fit 
main  basse ,  sans  distinction ,  sur  tous  ceux  que  leur 
langage  ou  leur  costume  dénonçait  comme  étran- 
gers. D'un  autre  côté,  les  templiers,  pour  venger 
la  mort  du  comte,  entrèrent  sur  le  territoire  des 
Ismaéliens,  et  les  attaquèrent  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  les  forcèrent  de  signer  un  traité  par  lequel  ils 
s'obligeaient  à  payer  annuellement  une  somme  de 
deux  mille  pièces  d'or,  ou ,  suivant  Jacques  de  Vitry, 
de  trois  mille  bezans.  D'après  Makrizy,  ce  tribut  était 
de  mille  deux  cents  dinars  (environ  deux  mille  quatre 
cents  francs)  et  cent  mudds  (boisseaux)  de  froment 
et  d'orge. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

'    The  hinerary  of  Rabbi  Benjamin  of  Tudela,  t.  I,  p.  69,  60. 
^  Art  de  vérifier  les  dates,  édition  de  1770,  p.  38o,  B. 
m.  a8 
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LES  NOMS  PROPRES  ET  SUR  LES  TITRES  MUSULMANS. 
PAK  M.  GARCIN  DE  TASSY. 


Une  des  choses  qui  embarrassent  le  plus  les  per- 
sonnes qui  veulent  s'occuper  de  l'histoire  de  l'Orient 
musulman,  c'est  la  quantité  de  noms,  de  surnoms  et 
de  titres  honorifiques  que  portent  souvent  les  mêmes 
personnages,  surtout  dans  l'Inde.  Ainsi,  pour  n'en  ci- 
ter qu'un  exemple,  le  célèbre  sultan  mogolqiie  nous 
connaissons  sous  le  nom  d' Aurang-zeb ,  qui  n'est  ce- 
pendant qu'un  titre  honorifique  signifiant  «  l'Orne- 
ment du  trône  » ,  est  également  désigné  sous  le  titre 
de  Alamguîr  «  Conquérant  du  monde  » ,  tandis  que 
son  nom  est  Muhammad  et  son  surnom  Mahî  addîn 
«  le  Vivificateur  de  la  religion  ».  Ces  différentes  dési- 
gnations, et  même  l'emploi  simultané  de  cette  suite 
de  noms  et  de  titres,  offrent  souvent  des  inconvé- 
nients réels  et  donnent  lieu  à  des  méprises.  On  con- 
fond quelquefois,  en  effet,  des  noms  propres  avec 
des  sobriquets  et  des  surnoms  honorifiques ,  et  c'est 
ainsi  qu'on  a  quelquefois  méconnu  des  personnages 
historiques  et  qu'on  a  quelquefois  séparé  le  même 
en  plusieurs  individus,  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si 
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on  s'était  bien  rendu  compte  de  la  différence  qui 
existe  entre  les  diverses  dénominations  dont  il  s'agit, 
de  leur  valeur  et  de  leur  emploi.  Le  système  des 
noms  propres  chez  les  musulmans  est,  à  la  vérité, 
très-compliqué,  et  il  n'a  jamais  été  présenté  dans  son 
ensemble.  Je  vais  essayer  de  le  faire. 

Il  faut  distinguer  des  noms  propres,  les  surnoms, 
les  sobriquets  et  les  titres  purement  honorifiques; 
les  noms  de  relation,  les  titres  de  fonction  ou  de  di- 
gnité et  enfin  les  surnoms  poétiques.  Ces  classes  de 
noms  sont  désignées  par  des  expressions  particulières 
en  arabe. 

Les  noms  de  la  première  classe  sont  appelés  alam 
^  «nom  propre)),  c'est-à-dire  plutôt  ce  que  nous 
appelons  en  France  prénom  et  en  Angleterre  Chris- 
tian name;  car  ils  équivalent  au  nom  de  baptême  ou 
nom  de  saint,  comme  Muhammad,  Alî ,  etc. 

La  seconde  classe  se  nomme  kunyat  i^v^,  qu'on 
traduit  ordinairement  par  surnom.  C'est  bien  un  sur- 
nom, cocjnomen,  mais  non  pas  tel  que  nous  fen ten- 
dons; car  il  se  compose,  en  général,  du  ïnotahâ^\ 
«  père  »  ou  du  mot  ibn  ^\  u  lils  »  et  d'un  autre  nom  , 
comme  Abu  Yacùb,  Ibn  Yacûb. 

Les  sobriquets  ou  les  lacahs  ^^Ji^ ,  comme  Abu 
nâca  iob^î  «le  Père  (dans  le  sens  de  possesseur)  de 
la  chamelle»,  Abu  maza  SyKA  ^\  «le  Père  ou  le 
Possesseur  de  la  chèvre,»  etc.  forment  la  seconde 
classe ,  qui  comprend  les  titres  honorifiques  appelés 
spécialement  A;?ii7d6  t->liai»*,  quoique  confondus  avec 
les  lacabs,    comme  Adad  (ou  Azad)  uddaula   *x>kàut 

28. 
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>J^v>Jl    (de  Soiilion  de  l'empire  »,    Schams  ulmaali 

JLxli  (jww^ç^  «  le  Soleil  des  choses  élevées.  » 

La  quatrième  classe  se  compose  des  noms  de  re- 
lation de  tout  genre ,  ism-u  nisbat  ouu*^  c*^^ ,  tels  que 
Saadi,  c'est-à-dire  «celui  qui  se  rapporte  à  Snad», 
CazfFmi((natifdeCazwînouCazbin,dansrirâcajamî»). 

La  cinquième  comprend  les  noms  de  fonctions 
uhda  5«x^  et  de  dignité  mansab  <-.w»âÂ^  ou  martaba 

Enfin  la  sixième  comprend  les  noms  de  fantaisie 
que  les  poètes  se  donnent,  noms  par  lesquels  ils  sont 
ordinairement  désignés  et  qu'on  nomme  takhallas 
^joJj^,  comme  Ya^am  a  certitude  »,  Uzlat  «isole- 
ment ». 

Dans  cette  liste  ne  se  trouve  pas  le  nom  de  fa- 
mille. En  effet  il  n'existe  pas  chez  les  musulmans 
de  nom  de  famille  ou  de  maison,  le  nomen  gentis,  le 
patronymique  des  Grecs.  Il  n'y  a,  en  réalité,  que 
des  prénoms,  prœnomen,  des  noms  de  circoncision  et 
des  surnoms,  cognomen  et  agnomen.  Chez  les  musul- 
mans rien  n'est  régulièrement  héréditaire.  Ainsi  il 
n'y  a  pas  chez  eux  de  véritable  aristocratie,  et  ils 
n'en  ont  pas  même  le  sentiment.  Ils  appellent  va- 
guement khâss  a  âmm  J^^  ^^  les  gens  distingués 
et  le  vulgaire ,  ces  deux  divisions  apparentes  de  la 
société ,  et  donnent  le  nom  de  wujâli  »y^^ ,  c'est-à- 
dire  «  visages  » ,  aux  notables  d'une  localité  réunis 
quelquefois  en  conseil  ;  mais  chez  eux  îe  souverain 
est  tout;  au  delà,  il  n'y  a  qu'obéissance  passive  et  éga- 
lité sociale.  Un  sultan,  par  exemple,  s'entretient  par 
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hasard  avec  un  individu  qu'il  rencontre  en  se  prome- 
nant; il  est  charmé  de  ses  spirituelles  réparties  et  il 
le  nomme  tout  de  suite  son  ministre.  C'est,  à  la  vé- 
rité ,  la  polygamie ,  qui  n'a  pas  permis  aux  gouverne- 
ments musulmans  d'établir  une  aristocratie  comme 
chez  la  plupart  des  peuples  chrétiens.  Quand  on  songe 
que  Fath  Ali  Schâh,  le  dernier  roi  de  Perse,  a  laissé 
cinq  cents  petits -enfants  ,  et  qu'un  quartier  entier  de 
Dehii  n'est  habité  que  par  des  princes  de  la  race  de 
Timûr,  on  sent  que  le  prestige  de  la  naissance  doit 
s'effacer  presque  entièrement  dans  l'Orient. 

Par  une  conséquence  naturelle,  il  n'y  a  pas  d'ar- 
moiries en  Orient,  mais  des  devises  où  se  trouve  le 
nom  de  la  personne,  et  des  monogrammes  ou  chiffres 
de  letti'es  entrelacées  dans  le  genre  du  turjra  du  sul- 
tan de  Gonstantinoplc  qu'on  voit  sur  la  porte  de  l'hô- 
tel de  son  ambassade  à  Paris  ^. 

Toutefois,  dans  quelques  pays  musulmans,  fu- 
sage  européen  des  décorations  s'est  établi.  On  leur 
donne  le  nom  persan  de  niscMn  ^Lùwj  «marque, 

*  Ces  devises  ou  ces  ciiiffres  sont  gravés  sur  un  cachet  que  les 
musulmans  portent  au  doigt,  et  dont  ils  mettent  l'empreinte  sur 
leurs  lettres  au  lieu  de  signature,  après  avoir  eu  soin  de  le  noircir  à 
la  fumée  de  la  flamme  d'une  bougie.  Ces  cachets  contiennent  sou- 
vent un  vers  qui  l'ait  allusion  au  nom  du  possesseur.  Tel  est  le  sui- 
vant, qui  se  lisait  sur  la  bague  d'une  princesse  (Begam)Afanam  et  que 
je  rétablis  en  caractères  persans  d'après  la  transcription  de  Chardin 
(t.V,p.  455),  mais  en  retranchant  au  second  hémistiche  le  mot  fo/jk^o 
que  repousse  le  mètre,  qui  est  le  raml  composé  des  pieds  j>j\!)icl9 

Elle  met  sa  confiance  en  Dieu,  celle  princesse  qui  est  fille  du  roi. 
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signe  ))  et  celui  qui  les  porte  est  appelé  niscliân-dâr 
;i.XjlàJ  ou  «  p  or  le -marque  ».  Ainsi,  il  y  a  en  Perse 
la  décoration  du  Lion  et  du  Soleil ,  nischân  scher  o 
kharsched  *>^jy»^^  j.-jJi  c^j^,  et  en  Turquie  le  ni- 
schân iftlkhârjLâ^\  y^-^  ou  «  la  marque  de  distinc- 
tion )) ,  établie  par  le  sultan  Mahmûd ,  et  le  nischân 
majidiya  aj^Xa^s!  o^  ^^  "^^  décoration  d'Abd  ul- 
majîd  ». 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  cependant 
chez  les  musulmans  une  noblesse  d'origine  qui  n'ad- 
met pas  d'incorporation  nouvelle  et  ne  se  perd  ja- 
mais, c'est  celle  des  schérifs  ou  descendants  de  Maho- 
met, qui  portent  dans  l'Inde  le  titre  de  mir,  abrégé 
dUimir  ou  «  prince  ».  A  la  Mecque  et  dans  toute  l'Ara- 
bie, cette  sorte  de  noblesse  secompose,  non-seulement 
des  descendants  de  Mahomet,  mais  des  descendants 
de  ceux  de  ses  contemporains  qui  étaient  issus  des 
premières  familles  de  la  Mecque ,  de  ceux  qui  s'appe- 
laient scharif  a  Makkah  ou  «noble  de  la  Mecque». 
Nous  avons  vu  dernièrement  à  Paris,  dans  Abd  ul- 
câdir,  un  représentant  de  cette  noblesse,  dont  il  y  a 
aussi  des  membres  dans  les  rangs  les  plus  infimes  de 
la  société.  Quel  est  le  voyageur  en  Orient  à  qui  il 
n  esî  pas,  arrivé  de  donner  l'aumône  à  des  émirs  au 
turban  vert,  descendants  de  Mahomet? 

A  cette  exception  près,  l'avantage  de  la  nais- 
sance n'est  pas  apprécié  par  les  musulmans;  et,  en 
effet,  les  idées  d  égalité  sont  telles  chez  eux,  que 
souvent  celui  qui  est  parvenu  de  la  position  la  plus 
basse  a  un  rang  élevé,  ne  dédaigne  pas  de  conser- 
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ver  le  surnom  qui  indiquait  sa  position  première. 
Ainsi  le  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre ,  pendant  l'ex- 
pédition française  en  Egypte,  se  nommait  Ahmad 
Jazzâr  Pâchâ,  ou  «le  Pacha  boucher»,  parce  qu'il 
avait  été  d'abord  boucher.  Tel  furent  Ahû  Jafar  ul~ 
haddâcl  :>iJsJI  ou  (de  Serrurier»,  et  Ahû  Jafar  as- 
saffâr  ^UAoit  ou  «le  Chaudronnier»,  célèbres  spiri- 
tualistes;  Fakhr  uddîn  ibn  Mukannas  u^jSi^  f^\  ou 
«Fils  du  balayeur»,  auteur  d'un  diwan  en  langue 
arabe;  Zajjâj  ^^j  «le  Vitrier»,  fameux  grammai- 
rien; Sahbâg  ^llo  «le  Teinturier»,  surnom,  entre 
autres,  d'un  théologien  fameux  et  d'un  réfugié  égyp- 
tien, auteur  de  plusieurs  ouvrages;  mais  qui,  à  la 
vérité,  était  chrétien  ^  Et  tandis  que  de  grands  per- 
sonnages conservent  les  sobriquets  les  plusvulguires, 
de  modestes  particuliers  reçoivent  des  titres  prin- 
ciers; ainsi,  à  Gonstantinople,  on  donne  le  nom  de 
sultan  à  toute  les  personnes  à  qui  on  adresse  la  pa- 
role, et,  dans  ITnde,  celui  de  khalife  aux  tailleurs. 
Un  simple  commentateur  du  poëte  arabe  Ibn  Fâred 
se  nommait  Amlr  Padschâh  «le Prince  empereur»; 
l'auteur  d'une  histoire  célèbre  de  Tamerlan ,  Ibn 
Arahschâh"^  «le  fils  du  roi  des  Arabes»;  Kâtib  Ché- 


'  En  Italie  et  en  Ecosse,  on  a  donné  de  même  quelquefois  à  des 
personnes  qui  se  sont  distinguées  par  leur  talent,  des  surnoms  tirés 
de  Tétat  de  leur  père.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  nomme  un 
peintre  célèbre  ^/ic/rca  del  Sarto  «André  du  Tailleur». 

^  Schihàb  uddin  Ahmad  ben  Mubammad  ben  Arabschàh,  mort 
en  i45o  de  J.  C. 
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léhi,  le  biographe,  Hâjji  Kkalfa  «  le  Khalife  pèle- 
rin )),  etc. 

La  prospérité  éphémère  des  empires  musulmans 
n  a  tenu  qu'au  chef  de  l'Etat.  Avec  Hârûn  urra- 
schid  et  Mâmûn,  le  khalifatfut  florissant,  parce  que 
ces  souverains  avaient  un  grand  mérite  personnel 
et  le  talent  de  s'entourer  des  hommes  les  plus  ca- 
pables. Il  n'en  fut  pas  de  même  sous  leurs  succes- 
seurs, aussi  Genguiz  khan  put-il  anéantir  avec  faci- 
lité ce  formidable  établissement. 

On  place  généralement  : 

i°Le  surnom  honorifique  lacah,  ou  plutôt  le  khi- 
tâby  comme,  par  exemple,  Taj  uddin  a  la  Couronne 
de  la  religion  »  ; 

2°  Un  surnom  (kanyat)  de  paternité,  comme 
Ahâ  Taiyih  aie  Père  de  Taïyib»; 

3°  Le  nom  propre  ou  alam  [notve  prénom), 
qu'on  néglige  souvent  d'indiquer,  comme  chez  nous; 

4°  Un  ou  plusieurs  surnoms  distinctifs  de  des- 
cendance, comme  Ibn  Ahmad  «fds  d'Ahmad»;  Ihn 
Muhammad,  ihn  Ahd  Allah  «Fils  de  Muhammad  et 
et  petit-fds  d'Abd  Allah». 

S""  Un  véritable  sobriquet  ou  lacah,  s'il  y  a  lieu, 
comme  attawîl  Jo^-kJî  «le  long»,  ou  le  nom  de 
relation  [nishat),  comme  Basri  «de  Bassorah».  Tels 
sont,  par  exemple,  les  noms  des  princes  aglabites\ 

^  iCAAjlèf ,  pluriel  de  acjlah i  i^xàl ,  qui  dérive  du  mot  aglah 
4_>Jlc.f  «victorieux»,  qualification  honorifique  donnée  au  père  d'un 
général  de  Hârûn  urraschîd ,  personnage  duquel  cette  dynastie, 
qui  régna  en  Afrique  dans  le  ix*  siècle,  tire  son  nom. 
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([ui  régnèrent  en  Afrique  dans  le  ix^  siècle  :  Abu 
Ibrahim  Abmad  ben  Muhammad  el-Aglabî  et  Abu 
MuhammadZiyâdat  Allah  ben  Muhammad  el-Aglabî; 
6°  Enfin  certains  titres  de  fonctions  ou  de  di- 
gnités (mansah  t^^^^aJU),  dont  quelques-uns  se  mettent 
avant  les  noms,  comme  on  le  voit  dans  le  nom  du 
nizâm  de  Haïderâbâd,  Nawâb  Açaf-jâh  muzaffir  ul- 
mamâlik  Mîr  Farkhunda  Ali  khân  Balladur  Fathjang , 
c'est-à-dire,  «le  nabab  de  la  dignité  d'Açaf  (mi- 
nistre de  Salomon),  le  vainqueur  des  provinces, 
l'émir  heureux ,  Aiî  khân ,  le  brave  qui  combat  vic- 
torieusement». Toutefois,  la  place  que  doivent  oc- 
cuper les  noms  et  surnoms  n'est  pas  bien  précise, 
et  ce  n'est  pas  toujours  d'après  l'arrangement  que 
je  viens  d'indiquer,  que  sont  classés  les  hommes 
célèbres  dans  les  dictionnaires  historiques.  Bien  plus, 
ils  ne  sont  pas  même  classés  d'après  les  noms  sous 
lesquels  ils  sont  le  plus  connus.  Dans  les  tazkiras 
modernes ,  les  poètes ,  par  exemple ,  sont  classés  d'a- 
près leur  takhallas,  ou  «  surnom  poétique  »  K  Toute- 
fois, cet  ordre  n'est  pas  absolu,  car  on  y  déroge 
quelquefois.  Ibn  Khallican  a  suivi  l'ordre  des  alams. 
Ainsi  le  poète  Abu  Tammâm  se  trouve  sous  la  ru- 
brique de  Habib  ;  Mutanabbî ,  sous  celle  de  Ahmad , 
et  le  célèbre  historien  Tabarî,  sous  celle  de  Mu- 
hammad. Dans  Daulet  schâh,  les  écrivains  sont  d'a- 
bord rangés  selon  Tordre  de  leur  position  dans  le 
monde  ou  de  leur  genre  de  mérite-,  mais  il  n'y  a 

'  C'est  l'ordre  que  j'ai  adopté  dans  mon  Histoire  de  la  littérature 
indienne  (liindouie  et  Iiindoustanie). 
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aucun  ordre  alphabétique  quelconque  dans  la  clas- 
sification qui  a  été  suivie  dans  les  chapitres. 

On  voit  que  ces  classifications  sont  arbitraires, 
et  qu'ainsi  il  n'est  pas  facile  de  se  servir  de  ces  ou- 
vrages, qui,  en  définitive,  ne  sont  pas  des  diction- 
naires historiques  proprement  dits.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  celui  de  Hadjî  Khalfa,  où  les  livres 
sont  n>entionnés  par  Tordre  alphabétique  des  titres, 
ce  qui  le  rend  d'un  usage  beaucoup  plus  commode. 
Aussi  est-ce  un  immense  service  que  le  Comité  des 
traductions  orientales  de  Londres  a  rendu  au  monde 
savant,  en  favorisant  l'impression  et  la  traduction 
de  ce  répertoire  de  la  littérature  orientale. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  essentiel  de  bien  con- 
naître les  divers  noms  des  personnages  politiques 
ou  des  écrivains,  parce  qu'ils  ne  sont  mentionnés 
ordinairement  que  sous  un  de  leurs  noms ,  surnoms 
ou  titres  d'honneur.  Souvent  les  titres  des  ouvrages, 
qui  sont  ordinairement  doubles,  et  dont  la  première 
partie  est  toujours  allégorique ,  font  allusion  au  nom 
de  l'auteur.  Tels  sont  ceux  de  Aclab  nlfâzil  «  la  Con- 
duite de  l'homme  honorable»,  ouvrage  de  philo- 
sophie par  le  D"^  Alfâzil  Schams  uddîn  Muhammad; 
YAklilaqa-ijalâli  u  les  Préceptes  de  morale  »,  de  Jalâl 
uddîn  Muhammad  ben  As'ad  Sadîquî  Dîwânî,  et 
nombre  d'autres,  qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

Ce  que  nous  appelons  le  prénom,  c'est-à-dire  le 
atam,  ne  change  pas,  non  plus  que  le  surnom  d'o- 
rigine, c'est-à-dire  celui  qui  commence  par  le  mot 
ibn  «  fils  » ,  cela  va  sans  dire  :  mais  les  autres  noms , 
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surnoms  et  titres,  peuvent  changer.  Ainsi,  un  indi- 
vidu ne  se  nomme,  par  exemple,  Abu  Ahmad, 
qu'après  qu'il  a  eu  un  fils  nommé  Ahmad  ^  On 
change  souvent  aussi  le  nom  de  relation.  Ainsi,  le 
même  auteur  est  quelquefois  surnommé  du  nom  de 
sa  province  et  du  nom  de  sa  ville,  par  exemple, 
Afriqui  «  Africain  » ,  et  Sabti  i<  de  Geuta  »  ;  puis ,  s'il 
change  de  résidence,  il  prend  le  nom  de  sa  nou- 
velle résidence  :  Andalouzî  «  d'Andalousie  »;  par 
exemple ,  et  plus  spécialement ,  Garnati  «  de  Gre- 
nade )\  Il  en  est  de  même  des  nouveaux  titres  d'hon- 
neur qui  excluent  les  premiers  ou  qu'on  prend 
simultanément,  et  du  takhalUis ,  dont  on  change 
quelquefois  ou  qu'on  prend  double  et  triple. 

Je  vais,  du  reste,  m'occuper  tour  à  tour,  avec  plus 
de  détail ,  de  ces  diflerentes  classes  de  noms  dans  les 
contrées  musulmanes  où  farabe,  le  persan,  fhin- 
doustani  ou  le  turc  sont  usités ,  c'est-à-dire  les  prin- 
cipales contrées  de  l'Orient  musulman.  J'ai  suivi  dans 
mon  travail  la  prononciation  la  plus  régulière,  car 
les  mots  orientaux  varient  beaucoup  de  pronon- 
ciation, selon  les  pays;  ainsi,  par  exemple,  Sulaî- 
man,  c'est-à-dire  Salomon,  se  prononce  >S/imrt7i  en 
Barbarie,  et  tel  est,  en  effet,  le  nom  que  donnent 
les  journaux  d'Alger  au  chef  actuel  de  Tougourt; 
Khidar  se  prononce  Hizar  en  Turquie ,  etc.  Cette  dif- 
férence de  prononciation,  selon  les  pays,  jette  mal- 

^  Selon  un  hadis,  cité  par  Lane  [Tke  Thousand  and  onr  Nujht, 
t.  I,  p.  3io),  on  ne  doit  pas  prendre  le  nom  de  son  fils  aîné  sous 
forme  (le  huiilyal. 
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Iieiireuseracnt  dans  l'embarras  Jes  personnes  qui 
ignorent  ies  langues  de  l'Orient.  Ainsi  elles  ne  savent 
quelquefois  pas  que  Muliammed  et  Melimet  ^ ,  cadi 
et  cazi,  Guilan  et  Jilan  sont  les  mêmes  mots'-^;  puis 
vient  l'orthographe  anglaise,  qui  défigure  les  ou- 
vrages français  où  elle  est  maladroitement  adoptée. 
Peut-on  reconnaître,  par  exemple,  Schujâ  uddaula 
dans  Shooja  ooddowla  et  Nâzim  uddin  dans  Nazecm 
ooddeen  ? 

I.  Le  alam,  c'est  le  nom  musulman;  on  l'appelle 
plus  spécialement  ism  ^î  ou  «  nom  n  en  arabe ,  et 
nâm  *b  en  persan.  C'est  le  nom  distinctif  de  l'indi- 
vidu, le  véritable  nom  propre,  notre  nom  do  bap- 
tême; c'est  celui  par  lequel  on  vous  désigne  dans 
votre  famille  et  familièrement.  On  peut  le  comparer , 
non-seulement  à  notre  prénom ,  mais  même  au  nom 
de  famille  ou  de  maison,  qu'on  appelle  quelquefois 
petit  nom,  quand  il  est  suivi  d'un  nom  déterre.  C'est 
ainsi  qu'en  parlant  d'un  individu  nommé  Ismaïl,  Ibn 
Batoutah  dit  quelque  part  :  «  Je  trouvai  là  un  homme 
savant  et  pieux,  d'origine  indienne,  qu'on  appelait 
Bahâ  uddîn  (surnom  honorifique)  et  qui  se  nommait 
(proprement)  Ismaïl^)).  Ces  noms  musulmans  de 

*  Muhammed  est  îa  vraie  prononciation  arabe  ;  Mehmet  ou  Mehmed 
et  Méliémed,  est  la  prononciation  turque  vulgaire. 

^  Le  lettre^  ,qui  se  prononce  d  en  arabe,  se  prononcez  en  per- 
san, en  hindoustani  et  en  turc;  et  le  ^,  qui  se  prononce  ordinaire- 
ment dji  se  prononce  g  dur  en  Egypte. 

'    J^^^l  (_5i>-À*  ^jJf^  |i-jJî  J.i^\  0^  v^^  tJcV^  o-yi-' 

Édition  de  la  Société  asiatique,  J,acUw[  /j^^r!  5  t:>r!tV^  ^^-^  c^^. 
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religion,  qui  équivalent  à  nos  noms  de  baptême, 
ne  peuvent  cependant  pas  être  appelés  des  prénoms, 
préÉTiom^fi ,  c'est-à-dire  «  avant-noms  ».  Ce  seraient  plu- 
tôt des  post-noms,  car  on  les  met  après  les  titres 
distinctifs  et  honorifiques.  Ainsi,  le  roi  actuel  de 
Dehii  se  nomme  Abâzafarule  Père  de  la  victoire», 
Sirâj  udclîn  wla  Lampe  de  la  religion»,  et  Muham- 
mad,  qui  est  son  alam. 

On  observe  souvent  une  sorte  de  régularité  pré- 
tentieuse dans  les  alams.  Ainsi  un  individu  nommé 
Ibrahim  «  Abraham  » ,  appellera  son  fils /s/iacu  Isaac  » , 
et  se  nommera  ainsi  Ahû  Ishac^;  un  autre,  dont  le 
père  se  nommera  Ibrahim,  et  qui  s'appellera /s/iac , 
donnera  à  son  fils  le  nom  de  Yacâb  «Jacob».  Celui 
qui  se  nommera  Muhammad  ou  Ali  appellera  son 
fils  Câcim  ou  Huçaïn,  etc.  On  donnera  ainsi  à  ces 
personnes  les  noms  de  Abâ  Yacûb  Ishac  ben  Ibra- 
him, c'est-à-dire  «Isaac,  fils  d'Abraham  et  père  de 
Jacob»;  Abu  Câcim  Mahammad  «Mahomet,  père 
de  Câcim  ^»;  Abu  Haçain  Ali  «Alî,  père  de  Hu- 
çaïn  » ,  etc. 

On  ne  reçoit  généralement  qu'un  seul  nom,  de' 
ces  noms  que  j'appellerai  de  circoncision,  et  non 
plusieurs,  comme  l'usage  a  prévalu  en  Europe  pour 
les  prénoms.  On  en  a  cependant  quelquefois  deux , 


^  Tel  est,  par  exemple,  Ahû  Ishac  Ibrahim  Schuschtari  (jyjSiy!:,, 
c'est-à-dire  de  Schuster,  capitale  du  Khuzistan ,  auteur  d'un  poëme 
intitulé  <x,ypLj  LaJ  f ,  ou  «  le  Livre  des  Prophètes  ». 

'*  Selon  Lane  [The  Thousand  and  one  /Vi(//tf,  t.  I,  p.  3io),  quel- 
ques musulmans  désapprouvent  celle  combinaison. 
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soit  qu'ils  appartiennent  à  deux  ordres  de  noms  dif- 
férents, à  la  Bible  et  à  l'islamisme,  comme,  par 
exemple,  Muliammad-Ismâïl,  Ismâil-Alî;  soit  qu'ils 
appartiennent  au  même  ordre.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  simultanément  pour  la  même  personne,  dans 
un  manuscrit  original  sur  les  noms  musulmans  que 
j'ai  dans  ma  collection  particulière,  les  noms  de  Alî- 
Muhammad,  Alî-Haçan,  Alî-Huçaïn,  et  vice  versa; 
Ahmad-Alî,  Câcim-Alî,  Ali-Rizâ;  mais  ces  doubles 
noms  ne  sont  guère  donnés  qu'aux  saïyids,  et  quel- 
quefois aux  schaïkhs,  s'il  faut  en  croire  ce  manus- 
crit, qui  indique  même,  parmi  ces  doubles  noms 
donnés  aux  saïyids,  le  nom  d'Ali,  suivi  d'un  adjectif 
significatif:  Ali  akbar,  Ali  azim ,  Ali  kabir,  Ali  imam 
«  le  grand  Alî  ou  l'imâm  Aiî  » ,  c'est-à-dire  «  Alî  le 
gendre  de  Mahomet  »  ;  Ali  asgar  «  le  petit  Alî  »,  c'est- 
à-dire  le  huitième  imam. 

On  donne  pour  noms  de  circoncision  ceux  des 
saints  personnages  de  la  Bible  mentionnés  dans  le 
Coran,  et  ceux  de  Mahomet,  des  membres  de  sa 
famille  et  de  ses  compagnons;  mais  pas  d'autres. 
Cependant  quelques  convertis  à  l'islamisme,  ou  des 
fils  de  pères  étrangers ,  ont  quelquefois  conservé  les 
noms  sous  lesquels  ils  étaient  connus;  mais  ils  ont 
pris  en  même  temps  des  prénoms  et  des  titres  mu- 
sulmans. Ce  fut  ainsi  que  le  général  Menou  conserva 
son  nom  de  famille  et  même  son  nom  de  baptême 
en  se  faisant  musulman,  et  s'appela  Abdallah  Jac- 
ques Menou.  La  même  chose  est  arrivée  pour  nombre 
de  princes  persans,  mogols ,  turcomans  et  indiens.  H 
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y  a  même  des  musulmans  qui  ont  pris  des  noms 
d'anciens  personnages  célèbres  de  leur  pays,  tels 
que  Rustam  ^ ,  Jamsched  ^ ,  Khasrau  «  Khosroès  » , 
Fîlîcûs  jj-^yUlô  ((  Philippe  ^  » ,  etc. 

Quelques  noms  bibliques  ont  été  altérés  ou  même 
défigurés  par  la  tradition  arabe  reproduite  dans 
le  Coran.  Ainsi  Schudih  ^^^-fi^Ji  est  le  nom  que  don- 
nent les  musulmans  à  Jethro,  beau-père  de  Moïse; 
Khidr  ou  KMzr  yà^>^,  au  prophète  Elie,  nommé 
aussi  Iliyâs  (j**Wh  H^à  :>yJi> ,  à  Héber  ;  Idris  j^jj:>î^  , 
à  Enoch ,  nommé  aussi  Akhnâhh  ^^à^^I  ;  Schaya 
UjcÛ,  à  Isaïe;  Ibrâhîm  r(v-ibî^î,  à  Abraham  ;  Mûça 
,^y>,  à  Moïse;  Hârân  ^JjfJ^ ,  à  Aaron;  Yûçaf  oi-*w^, 
à  Joseph;  Iça  i^sm^j^s-,  à  Jésus-Christ,  tandis  que  les 
chrétiens  orientaux  lui  donnent  le  nom  de  Yéçoué 
yy**-^.  ^  ;   Ycihya  c^h^,  à  Jean-Baptiste,  que  les  chré- 

*  Il  y  a  même  une  dynastie  de  princes  africains  appelée  Rasta- 
mija,  du  nom  de  son  fondateur.  On  sait  aussi  que  Rustam  était  le 
nom  du  mamlûk  favori  de  Napoléon. 

'  Et  par  abrégé ,  Jam^,^ ,  comme  dans  Jam  Cbélébî ,  ou  le  sultan 
Jam  ,  que  nos  historiens  ont  appelé  le  prince  Zemzem,  en  répétant 
son  nom;  et,  en  prononçant  lej  comme  un  z;  ces  deux  lettres  se 
confondant  souvent  dans  les  bouches  méridionales. 

'  Ce  nom  est,  entre  autres,  celui  du  célèbre Rhazès  (  Filicûs  Mu- 
hammad  ben  Zakârja  Râzi).  Je  ferai  observer,  à  propos  de  ce  nom , 
le  changement  du  p  en  ^,  comme  on  l'observe  encore  danspmari- 
mus,  pour  propsimus;  dans  equus ,  qui  dérive  de  ïitTtos,  etc. 

*  Nom,  entre  autres,  d'un  prince  qui  a  donné  son  nom  à  la  dy- 
nastie africaine  des  Édricites  €u«s[.i|.  Le  célèbre  géographe  Édrîcî 
appartenait  à  cette  maison,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  doit 
son  surnom. 

*  Quelques  chrétiens  orientaux  portent  aussi  le  nom  de /fa.  Ainsi, 


436  MAI-JUIN    1854. 

tiens  orientaux  nomment  Yuhanna  tÂ>.^,  et  par 

contraction  Hanna  U»-. 

Les  chrétiens  orientaux  nomment,  du  reste, 
Marie ,  Maryam  xt^j^  ;  Pierre ,  Boatros  crjj^jy  ;  Jac- 
ques, Yacûb  vj-*^  «Jacob  »•,  Lazare,  Azarj\y.s.,  etc. 

Quant  aux  noms  musulmans  que  j'appelle  de 
circoncision ,  le  principal  c'est  Mahammad ,  nom 
du  faux  prophète  et  son  synonyme  Ahmad;  celui 
des  quatre  khalifes  Aba  Bikr,  Omar,  Osman  et  Ali; 
enfin ,  celui  des  membres  de  la  famille  et  des  com- 
pagnons du  prophète  :  Khadîja  a-^  Js^^  et  Aïscha 
A-ûoU,  ses  femmes,  Fatima  ou  Fatma  et  même  Fa- 
tuma  A^ls  «Fatime»,  sa  fille;  AU,  son  gendre; 
Haçan  et  Huçdin,  ses  petits-fils;  Ahbâs^  et  Hamza 
iiy^ ,  ses  oncles ,  etc. 

Les  prénoms  musulmans  ne  sont  guère  plus  nom- 
breux que  les  prénoms  romains  ;  ils  sont  communs 
à  tout  l'Orient  musulman;  Arabes  :  Persans,  In- 
diens et  Turcs  ont  les  mêmes  prénoms.  Dans  quel- 
que pays  musulman  que  vous  voyagiez,  vous  avez 
toujours  pour  domestique  quelque  Alî  ou  quelque 
Ibrahim. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  surnoms  et  titres 
d'honneur,  qui  varient  selon  les  contrées  musul- 
manes. 

Dans  le  manuscrit  original  que  j'ai  déjà  cité,  on 

il  y  avait  à  Paris,  sous  la  restauration,  un  prêtre  du  rite  grec  uni, 
qui  s'appelait  Iça  Karouz  '^^y^^^s^  «Jésus  le  prédicateur». 

*  De  là,  Ahhâça  «u«L.c  ,  au  féminin,  nom,  entre  autres,  de  la 
sœur  de  Harûn  érraschîd. 
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donne  l'indication  des  alams  arabes  qui  n'ont  pas  de 
signification.  Les  voici  : 

ZuhcLir  j-Mj ,  fils  d'Amrân ,  le  premier  Arabe  qui 
adopta  l'islamisme. 

Hâschim  /*xiU^,  aïeul  de  Mahomet. 

Omar  j^,  fils  de  Khattâb,  le  second  khalife. 

Zaïd  «XjJj,  fils  adoptif  de  Mahomet. 

Khalid  *X-^X=w  ,  fils  de  Walîd ,  d'abord  persécu- 
teur des  musulmans,  puis  leur  zélé  général. 

BakrjSj ,  chef  d'une  tribu  arabe  qui  fit  son  adhé- 
sion à  l'islamisme. 

Talha  »J^ ,  fils  d'Ubaïd  ullah ,  qui  sauva  la  vie 
à  Mahomet. 

Anas  (j^^  serviteur  de  Mahomet,  grand  rappor- 
teur de  traditions. 

Moâdh  ou  MaâzjLxA,  fils  de  Jabal,  célèbre  mu- 
sulman, contemporain  de  Mahomet. 

Bilâl  J:iV-? ,  l'Éthiopien ,  le  muezzin  de  Mahomet. 

On  a  ajouté  à  cette  nomenclature  les  noms  bi- 
bliques de  : 

Ibrahim  e(^[^\  «Abraham»; 
Ismaïl  J^^x^wî  «  Ismaël  »  ; 
Ishac  (>-^î  {(Isaao); 
Yâçuf  v.j«-«*^  ((  Joseph  d  ; 

Israîl  J^r^î  ((  Israël  ». 

Il  serait  facile  d'étendre  cette  dernière  liste ,  en  y 
ajoutant  les  noms  que  j'ai  cités  un  peu  plus  haut, 

et  ceux  de  Mikhaïl  cKjU!^^  et  de  Jébraïl  Joî^r^  «  l'ar- 
change Michel  et  l'ange  Gabriel»,  iVAdam  *:>^  de 
III.  29 
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iVa/i  ^y  ou  u  Noo  )) ,  de  Dâud  ^  jv,  ou  «  David  »,  de 
Salaïman  ^U?y^  ou  «  Saiomon»,  de  Ayûh  cj^}  ou 
((Job  ^)),  d'Yânas  (j*^j^,  ou  ij^i^^  ^^ ,  ou  cuyiî  (de 
personnage  du  poisson»,  c'est-à-dire  Jonas;  de  Za- 
kâryâ  ^^'^  «  Zacharie ,  père  de  Jean-Baptiste  » ,  etc. 

On  nomme  hanak  dU^  ia  cérémonie  de  l'impo- 
sition du  nom  de  l'enfant.  On  commence  par  pro- 
noncer à  son  oreille  les  paroles  de  Xizàw  (l'appel  à 
la  prière)  :  Allah,  afcèar  ((Dieu  est  le  plus  grand»,  là 
ilâh  illa  Allah  o  Muhammad  raçûl  Allah  ((il  n'y  a  de 
dieu  que  Dieu, et  Mahomet  est  son  prophète  ».  C'est, 
comme  on  le  voit ,  une  sorte  d'initiation  à  la  reli- 
gion musulmane,  une  réception  officielle  dans  la 
religion;  puis  tout  de  suite,  ou  quelques  jours  plus 
tard ,  on  donne  à  l'enfant  son  nom  de  religion ,  ou 
son  alam.  C'est  probablement  le  même  jour  qu'on 
brûle  dans  l'Inde  de  Yispand,  c'est-à-dire  de  la  graine 
de  lawsonia  inermis  (  menhdi  ou  hinné) ,  pour  chasser 
loin  de  l'enfant  les  méchants  esprits  et  les  mauvaises 
influences. 

La  circoncision  n'a  lieu  que  plus  tard,  quelque- 
fois huit  jours  après  la  naissance,  conformément  à 
la  prescription  faite  à  Abraham,  que  les  musul- 
mans reconnaissent  comme  le  père  des  Arabes^,  et 
plus  souvent  encore  dans  les  quarante  jours  ou  la 
quarantaine  chihal  J-^  qui  la  suit  ^. 

^  C'est  de  ce  nom ,  qui  était  celui  de  Najm  uddin  Ayûb,  père  de 
Saladin,  qu'est  dérivé  celui  de  la  dynastie  des  Ayubites,  dont  une 
branche  a  régné  en  Egypte,  et  une  autre  au  Yémen. 

^  Genèse,  x\i y  i3.  —  ^  Franklin,  Voyage  du  Bengale  en  Perse, 
traduit  par  Langlès,  t.  I,  p.  127. 
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II.  Le  kanyat  o^^LS^est,  d'après  le  manuscrit 
originai  que  j'ai  déjà  cité,  un  surnom,  composé  du 
mot  âb  c^î  «père»,  et  umm  ^  «mère»,  s'il  est 
question  d'une  femme;  ou  du  mot  ihn  [^\  «  fds  »,  et 
hent  oiJu  «  fille  » ,  s'il  est  question  d'une  femme ,  suivis 
d'un  nom  propre.  Tels  sont  les  kunyats  suivants  que 
je  trouve  mentionnés  dans  mon  manuscrit,  et  qui 
sont  en  même  temps  des  noms  de  personnages  cé- 
lèbres :  Abû'lcâcim  /^Uiil  ^!,  surnom  de  MahoUiet, 
Abiilfadl  S^Ahi}\  yj\  ^ ,  Abulhaçan  ^-^-w^t^i^^  ^^^ 
Turâb  i^\j3  ^\ ,  Abu  Hâmid  *>w9lr*.  ^1 ,  Abu  Raschid 
*x^î;  ^î ,  Abu  Ali  ci^  ^î ,  Abu  Muhammad  y\  *>^i 
Abulmazaffar  j  t  l^  U  3-jt,  Abu  Jafar  jxk=^  yi\  3, 
Abâ  Bikr  ^  yi\ ,  Abu  ïïafs  ^yoxs^  ^^î  ^,  Abu  Abdal- 
lah aWÎ  *x>lc^P,  Abâ  Hanîfa  xjUâ^  ^J  ,  Abu  Yuçuf 
oU^^j ^i ,  Abu  Mûça ^yo  yi\^,  Abu  Saîd <x.ajc»«  ^I '', 
Abulcais  (jf*^\  ^-jÎ  ,  Abulfaïz  (jà^il  _j->î ,  Abu  Râji' 
^Ij^P.  Puis,  Ibn  Alîç^  (jjjI,  IbnHâjibi.^^^^\£>^  ç^\, 

^  H  s'agit  sans  doute  d'Abbâs,  père  de  Fadi  ou  Fazl,  et  oncle  de 
Mahomet. 

^  H  s'agit  probablement  ici  d'Alî,  le  gendre  de  Mahomet,  qui 
était,  en  efifet,  père  de  Haçan  et  de  Huçaïn. 

■*  Sur  ce  personnage,  voyez  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'His- 
toire des  Arabes,  t.  II,  p.  72.  Ce  savant  fait  observer,  à  ce  sujet, 
qu'Yafar  est  la  prononciation  ancienne.  De  même,  dans  l'Inde, 
\y  sanscrit  est  devenu ji*  en  hindoustani. 

*  Hafs  est  le  nom  que  Mahomet  donna  à  Omar. 

*  C'est  Jafar,  fils  d'Abû  Tâlib.  [Essai  sur  l'Histoire  des  Arabes,  1. 1, 
p.  389.) 

*  Ibid. 

'  Ibid.  t.  III,  p.  10 5. 

'  L'afiranchi  de  Mahomet. 

29- 
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Ibn  Mas'ûd  :>^xm^  Çj^\,Ibn  Ziyââ  :>L)  (^^1,  IbnAbhâs 

jj*.Lx^  ^^\ ,  Bent  Adiyi  (^«x*  oOj  et  Umm  Salama 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  kunyats  : 

1°  Ceux  qu'on  pourrait  appeler,  avec  d'Herbelot, 
des  prénoms  (prœnomen) ,  parce  qu'ils  sont  mis  avant 
le  alam.  Tels  sont  ceux  qui  commencent  par  le  mot 
abâ  «père»,  ou  iimm  «mère».  Ce  mot  abâ  ne  se 
groupe  pas  seulement  avec  les  noms  que  j'appelle 
de  circoncision;  mais  avec  des  surnoms  devenus  de 
véritables  noms,  comme  on  vient  de  le  voir  dans 
Abu  Abdallah  «  le  Père  du  serviteur  de  Dieu  »,  et 
comme  on  le  voit  aussi  àans  Abu  Muslim  «  le  Père  du 
musulman  » ,  nom  d'un  guerrier  célèbre  du  ii*  siècle 
de  l'hégire,  et  dans  plusieurs  autres. 

Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que  les  mots  abâ 
«père»  et  umm  «mère»  précèdent,  non-seulement 
des  noms  propres ,  mais  des  substantifs  qui  ont  un 
rapport  quelconque  avec  l'individu  qui  porte  ce  nom, 
lequel  devient  aiors  un  sobriquet,  comme  dans  Abâ 
salâhale  Père  de  la  paix»,i46tt  maschar^  j-JUtJf^  y^\ 
«le  Père  de  la  réunion»,  Abulbarakât  cy\<^t  ^.jÎ 
«le  Père  des  bénédictions»,  Abâ'lkhaïr  jjJI y3\  «le 
Père  du  bien  »,  Abunnasrjj^aX^\  y^\  «le  Père  delà 
victoire  »,i4tîi'/fara/i  ^j-^^  ^^î  «le  Père  de  la  joie», 
surnom  d'un  poëte  persan;  Abu'lmakârim  ^j^l] ^\ 
«  le  Père  des  vertus  }),Abâ  Huraïra  Hj-^j^  y^^  «  le  Père 
de  la  petite  chatte  » ,  surnom  d'un  compagnon  de  Ma- 

*  Nom  d'une  femme  de  Mahomet. 

2  Nom  de  Jafar  ben  Muhammad,  célèbre  aslronome. 
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homet;  Abalfath  ^iJi^i  «le  Père  de  la  victoire  », 
surnom  d'un  autre  compagnon  de  Mahomet  et  de 
plusieurs  souverains;  Ahâjaïsch  ji5»^=*-^i  «le  Père 
de  l'armée  »  ,  surnom  d'un  grammairien  arabe  d'Es- 
pagne, et  les  sobriquets  vulgaires  d'Abû  farwa  ^\ 
n^y  ((  le  Père  ou  plutôt  le  possesseur  de  la  pelisse  », 
surnom  que  les  Egyptiens  avaient  donné  au  générai 
Bonaparte,  depuis  l'empereur  Napoléon;  Ahû  klia- 
schah  <-*-i*j^^î  «le  Père  du  bois»,  surnom  donné 
par  les  mêmes  au  général  Caffarelli,  à  cause  de  sa 
jambe  de  bois  -^Ahû  cazzâzj\yi  ^\  «  le  Père  du  verre  » 
ou  plutôt  «  des  lunettes  » ,  sobriquet  d'un  autre  mem- 
bre de  l'expédition  d'Egypte.  On  emploie  aussi  dans 
le  sens  de  «  père  »  le  mot  persan  hâbâ  i»if  avant  ou 
après  le  nom;  mais  comme  un  simple  titre,  sans 
égard  à  la  vraie  signification.  Ainsi,  il  y  a  un  auteur 
nommé  Bâbâ  Nimat  iillah,  et  le  nom  de  Hajji  Bâbâ 
est  fort  commun.  On  connaît  aussi  fexpression  de 
Bâbâ  khân,  qui  équivaut  à  celle  à'Atabek,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  On  donne  spécialement  le  titre 
de  bâbâ  au  chef  de  l'ordre  religieux  des  calandars. 

Le  mot  ibn  «fds»  est  quelquefois  employé  dans 
un  sens  analogue;  mais  beaucoup  plus  rarement. 
Mon  manuscrit  cite  en  ce  genre  les  noms  de  Ibn 
muljam  ^hs^  ^Ji\  «  le  Fils  du  cheval  bridé  »,  Ibn 
mâja  Acs-U  ^^\  ((  le  Fils  de  fagitalion  ». 

Je  pense  que  le  surnom  ô^Ibn  Adam  ^^^^  ^^^  ou 
«  le  Fils  d'Adam  » ,  qu'ont  pris  plusieurs  personnages, 
doit  être  rangé  dans  cette  catégorie. 

Enfin  le  mot  zà  ^:>  ou  zi  <s^ ,  signifiant  «  posses- 
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seur»,  est  aussi  le  premier  mot  de  quelques  Imnyats 
composés,  tels  que  :  Zî  unnûraïn  (^^y^^  (S^  c( Pos- 
sesseur des  deux  lumières»,  surnom  d'Osman,  le 
troisième  khalife,  qui  avait  épousé  deux  filles  de 
Mahomet,  comparées  à  deux  lumières. 

Et  non-seulement  les  noms  de  père  et  de  lils  se 
trouvent  dans  la  série  des  noms  propres,  mais  celui 
de  frère;  ce  dernier,  à  peu  près  comme  une  sorte 
de  nom  de  religion.  Ainsi  on  nomme  Barâdar  Câôim 
«le  Frère  Câcim»,  un  personnage  célèbre  par  ses 
bons  mots. 

2"  On  doit  distinguer  de  ces  surnoms  ceux  qu'on 
peut  nommer  généalogiques  et  qui  sont  plutôt  des 
surnoms  distinctifs,  co(jf/io/n(?n.  Ces  derniers  sontgéné- 
ralement  composés  de  ihn  i^\  et,  par  euphonie,  heti 
^Jyi  «  fils  »  ou  hent  o»ju  u  fille  » ,  et  ils  se  mettent  après 
le  alam,  comme  on  le  voit  dans  Ahû  Ali  Haçaïn  ben 
Sinâ  \XAAkt  ^  (^jv-^-us»-  J^3^i,  Avicenne;  Abu  Dâiid 
Saldiman  ben  Ocbali  <^AJi^  (^  uW^  ^^^^^  ^K  tra- 
ducteur d'Euclide.  Ici ,  Abu  Ali  et  Abu  Dââd,  Ben  Sinâ 
et  Ben  Ocbah  sont  des  kanyats;  mais  les  premiers  ser- 
vent de  prénoms  et  les  derniers  de  surnoms.  Quant 
à  Hucaïn  et  à  Sulaïnian ,  ce  sont  les  alam  ou  «  noms 
propres  »,  mais  non  ceux  de  famille. 

Au  lieu  de  ibn,  on  emploie,  en  Algérie,  le  mot 
oald  pour  walad  *xJ^ ,  qui  a  le  même  sens.  Ainsi,  il 
y  a  en  ce  moment  un  chef  (khalife)  d'une  tribu  al- 
gérienne, nommé  Si  (contraction  de  sid  ou  saïyid), 
Haniza  oald  Sid-i  Boubekr  (pour  Abou  Bekr). 

Souvent,  après  un  premier  ibn,  on  en  trouve  un 
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second,  un  troisième,  un  quatrième  et  même  da- 
vantage. Le  second  ^précède  le  nom  de  l'aïeul,  le 
troisième  du  bisaïeul,  le  quatrième  du  trisaïeul ,  etc. 
Ainsi ,  il  faut  traduire  Abu  Nasr  Ahd  ussaïyid  ben  Mu- 
hammad  ben  Miihammad  ben  Assabbâg,  par  :  Abu  Nasr 
(le  Père  de  Nasr  uddîn) ,  Abd  ussayîd  (le  Serviteur  du 
seigneur),  fils  de  Muhammad,  petit-fils  de  Muham- 
mad  et  arrière-petit-fils  de  Sabbâg. 

En  persan,  on  retranche  souvent  le  ben^  et  on  le 
remplace  régulièrement  par  le  signe  du  rapport 
d'annexion.  Ainsi,  le  nom  de  Haçan  Sabbâh  (j^--»*^»- 
^iLo ,  fondateur  de  la  secte  des  Ismaïliens  en  Perse , 
signifie  Haçan ^  fils  de  Sabbâh;  celui  de  Masâd-i 
Saad,  poëte  persi-indien  du  xr^  siècle ,  signifie  Mas'ûd, 
fils  de  Saad.  Quelquefois,  au  lieu  de  ben,  on  em- 
ploie en  persan ,  et  par  suite  en  hindoustani  et  en 
turc,  le  mot  persan  zâda  5:>îj ,  et  en  turc  le  mot  turc 
oglu  J^jî ,  lesquels  sont  synonymes  du  premier. 
Ainsi  Câzi-Zâda ,  ou  «  le  Fils  du  cadi  » ,  est  un  surnom 
persan.  Tâsch  Caprî-Zâda  est  le  surnom  d'Abdullah 
Ahmad  ben  Mustafa,  écrivain  turc,  et  Baïda  Oglu 
khan  est  le  nom  d'un  sultan  mogol. 

Souvent  des  écrivains  et  des  personnages  distin- 
gués ne  sont  désignés  que  par  leur  hanyat,  sans  qu'on 
mentionne  leur  alam,  de  même  qu'on  n'est  souvent 
connu  que  par  son  nom  de  famille  ou  de  terre.  Tels 
sont,  par  exemple,  Abu  Haçaïn  ben  AHAlbasrî,  c'est- 
à-dire  de  Bassorah ,  célèbre  théologien  musulman  ; 
Abu  PVàlidben  Ruschd  u  Averroës  »,  etc.       .^  ^  r^^^^. 
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3°  Enlin ,  il  y  a  une  espèce  de  kiinyat  qui  est  notre 
sobriquet,  et  qui  ne  se  compose  ordinairement  que 
d'un  seul  mot;  tels  sont,  par  exemple,  les  noms  de 
Araj  'Tj'^^  «  Boiteux  » ,  Ahdab  c-»*x.iSi^l  «  Bossu  »,  Tawi 
Js?^  «  Long  » ,  Cacïrj..fj^  «  Court  » ,  Kabir  yf^i^ 
((  Grand  » ,  SagairjM>a  «  Petit  ».  On  emploie  en  arabe 
les  deux  derniers  noms  dans  le  sens  d'aîné  et  àe  jeune 
[junior]  j  et  même  de  père  et  de  Jils ,  comme  dans 
Ahâ  Hafs  ulkahîr  ou  u  Abu  Hafs,  père  »,  et  Abâ  Hafs 
ussâguir  ou  «Abu  Hafs,  fils».  Il  en  est  de  même  des 
noms  persans  de  Bazurcj  éjy^  et  de  Kûchak  dL^^S', 
comme  dans  Haçan  Bazurg  ou  «  Haçan  le  Grand», 
et  Haçan  Kuchak  ou  u  Haçan  le  Petit  » ,  princes  mo- 
gols  de  la  race  de  Genghiz  khan. 

Voici  encore  quelques-uns  de  ces  kunyats  :  Amîn 
^j^\  «Fidèle»,  surnom  donné  à  Mahomet  avant  sa 
prétendue  mission;  Slddic  (^.'^^•*o  «Témoin  fidèle  et 
authentique  » ,  kunjat  d'Abû  Bikr;  Fârûc  ^Jjt)^  "  Sépa- 
rateur, trancheur  des  difficultés  » ,  surnom  d'Omar  ; 

Atâf  ô>iic  «  Bienveillant  » ,  et  Raâf  cj^x)  ^^  Compa- 
tissant», kunyats  spéciaux  de  Mahomet;  Batûl  Jj^ 
«  Vierge  »,  et  Zahrâ  \j^j  «  Belle  » ,  surnoms  particu- 
liers de  Fatime,  fille  de  Mahomet;  Martaza  (^*^j-^ 
«  Agréé  » ,  surnom  d'Alî.  Tels  sont  encore  ceux  qu'ont 
pris  plusieurs  khalifes  et  sultans,  ou  qui  leur  ont  été 
donnés,  comme  yl/man5dr(Almansor)«  le  Victorieux», 
Arraschîd  «  f  Equitable  »,  Almamûn  «  Celui  qui  est  di- 
gne de  confiance  » ,  Adil  J:>U  «  Juste  ».  Par  exemple , 
dans  Adilschâhy  roi  de  Golconde,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  dynastie  des  Adilschâhis;  Maazzam^JàxA 
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«Grand»  ou  plutôt  arendu  grand»,  surnoni,  entre 
autres,  du  sultan  d'Egypte  qui  fit  prisonnier,  à 
Mansourah,  le  roi  saint  Louis;  Fâzil  J^jôIs  «Ver 
tueux»,  surnom  de  Fazil  ben  Yahya,  de  la  famille 
des  Barmëcides,  vizir  de  Hàrûn  urraschid,  et  fa- 
meux par  sa  disgrâce;  Gâlib  t^U^  «Victorieux)),  ou 
plutôt  «  Guerrier  digne  de  remporter  la  victoire  ». 
Ce  mot,  qui  est  devenu  le  titre  de  plusieurs  princes 
musulmans,  a  été  donné,  entre  autres,  au  sultan 
actuel  de  Constanlinople,  Abd  ulmajîd,  à  l'occasion 
de  sa  guerre  contre  les  Russes. 

Tels  sont  encore  les  surnoms  de  Musulman  (j\J^^ 
donnés  à  des  convertis  à  l'islamisme  \  et  plus  spé- 
cialement Mâcihî  (^i^^M*^  aux  chrétiens  convertis, 
ou,  pour  mieux  dire,  pervertis^. 

Je  veux  citer  aussi  les  noms  persans  de  Firischta 
A-JiUw^  «  Ange  » ,  surnom  d'un  historien  célèbre  ;  Ca- 
harmân  ^^U^-^  «  Possesseur  de  force  »  donné  à  de 
vaillants  guerriers  ^  ;  Humâyân  ij^\^  «  Auguste  » ,  sur- 
nom d'un  sultan  mogol;  Sébawieh  A_j^AXiw  (  pour 
Qùj  <-^-^-*«?),  c'est-à-dire  «Pareil  ou  qui  a  rapport  à 
une  pomme  (quant  au  visage)  »,  surnom  d'Abù  Bas- 
char  Amrû  ben  Osman  Alfarcî,  éminent  grammai- 

'  Comme  dans  Yakûd  ulmiiçalmân ,  c'est-à-dire  «le  Juif  musul- 
maii  » ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  alphabets  mystérieux. 

-  Tel  est  Azz  ulmulk  Muhammad  ben  Ahd  ullah,  historien  du 
X*  sièclp. 

•^  Ce  surnom  est,  entre  autres,  celui  d'un  héros  fabuleux  de  la 
Perse,  surnommé  aussi  Câtil  JLïU  ou  «le  Tueur»,  et  sur  les  ex- 
ploits duquel  roulent  plusieurs  romans,  dont  un  écrit  en  turc,  et 
intitulé  :  Caharmân-Ndma  ou  oie  Livre  de  Caharman». 
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rien  arabe;  yazdânydrjlf!J\^jU!  u  Tliéophile  » ,  surnom 

d'un  écrivain  so(i. 

Il  y  a  quelques  noms  propres  qui  ont  servi  de 
sobriquet.  Tel  est  celui  de  Hâtim  /o-jL^^  ,  nom  d'un 
Arabe  célèbre  par  sa  générosité,  et  qui  a  été  donné, 
pour  signifier  «généreux»,  à  un  docteur  musulman 
cité  par  d'Herbelot,  et  à  un  poëte  hindoustani  dis- 
tingué. 

On  prend  même  pour  sobriquets  des  noms  d'a- 
nimaux ,  comme ,  par  exemple ,  Schâhin  (^^^  «  Fau- 
con», surnom  de  Schâhîn  Mirzâ,  fils  de  Schâh  Ab- 
bâsP,  roi  de  Perse;  Scherjj^  «  Tigre  »  ou  <«  Lion  », 
nom  d'un  sultan  de  Dehli^;  ffatwatla^^  ((Hiron- 
delle » ,  surnom  du  pqëte  persan  Rascbîdi ,  etc. 

Il  y  a  des  sobriquets  particuliers  donnés  aux  es- 
claves noirs.  Tels  sont  ceux  de  Muschk  ^iLù^  ((  Musc  » , 
Sambal  JyuU*.  «  Nard  »  -,  et  Ambarjj<Xs.  «  Ambre  gris  » , 
à  cause  de  la  couleur  de  ces  productions;  de  Surâr 
jjij^  ((Joie»,  de  Jauhar jJ>^=r  ((Perle,  bijou».  On 
leur  donne  aussi,  par  antiphrase,  les  noms  de  Yâs- 
min  (j^A<N**l»  ((Jasmin»,  Narguis  fj*-^^  ((Narcisse», 
Almâs  (JA.ILÎ  ((  Diamant  » ,  et  Kâfurj^^  u  Camphre  ^  » , 

^  Je  citerai  aussi  incidemment  ie  surnom  de  Scher  Koh  ^Aw 
t  S^ aie  Lion  de  la  Montagne»  (en  arabe  Açad  aljabal  Aj^dl  Ow*«f  ), 
donné  à  un  général  de  Nûr  uddîn  Zanguî,  sultan  de  Damas. 

^  C'est  à  cause  de  la  couleur  noire  des  feuilles  effilées  de  cette 
plante,  qu'on  y  compare  souvent  les  cheveux  des  femmes  de 
l'Orient. 

^  On  cite  un  eunuque  abyssin  de  ce  nom ,  Aga  Kâfûr,  qui  jouis- 
sait, du  temps  de  Chardin,  d'une  haute  considération  à  la  cour  de 
Perse.  (Chardin.  Voyages,  édit.  Langlès,  t.  V,  p.  4.'^3.) 
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substance  dont  la  blancheur  et  lethérisation  four- 
nissent de  fréquentes  comparaisons  aux  poëtes  mu- 
sulmans. 

On  emploie  quelquefois  pour  ces  surnoms  des  di- 
minutifs ,  comme  :  Baschaïyir  j-jJito  a  Petit  messager  », 
dérivé  de  Baschirjjf^  «Messager  de  bonnes  nou- 
velles»; Muydicir j-j'ééjj^A  «Aisé»,  de  Mûcir j^y^ 
«  Opulent»;  Ubcâd  «Xaa^  «Petit  esclave»,  de  Abd 
tX-fft  «Esclave»;  Hubaïsch  (jJïbAAs*-  «Petit  nègre»,  de 
Habasch  (j^î^-^s-  «  Abyssin  » ,  etc. 

Mon  manuscrit  donne  une  liste  des  surnoms  dé- 
rivés des  qualités,  mais  à  la  signification  desquels 
on  ne  fait  pas  attention  dans  lusage ,  et  qui ,  d'après 
l'auteur  du  manuscrit,  devraient  être  régulièrement 
précédés  du  nom  de  Mahomet.  Les  voici,  accompa- 
gnés de  la  traduction  : 

Hâdi  <^:>^  «Conducteur»;  Zâhid  *X£àî)  «Absti- 
nent »  ;  Akmal  J^î  «  Parfait  »  ;  Ahmad  «Xç^î  «  Digne 
de  louange  »;  Fâzil  J-kâU  «Vertueux»;  Hâfiz  iâiU». 
«  Mémoratif  »;  Macbâl  JyJU  a  Agréé  »;  Mansûrjy^^X^ 
u  Aidé  (de  Dieu)  » ,  et ,  par  suite  «  Victorieux  o  ;  Nâcir 
^)-ob  «Défenseur»,  proprement  «Aidant»  [adjutor)\ 
Bâcir j^.^*a[>  ((Perspicace»;  Aschraf  o;— iî  «Très- 
Noble  »  ;  Acjail  JoJU  «  Intelligent  »  ;  Mauçiif  (jj-kp^ 
«Qualifié»;  Akbar  jjiSi  «Très-Grand»;  Azim  ro^làs. 
({  Magnifique  »  ;  Zarif  ujUjiô  «  Gracieux  »  ;  ÀscJiic 
^Ui«  Amoureux  »;  Sâdic  ^i:>lo  «  Véridique  »;  Kâ- 
zim  /oJôl^  «  Silencieux  »  ;.  Mâlik  JJU  ((  Possesseur  »  ; 
Râschid  *>^i;  «  Directeur  »  ;  Afzal  J-w^ii  u  Excellent  »; 
Hâmid  ^x^U»-  «Louable»;   Câhil  ^K— ?lij  «  Capable»; 
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Mahmâd  ^y-^  «  Loue  »;  Marûf  Oj>^*^  u  Connu  »; 
Jâhivjj\s>-  ((Réparateur»;  yl/i5(m  (^j-^-^^*-!  (( Aircction- 
nc  »  ;  Mahcin  (^y~^**^  a  Bienveillant  »  ;  Karini  ^^^.^ 
<(  Généreux  »  ;  Amjad  *Xi^I  <(  Très  -  Glorieux  »;  Kabir 
j^A.^3  ((Grand»;  Tàhir jMo  ((Pur»;  Scharif  Ul^j^ 
((  Noble  ». 

Le  même  personnage  a  quelquefois  plusieurs  sur- 
noms distinctifs.  Ainsi,  le  poëte  Motanabbî,  dont 
le  prénonx  était  Ahmad,  s'appelle  à  la  fois  Abu 
Taïyad  et  Ben  Haçaïn,  et  il  a  été,  de  plus,  désigné 
tour  à  tour  par  trois  surnoms  de  relation,  Aljûfî, 
Alkandî  etAlcâfî,  parce  qu'il  était  de  la  tribu  de  Jufa , 
et  natif  du  quartier  de  la  ville  de  Coufa,  nommé 
Kandah.  Ibrahim  ben  Halâl,  auteur  d'une  histoire 
des  Buïdes,  est  surnommé  à  la  fois  Alsabi  a  Sa- 
béen  »,  à  cause  de  la  religion  de  ses  ancêtres,  et 
Alharrânî,  parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Harran 
(  Carrœ  ) ,  en  Mésopotamie  ;  Alî  ben  Muça  Almagrâbï , 
historien  arabe  du  xiif  siècle,  est  aussi  surnommé 
Alakhbârî  ^^Ui^^î  ou  «le  Chroniqueur». 

Il  y  a  de  ces  surnoms  qui  sont  employés  comme 
noms  propres  ^~&.  Ainsi,  Abu  Baschar  jJ^^-j  ^\  (de 
Père  de  l'homme»,  n'est  pas  un  surnom,  mais  un 
prénom;  car  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  Adam,  le 
premier  homme,  et  on  l'emploie  comme  on  le  ferait 
d'Adam.  Il  en  est  de  même  d'autres  noms  qui,  après 
avoir  servi  de  surnom  à  un  personnage  éminent, 
ont  été  employés  plus  tard  comme  surnoms;  par 
exemple  :  Abu  Câcim  ((  le  Père  de  Câcim»,  qui  est 
un   surnom  de  Mahomet;   KhaW  Allah  ((  l'Ami  de 
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Dieu»,  surnom  d'Abraham;  Ahâ  Bikr  a  le  Père  de 
la  Vierge»,  surnom  du  premier  khalife,  beau-père 
de  Mahomet;  Haïdar  et  Haïdar  Allah  ou  Açad  Allah 
(de  Lion  de  Dieu»,  surnom  d'Alî,  gendre  de  Ma- 
homet ;  Zaïn  ulâhidin  (^*>oL>Jl  ^JJJ  u  l'Ornement 
des  dévots»,  surnom  d'Alî,  fils  de  Huçain,  etc. 

Il  y  a  des  kunyats  qui  expriment  la  profession  ou 
le  métier,  soit  de  celui  qui  le  porte,  soit  de  son  père 
ou  de  ses  ancêtres ,  comme  AttârJ^hs-  u  Parfumeur  » , 
nom  d'un  célèbre  poëte  persan;  Bazzâz  j\;^  «Dra- 
pier » ,  surnom  d'un  écrivain  distingué  ;  Cahwajî 
5»j-r^  «Cafetier  (limonadier)»,  surnom  d'un  gram- 
mairien; CassârJ^j^  «Foulon»,  surnom  d'un  sofi  ; 
et,  à  propos  de  ce  dernier  surnom,  je  rappellerai, 
en  passant,  que  les  musulmans,  fondés  probable- 
ment sur  une  tradition  juive,  le  donnent  aux  douze 
apôtres,  qu'ils  nomment,  par  conséquent,  Cassârûn 
^jjjjLuij»  ((  Foulons  ». 

III.  Le  titre  honorifique  est,  ai -je  dit,  appelé 
lacah  oJU  (au  pluriel  alcâb  v^^)»  mot  qu'on  a  sou- 
vent traduit  par  sobriquet;  mais  qu'il  faut  cependant 
bien  distinguer  du  kanyat  dont  je  viens  de  parler. 
Ce  qu'on  nomme  khitâb  c->Uaa*.  ou  titre  d'honneur, 
n'est  qu'une  nuance  du  lacab.  On  emploie  plus  par- 
ticulièrement cette  dernière  expression,  pour  indi- 
quer les  surnoms  honorifiques  attribués  spéciale- 
ment à  des  grades,  à  des  fonctions,  à  des  positions 
sociales. 

On  dislingue  plusieurs  sortes  de  lacabs. 

Il  y  en  a  qui  sont  particuliers  au  pseudo-prophète 
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Mahomet.  Tels  sont  ceux  de  Racal  Allah  M  J^^ 
((  l'Envoyé  de  Dieu  » ,  Habib  AUali  aWÎ  Cî^jvaj»-  «  l'Ami 
de  Dieu  »  \  Sdiy'id  albaschar  jji^\  *Xji^  «  le  Seigneur 
des  hommes»,  Sdiyid  almursilim  ^-^Lw^i  «>^*a^  «le 
Seigneur  des  envoyés  »,  Sdiy'ià  ulanbiyâ  Uo^î  *Xju*« 
«le  Seigneur  des  prophètes»,  Khâtim  alanbyâ  /ojli- 
Lax>^I  ((  le  Sceau  des  prophètes  » ,  et  plusieurs  autres. 
Ceux  d'Açad  Allah  M  *x^i  ou  «le  Lion  de  Dieu'^  », 
et  de  Schâh  fVilâyat  t^^^^  sUi  «  Roi  de  la  sainteté^  » 
sont  particuliers  à  Alî,  comme  ceux  de  Safi  Allah 
M  J-o  (de  Pur  en  Dieu»,  à  Adam;  Kalim  Allah 
4Ml  arJ^  {(  l'Aliocuteur  de  Dieu  » ,  à  Moïse;  Râh  Allah 
^\  ^^j  ((  l'Esprit  de  Dieu  »,  à  Jésus-Christ  ;  Khalil  Allah 
4Mi  J<-^^  ((  l'Ami  de  Dieu  » ,  à  Abraham  ;  Siddic  Allah 
4MJ  (^.*y^  (de  Véridique  en  Dieu»,  au  patriarche 
Joseph;  enfin,  celui  de  Sdiyidat  unniçâ  L-i*jJl  »«Xxw 
(da  Dame  »  ou  ((  la  Reine  des  femmes  »,  à  Fatime. 

Il  y  a  des  lacabs  particuliers  pour  les  saints  per- 
sonnages [awliyâ  W^^  ) ,  et  les  savants  (ulamâ  Lfc^). 
Voici  ceux  que  donne  mon  manuscrit  : 

Tâj  usschariyat  ii-x^j^)  ^b  ((  la  Couronne  de  la 
loi»;  Sadr  usschariyat  iôcv^-àJI  j*x*«î  (da  Poitrine  de 

la  loi  ;  Schams  alaïmma   x-^ç^î  (j^^^  ((  le  Soleil  des 
imâms  »;  Badr  uddujâ  ^«xJî  j4Xj  (da  Pleine  lune  de 


^  Et  simplement  Habib  «  l'Ami  ». 

^  Ou  simplement  Haïdar ^o,^,^^ ,  en  arabe,  Babar  y^  ,  elScher  yyi, 
en  persan,  mots  qui  signifient  aussi  «Lion».  On  a  appelé  ainsi  Alî, 
Haïdar  Ali  et  Ali  Scher,  c'est-à-dire  «Alî  le  lion  ».  Ce  dernier  nom 
a  été  donné  à  un  poêle  persan  célèbre. 

^  Ou  simplement  quelquefois  ;  Schâh  «  Roi  ». 
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l'obscurité  »;  Nûr  ulhuda  c^^M^i  j^  «la  Lumière  de 
la  direction»;  BuiJiân  usschariyat  x-3L^jjiJ\  ^jLiû^ 
ula  Preuve  de  la  loi»;  Catb  ulârifin  (^j-aj^UIî  ^^^dai 
«  le  Pôle  des  contemplatifs  »  ;  Nâr  ussâjiclin  j^— i 
(jy-j4X->l--Jî  «  la  Lumière  des  dévots  »;  Schams  ulâ- 
rifin ^jj-AijUil  j*».^  «le  Soleil  des  contemplatifs  »; 
Sultan  ulârifin  ^^^Uil  ^UaXw  «le  Roi  des  contem- 
platifs ». 

Il  y  a  des  lacabs  particuliers  aux  Saïyids.  Ceux 
que  cite  mon  manuscrit  original  sont  les  suivants  : 

Dalil  urrahmân  ij^j>^\  J^:>  «  Celui  qui  guide  vers 
le  Miséricordieux  »;  Facîh  urrahmân  ^L^^-jJl  ^-^^^ 
«l'Eloquent  par  la  grâce  du  Miséricordieux»;  Ras- 
chid  urrahmân  ^^Lç-^l  «Xjui;  «  l'Equitable  en  Dieu  »  ; 
Aziz  urrahmân  ^JL^J}\  jjjs.  «le  Noble  en  Dieu»; 
Khalic  ussubhân  ^U^^î  ^^-^Xi-  «  l'Aimable  en  Dieu , 
digne  de  louange»;  Sabîh  ulâlam  ^Lxîi  ^j^^  «le 
(  plus  )  Beau  du  monde  »  ;  Catb  ulâlam  ^JVjJi  ^^Jai 
«le  Pôle  du  monde»;  Badr-i  âlam  >6)Lftj*>^j  «la 
Pleine  lune  du  monde  ». 

Des  autres  titres  d'honneur  qu'on  rencontre  dans 
les  ouvrages  qui  traitent  de  l'Orient,  nous  devons 
distinguer  d'abord  ceux  qu'on  donne  aux  souve- 
rains. 

Après  l'abolition  du  khalifat,  on  a  fait  entrer,  par 
politesse,  le  mot  de  khalifat  dans  les  titres  d'hon- 
neur des  souverains  musulmans  turcs,  persans  et 
indiens ,  qu'on  appelle  KhUâfat-Panâh  «lo  Ai^X^â^ 
«  l'Asile  du  khalifat  » ,  c'est-à-dire  celui  qui  remplace 
le  khalife.  Au  reste,  le  nom  de  khalife  se  donne  de 
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nos  jours,  en  Algérie,  à  de  simples  chefs  arabes,  et 
dans  rinde,  ainsi  que  je  l'ai  d/Jà  dit,  il  a  tellement 
perdu  de  sa  valeur,  qu'on  le  donne  aux  tailleurs 
d'habits,  probablement,  à  la  vérité,  par  antiphrase, 
de  même  qu'on  y  appelle  les  balayeurs  mihtarjJiQ^  ^ 
((princes»,  et  les  balayeuses  mihtrâni  jj^-X^^  ((prin- 
cesses». 

Nos  titres  de  majesté,  altesse,  seigneurie,  s'ex- 
priment par  les  mots  Janâh  <^^=^  ((  proximité  )>, 
Huzâr jj-^hs^  ((  présence»,  etc.  On  les  emploie,  du 
reste ,  et  surtout  celui  de  Kliidmat  oc*  Js^i^  ((  Service  », 
en  parlant  de  toutes  sortes  de  personnes.  Sire  s'ex- 
prime, en  persan,  par  Khudâwancl  ^XjjîvX^  ((Sei- 
gneur»; Pîr  0  Murschid  *Xwwj-*^j«jo  ((Seigneur  et 
Directeur»,  etc. 

Il  y  a  des  titres  honorifiques  qui  sont  propres  à 
certains  empires.  Ainsi,  le  sultan  de Constantinople 
s'appelle  (de  Sultan  des  deux  terres   et  des  deux 

mers  ))  (jj,?j.^'siî^  (j^jj^\  ^Uaiw,  c'est-à-dire  aie  Sultan 
des  terres  d'Europe  et  des  terres  d'Asie,  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Noire  ». 

Mais  les  souverains  musulmans  ne  prennent  pas 
seulement,  pour  indiquer  leur  position  élevée,  des 
titres  équivalents  aux  nôtres ,  ils  se  donnent  des  ti- 
tres métaphoriques  en  rapport  avec  la  pompe  orien- 
tale. Tels  sont  ceux  de  Zill  Allah  ^\  JJo  ou  Zill-i 
Subhâni  jl-^^s-*»»  «  l'Ombre  de  Dieu»;  Qaihla  gâh 
ou  AaS  (de  Lieu  de  la  quibla»,  c'est-à-dire,  la  per- 

'  On  donne  en  Perse  ce  titre  au  grand  chambellan. 
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sonne  vers  laquelle  tout  le  monde  se  tourne,  de 
même  que  les  musulmans  se  tournent  vers  la  Mecque 
pour  prier,  et  les  juifs  vers  Jérusalem  ;  Qaibla-i  âlam 

yiiis.  ^(}sxi  ((la  Quibla  du  monde»,  expression  ana- 
logue à  la  première;  Hazûr4  anwar  jy>\  jyhe»^  «  la 
Présence)),  c'est-à-dire  «la  Majesté  lumineuse»; 
Huzûr-i  acdas  (j**JO»î  jy^x»-  u  la  Sainte  présence»; 
Alam  panâh  sUj^U  ou  Jaliân  panâk  «Uj^jL^^s» 
((  l'Asile  du  monde  »  ;  Daulat  panâh  d\jL>  c:J^:>  «  l'Asile 

de  la  fortune»,  et  dans  l'Inde:  Gaddî  nischîn  ç^'^S' 
(jjju-^  «  Celui  qui  est  assis  sur  le  coussin  royal  )>,  c'est- 
à-dire  ((  sur   le  trône  »,  Khûrsched  kulâh  tSjjZj^^ 
o'^k.^s  ((Celui  dont  le  soleil  est  la  couronne^  ». 

Le  titre  persan  de  Bahâdar  j:>\^ ,  qui  signifie 
proprement  «brave»,  se  met  non-seulement  à  la 
suite  des  noms  des  souverains,  mais  il  était  conféré 
officiellement  à  des  gouverneurs  de  provinces  et  à 
des  hommes  éminents  dans  l'Etat.  Actuellement  il 
est  très-prodigué  dans  l'Inde;  il  répond  presque  à 
l'expression  anglaise  à'esquire,  et  on  le  donne  à  des 
Européens ,  de  même  que  les  sultans  mogols  le  don- 
naient à  des  Hindous. 

Le  mot  c^-=»-lo  «  maître  » ,  est  encore  plus  pro- 
digué. U  est  cependant  pris  quelquefois  comme  sy- 
nonyme de  sultan;  par  exemple,  dans  Tippoa  sâhîb 
ou  «le  sultan  Tippou»,  et  cependant,  dans  l'usage 
ordinaire ,  on  le  donne  à  tout  le  monde ,  à  peu  près 

^  Les  Indiens,  grands  amateurs  des  jeux  de  mots,  appellent 
ainsi  Nicolas ,  empereur  de  Russie ,  par  allusion  à  son  nom. 
III.  3o 
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cciiime  notre  mot  de  monsieur,  et  il  fait,  dans  cer- 
tains cas,  partie  intégrante  du  nom  propre. 

Ce  titre  de  Sâhib  fut  donné,  dil>on ,  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  sultan  Buïde  Fakhr  uddaula  à  son 
ministre  Abu  Icâcim  ben  Ibad  '  ;  puis  il  a  été  em- 
ployé pour  la  première  partie  d'un  titre  d'honneur, 
comme  dans  Sâhib  (juirân  (j)jJ»  t-^j»-lo  «le  Maître 
de  la  conjonction  des  planettes  heureuses»,  c'est-à- 
dire,  Tamerlan  et  Schâh  Jahân.  Le  mot  sâhib  est 
aussi  employé  pour  désigner  l'auteur  d'un  ouvrage. 
Ainsi  on  nomme  Sâhib  Sihâh  ^i=^  t^^-U?,  Jauharî, 
fauteur  du  dictionnaire  arabe  intitulé  Sihâh. 

On  donne  aux  ministres  les  titres  honorifiques 
à'Açafjâh  ii\=r  ot^^  c'est-à-dire,  «  revêtu  de  la  dignité 
d'Açaf)),  le  ministre  de  Salomon^;  Itimad  uddaula 
if^^ùJ\  :>Uvcî  a  l'Appui  de  l'empire  ^  »,  etc. 

On  attribue,  par  politesse,  aux  enfants,  certains 
titres  de  leurs  pères;  celui  de  khân,  par  exemple. 
Ainsi ,  les  fils  de  Scher  schâh ,  lorsqu'il  n'était  que 
Scher  khân,  étaient  appelés,  comme  leur  père,  Iça 
khan ,  Jalâl  khân  et  Cutb  khân  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  titres  de  schâh  et  de  padschâh, 
d'amir,  de  beg ,  etc.  On  les  nomme  alors  lils  de  roi, 
schâh  ou  pâdschâh-zâda;  fils  d'émir,  fils  de  beg, 
Arnîr-zâda,  Beg-zâda, 

Si  nous  descendons  quelques  degrés  de  féchelle 
sociale ,  nous  trouvons  toutes  sortes  de  titres  d'hon- 

*  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  au  mot  Sahih. 

'  A  qui  sont  dédiés  et  même  attribués  plusieurs  psaumes. 

'  Chardin ,  t.  V,  p.  387. 
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neur,  décernés  par  les  souverains ,  ou'  pris  quelque- 
fois par  les  titulaires  eux-mêmes.  Tel  est  celui  de 
Malik  asschuard  î^-x-iJî  dLU  «  Roi  des  poètes  »  , 
donné  par  les  souverains  musulmans ,  même  de  nos 
jours,  à  des  poètes  distingués,  au  poète  royal,  au 
poète  de  la  cour.  On  l'a  donné,  entre  autres,  à  Ibn 
urrûmi  i^j^j-^^  (^^ ,  surnommé  Uladib  attark  i^,:>^\ 
iàjjil]  ou  ((  le  Lettré  turc  »  ,  parce  qu'il  était  Turc 
d'origine,  quoique  Syrien  de  naissance  et  écrivain 
arabe.  On  a  nommé  le  célèbre  poète  persan  Anvéri^ 
{(le  Sultan  (intellectuel)  du  Khorassan  ^j\ — la  X,^» 

Les  mêmes  souverains  donnent  quelquefois  aux 
poètes  d'autres  titres  aussi  métaphoriques.  Tel  est 
celui  d'Amîr  ulkalâm  ^l^Ji  jjyoi  «  le  Prince  du  dis- 
cours »,  surnom  de  Rhusrau  de  Dehlr,  poète  persan 
et  bindoustani;  celui  de  Schams  usschaarâ  (j.s^-*vi 
\juujj\  ((  le  Soleil  des  poètes  » ,  donné  au  célèbre  poète 
persan  Féléki  (jS^,  et  celui  de  Afzal  usschaarâ  Jvcîiî 
î^jc&Jt  (t  le  Meilleur  des  poètes  » ,  donné  par  Akbar  II , 
dernier  sultan  de  Debli,  au  poète  Fazl  [Fazl-i  Mu- 
liammad),  par  allusion  à  son  nom. 

Des  titres  du  même  genre  sont  donnés  à  d'autres 
classes  d'écrivains.  Ainsi,  celui  de  Zain  alâlamîn 
(jvJLLxîî  ^j  ((  l'Ornement  des  créatures  »,  a  été  donné 
à  un  médecin;  Bahâr-i  Hifz  lâjU-^^  u  Océan  de 
mémoire»,  a  été  donné  à  Abu  Osman  ben  Amrû, 
auteur  de  VAkhlâc  ulmulûk  S^\  (^%^\  a  les  Mœurs 

'    (J)J»\^  adjectif  dérivé  de  v^jf  «lumineux». 
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des  rois»;  celui  d'Tmâm  ulhudâ (^^y<^\  -Ulale  Chef 
de  la  direction»,  et  de  Maftî  assaquîlaïn  ^^jUl^ 
(ijvAAJCiJi  0  le  Juge  des  deux  catégories  de  créatures» 
(les  hommes  et  les  génies),  à  Abu  Laïs  Nasr,  cé- 
lèbre jurisconsulte;  celui  de  Malik  ulfazalâ  JJu 
^X-kiiÀii  (de  Roi  des  savants»,  à  un  écrivain  très-dis- 
tingué; celui  de  Gutb  uUlm  wa-ulhukm  Jfc^I  c-Jbi 
^ilj  ((Pivot  de  la  science  et  de  la  sagesse»,  à  l'as- 
tronome Harfî  ij.s>^  ;  enfin ,  celui  de  Aïn  ularafâ  (^s. 
\i^\  (d'Essence  des  contemplatifs»,  à  un  écrivain 
ascétique.  Le  titre  de  Malik  uttujâr  j^Jî  cilU 
(de  Chef  des  marchands  ^  »,  a  été  donné  à  de 
grands  négociants  :  Hajjî  Khalîl,  ambassadeur  de 
Perse  auprès  du  gouvernement  anglais  du  Bengale, 
qui  fut  tué  dans  une  émeute  à  Bombay,  et  dont  le 
fds  habite  Paris,  était  ainsi  nommé.  Le  titre  qui  fut 
donné  dans  l'origine  à  la  Compagnie  anglaise  des 

Indes,  fut  celui  de  Umdat  attujjâr  jl^\  Hà^  nia 
Colonne  des  marchands»,  lequel  est  analogue  au 
premier. 

Les  surnoms  honorifiques  sont  généralement  com- 
posés de  deux  mots  arabes;  mais  quelquefois  d'un 
plus  grand  nombre.  Tels  sont  ceux  des  khalifes  nom- 
més Elzâhir  liizâz-i  dîn-illah  ^î  (^:>  jîj^^^Uâîî 
«  Celui  qui  a  paru  pour  glorifier  la  religion  de  Dieu  »  ; 
Elcâïm  bi-amr  Allah  4M|^L  ajUÎÎ  (c  Celui  qui  main- 
tient l'ordre  de  Dieu»;  Elhâjiz  lidîn  Allah  il-» Lit 

'  Ce  titre  équivaut  à  notre  ancienne  appellation  de  «  prévôt  des 
marchands  ».  H  conférait  certains  privilèges,  ainsi  qu'on  le  lit  dans 
Chardin,  t.  V,  p.  262. 
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M  (^-joJ  ((Celui  qui  garde  la  religion  de  Dieu»; 

Elmansâr  biciiwwat  Allah  ^Ml  5y.ju  jyaiX\  u  Celui  qui 
est  victorieux  par  la  force  de  Dieu  ^  ». 

La  plus  grande  partie  de  ces  lacabs  se  terminent 
par  un  des  mots  din  0-?:>  «religion»,  daalat  c:Jy:>. 
«  empire  »,  mulk  dlL»  «  royaume  » ,  islam  ^"^K^]  «  ma- 
hométisme»,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  suivants  : 
Alâ  uddîn  (  Aladin)  ^j jJI  ^^^  «la  Grandeur  de  la 
religion  »  ;  Salâk  uddîn  (  Saladin  )  (jjj*)0  î  ^"^^o  «  la 
Paix  de  la  religion»;  Nûr  uddîn  (Noradin)  (j-jjJi  jy 
«  la  Lumière  de  la  religion  »  ;  Fakhr  uddaula  j-jè^ 
À^^\  a  la  Gloire  de  l'empire  »  ;  Bcihâ  uddaula  A^ 
*i^*xJI  «  l'Eclat  de  l'empire  »;  Jalâl  ulmulk  ^'^ks>^ 
^iUil  ((  l'Éclat  du  royaume  »  ;  Sœif  ulislâm  uà-a-*»» 
j.^V-iM^I  «l'Epée  de  l'islamisme».  Enfm,  il  y  a  des 
lacabs  qui  commencent  par  abd,  et  des  lacabs  variés 
de  tout  genre. 

Selon  mon  manuscrit,  les  surnoms  qui  se  com- 
posent du  mot  abd  et  du  nom  de  Dieu,  ou  d'un  de 
ses  attributs,  sont  employés,  sans  égard  pour  leur 
signification  réelle  et  comme  des  noms  propres^,  et 
il  en  donne  la  liste  suivante  : 

Abd  Allah  ^î  *XAfi  «  le  Serviteur  de   Dieu  '  »  ; 

'  Tel  est  encore  celui  de  Dahâ  ulhacc  wa  uddin  àJi  -p^-^ 
^JriOJ]J■,  donné  à  Omar  Nacsclibandî,  grand  saint  musulman. 

'  En  effet,  ceux  qui  les  portent  n'ont  souvent  pas  de  alam.  Tel 
est  le  cas,  par  exemple,  pour  Abdulliamîd  et  pour  Abdurraçûl  (le 
colonel  Ducourret  et  son  fils). 

^  Au  lieu  de  Ahd  Allah,  on  trouve  aussi  Gulâm  Allah,  et  à  ces 
expressions  arabes  répond  l'expression  persane  ojJo  îtVâ.  Khudd 
banda  y  ({m  a  le  même  sens. 
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Abd  ulcâdir j:>\jii\  Jsxft  «le  Serviteur  du  Puissant^  »; 
Abd  iilbâri  t<yUîl  *iy^  (de  Serviteur  du  Créateur»; 
Abd  iissattdr  j\jiMJ\  <x^fr  «  le  Serviteur  de  celui  que 
garantit  le  dais»;  Abd  alhaïyi  (^  ùsj^  «  le  Serviteur 
du  vivant»;  Abd  ussubhâti  ^L^s^^î  *Xa^  «le  Servi- 
teur de  celui  qui  est  digne  de  louange»;  Abd  ur- 
rahmân  (j^j^\  <>y^  «le  Serviteur  du  clément 2»; 
Abd  arrahîm  |<v-:».^î  «Xa^  «  le  Serviteur  du  miséri- 
cordieux»; Abd  iilcaddds  ,j^^<xjiil  ^XacmIc  Serviteur 
du  saint  »  ;  Abd  uljalîl  J^fX^  *Xî^  «  le  Serviteur  du 
glorieux  »  ;  Abd  ulalî  JuJi  Jyi^  «  le  Serviteur  du 
Très-Haut^  »;  Abd  urrabb  <r>j^^  «Xxt  «  le  Serviteur 
du  Seigneur»;  Abd  ulgafûr  jyjuf}\  *Xxt  «  le  Serviteur 
du  compatissant»;  Ubaïd  allah  M  ^X-Axfi  «le  Petit 
serviteur  de  Dieu»;  Abd  ussamad  iS.,tJ>a^l\  ^Xa^  «le 
Serviteur  de  l'Eternel»;  Abd  ulivahid  «XAis-^i  Jy^ 
«le  Serviteur  de  l'unique»;  Abd  u/a/ia^/ ^x^»-.^!  Jyx 
«  le  Serviteur  du  seul  Dieu  »  ;  Abd  ulbâcit  *Xa^ 
ia*wU]î  «le  Serviteur  du  dispensateur  des  grâces»; 
Abd  ulcâhir  j.(^\ii\  «X*^  «  le  Serviteur  du  domina- 
teur»; Ahd  ussalâm  ^>kMtl\  <Xa^''^  «le  Serviteur  de 

^  L'expression  persane  de  Gulâm.  Câdir  oU  ^«sJIê  en  est  la  tra- 
duction. On  sait  que  tel  est  le  surnom  d'un  célèbre  chef  Rohilla, 
qui  creva  les  yeux  au  grand  mogol  Schâh  Alam. 

^  H  y  a  un  poêle  afgan  de  ce  nom ,  abrégé  en  Rahmân  ,  qui  a  écrit 
en  puschtou. 

^  On  trouve  aussi  le  surnom  de  Mamlûk  ulaJi  ^^JLsJl  L^ Àj^  ,  qui 
a  le  même  sens,  mamlûh  étant,  aussi  bien  que  gulâm,  synonyme  de 
ahd  «  serviteur  »  ,  en  arabe ,  comme  banda  Test  en  persan  et  cûl  en  turc. 

''  Nom ,  entre  autres ,  du  schérif  du  Maroc ,  qui  passa  par  Mar- 
seille en  juillet  1 853 ,  en  route  pour  la  Mecque. 
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la  bonté  par  excellence  (Dieu)»;  Abd  ulkarim  <Xac 
(*-^j^\  «  le  Serviteur  du  généreux  »  ;  Ahd  ullatif  o^lc 
ujUkWÎ  «le  Serviteur  du  bienveillant));  Abd  ulwa- 
dâd  :>^:>yJ\  *X-sft  «  le  Serviteur  de  l'indulgent»; 
Abd  arrazzâc  («jî^^  *^^  "  ^^  Serviteur  du  pour- 
voyeur». 

Cette  liste  pourrait  être  complétée  par  celle  des 
attributs  de  Dieu ,  qu'on  récite  dans  le  chapelet  mu- 
sulman :  Abd  arraschîd  Jyuw^î  Oo^  «  le  Serviteur 
du  directeur»,  nom  du  fds  du  sultan  Mahmûd  le 
Gaznévide;  Abd  nlmûmin  (^^î  *>^Afr  «le  Serviteur 
de  l'auteur  de  la  foi  » ,  nom  du  fondateiu*  delà  dy- 
nastie des   Almohades;  et  par  le  siu^nom  de  Abd 

rabbihi  »^j  *Xxfr  «  le  serviteur  de  son  Seigneur  » , 
c'est-à-dire  «  de  Dieu»,  pris,  entre  autres,  par  un 
grammairien  arabe  de  Cordoue. 

Le  mot  abd  précède  quelquefois  des  noms  abs- 
traits, comme  Abd  ulhakm  (♦CJt  tXx^  «  le  Servi- 
teur de  l'ordre  (commandement)  ». 

Les  ïacahs  terminés  par  daalat  «empire»,  ou  par 
mulk  «  royaume  )) ,  répondent  corrélativement  à  ceux 
qui  sont  terminés  jardin  «religion  ».  Ainsi,  de  même 
qu'il  y  a  des  Madj  addîn  (jj*>J1  «Xj^  «la  Gloire  de 
la  religion  »;  il  y  a  des  Majd  uddaala  >i^*xJî  iX^  «  la 
Gloire  de  l'empire»;  et  des  Majd  almulk  \àSX\  «Xsi 
«  la  Gloire  du  royaume  ». 

Les  lacabs  qui  sont  terminés  par  daalat  ont  gé- 
néralement été  donnés  par  des  khalifes  ou  des 
sultans  à  des  princes  qui  reconnaissaient  leur  suze- 
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raineté,  ou  qui  étaient  leurs  lieutenants  ou  vice- 
rois.  Ils  ont  été  spécialement  portés  par  les  prin- 
ces Buïdes,  qui  régnèrent  en  Perse  dans  le  xi'' 
siècle  :  Imâd  uddaula  ^i^jJi  :>l$  «  l'Arc  boutant  de 
l'empire;  »  Rukn  uddaala  ^l^iXJî  ^.^j;  u  le  Pilier 
de  l'empire»;  Muizz  uddaula  ^Jj*xiî^x«  u  Celui 
qui  fait  honorer  l'empire»,  etc.  Mon  manuscrit  ap- 
pelle ces  surnoms  «  lacahs  des  gens  du  monde  » 
Ljû:>  JjûI  4-*LjiIJ ,  par  opposition  à  ceux  des  pro- 
phètes et  des  saints  personnages,  et  il  cite  les  sui- 
vants : 

Schams  uddaula  2(J^<xJî  (j^^^-ç^  «  le  Soleil  de  l'em- 
pire »;  Schujâ  uddaula  2^j*>Jî  ^Uâs  u  la  Force  de  l'em- 
pire »  ;  Sirâj  uddaula  ^_^*y^\  ^b-^  "  1^  Lampe  de  l'em- 
pire»; Alâ  uddaula  ^^*xJi  ^^\^-fi  «la  Grandeur  de 
l'empire»;  Samsâm  uddaula  i^^<yJ^  ^Uo^-o  «  le  Sabre 
de  l'empire  »;  Saïf  almulk  ^ii-Uî  oU^  «  l'Epée  du 
royaume  »  ;  Nâzim  ulmulk  dUJLî  ^iâb  a  l'Ordonnateur 
du  royaume  »  ;  Yâmin  ulmulk  dL-Uî  (^jvjC  «  la  Droite 
du  royaume  )>  ;  Mubâriz  ulmulk  dUiî  jy  U-*  «  le  Héros 
du  royaume»;  Ihtïschâm  ulmulk  dUii  r»UjJL&-î  «la 
Pompe  du  royaume»;  Umdat  ulmulk  dUXî  a*x5((le 
Pilier  du  royaume  »;  Burhân  ulmulk  dLJJLI  u^jj 
u  la  Preuve  du  royaume  »;  Faklir  ulmulk  viUiî  j^  «  la 
Gloire  du  royaume  ». 

Un  des  premiers  exemples  de  la  collation  de  ces 
titres ,  c'est  celui  du  khalife  Muctafî ,  qui ,  ayant  été 
chassé  de  Bagdad  et  obligé  de  se  réfugier  à  Mossul , 
où  régnait  le  sultan  Abu  Muhammad  Haçan,  lui 
conféra  le  titre  de  Nâcir  uddaula  ^j*xJl  jjmxj  ,  c'est 
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à-dire  «le  Défenseur  de  l'empire»,  et  donna  au 
frère  de  ce  dernier,  celui  de  Saïf  addaala  Uu^ 
^3jjJî  (d'Epée  de  l'empire». 

Ces  titres  se  conféraient  par  lettres  patentes ,  nom- 
mées manschûr  jy**XA ,  et  le  sultan  qui  les  recevait 
avait  droit  de  faire  porter  devant  lui  un  étendard , 
qui  a  sans  doute  donné  naissance  aux  trois  queues 
de  cheval  que  font  porter  devant  eux  les  pâchâs, 
en  forme  de  bannière;  et  aux  piques  surmontées 
d'un  poisson,  dont  les  nababs  se  font  précéder  dans 
l'Inde. 

Quant  aux  lacabs  qui  sont  terminés  par  din  «  re- 
ligion», on  les  donne,  non-seulement  à  des  souve- 
rains ,  mais  à  toutes  sortes  de  personnes. 

Voici  la  liste  qu  en  offre  mon  manuscrit  : 

Jalâl  uddîti  (j-joJI  ii'^Ks»-  «  la  Splendeur  de  la  re- 
ligion^ »;  Kamâl  uddin  (jjj«x]|  Jli  «  la  Protection  de 
la  religion»;  Jamâl  uddin  (^«xJIJUr  «la  Beauté  de 
la  religion  ^  »;  Badr  uddin  (^^I^«Xj  «la  Pleine 
lune  de  la  religion»;  Nûr  uddin  (^*>s.JÎ  jy  «la  Lu- 
mière de  la  religion  »  ;  Sirâj  uddin  ^^.'y^^  ^}j^  «  la 
Lampe  de  la  religion»;  Scliams  uddin  ç^.oJ\  (j*.^^ 
«le  Soleil  de  la  religion»;  Alâ  uddin  (ji>^\  ^"^  «la 

*  Ce  surnom,  écrit  par  d'Herbelot  Gelai  eddin,  est,  entre  autres, 
celui  du  cëlèbre  poëtc  mystique  Jâiâl  uddîn  Rûmî,  l'auteur  du  Mas- 
nawî.  Les  personnes  qui  portent  ce  surnom  l'abrègent  souvent  en 
Jalâlî,  et  ce  nom  sert  à  désigner,  entre  autres,  plusieurs  poètes 
persans. 

^  C'est  le  surnom  de  plusieurs  personnages  marquants  dans  la 
politique  ou  dans  la  littérature.  Pour  abréger,  on  a  quelquefois 
nommé  Jamâli  ceux  qui  portent  ce  surnom. 
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Grandeur  de  la  religion»;  Ziyâ  uddin  (^vXJI  p[k 
urÉciat  de  la  religion»;  Nacîr  uddin  (^*>Jî  jjuoj 
(d'Aide  de  la  religion»;  Ilafiz  uddin  (j.j*^-îi  lâ^xa^ 
((  le  Gardien  de  la  religion  »  ;  Karîm  uddin  ^^t-^jS 
(jrfOJî  ((  l'Homme  généreux  de  la  religion  »  ;  Zahîr 
uddin  ^*xJJ  j-x^Ji  u  l'Homme  célèbre  de  la  reli- 
gion »;  Câcint  uddin  (jjj*>Jî  r^u-bale  Cohéritier  delà 
religion»;  Azîm  uddin  (j^*xJî  ^oJâ-fi  u  le  Grand 
(homme)  de  la  religion»;  Facih  uddin  (jj-j*xii  ^^^ai 
<(  l'Homme  éloquent  de  la  religion  »  ;  Schihâh  uddin 
QjjJi  4-»l^  ({  l'Etoile  de  la  religion»;  Kalim  uddin 
(jjjjJî  ^  ((  l'Orateur  de  la  religion  »  ;  MuM  uddin 
^jjJl  ^^  {(  le  Vivificateur  de  la  religion»;  Jamîl 
uddin  (^-j*>Jt  (^■2r«le  Bel  (homme)  delà  religion»; 
Razi  uddin  ^-jjJJ  ^^j  «  l'Homme  qui  se  contente 
de  la  religion  ^  »;  Camar  uddin  (^«>Jîj-4  «la  Lune 
de  la  religion»;  Imâm  uddin  (jj^*xj|  -Uî  a  le  Chef 
de  la  religion  »;  JSajni  uddin  (^*x]î  <^  o  l'Astre  de 
la  religion  »;  Fakr  uddin  ^-jjJî^^  «la  Gloire  de 
la  religion»;  Hilâl  uddin  0-;>*>Jt  J"^  «la  Nouvelle 
Lune  de  la  religion  ». 

Quant  aux  lacahs  dont  la  seconde  partie  est  Allah, 
ceux  qui  se  terminent  par  hillali,  c'est-à-dire  «  en 
Dieu  »,  ala  Allah  «  sur  Dieu  » ,  lidin  Allah  «  pour  la  re- 
ligion de  Dieu  » ,  hiamr  Allah  «  par  l'ordre  de  Dieu  » , 
et  autres  expressions  analogues,  ont  été  généralement 

^  Le  féminin  de  ce  titre  est  Raziyat  uddin  ^oJ\  ^./wsx  «  Celle 
qui  est  contente  de  la  religion  »  ;  et,  par  abrégé,  Bazijat,  qui  est  le 
nom  d'une  sultane  célèbre  de  Dehli ,  dans  le  xiii"  siècle.  Elle  était 
sœur  de  Rukn  uddîn  Firoz  Scliâb ,  et  lui  succéda. 
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portés  par  les  khalifes  abbacides  ou  fatimites.  Tels 
sont  ceux  de  : 

Elmutacim  billah  ^l*  ^».An  ,v  m  i\  u  Celui  qui  se 
réfugie  en  Dieu»;  Ehvâcic  billah  ^l?  (jpî_jJî  «  Celui 
qui  se  confie  en  Dieu»;  Elmutawakkïl  Ala  Allah 
«  Celui  qui  espère  en  Dieu»;  Elmustancir  billah 
aML jjûXKMéX^  ((Celui  qui  cherche  en  Dieu  son  se- 
coiu's  »;  El  Fâiz  binasr  Allah  4MÎ  juaÂ^joUil  <(  Celui 
qui  jouit  du  secours  de  Dieu»;  Adad  ou  Azad  lidîn 
Allah  aMÎ  (jj*>J  iX^kia^  (d'Appui  de  la  religion  de 
Dieu»,  etc. 

Ce  fut,  disent  les  historiens  originaux,  le  khalife 
Mutacim  qui,  le  premier,  prit  un  surnom  terminé 
par  le  nom  de  Dieu ,  en  se  faisant  appeler  Mutacim 
billah  ^[*  xsxaxx*  ,  c'est-à-dire,  ((Celui  que  Dieu 
soutient».  Ses  successeurs  Fimitèrent;  et,  en  efl'et, 
leurs  surnoms  se  terminent  tous,  soit  par  hillah  ^U  , 
soit  par  ala  Allah  ^Wt  ^^,  ou  autres  expressions  du 
même  genre. 

Quant  aux  noms  terminés  par  Allah,  d'un  usage 
plus  général ,  voici  ceux  que  mon  manuscrit  indique  : 

Salâm  Allah  M  -^L^w  «  Celui  qui  s'abandonne  à 
Dieu»;  Salim  Allah  M  z^nXw  «  Celui  qui  est  paci- 
fique en  Dieu  »;  Alîm  Allah  M  cfsJ^  ((  Celui  qui  est 
savant  en  Dieu»;  Rahim  Allah  M  ^v*;^  ((Celui  qui 
est  compatissant  en  Dieu»;  Hamd  Allah  ^\  *y^^  (da 
Louange  de  Dieu  »  ;  Fazl  Allah  M  S^^à^  a  la  Bonté  de 
Dieu  »  ;  Karam  Allah  aMI  pS'a  la  Générosité  de  Dieu  »  ; 
Rahm  Allah  ^î  ^  ((  la  Compassion  de  Dieu  »  ; 
Amîn  Allah  M  (^Tv«W(le  Fidèle  en  Dieu»;  Aman  Al- 
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lah  M  (jUÎ  ((  la  Sauvegarde  de  Dieu»;  baçâ  Allah 
aWÎ  f^\x>  «la  Stabilité  de  Dieu»;  Ziyd  Allah  ^\  ^Içô 
«la  Splendeur  de  Dieu»;  Wali  Allah  M  J^  ( l'Ami 
de  Dieu  »  ;  Nâr  Allah  ^Ml^y  «  la  Lumière  de  Dieu  »  ; 
Rûh  Allah  ^\  ^j>;  «  l'Esprit  de  Dieu»;  Khdir  Allah 
4WÎ  j.s^  ((  la  Bonté  de  Dieu»;  Fath  Allah  ^\  ^ 
«la  Victoire  de  Dieu»;  Fakhr  AllahMjjà^it  la  Gloire 
de  Dieu»;  Ahçan  Allah  ^î  (j)-m-^=*-I  «  l'Excellent  en 
Dieu»;  Schakr  Allah  ^\ jSji  «l'Action  de  grâce  à 
Dieu  ». 

Au  lieu  du  mot  Allah,  on  emploie  quelquefois 
dans  ce  cas,  comme  dans  les  lacabs  composés  du  mot 
abd  .(  serviteur»,  et  d'un  autre  nom,  un  des  attributs 
de  Dieu,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  liaut,  dans  les  lacabs 
particuliers  aux  saïyids. 

La  dévotion  des  musulmans  envers  Mahomet  et  en- 
vers son  gendre  et  ses  petits-fils ,  a  introduit  des  sur- 
noms où  figure  le  nom  du  faux  prophète ,  celui  à' Ali, 
de  Haçan  et  de  Haçdin.  Ainsi,  au  surnom  di  Abd  Allah 
«  Serviteur  de  Dieu  »,  répondent  les  surnoms  d'^  6c?  un- 
nabi  <^yÂJi  *Xa&,  Abd  urraçûl  J^j— wj^i)  *X-î^  «Serviteur 
du  prophète  »  ou  de  «  l'envoyé  »  ;  Galâm-i  Muham- 
mad  ^y^^  ^"^Ks-  «  Esclave   de  Mahomet  »  ;  Banda-i 

Ali  i^  »*XÂJ  ,  Ali  CûU  <j^  <k ,  ou  Murtaza  Cûli 
iiyJi  ^^j^i^j^  \  et  Galâm-i  Hdidar'^ j<y^-.xs»^  ^"^^  «Es- 

^  La  première  de  ces  expressions  est  persane;  la  seconde  et  la 
troisième  sont  turques. 

'^  On  a  vu  plus  haut  que  ifaidar,  qui  signifie  o  lion  »  en  arabe,  est 
le  surnom  d'Alî.  Il  s'emploie  pour  son  nom  même ,  et  on  le  traduit 
ordinairement  en  persan  par  Schér  y^ji.. 
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clave  d'Alî»;  AU  Mardân  ^t:*^—*  c^c  ^  (d'Hommes, 
c'est- à -dire,  «le  Serviteur  d'Alî»;  Gulâm-i  Haçaïn 
0v-»«.&-  *!5V_^  et  Huçaïn  Cûlî  d^  (:5^-->*'^«=*-  «  l'Esclave 
de  Huçaïn  )>.  Au  surnom  de  Lutf  Allah  M  u-iki  a  la 
Bonté  de  Dieu  )) ,  répondent  les  lacahs  de  Lutf-i  Ma- 
hammacl  J^  v-Xiai  «  la  Bonté  de  Mahomet)),  Lutf 
AH  ^^  Ud^}  «  la  Bonté  d'Alî  »«  A  celui  de  Fazl  Allah 
^1  Joài  «la  Bonté  de  Dieu»,  répond  celui  de  Fa~ 

zâilAli  (^  JoUiii 2  (des  Bontés  d'Alî».  Au  surnom 
de  Atâ  Allah  ^î  Ikt  «Don  de  Dieu»  (en  persan 
Khidâdâd  :>]:>)  iS^  et  Yazdân  Bakhsch  ^ji5Js?yi:>)j), 
répondent  les  surnoms  de  Atâ  Mahammad  *X4^  Mis- 
«Don  de  Mahomet»,  Haïdar  Bakhsch  jà^-is?' jJ^a^^ 
«  Don  d'Alî  »  ;  AU  Wirdi  (S^j^.^  t^  «  Donné  par  Alî  » , 
Atâ  Haçaïn  (i5v.««.£*- Uo^  «  Don  de  Huçaïn».  Au  sur- 
nom de  Khalîl  Allah  ^Mî  tX-Ai.  «  l'Ami  de  Dieu», 
répondent  les  surnoms  de  Mahammad  Khalîl  *Xj^ 
JuXsw  et  Yâr  Mahammad  *>^jL»  «  l'Ami  de  Maho- 
met», Yâr  Alî  (^j[t  ou  Alî  IdrjL  ^^2  «l'Ami  d'Alî». 
Au  surnom  de  Nûr  Allah  M  jy  «la  Lumière  de 
Dieu  » ,  répondent  les  surnoms  de  Nûr  Mahammad 
àsj^jy ,  Nûr  AU  f^  jy  «la  Lumière  de  Mahomet, 
la  Lumière  d'Alî  ».  On  trouve  aussi  les  surnoms  de 
Mahammad  Murâd  :>\j.-^  *Xi^  «  la  Volonté  de  Ma- 
homet » ,  Alî  Murâd  :>\j^  ^^2  a  la  Volonté  d'Alî  » ,  qui 
répondent  à  Ma  schâ  Allah  ^î  ^Ui  U  «  Ce  que  Dieu 
veut  »  ;  Ikrâm  Alî  i^  ^\^\  «  la  Faveur  d'Alî  »  ;  Fath 

'  Au  pluriel ,  dit  respectueux,  pour  AU  mard  Jyo  ^^ic  . 
^  Ici  le  pluriel  est  encore  pour  le  singulier,  ce  qui  est  fort  usité 
dans  l'Inde,  et  ce  nom  est,  en  effet,  celui  d'un  poète  hindoustani. 
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Miihammad  *X:^  ^,  ou  Fath  Ahmad  *X-ç-l  ^«la 
Victoire  de  Mahomet»,  et  Fath  AU  js  ^  cda  Vic- 
toire d'Alî  »  ;  Muhamwad  Makârim  |»j^^  *>^  «  les 
Bienfaits  de  Mahomet»;  Schujâat  AU  (^  cx^l:^  «la 
Force  d'Alî  »;  iVa/a/A/i^  v^<  <*  «  le  Tombeau 
d'Alî  »  ;  Mazhar-i  AU  (^  j-^Là^  «  la  Manifestation 
d'Alî»,  etc. 

Enfin ,  on  a  même  substitué  aux  noms  de  Dieu , 
de  Mahomet,  d'Alî  et  de  ses  fils,  dans  les  surnoms 
honorifiques ,  des  noms  de  saints  devenus  populaires. 
Tels  sont  les  surnoms  de  Riza  CûU  <jj-jj  Uc?;  ou  u  le 
Serviteur  de  Riza  ^  » ,  c'est-à-dire ,  «  d'Alî  Riza ,  le  hui- 
tième imâm»;  Gulâm-i  Main  uddîa  (j^«>Jî  (:jvjto  j.:^ 
ou  (d'Esclave  de  Muïn  uddîn»,  saint  personnage 
surnommé  Chischti  ^^ui^,  dont  le  tombeau,  situé 
à  Ajmîr,  attire  constamment  de  nombreux  pèlerins^; 
Calandar  bakhsch  ij^^^  ^«X^Ai  u  Don  de  Galandar  », 
célèbre  fondateur  de  l'ordre  des  derviches  qui  por- 
tent son  nom;  Galâm-i  Cuth  uddîn  (jj:>«xii  t^^Jai  ^"^ 
((  l'Esclave  de  Cutb  uddîn  » ,  musulman  célèbre  par 
sa  sainteté,  et  qui  donne  son  nom  au  Cutb  Minâr 
de  Dehli,  auprès  duquel  il  est  enterré. 

Outre  ces  différentes  classes  de  lacahs,  qui  com- 
mencent ou  finissent  par  des  mots  déterminés ,  il  y 
a  des  lacahs  variés  à  l'infini.  Tels  sont  ceux,  par 
exemple,    de  Scliâh  âlani ,  ou,  plus  régulièrement, 

^  Nom,  entre  autres,  du  fils  aîné  de  Nadir  Schâh. 

*  Voyez,  au  sujet  de  ce  personnage,  des  détails  circonstanciés 
dans  mon  Mémoire  sur  la  Religion  musulmane  dans  l'Inde,  p.  62  et 
suiv. 
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Schâh-i  âlamyù\s'  oUi  «  Je  Roi  du  monde  »*,  Alam  g  air 
jj^  ^is.  ((Conquérant  du  monde  n;  Rafî  iiddarjât 
v:yl>.j*xJl  ^j  ((Éîevé  de  dignités», noms  de  sultans 
mogols  ;  Jahân  ddrj t*XjL,>  ((  Possesseur  du  monde  », 
autre  titre  royal  qui  a  le  même  sens  que  JaJiân  dâd 
:>]:>  ij^Y^  "  Monde  donné  » ,  nom ,  entre  autres ,  d'un 
chef  contemporain  de  la  tribu  nommée  Hazârah, 
dont  la  capitale  est  Umb  (Amb) ,  près  de  Peschawer. 
Tels  sont  encore  les  surnoms  de  Sarmast  khan 
^Li-  o^A**.*j-u.  (de  Brave  Khan»,  donné  par  Scher 
Schâh  à  son  général  Ibrahim  ;  Daalat  khân  oJj^) 
^Uw  ((  le  Khân  fortuné  »;  Azam  khân  yli-  aJôcÎ  ((  le 
Rhân  élevé  » ,  et  autres  titres  de  ce  genre ,  donnés  à 
des  personnages  distingués  ^  Schams  alamara  fj^ufié 
\jj9^\  ((  le  Soleil  des  émirs  » ,  titre  de  deux  nababs  de 
Haïderâbâd  ;  Bâcir  hi-din  ulcalh  4^*-XiJl  (j^^j.j^[> 
((  Celui  qui  regarde  avec  Tœil  de  l'esprit  » ,  surnom 
de  Wall  uddîn,  qui  a  écrit  sur  les  quarante  tradi- 
tions. 

Le  plus  souvent  ces  lacabs  honorifiques  sont 
arabes  pour  les  musulmans  de  tous  les  pays;  quel- 
quefois ils  appartiennent,  selon  les  localités,  aux  dif- 
lérentes  langues  de  l'Orient  musulman.  Ainsi,  Alp 
Arslân,  on  «  le  Lion  courageux  » ,  est  le  surnom  turc 
de  Muhammad  ben  Dâûd,  second  sultan  de  la  dy- 
nastie des  Seljukides;  /^d/d  joa/idrj l^.ii\<' ou  «Mon- 
tagne noire  (Noir  mont)  » ,  est  le  surnom  hindoustani 
de  Miyân  Muhammed  Carmulî,  personnage  men- 

^   Voy.  Chrest.  hindoustanie ,  p.  86. 
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tionné  daiisThisloire  de  Sclier  Schâh  ^  Dans  l'Inde, 
les  musulmans  prennent  môme  quelquefois  des  titres 
hindous.  Ainsi,  on  trouve  dans  l'histoire  de  Scher 
Schah  la  mention  d'un  Râjâ  Pratâb  Schâh,  fils  de 
Bhûpâl  Schâh ,  et  petit-fils  de  Salâh  uddîn  ^. 

Nous  avons  vu  que  souvent  le  même  personnage 
a  plusieurs  kanyats;  il  a  souvent  aussi  plusieurs  la- 
cabs  ou  surnoms  honorifiques  du  même  genre.  Tel 
est  Kamâl uddîn  Ahal  Ganaïm  Ahdurrazzâc  ben  Jamâl 
uddîn  Kâschî,  c'est-à-dire,  a  la  Perfection  de  la  reli- 
gion, le  Père  (le possesseur)  des  faveurs  célestes,  le 
Serviteur  du  nourrisseur  par  excellence,  fils  de  la 
Beauté  de  la  religion ,  de  la  ville  de  Kâschân  ». 

Au  lieu  d'exprimer  en  entier  ces  surnoms  com- 
posés ,  on  n'exprime  souvent ,  pour  abréger,  que  la 
première  partie  du  composé.  Ainsi,  par  exemple, 
Cutb  «-.^  est  pour  Cutb  uddîn  «  le  Pivot  de  la  re- 
ligion», et  c'est  le  nom  d'un  spiritualiste  célèbre; 
Hujjat  c>.^,  pour  Hujjat  ulislâm  «la  Preuve  de  la 
religion»,  lacab  d'un  jurisconsulte  distingué;  Farîd 
est  pour  Farîd  uddîn  «  la  Perle  de  la  religion  » ,  et 
c'est  le  surnom  honorifique  de  Scher  Schâh,  ou  «le 
Roi  lion  » ,  titre  qui  répond  au  nom  de  Xerxès,  dont  il 
donne  l'étymologie.  Il  en  est  ainsi  de  Kamâl  Pacha,  qui 
est  pour  Kamâl  uddîn  «  la  Perfection  de  la  religion  », 
pacha;  Fuad  (Fawâd)  éfendî,  pour  Fawâd  addîn  aie 
Cœur  de  la  religion  »  éfemlî,  nom  d'un  Ottoman 
chargé    dernièrement    d'une    mission    auprès    du 

'  Fol.  5i  du  manuscrit. 
''  Fol.  90  du  manuscrit. 
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pacha  d'Egypte;  Ubaïd,  pour  Ubaïd  Allah  «le Petit 
esclave  de  Dieu  »,  lacab  d'Ubaïd  Khân  ben  Mahmûd 
sultan  Uzbek  du  xvi*"  siècle;  Tahcîn  beg,  pour  Tah- 
cîn  addîn  «  l'Amélioration  de  la  religion  »  beg,  der- 
nier grand  juge  de  Romélie;  Schujâj  pour  Schajâ 
uddaula  *i^4> — ^\  9-^ — ^  «le  Courage  de  l'empire», 
comme  dans  Schâh  Schajâ,  surnom  d'un  célèbre 
Nabab  d'Aoude;  Habib,  pour  Habib  Allah;  Kkalil, 
pour  Kkalil  Allah,  etc. 

IV.  Le  surnom  de  relation,  ou  ism-u.  nisbat  f^\ 
oci-»»<J,  répond,  ai -je  dit,  à  Vagnomen  des  Latins. 
C'est  en  arabe,  ^ussi  bien  qu'en  persan  et  en  hin- 
doustani ,  un  adjectif  relatif  ^  ;  car  il  indique ,  en  effet , 
les  relations  d'origine,  de  qualité,  de  tribu,  d'école, 
de  clientelle. 

La  désinence  turque  li  ou  la  J  remplace  quel- 
quelquefois,  dans  les  surnoms  turcs,  la  désinence 
arabe  i  <^.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  ^arJi (Kurde),  on 
dit  Kardéli,  comme  dans  Muhammad  Kurdéiî  Pâ- 
châ,  commandant  actuel  de  ïordoa,  ou  corps  d'armée 
de  rirâc  arabî;  et  au  lieu  de  Berkéwi,  c'est-à-dire 
natif  de  Birguî  en  Natolie,  on  dit  Birgailâ,  et  c'est 
le  nom  vulgaire  de  l'auteur  d'un  catéchisme  musul- 
man ^. 

Ce  surnom  de  relation  équivaut  à  certains  sur- 
noms romains,  considérés  comme  des  titres  d'hon- 
neur,  tels,  par  exemple,  que  celui  de  Coriolanus , 

'   Grammaire  arabe  de  S.  de  Sacy,  1. 1,  p.  33 1. 
^  Le  même  que  j'ai  traduit  en  français  sous  le  litre  de  Exposi- 
tion de  la  foi  musulmane. 

m.  3i 
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donné  à  Caius  Marcius,  à  cause  de  sa  victoire  de 
Corioles. 

Tels  sont  les  surnoms  de  Misri  (sy^s^  «  Egyptien  »  ; 
Makid  <J^  ((  Mecquois  »  ;  Baïdawi  ou  Baïzawî  (^yixK> 
«  Natif  de  Baïda  en  Perse  ^  »  ;  Huçaïni  ^^hu**.^»-  a  Des- 
cendant de  Huçaïn  )s  fds  d'Alî,  ou  dépendant  d'un 
individu  de  ce  nom  ;  Fâtimî  ^^Job  «  Descendant 
de  Fatime  »  (  Fatimitc  )  ;  Curaischî  i^^.^  «  De  la 
tribu  de  Curaïsch  »  ;  Schiîfiyî  j->U;  «  Disciple  du  fon- 
dateur de  ce  nom  dune  des  quatre  écoles  ortho- 
doxes ))  ;  Ansârî  (^1-*ajî  a  Descendant  des  Ansâr  ou 
Aides  )),  nom  donné  aux  habitants  de  Médine  qui 
vinrent  en  aide,  lors  de  l'hégire,  aux  réfugiés  de 
la  Mecque-,  Akhtarî  i^j. — X-à^î  «Astral»,  d'ahhtar, 
((  astre  » ,  surnom ,  entre  autres ,  d'un  lexicographe 
turc;  Bâbili  J^L ,  c'est-à-dire,  «  de  Babel  » ,  l'ancienne 
Babylone,  surnom  d'un  grand  prédicateur  musul- 
man; Mâwardi  (^^^U  a  Marchand  d'eau  de  rose», 
surnom  d'un  publiciste  musulman,  etc. 

On  comprend  que  les  noms  de  relation  tirés  des 
noms  de  villes  ou  de  pays  soient  aussi  nombreux 
que  les  villes  et  les  pays  du  monde  musulman.  Le 
tableau  de  ces  surnoms  en  serait  en  même  temps 
la  nomenclature  géographique,  et  je  ne  l'entrepren- 
drai pas. 

Voici  un  petit  nombre  de  ceux  sous  lesquels 
sont  connus  des  personnages  célèbres.  Fargânî  j^^J 
«  de  Fargâna  » ,  en  Turkistan ,  célèbre   astronome , 

'  Surnom,  entre  autres,  d'un  célèbre  commentateur  du  Coran. 
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connu  en  Europe  sous  le  nom  d'Alfragan;  Firozâ- 
bâdi  iS^^^J3j-f^  «de  Firozabad»,  ou  Khoiiz  jyî»^ ,  ca- 
pitale du  Rhouzistan ,  auteur  du  Dictionnaire  arabe 
intitulé  Camous  ou  u Océan»;  Maïdânî  jlOyyo  u  de 
Maïdan  » ,  quartier  de  la  ville  de  Nischapur,  surnom 
d'un  célèbre  collecteur  de  proverbes;  Cabtî  Ja^j 
u  Copte»,  c'est-à-dire,  Egyptien  :  delà,  on  nomme 
Maryam  Cabtiyâh  ^uJaAï  <^j^  «  Marie  la  Copte  »  sainte 
Marie  Égyptienne;  Tabrézî  c5>?^'  «  de  Taurîz»,  sur- 
nom, entre  autres,  du  célèbre  spiritualiste  Schams 
uddin  Tabrézî  ;  Tûci  (^^^  «  de  la  ville  de  Tous  » , 
en  Khorassan,  surnom  du  grand  astronome  Nacîr 
uddîn  Tûcî  ;  Zamakhscharî  ^^J..«A^j  a  de  la  ville  de 
Zamakbschar  »,  en  Khawârezm. ,  surnom  d'un  célèbre 
commentateur  du  Coran;  Fârâbi  [Alfarabias]  jJjU, 
c'est-à-dire ,  de  Farâb ,  Otrar,  ou  Sîràm ,  en  Turkis- 
tan ,  surnom,  entre  autres,  du  maître  d'Avicenne, 
qu'on  a  appelé  aie  plus  grand  des  philosophes  mu- 
sulmans», (jv-WLî  »S^'^jjS\  ,  et  (de  plus  abstinent 
des  hommes»  Ui*xJl  <j  qJj^]  *Xi5)î,  etc. 

Les  noms  de  relation  dérivés  des  noms  de  villes 
ou  de  pays  composés  de  deux  mots,  soit  séparés, 
soit  réunis,  se  forment,  pour  abréger,  d'un  de  ces 
mots  seulement.  C'est  ainsi  que,  des  noms  de  El- 
Baït  El-Macaddas  (j*»<>vJiiî  o»juJl  «la  Ville  sainte», 
donné  à  Jérusalem ,  dérive  Mucaddécî  «  natif  de  Jé- 
rusalem »  ;  de  Hadramaut,  ville  de  l'Yémen ,  dérivent 
Hadri  (  et  Hudramî) ,  «  natif  de  Hadramaut  »  ;  de 
Maïyâ  Fâriquîn,  ville  de  Syrie,  dérive  Fariqui, 
natif  de  cette  ville;  de  Dâr  msalâm  j.:j>^-i*JI  j!i  «la 

3i. 
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demeure  de  Ja  Paix»,  cest-à-diro  Bagdad,  dérive 
Salami  t^!5^,  synonyme  de  Bagdâdi  u  natif  de  Bag- 
dad», etc. 

Tels  sont  encore  les  surnoms  de  relation  de  Ta- 
barî  (Sj^  ,  «  natif  du  Tabaristan  »,  surnom  ,  entre 
autres,  d'un  célèbre  historien  persan;  Lâri  ^^^ 
«natif  du  Laristan  »,  surnom  d'un  grammairien  dis- 
tingué; Zangaî  (J>^j  «  originaire  du  Zanguistan  »,  ou 
le  pays  des  nègres ,  surnom  des  princes  de  la  dynastie 
des  Atabeks,  entre  autres,  de  Nûr  uddîn  Mahmûd 
Zanguî,  le  Noradin  des  croisades. 

Certains  dérivés  sont  anomaux.  Tels  sont  ceux  de 
Râzî  (sj[)  «Rbazès»,   c'est-à-dire  de  la  ville  de  Reï 

^j  (Rages),  Hanvi  (S^j^  «de  celle  de  Hérat»,  etc. 

Quelques-uns  de  ces  surnoms  pourraient  être  con- 
sidérés comme  des  noms  de  famille,  attendu  qu'ils 
ont  été  donnés  à  plusieurs  individus  appartenant  à 
la  même  famille.  Tel  est,  par  exemple,  le  surnom 
de  Barmékî  ou  Barmécide,  donné  aux  descendants 
de  Barmek  ou  Barmak ,  aïeul  d'Abû  Alî  Yaliya  ben 
Khâlid ,  père  de  Jafar  al-Barmakî ,  favori  du  sultan 
Harûn  urraschîd  K 

Il  y  a  des  noms  de  relation  qui  sont  formés  du 
premier  mot  d'un  surnom  honorifique,  et  qu'on  em- 


^  De  même,  le  célèbre  général  et  grand  vizir  Mehmed  Coproli 
Pâchâ  eut  deux  fils  qui  lui  succédèrent  dans  sa  dignité  et  qui  s'ap- 
pelèrent, comme  lui,  Coproli  Pâchâ,  comme  si  Coproli  était  leur 
nom  de  famille  ;  mais  je  dois  faire  observer  que,  Coproli  Pâchâ  étant 
chrétien  dans  l'origine,  ils  ont  pu  rester  un  peu  en  dehors  des 
usages  musulmans. 
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ploie  comme  une  sorte  d'abrévialion  de  ce  surnom. 
Ainsi  Imâdî  <^:>U  est  le  nom  donné  à  un  poëte  persan 
célèbre,  au  lieu  de  son  surnom  honorifique  in  extenso  : 
Imâd  asschuara  l^jcJiJi  :>U  «le  Pilier  des  poètes»; 
Abdî  Pâcha  ^L»  ^^Oy^,  général  turc  actuel,  est  ainsi 
nommé  pour  Ahd  Allah  Pâcha;  Nûrî  éfendi  (j;jy 
^^♦XJbî ,  fonctionnaire  turc  actuel,  pour  JSIûr  uddîn 
éfendi;  Hdidari  ^^^^X-ao-  (Haïdarien),  célèbre  écri- 
vain hindoustani ,  pour  Haïdar-Bakhsch  ou  «  le  Don 
d'Alî». 

On  abrège  quelquefois  de  la  même  manière  des 
kanyais.  Ainsi  Haiyânî  jU&-  est  employé  pour  Ibn 
Haiyân  jLÂr».  ^jjÎ  dans  le  nom  d'un  célèbre  com- 
mentateur du  Coran,  Acir  uddîn  ulandaloucî. 

Le  même  personnage  prend  souvent  plusieurs 
surnoms  de  relation.  Tel  est,  par  exemple,  M^sud 
al  Tamîmî  al  Khuraçânî ,  personnage  célèbre  par  sa 
sainteté,  qui,  d'abord  voleur,  fut  miraculeusement 
converti  en  entendant  la  lecture  d'un  verset  du  Co- 
ran, dans  une  cbambre  qu'il  allait  piller. 

Ces  surnoms  deviennent  quelquefois  des  espèces 
de  noms  patronymiques,  qui  s'appellent,  dans  l'Inde, 
padhi  j*>o,  et  qui  se  donnent  à  tous  les  individus 
qui  appartiennent  à  une  confrérie  religieuse ,  ou  du 
moins  au  chef  héréditaire  de  cette  famille  religieuse. 
Tel  est  le  surnom  de  Chicliti  (Jy^i^,  c'est-à-dire 
natif  ou  originaire  d'un  endroit  nommé  Chischt 
en  Sejestan,  lequel  fut  d'abord  donné  à  un  grand 
saint  musulman,  très -vénéré  dans  l'Inde,  que  j'ai 
cité  plus  haut,  et  qui  sert  même  à  indiquer  le  mois 
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de  jumâzi  second ,  parce  que  ce  saint  personnage 
niourut  en  ce  mois.  L'ordre  religieux  qu'il  a  fondé  se 
nomme  birâdari  cliisclitlya  xxjJii^  (Sj^i^  "  confrérie 
chischtienne  » ,  et  ses  successeurs  dans  la  direction 
de  cet  ordre,  nommés  sajâda  nischîn  (jv-fi*j  5i>L:iî^  ou 
((  assis  siar  le  tapis  o,  prennent  le  surnom  de  Chi- 
schtî,  comme  leur  patron.  Tels  sont  Sâlim  Chischtî, 
Saîd  Schâh  Zuhûr  Chischtî  \  Khaja  Abd  urrahman 
Chischtî  %  et  plusieurs  autres. 

V.  Les  titres  de  dignités  ou  fonctions ,  asmâ  ma- 
nâcib  t-AA^lx*  Uwî  a  noms  de  fonctions»,  et  au  sin- 
gulier, 75771-1  mansab  ^-.vwax*  /^î  «  nom  de  fonction  », 
se  distinguent  des  surnoms  honorifiques  ooLÎ  et  des 
titres  d'honneur  v^^*^  en  ce  qu'ils  sont  l'expression 
des  fonctions,  et  non,  comme  les  khitâhs,  des  titres 
allégoriques  ou  des  locutions  de  fantaisie  deve- 
nues souvent  de  simples  appellations  de  politesse, 
sans  valeur  réelle.  Parmi  ces  noms, il  y  en  a  qui  sont 
communs  à  tout  l'orient  musulman,  tels  sont,  par 
exemple,  ceux  d'imâm,  de  schdikh,  de  cadi  ou  cazi 
(^\i,  et  nombre  d'autres. 

Il  y  en  a  qui  sont  particuliers  à  certains  empires. 
Tel  est  le  titre  de  nizâm,  abrégé  de  nizâm  addaala 
2fcXj*>Ji  AJàJ  u  l'arrangement  de  l'empire  »,  donné  au 
souverain  de  Haïderabad  ;  et  de  dey  ou  plutôt  de 
daï^^\:> ,  qui  signifie  à  la  lettre  u  missionnaire  )>,  donné 

*■  Voy.  mon  mémoire  snr  la Relicjion  musulmane  dans  l'Inde^  p.  67 
et  109. 

^  Auteur  du  Mirât  ulasrâr  Jy^j]  oly'«- 
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au  souverain  d'Alger  avant  la  glorieuse  conquête  qui 
a  signalé  le  règne  de  Charles  X. 

Il  y  a  des  titres  qui  sont  tombés  en  désuétude, 
comme,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  celui  de 
taschtdâr  j\iy>JiM;*^,  qui  signifiait  ce  qu'on  appelait 
autrefois  «  le  grand  bouteiller  » ,  et  qui  se  donne  sim- 
plement de  nos  jours  au  domestique  qui  verse  de 
l'eau  sur  les  mains  pour  les  laver.  I]  y  en  a  de  nou- 
veaux qui  les  ont  remplacés ,  comme  celui  de  nabab, 
qui  est  donné  au  lieu  de  fancien  titre  de  nâïb  «  lieu- 
tenant )). 

Il  n'y  a  pas  proprement  chez  les  musulmans  de 
titres  exclusivement  ecclésiastiques.  En  effet,  les  mu- 
sulmans n'ont  pas  de  clergé.  Les  fonctions  de  la  ma- 
gistrature se  confondent  chez  eux  avec  les  fonctions 
religieuses;  car  la  loi  civile  s'identifie  avec  la  loi  re- 
ligieuse. Ainsi  le  mufti  (JjJ^  est  le  docteur  qui  donne 
une  décision  juridique  ou  fetwâ  i^yiâ ,  et  le  grand 
mufti ,  qui  prend  à  Constantinople  le  titre  de  schaïkh 
alislâm  *!5X«w^î  ^jZ  (le  schaïkh,  par  antonomase,  de 
la  religion  musulmane),  est  plutôt  grand  juge  ou 
ministre  de  la  justice  que  grand  pontife.  De  même, 
les  uléma  *U**  ou  u savants»  sont  plutôt  des  magis- 
trats, et  le  corps  des  uléma  c'est  la  magistrature  \ 
ce  qui  n'empêche  pas  les  uléma  d'être  de  véritables 


'  Au  surplus,  ce  qu'on  entend  à  Constantinople  par  les  uléma, 
ce  sont  :  i"  les  câzis  ou  «juges»;  2°  les  muftis  ou  «interprètes  de  la 
loi»;  3°  les  imânis  «ou  «ministres  du  culte».  On  donne,  entre 
autres,  ce  dernier  titre  aux  aumôniers  de  régiments.  (Ubicini, 
Lettres  .sur  la  Turcfuic.) 
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docteurs  de  la  loi  musulmane ,  et  d'avoir  des  élèves 
vulgairement  nommés  softa,  mais  proprement  su- 
khta  ^Xè^^  c'est-à-dire ,  «  zélés  »,  à  la  lettre  «  brûlés  ))^  ; 
les  mêmes  qu'on  nomme  dans  l'Inde  tâlib  alilm 
jfcotîî  <-Jl]i>  {(  chercheurs  de  science  »,  et  en  Perse 
dânischmand  «XÂ<>iLfcil:>  ou  «sages».  Ces  étudiants  de- 
viennent ensuite  mulâzim  p^V^,  c'est-à-dire,  «candi- 
dats»; puis  madarris  (j^«x^  ou  «professeurs»,  et 
enfin  ils  parviennent  aux  grades  les  plus  élevés  du 
corps  des  uléma. 

Il  n'y  a  pas  de  prêtres  chez  les  musulmans;  le 
premier  venu  peut  exercer  les  fonctions  à'imâm  -UP 
ou  «oiEciant»,  c'est-à-dire  de  pescfi  namâz  j^  t>^' 
comme  on  le  nomme  en  persan,  celui  qui  est  en 
avant  des  autres  dans  l'exercice  de  la  prière  et  dont 
les  assistants  doivent  suivre  les  mouvements;  et,  par 
suite,  le  chef  religieux  et  politique;  car  chez  les  mu- 
sulmans ces  deux  titres  se  confondent.  L'appellation 
d'imdm^  ouu  premier  »,  c'est-à-dire  «  chef  suprême  de 
l'islamisme  »,  donnée  d'abord  aux  premiers  khalifes, 
a  été  plus  spécialement  attribuée  par  les  schiites  à 
Alî  et  à  ses  descendants  et  successeurs  légitimes,  qui 
forment  avec  ce  khahfe  les  douze  imâms  par  excel- 

'  Bianchi,  Dictionnaire  turc. 

^  Ce  titre  répond,  quant  à  la  signification  et  à  l'application ,  aux 
titres  latins  de  autistes  et  de  prœsul,  donnés,  entre  autres,  aux 
évêques. 

^  Le  mot  persan  peschwâ  [5^.0  est  la  traduction  exacte  du  mot 
arabe  ^^Ul.  H  désignait,  à  la  vérité,  spécialement  ie  chef  du  pou- 
voir exécutif  chez  les  Mahrattes.  (Langlès,  Voyage  chez  les  Mahrattes, 
par  Tone,  p.  3o3.) 
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lence^  On  a  donné  aussi  spécialement  ce  litre  aux 
Ashâb-i  Mazâhib  t^î*x^  cjUïpî  ou  fondateurs  des 
quatre  principales  écoles  orthodoxes  :  Hanîfa.Malik, 
Hambal  et  5chafiï,  et  à  beaucoup  de  théologiens 
distingués,  pour  lesquels  ce  titre  équivaut  à  celui  de 
docteur^. 

On  appelle  spécialement  khâtib  c-^LUi-  «rimâni 
prédicateur))  celui  qui,  monté  sur  le  minhar  jj<m 
ou  «chaire»,  récite  la  khotba  xiJai*-  ou  prière  offi- 
cielle du  vendredi  à  midi. 

Un  titre  tout  à  fait  religieux,  et  commun  à  tout 
rOrient  musulman ,  c'est  celui  de  hâji  (^s*-^  ou  u  pè- 
lerin )),  que  seuls  ont  le  droit  de  porter  ceux  qui  ont 
visité  en  personne  les  lieux  sacrés  de  l'Arabie ,  c'est- 
à-dire  la  caaba  de  la  Mecque  et  le  tombeau  de  Ma- 
homet à  Médine.  Tel  fut  Hâji  Bâbâ ,  non  pas  le  héros 
fantastique  des  romans  de  Morier,  mais  Abd  ur  Rah- 
man  Osman  el  Tarsûcî,  grammairien  arabe  distingué. 

A  fimitation  des  musulmans ,  les  chrétiens  orien- 
taux prennent  ce  titre  lorsqu'ils  sont  allés  en  pèle- 
rinage au  tombeau  de  Notre-Seigneur  à  Jérusalem; 
toutefois ,  ils  le  mettent  à  la  suite  de  leur  nom ,  tan- 
dis que  les  musulmans  le  mettent  avant. 

Un  autre  titre,  tout  à  fait  religieux,  c'est  celui  de 
Jâquir jj^  en  arabe,  et  de  derviche  ou  darwesch 
{J^.^j^  en  persan.  Ces  expressions  désignentun  pauvre 

'  D'Herbelot,  Biblioi.  orient,  au  mot /mdm;  Reinaud,  Monuments 
musul.  l.  I.  p  266. 

-  En  eflfet,  aimnm  4^1 ,  qui  est  le  pluriel  du  mot  imâni  ^L»|, 

siguifie,  par  extension ,  «des  savants». 
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volontaire,  une  sorte  de  moine  mendiant*.  Le  nom 
de  fdcjuij'  est  plus  généralement  usité  que  celui  de 
derviche,  et  même  on  l'applique  dans  l'Inde  aux  jo- 
guis,  sannyacis,  baïraguis  et  autres  mendiants  reli 
gieux  hindous. 

Les  chefs  des  derviches  se  nomment  pîrj^.  se- 
nior. De  là  viennent  les  surnoms  de  Pir  Mohammed, 
Pir  AU,  etc. 

Il  y  a  certains  titres  particuliers  aux  religieux  spi- 
ritualistes.  Tels  sont  ceux  de  sojl  ou  sâfi  ^yo'^  et  de 

mutaçawwuf  (3y^j^  «  aspirant  au  sufisme  »  ;  ârif  ij>j^ 

«  contemplatif»,  et  mataarrifOj-*^^^<^  celui  qui  s'elForce 
d'entrer  en  contemplation  »  ;  khâdim  ->àU^  u  servi- 
teur (de  Dieu)»,  et  matakhaddim  -JsjsiOo  u  celui 
qui  cherche  à  le  devenir»;  marbout^,  ou  marabout 
en  Barbarie  l:>yj^,  c est-à-dire,  «lié  (à  Dieu)  ». 

Le  titre  de  gaas  ou  gaiis  a'zam  ^lâ^î  »±>^  <(  grand 
aide  »  est  donné  à  celui  qui  tient  le  rang  le  plus  émi- 
nent  parmi  les  sofis,  puis  viennent  les  expressions 
de  ivalî  iij  ((  ami  de  Dieu  »  ou  sâlih  lU» ,  c  est-à-dire , 
«saint  (personnage)»;  zâhid  <y^\j  u  abstinent  *»; 
abid   *XoU  «adorateur  (de   Dieu)»,    et    malâmati 

'   Le  moine  chrétien  se  nomme  râhib  K_},i^]\ . 

'^  On  i'emploie  quelquefois  avant  les  nonjs  propres.  On  appelle, 
par  exemple,  Alsûjï  usschâbili ^  un  céihhre  spiritual iste  ,  dont  il  est 
raconté,  dans  le  Mande  uttaïr,  plusieurs  anecdotes. 

C'est  de  marâbit  JzjI^^,  pluriel  de  ce  niot,  qu'on  a  fait  Ahno- 


3 

ravides. 


'^  De  là  le  dérivé  zâhidi,  surnom  d'un  théologien  célèbre  qui  a 
commenté  le  Traité  de  l'imâm  Cudûrî.  On  l'appelle  Sàhih  ulkunjal 
«qui  porte  bien  son  surnom»,  parce  qu'il  a  imité  son  aïeul  Najm 
uddîn  Zâhid,  duquel  il  a  tiré  son  surnom. 
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J!J9%^  u  blâmable^  o,  c'est-à-dire  celui  qui  cache  sa 
dévotion.  On  emploie  dans  le  même  sens  l'expres- 
sion de  calandar  j*xâAs  2^  ^^  bâtin  (J^\i  «  intérieur  », 
de  muhâhi  ^U*  «jouissant  de  la  liberté  spirituelle  » 
et  quelquefois  de  zindîc  (3->«Xjj,  quoique  ce  dernier 
mot  signifie  proprement  «  impie  »>  et  même  «  athée  ». 

Les  souverains  musulmans  s'appelèrent  d'abord 
khalifes  ^Aia^,  c'est-à-dire  «successeurs  (de  Ma- 
homet) »,  et  imams,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire. 
Ils  se  nommèrent  aussi  amir  almaminîn  j-a_^5 
(jvJU^Î  ou  «prince  des  croyants»,  et  amîr  ulmus- 
limîn  (jv^t^-M^lî j-iyot  «  prince  des  musulmans^».  Ces 
titres  furent  portés  tour  à  tour  par  les  quatre  pre- 
miers khalifes ,  par  les  Ommiades  et  par  les  Abbas- 
sides,  et  le  dernier  par  les  Almoravides  et  par  les 
Almohades. 

Au  déclin  du  khalifat,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces qui  s'emparèrent  peu  à  peu  de  fautorité  sou- 
veraine se  contentèrent  d'abord  des  surnoms  hono- 
rifiques ou  lacahs  que  leur  accordèrent  les  khalifes, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Mahmoud  le  Gazné- 
vide,  qui  régnait  à  la  fin  du  x"  siècle  et  au  com- 
mencement du  xf,  fut,  on  croit,  le  premier  qui 

'  Ou  plutôt  «  celui  qui  s'expose  au  blâme  ». 

^  Ou  plutôt  calandari  (j\(yùJ^ -,  c'est-à-dire  «sectateur  de  Ca- 
landar » ,  fondateur  d'une  sorte  d'ordre  ou  de  confrérie  religieuse. 
Ce  sont  des  sofis  qui  se  rasent  la  tête  et  la  barbe,  et  qui  font  pro- 
fession du  détachement  le  plus  complet  des  choses  du  monde.  Ils 
observent  même,  chose  étonnante  pour  des  musulmans,  une  stricte 
chasteté. 

^  Ce  fut  cette  dernière  expression  que  les  croisés  rendirent  par 
miramamolin. 
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prit  le  titre  arabe  de  saltân  ^lkX*v  ou  <(  gouver- 
nant »  ^,  dont  les  croisés  firent  soudan,  et  qu'on 
donne  actuellement  en  Perse  aux  gouverneurs  de 
provinces  ^,  Puis  vinrent  les  titres  persans  de  schâh 
oLw  «roi»,  et  de  pâdscliâli  dUi:>l>  «  le  seigneur 
des  rois  »,  titre  qui  équivaut  à  celui  de  mirun' 
schâh  ôL^i  ^j^j-fi^  ou  «le  roi  des  émirs  »,  porté  entre 
autres  par  un  fds  de  Tamerlan,  et  de  schâhinschâh 
«U^JLé^U;  «roi  des  rois»,  qui  a  été  porté  pour  la 
première  fois  par  Ismaïl  Samânî,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Samanides ,  à  qui  il  fut  donné  par  Mota- 
ded  en  287  (900).  Ce  titre  pompeux  de  shâhin- 
schâh  ou«  roi  des  rois  »  est  donné  aujourd'hui  à  Cons- 
tantinople  au  grand  maître  de  la  garde-robe. 

Les  fâquîrs  prennent  avant  leur  nom  le  titre  ho- 
norifique de  schâh;  mais  la  distinction  qu'on  a  faite 
entre  les  noms  précédés  ou  suivis  de  schâh  n'est  pas 
absolue.  Il  paraît  que  le  mot  schâh,  qui  signifie 
proprement  «roi»,  est,  aussi  bien  que  sultan,  em- 
ployé par  politesse,  surtout  dans  l'Inde,  avant  ou 
après  les  alams  des  personnes  qui  sont  loin  d'avoir 
l'autorité    souveraine.  Quant   aux  souverains,   on 

^  Bibliot.  orient,  au  mot  Solthan.  Le  titre  du  sultan  ulâm  ^LkXw 
J^LsJî  «chef  du  peuple»,  a  été  pris  par  un  chef  Arabe  qui  s'est 
mis  dernièrement,  en  Algérie,  à  la  tête  d'une  petite  insurrection , 
facilement  comprimée. 

^  Il  entre  aussi  dans  la  composition  de  certains  titres  d'honneur, 
comme  dans  sultan  uddaula  cJ^oJ!  ^UxL^  «le  souverain  de  l'em- 
pire», sultan  ulârifin  ^^yA^SsJ\  qUûJIw  «le  sultan  des  contempla- 
tifs»-, titre  honorifique  du  célèbre  Jalâl  uddîn  Rûmî,  l'auteur  du 
Masnawi. 
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trouve  le  nom  de  schâh  précéder  ou  suivre  indif- 
féremment leurs  noms.  Ainsi  on  dit  Ismâïl  Schâh  ou 
Schâh  Ismâïl,  en  parlant  du  roi  de  Perse,  fondateur 
de  la  dynastie  des  sofis,  père  de  Tahmasp,  qu'on 
nomme   aussi  Tahmasp  Schâh  ou  Schâh  Tahmasp. 

Les  souverains  persans ,  indiens  et  turcs  prennent 
aussi  le  titre  de  scharyâr  j\jj.-^  ,  expression  persane 
qui  signifie  à  la  lettre  u  chef  de  la  ville  » ,  et  plusieurs 
autres  et  spécialement  le  sultan  de  Constantinople; 
celui  de  khwand  kâr  Je  ^<iyj^ ,  formé  des  mots  per- 
sans khwand  *xj^-â-^  «seigneur»  et  fcdr^l^u chose», 
c'est-à-dire,»  chef  de  la  chose  publique  (republique)  », 
et  même  de  khânkârj^y^  «  agissant  dans  le  sang  », 
à  cause  du  droit  légal  de  vie  et  de  mort  qu'il  a  sur 
ses  sujets;  ou  simple  contraction  dej^  *X-jj-i>. 

On  donne  également  à  ces  souverains  le  titre  tar- 
tare  de  khân  ^jU^ ,  titre  qu'on  donne  aussi  en  Perse 
aux  gouverneurs  de  provinces  et  à  d'autres  grands 
dignitaires ,  et  qui  est  prodigué  dans  l'Inde  au  point 
qu'on  en  gratifie  tous  les  musulmans  d'origine  pa- 
thane  ou  afgane,  tandis  que  son  féminin  khânam 
^\^  ne  se  donne  guère  cependant  qu'aux  princesses 
et  aux  grandes  dames. 

Khâcân  (jlsli-  «  prince  ou  roi  »  est  un  mot  turc 
et  il  paraît  avoir  donné  naissance  à  khan  ^jU^ ,  qui 
en  semble  la  contraction ,  ou  en  peut  être  dérivé/^. 

'  C'est  ce  mot  qui  entre  dans  le  nom  de  Mirkhond ,  célèbre  his- 
torien persan. 

'  Par  le  redoublement  du  mot  khân;  car  il  est  évident  que  /jU 
est  synonyme  de  ^Lâ» . 
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Khân  khânâii  ^jbU^li-  «prince  des  princes))  est  un 
titre  d'honneur  dont  la  valeur  ne  répond  pas  à  l'éty- 
mologie.  Du  mot  arabe  rabh  cj>j  ,  qui  signifie  pro- 
prement u seigneur»,  dérive  le  pluriel  arhâh  v^J^' 
usité  encore  de  nos  jours  dans  l'Inde  musulmane 
pour  désigner  les  chefs  du  pays. 

Le  litre  de  wazîr  jS^^  ou  «  ministre  n  est  bien 
connu.  Cette  expression ,  qui  est  arabe  et  qui  signifie 
((  chargé  (du  poids  des  affaires)  )),  est  usitée  dans  presque 
tous  les  pays  musulmans.  Toutefois,  on  emploie 
plutôt  dans  l'Inde ,  dans  le  sens  de  ministre,  le  mot 
diîvân  (j^y^.^,  le  même  qui,  en  Turquie  et  en  Perse, 
soit  seul,  soit  accompagné  de  l'adjectif /lumajan^j^l^ 
«  heureux  » ,  signifie  «  le  conseil  d'Etat  ))^  (et  quelque- 
fois le  ministère),  dont  les  membres  sont  appelés 
muscMr jj<Jii*>^  ou  mustaschâr  j^Xm^^  «  conseiller^)). 
Lorsqu'un  souverain  n'a  qu'un  ministre,  on  le  nomme 
wazîr  kall  ù^j-?!)^  ou  «  ministre  suprême  )>,  à  la  lettre, 
«ministre  de  toute  chose». 

Le  grand  vizir  se  nomme  à  Constantinople  sadr-i 
azam  >oiâftîj*x-o  ou  sadr-i  âli  Jl-tjJ^-*»,  c'est-à- 
dire  à  la  lettre  «la  grande  poitrine,  la  poitrine  éle- 
vée »  ou  plutôt  «  le  grand  centre ,  le  centre  élevé.  » 
Le  titre  de  grand  vizir  est  la  traduction  de  wazîr-i 
azam  *Jâ^î^j^.  On  le  nomme  aussi  ivazir  aluzarâ 
îjjjJi  j^j^  «  vizir  des  vizirs  » ,  qui  est  le  même  titre 
que  celui  de  wazîr  almamâlik  S^u:\ jj>j^  ou  «vizir 

^  Voyez  la  notice  de  M.  Bianchi  sur  Y  Annuaire  de  l'Empire  Otto- 
man; Journal  asiatique,  1847. 

•^  Le  président  du  diwn  se  nomme  diwân-béguî  ^J^  (jUrî-^- 
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des  provinces»,  dont  le  synonyme  nawâb  vV'  ^^ 
et  vulgairement  nabâb,  qui  est  plus  usité  dans  l'Inde, 
équivaut  au  titre  turc  de  pâcha  LiU ,  prononcé  en 
arabe  bâschâ  UjL,  et  dont  nous  avions  fait  bossa. 
Mais  ce  dernier  titre,  de  même  que  dans  l'Inde  celui 
de  nabab,  a  perdu  de  sa  valeur  en  Turquie,  car 
on  le  donne,  non-seulement  aux  lieutenants  géné- 
raux, mais  aux  maréchaux  de  camp. 

On  donne  aussi  le  titre  de  wâli  Jl^  au  gouver- 
neur d'une  province,  nommée  en  Turquie  wilâyat 
ow»^^.  Le  premier  secrétaire  dugrand  vizir  se  nomme 
ziaziVjJôb  ou  «  inspecteur  ».  On  donne  encore  ce  titre 
à  une  espèce  de  ministre  de  la  maison  du  sultan. 
Le  titre  de  defterdâr  j\^jJLJ:>  ,  qui  signifie  propre- 
ment «gardien  des  registres»,  se  donne  au  ministre 
des  finances,  <îelui  de  muhurdâr  j\:>j.^  «garde  des 
sceaux  »  au  chancelier,  et  on  nomme  divâtdâr 
jI*XjI^:>  ou  «porte  écritoire»  le  secrétaire  particu- 
lier du  sultan. 

Le  mot  kâtib  (^^,  qui  signifie  «  écrivain  »,  et  qui, 
dans  ce  sens,  est  synonyme  de  muliarrir  jj^,  se 
prend  pour  signifier  «  secrétaire  »  et  même  «  mi- 
nistre d'État  » ,  et  il  sert,  dans  ce  cas,  de  surnom,  par 
exemple,  dans  Kâtib  fsfahânî,  auteur  connu,  qui  fut 
secrétaire  du  fameux  Saladin.  De  kâtib  dérive  Kâ- 
tibî,  qui  est  devenu  le  nom  d'un  célèbre  poëte  per- 
san. Le  synonyme  persan  du  mot  arabe  kâtib  est 
manschî  (^cï^JU.  On  nomme  manschi  ulmamâlik  i^^i/^j^ 
dUlil  u  le  secrétaire  des  provinces  »  le  premier  se- 
crétaire d'État. 
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Le  titre  de  heg  ^j  (prononcé  bey)  ou  bek  dlo, 
qui ,  en  Barbarie,  est  écrit  et  prononcé  bâï  ^^L ,  est  pro- 
prement  un  mot  turc  signifiant  «seigneur,  prince»; 
de  là  le  titre  d'atâbeg  >^C^  ^^  «  le  seigneur  père  », 
c'est-à-dire,  dans  l'origine,  le  gouverneur  d'un  prince , 
puis  son  vizir,  son  lieutenant,  et  enfin  le  roi  lui- 
même.  C'est  le  titre  spécial  d'une  dynastie  de  sou- 
verains persans. 

Le  titre  de  beg  se  donne  actuellement  aux  offi- 
ciers supérieurs  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  tandis 
qu'il  était  auparavant  synonyme  de  pâcha,  dans  le  sens 
de  vice -roi  ou  gouverneur  de  province,  ou  même 
de  souverain  subordonné  au  sultan,  tel  que  celui  de 
Tunis,  qui  porte  encore  de  nos  jours  ce  titre.  On 
le  donnait  aussi  au  possesseur  d'un  grand  fief,  nommé 
pour  cette  raison  beglîc  ^^-JJIaj.  Quant  au  titre  de 
sanjâc  beg  viCu  ^Ls^^w  ou  u  seigneur  de  la  ban- 
nière »,  c'est-à-dire  de  la  queue  de  cheval,  que  ce  di- 
gnitaire faisait  porter  devant  lui,  on  le  donne  pro- 
prement au  possesseur  d'un  fief  ou  sanjâc,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  loin.  Dans  fancien  royaume  d'Alger 
on  donnait  le  titre  de  beg  aux  gouverneurs  des  trois 
provinces  qui  le  formaient  et  aux  généraux  d'armée  ^ 

En  Turquie,  le  titre  de  begler  beg  viCj^^AxLo  ou 
{(  le  beg  des  begs  » ,  répond  à  fancien  titre  d'amîr 
ulamarâ  î^^l  jJi^\  ou  mîr  mirân.  C'est  le  gouver- 
neur général  de  toutes  les  provinces,  lequel  com- 
mande aux  sanjâc  begs  :  c'est  une  sorte  de  généra- 

^  L.  de  Tassy,  Histoire  du  royaume  d'Alger,  p.  23i. 
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lissime,  comme  anciennement  en  Perse  le  sipâh  sâ- 
lâr ji\-jkM  oU-w.  On  l'appelait  pacha  à  trois  queues, 
avant  la  réforme,  parce  qu'il  faisait  porter  devant 
lui  trois  queues  de  cheval,  nommées  tû^  9-yi,  en 
guise  d'étendard,  et  comme  marque  de  sa  dignité. 

Dans  l'Inde ,  où  les  titres  les  plus  élevés  ont  perdu 
de  leur  valeur,,  on  donne  celui  de  heg  à  tous  les 
Mogols,  ainsi  que  le  nom  turc  d'a^d  Uï  et  le  nom 
persan  de  khâja  ^^Î^Jw  (  prononcé  en  arahe  kha- 
wâja),  qui  est  usité  dans  tout  l'Orient,  mais  avec 
des  nuances  d'acception  différentes.  En  effet,  ce 
dernier  mot,  qu'on  écrit  souvent  en  français  khodja, 
cojia,  et  même  /lo/a,  à  cause  de  ]a  prononciation 
adoucie  du  turc ,  et  qui ,  en  persan  et  en  turc ,  équi- 
vaut à  notre  titre  de  docteur,  et  se  donne  aux  écri- 
vains et  aux  secrétaires  du  gouvernement ,  s'applique, 
dans  les  Echelles  du  Levant,  aux  négociants,  et  il 
a  donné  naissance  au  mot  vulgaire  de  coaaje,  qui 
était  autrefois  usité  dans  les  ports  de  la  Méditerra- 
née pour  désigner  ceux  qui,  après  avoir  fait  leur 
fortune  dans  le  Levant,  se  retiraient  dans  leur  pays 
natal.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  on  nomme  naboh 
(nabab)  les  Anglais  qui  se  sont  enrichis  pendant  leur 
séjour  dans  l'Inde. 

Le  titre  d'a^d  U\  ou  acâ  bi  est  proprement  mo- 
gol  et  signifie  «seigneur»,  mais  il  s'est  introduit 
dans  tout  l'Orient  musulman.  En  Turquie ,  on  donne 
au  chef  des  eunuques  du  Sérail  le  titre  de  câpû  ^ 

'  Qu'on  prononce  plutôt  cd/)f. 

m.  3a 
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agâ  ^)  3^b  ou  câpû  agâcî  (^\^)  ^.lï  u  l'agâ  de  ia 
porte  du  sérail  »,  et  en  Perse,  chic  acfâci  bâschî  (3^ 
^^L  ^^\S')  t(  l'agà  en  chef  du  rideau  du  harem  ».  Par 
politesse ,  on  donne  ie  titre  d'agâ  à  tous  les  eunuques 
appelés  proprement  khoja  ^.^^-i-  ou  khâja  sarâ 
t^j-w  *.>î_^  \  et  dans  Tlnde,  mahalli  (J-^^.  A  Cons- 
tantinople,  on  les  nomme  aussi  maçâhib  t^-^-a^l^a^ 
«  compagnons  »  ou  u  pages  » ,  et  ich  oglân  (j'^^\  g;i  ^ 
((jeunes  garçons  de  l'intérieur  (du  palais)».  C'est 
parce  qu'il  était  eunuque  que  le  roi  de  Perse,  fon- 
dateur de  la  dynastie  actuelle  des  Câjârs  jls-lï,  se 
nommait  Agâ  Muhammad  Khan. 

Le  général  de  l'armée  de  l'ancien  royaume  d'Alger 
avait  le  titre  d'a^d^.  Son  lieutenant,  qui  était  le 
plus  ancien  capitaine  des  troupes,  s'appelait  khayâ 
UX  et  bâsch-i-balâk-bâscliî  (^il*  J^X»  ^J:[>  a  le  capi- 
taine des  capitaines  des  troupes  »  ;  et  les  capitaines 
se  nommaient  bulûk-baschi. 

L'agâ  des  janissaires  était  leur  colonel;  et  je  rap- 

'  Les  mots  <v:^5>i>.  etcu^f^f*. ,  quoique  originairement  identiques , 
se  distinguent  actuellement  l'un  de  Tautre;  car  le  premier  signifie 
seulement  «eunuque».  L'expression  de  [^.w  cv^L:^  est  persane;  elle 
se  compose  du  mot  cius*|oi^,  qui  est  expliqué  dans  le  texte,  et  du 
mot  \yMj,  le  même  que  ^,  signifiant  «têle»,  et  par  suite  «chef». 
Elle  signifie  donc  «le  monsieur  en  chef». 

*  C'est-à-dire,  attaché  au  palais  Ji^ .  A  Constantinople,  on  ap- 
pelle spécialement  Kizlar  agâci  ^Lcf  JtS^  «îe  chef  des  eunuques 
noirs». 

'  C'est  de  cette  expression  que  les  Grecs  modernes  ont  formé  le 
mot  hfftoyXdviov ,  et  nous  icoglan. 

*  L.  de  Tassy,  Histoire  du  royaume  d'Alger,  p.  a 26. 
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pellerai  en  passant  que  le  mot  de  janissaire  repré- 
sente l'expression  turque  originale  de  yani- chéri 
^^j-ssjvil)  ou  «  la  nouvelle  bande  » ,  corps  de  fantassins 
créé  par  le  sultan  Orkhân,  en  i33o,  et  supprimé 
par  Mahmûd  II,  en  1826. 

Le  mot  persan  ketkhudâ  i^x^s^S",  prononcé  et 
même  écrit  vulgairement  en  turc,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  kahyâ  Ui ,  et  qui  signifie  à  la 
lettre  «  chef  de  maison  » ,  se  donne  à  certains  hauts 
fonctionnaires.  On  nomme  en  Perse  ketkhudâ  les 
commissaires  de  police.  On  appelait  autrefois  à  Cons- 
tantinopîe  kahyâ  ou  kiyâ  beg  ^iCj  UX  u  le  ministre 
de  l'intérieur  ». 

Il  n'est  pas  inutile  de  mentionner  encore  les  expres- 
sions turques  de  capii-ketkhadâ  ÎJv^\5'_j.j>li  «agent)) 
ou  «  ambassadeui'  de  la  Porte  » ,  sarâî  ketkhadâ  (S^j-^ 
î  js-rsJo  «  gouverneur  du  palais  impérial  »,  etc. 

Le  mot  arabe  tvakîl  Jw6^  (pluriel  ukalâ  ^^)  s'em- 
ploie aussi  en  Turquie  dans  le  sens  de  ministre, 
ainsi  que  le  mot  iiâzirjlb\j,  qui  signifie  proprement 
«  inspecteur  ». 

Le  khazânchî  ^^j^î^,  khaznadâr  ou  haznadâr 
(pour  khazîna-dâr  j\:i  ^Âjr^)  ou  «trésorier»,  à  la 
lettre  «garde  du  trésor»,  c'est-à-dire,  pour  me  ser- 
vir de  l'expression  arabe ,  de  «  la  maison  de  l'argent  » 
JUi  c:^Aj,  répond  à  peu  près  à  notre  ministre  des 
finances,  et  les  haït  ulmâlji  ^^\X\  ^^^^^  à  nos  re- 
ceveurs. 

En  Perse  et  dans  l'Inde,  on  nomme  jagiiîr-dâr 
j\:>  ySXsr  le  possesseur  d'un^'a^uir^^jv-SUs-  ou  jâé-dâd 
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i!*XjU-,  c'est-à-dire  «fiefo,  ce  qu'on  nomme  actuel- 
lement en  Turquie  arpalik  (3-^ji ,  expression  qui  a 
remplacé  les  mots  de  timârj\^  et  de  ziâmat  i^j^\sj^ 
employés  dans  le  même  sens^.  Les  jaguîr-dârs  sont 
tenus  de  fournir  au  souverain  un  certain  nombre 
de  soldats  et  une  somme  d'argent  annuelle.  Il  est 
assez  singulier  de  trouverle  système  féodal  établi  dans 
l'Orient  musulman.  Ce  système  y  existe  cependant, 
spécialement  dans  l'Inde,  en  Aoude,  entre  autres, 
où  les  possesseurs  de  ces  fiefs  sont  tout-puissants. 

On  nomme  mucaddam  ^*><L9 ,  malik  mucaddam  dliU 
-*xjU  et  aussi  mutaçarrif  o^-kAX^  le  tenancier  d'un 
wacf  U^y  ou  «legs  pieux»,  et  dimma-dâr  j\^  »^}  le 
tenancier  d'un  fief  établi  par  un  legs  pieux,  à  cer- 
taines conditions ,  en  l'honneur  des  imàms  a-çI  ,  le- 
quel fief  est  quelquefois  exempt  de  tout  impôt,  ce 
qu'on  nomme  là  kharâj  ^^j-^  ^^'  Les  administrateurs 
des  biens  des  mosquées  et  de  ceux  que  peuvent 
avoir  les  autres  fondations  pieuses  se  nomment  ma- 

tawallî  <Jy^. 

Le  mot  propre  pour  signifier  roi  est  malik  <iU^. 
Les  reines  se  nomment  malika  aC«,  saltâna  xillaX»*» 
((  sultane  ^  » ,  khâtûn  (j^Uâ^ ,  bâniî  ^L  et  kedbâniî 

'  On  nomme  actuellement,  à  Constantinople,  sipâhi  ^Ia*w,  les 
militaires  possesseurs  d'un  fief. 

*  Sur  ces  fondations  ou  biens  de  main  morte ,  voy.  M.  Belin ,  Jonrn. 
asiatique,  i853,  p.  877  et  suiv. 

^  La  sultane  Validé  »  jjL,  c'est  la  sultane  m^re,  ou  douairière, 
c'est-à-dire  la  mère  du  sultan  régnant. 
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yL«x5",  employé  comme  féminin  de  ketkhadâ  iJs-ss^S"^ 
«maître  du  logis».  Les  princesses  se  nomment  hhâ- 
nam  /oJIâ-  (féminin  de  khan  y^«=»-),  bégam  ^S^  (fé- 
minin de  beg  >^^).  On  ne  donne  jamais  aux  reines 
les  titres  de  schâh  et  de  pâdschâh,  ni  aux  princesses 
celui  d'amtr,  mais  on  nomme  celles-ci  schâli-zâda ,  pâd- 
schâh-zâda,  amir-zâda,  et,  en  hindoustani,  schâh-zâdi 
j^:>î)j5Ui,  pâdschâh-zâdi  <^:>ÎjjûU;:>L,  amir-zâdi  jj^\ 
(S^Vj ,  c'est-à-dire  «  fille  de  roi  » ,  a  fille  de  pâdschâh  » , 
«  fille  d'amîr  ».  Les  dames  de  distinction  qui  ne  sont 
pas  princesses  se  nomment,  dans  les  pays  où  l'on 
parle  arabe,  satii  4^,  pour  saïyidati  <j*X-^*m  «  ma- 
darrie»,  féminin  de  sdiyidi  t^*>yu»»  «monsieur».  En 
Barbarie,  on  emploie,  au  lieu  de  cette  expression, 
celle  de  léla^  qu'on  écrit  ii^,  M,  J^  2  gj^  Perse  et 
dans  rjnde,  on  appelle  les  dames  hihi  jj,  sâhiba 
M^^  et  parda  nischîn  (^^vîmJ  0^.^  «  siégeant  derrière 
le  rideau  ».  Les  titres  des  femmes  restent  souvent 
au  masculin  en  hindoustani;  ainsi  on  dit  Bibi  Fâ- 
tima-Sâhib ,  Bîbî  Mihr-Sultân  ^. 

Le  mot  hâkini  ^^  «gouverneur»,  qu'il  ne  faut 
par  confondre  avec  le  mot  hakîm  |*f%^,  dérivé  de 
là  même  racine  et  qui  ressemble  beaucoup  au  pre- 
mier, mais  qui  signifie  «médecin^»,  a  été  employé 

'  Le  changement  du  <  en  J  a  lieu  conformément  aux  règles  de 
mutations  euphoniques,  telles  qu'elles  sont  exposées  dans  les  Gram- 
maires sanscrites. 

'  Dombay,  Gramm.  mauro-arabica. 

•^  Histoire  de  Scher  Schâh,  fol.  53  et  ailleurs  du  manuscrit. 

*  De  là,  haJiim  hâschi  /oiL  A-^  signifie,  à  Constantinople , 
le  médecin  en  chef,  ou  le  premier  médecin  du  sérail. 
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assez  souvent  pour  (Ic'signor  un  souverain  niusul 
man.  C'est  ainsi  qu  Abu  Alî  Mansùr,  prince  Fatimite , 
se  nommait  Hâkim  bi-amr  ullah  Mj^l^  a-^^L»-  «le 
Gouvernant  d'après  l'ordre  de  Dieu». 

Trois  noms  de  dignité  exigent  quelques  explica- 
tions. Ce  sont  c(îux  de  saïyid  *n-aam  «  seigneur,  maître  » , 
(Yamir  ou  éniirj.^\  a  commandant,  prince»,  et  de 
scharîf  ou  schérif  v-àjj-w  «  excellent  » ,  donnés  tous 
les  ti^ois  aux  descendants  de  Mahomet.  De  ces  trois 
mois,  le  dernier  seul,  c'est-à-dire,  celui  de  scharîf, 
au  singulier,  et  a^chrâf  O^j-^K  au  pluriel,  est  celui 
qui  a  conservé  le  plus  sa  signification  primitive.  On 
le  traduit  communément  par  «  noble  ».  Il  est  spé- 
cialement donné  aux  gouverneurs  de  la  Mecque  ^ 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres  noms ,  sur- 
tout de  celui  de  saïyid ,  contracté  en  si  <^  en  Bar- 
barie, qui  se  donne  par  politesse  à  tout  le  monde 
en  Syrie  et  en  Egypte.  Toutefois  le  pluriel  sâdât 
c:>Î^Lw  ne  s'applique  qu'aux  descendants  de  Maho- 
met par  son  petit-fils  Huçaïn,  à  qui  le  nom  de  saïyid 
est  spécialement  donné  par  antonomase,  et,  par 
extension,  à  ses  descendants.  Les  deux  sdiyids  par 
excellence,  sdiyidân  ij\ù^.*^,  ce  sont  Huçaïn  et  son 
frère  aîné  Haçan.  On  distingue  même  plusieurs  classes 
de  descendants  de  Huçaïn  ou  sdiyids;  ainsi  ceux  qui 
en  descendent  par  Alî  Rizâ,  le  huitième  imam,  se 
nomment  sdiyid-i  Rizâiui, 

Quant  à  Mahomet  on  lui  donne  le  titre  de  saïyid 
des  sdiyids  cyîi)UJi  *Xa^. 

'   D'Ohison,  Tableau  de  VEmpire  Ottoman ,  t.  I ,  p.  3  56, 
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L'expression  de  saïyid  zâda  o^îjj  <s^kj^  ou  u  fils  de 
saiyid  )>  est  employée  en  Perse  et  dans  l'Inde  comme 
titre  d'honneur. 

Le  nom  d'émir,  et  par  contraction  mirjj^,  n*est 
pas  aussi  prodigué  que  celui  de  saiyid;  toutefois, 
par  extension,  et  conformément  à  la  signification 
primitive  dumot,  on  le  donne,  non-seulement  aux 
princes  et  aux  personnages  élevés  en  dignité,  mais 
aux  chefs  ou  râïs  (j^-^j  de  tout  genre.  Tels  sont, 
par  exemple ,  les  titres  de  mîr  âtasch  jjiioi  j.x*  «  chef 
du  feu»,  c'est-à-dire,  général  d'artillerie  ;  mîr-iman- 
zil  Jy^j-A^  «  chef  de  fhabitation  » ,  c'est-à-dire,  quar- 
tier-maître général  ;  mîr  âkhorjy-J»^  ^  j-^  «  chef  d'é- 
curie »,  c'est-à-dire,  grand  écuyer  et  général  de  cava- 
lerie ;  mir  bahr  y^.  j^yo  «  chef  de  la  mer  » ,  c'est-à- 
dire,  commissaire  de  marine,  ou  plutôt  celui  qui  est 
chargé  de  recouvrer  les  droits  d'entrée  dans  un  port; 
mxT  hakhschî  ^^i^  jj^  «  payeur  général  »;  mir  âb 
cj)j..KAi  ((  chef  de  l'eau  »  c'est-à-dire  directeur  des  eaux 
et  forêts  »  ;  mir  schikàrj^^  j-m  «  chef  de  la  chasse  »  ou 
«  grand  veneur  »  ;  mîr  daim  if^^iy^  «  chef  de  dix  do- 
mestiques (décurion)  »;  mir  sâmân  ^UL*w^^  a  chef 
des  provisions»,  c'est-à-dire  maître  d'hôtel;  m-ir-i 
imârat  c^jUj.^^  «  chef  de  la  bâtisse»;  mir-i  madjlis 
ijmX^jM  «  chef  de  la  réunion  » ,  c'est-à-dire,  le  pré- 
sident d'une  assemblée ,  le  maître  de  la  maison,  etc. 
C'est  de  ce  mot  mir  que  dérive  le  composé  per- 
san mir  zâda»:>\j  j-k^,  pour  amir  zâda,  u  fils  d'émir», 
^t  par  contraction  mir-zâ  ^jy-^*.  Ce  dernier  mol, 
qui  signifie  «prince»  après  le  nom,  n'est,  avant  le 
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nom,  qu'un  simple  titre  de  politesse  qu'on  doime 
à  toutes  les  personnes  qui  appartiennent  à  ce  que 
nous  appelons  la  bourgeoisie,  à  celles  qui  se  livrent 
à  des  professions  libérales,  aux  jurisconsultes,  aux 
poètes  (car  leur  art  est  une  profession  dans  fOrient), 
aux  médecins,  aux  astrologues,  aux  écrivains,  etc. 

La  femme  d'un  mirzâ  se  nomme  dans  l'Inde  mw- 
zâni  (^^jj-^  et  aschrafzâdi  ^^:>]yij^\ ,  c'est-à-dire,  née 
d'un  aschraf,  ce  dernier  mot  étant  le  superlatif  de 
scharîf. 

Dans  l'Inde,  on  donne  le  titre  de  mirzâ  k  tous  les 
Mogols  sans  exception.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
pluriel  d'amir,  c'est-à-dire  de  umarâ  îj~*i,  et  vul- 
gairement omra ,  qu'on  emploie  abusivement  pour 
le  singulier,  mais  qu'on  ne  donnait  qu'aux  princi- 
paux officiers  de  l'empire  Mogol. 

Deux  autres  titres  de  dignité,  plus  religieuse  que 
civile,  se  trouvent  fréquemment  employés  et  exigent 
aussi  quelques  explications ,  ce  sont  ceux  de  schaïkh 
g^i  et  de  maulady^.  Ces  mots  ont  dans  la  pratique 
une  signification  analogue,  car  ils  équivalent  au  titre 
de  docteur.  Le  premier  signifie  proprement  «  vieillard 
(senior)  »  :  on  le  donne  àConstantinople  aux  supérieurs 
des  derviches  et  dans  l'Inde  aux  descendants  des  Ara- 
bes, vulgairement  appelés  Maures,  qui  s'établirent 
dans  cette  contrée  dès  le  temps  de  Walîd,  le  septième 
khalife.  Les  musulmans  y  donnent  même,  par  poli- 
tesse ,  ce  titre  aux  Hindous  convertis  à  l'islamisme. 

La  classe  des schaïkhs  se  subdivise,  à  Pondichéry, 
en  quatre  espèces  de  castes  :  celle  des  sipâhis  g\ 
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OU  u  soldats  ))  ;  des  panjicotti  ou  «  matelassiers  »  ;  des 
darzL  (S^j^  y  ^'t  vulgairement  darji  «  tailleurs  d'ha- 
bits», et  des  mochis  i^=^y-^  «  cordonniers»  ^ 

On  trouve  le  nom  de  schaïkh,  avec  la  significa- 
tion spéciale  de  docteur,  donné  même  à  des  femmes. 
Ainsi ,  parmi  les  écrivains  musulmans  du  sexe  féminin, 
il  y  a,  entre  autres  :  Aïscha  es-Schaïkha  bent  Yâçafel- 
Damasch(juija  ^Juiw^oJt  ou*»^  o«Jo  a_sî^^1  a-ùoU, 
c'est-à-dire,  ula  Doctoresse  Aïscha,  fille  d'Yûçuf,  de 
Damas  ». 

On  accompagne  souvent,  dans  l'Inde,  le  titre  de 
schaïkh,  et  même  celui  de  mîr,  du  mot  miyân  (jW», 
qui  est  une  expression  de  politesse  indienne  ressem- 
blant, en  quelque  chose,  à  celle  de  «cher  père»  et 
((  très-cher  père  » ,  qu'on  donne  quelquefois  aux  re- 
ligieux dans  les  couvents. 

Quant  au  nom  de  maula  dy^,  il  est  devenu  par 
corruption  rnulla  ou  molla  !^,  et  son  pluriel  est  ma- 
wâli  Jl^.  Les  mots  Maulawî  ^^^y^^ei  maulâna  b^^, 
qui  sont  aussi  usités,  signifient  à  la  lettre  «  mon  maula  » 
et  «  notre  maula  ».  Le  même  mot,  prononcé  muley, 
est  le  titre  des  sultans  de  Fez  et  de  Maroc,  ainsi 
que  des  souverains  de  Tunis;  de  Muley  Haçan,  par 
exemple,  chassé  par  Barberousse  et  rétabli  par 
Charles-Quint. 

On  emploie  dans  flnde  l'expression  de  mauk  pour 

'   E.  Sicé,  Lois  mahomctanes  de  l'Inde.  [Journ.  asiatique  ,  i8à8.) 
*  Maulawî  est  aussi  un  dérivé  de  maula,  et  signifie  celui  qui  dé- 
pend d'un  molla.  On  donne  par  suite  ce  nom  à  un  ordre  particu- 
lier de  derviches. 
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désigner  le  magistrat  chaigë  d'interpréter  dans  les 
tribunaux  la  loi  musulnriane.  On  donne  aussi  ce  titre 
aux  professeurs  ou  maciUim  K»t«  d'arabe,  par  oppo- 
sition h  l'expression  de  munschi  c^vîiJU,  qu'on  donne 
aux  professeurs  de  persan  et  d'bindoustani,  et  qui 
signifie  proprement  ((secrétaire»,  celui  qui  est  ba- 
biie  en  inscha  ^L-à^l  ou  ((rédaction  des  lettres». 
Munschi  s'emploie  aussi  en  Perse  comme  titre  d'bon- 
neur. 

En  Turquie,  le  mot  maila  désigne  actuellement 
le  juge  d'un  certain  ressort  judiciaire,  appelé  de  ce 
nom  maulawiat  ou  mevleviet  ou>^^. 

Le  mot fâzil  J^-»c>Ij,  qui  signifie  ((excellent»,  em- 
ployé avant  le  nom,  équivaut  souvent  au  titre  de 
((docteur».  Ainsi  il  y  a  un  philosophe  célèbre  qui 
se  nomme  Alfâzil  Scliamsuddin  Muhammed  ben 
Aschraf  ulhuçaïni.  On  appelle /açai/i  aajl»  (d'où  l'es- 
pagnol alfacjui)  un  docteur  en  ficjh  -wii  ou  ((  science 
du  Coran  et  de  la  tradition»,  c'est-à-dire,  la  juris- 
prudence musulmane,  qui  a  pour  base  ces  deux 
choses.  Les  savants  qui  s'occupent  plus  spécialement 
de  l'exégèse  du  Coran  s'appellent  mufassir ^^.w^i,.* 
«  explicateurs  » ,  et  ceux  qui  s'occupent  des  paroles 
de  Mahomet  conservées  par  la  tradition,  muhaddis 
ci>4X^  u  traditionnaires  ».  On  nomme  mujtahid  «x^^ 
lesfaqaiks  des  premiers  siècles  de  l'islamisme  dont 
l'autorité  est  reconnue  comme  incontestable  dans 
ce  qui  concerne  ((  la  loi  musulmane  »  ou  scharijat 
ïLxi^.  Tels  sont  les  ashâh  i-^\^isp\  ou  suhha  xa-sèp 
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«compagnons  (de  Mahomet)));  et  ceux  qui  les  sui- 
virent immédiatement  et  dont  Tautorité  est  moindre , 
nommés  iâhi  *^b  «  suivants  ».  On  donne  aussi  aux  uns 
et  aux  autres  le  nom  (ïustâcl  iLxAui  ou  astâz  ibu*(î* 
«maître»,  et  au  pluriel,  açâtiz  4XajUwÎ.  Les  docteurs 
qui  vinrent  après  les  mujtahid  se  nommèrent /naca/Zici 
*xJoù»  ou  «  imitateurs  »  ^. 

Quoiqu'on  ne  compte  plus  de  vrais  mujtahids  dès 
la  lîn  du  vf  siècle  de  l'hégire,  ce  titre  s'est  néan- 
moins perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Ainsi  le  mujtahid 
de  Karbala,  qui  est  schiite,  donne  l'investiture  au 
premier  imam  d'Aoude,  en  lui  envoyant  un  turban. 

Le  mutakallim  ,Kxx>  est  un  docteur  scolastique, 
métaphysicien,  de  l'école  des»  philosophes  nomi- 
naux ^.  Plusieurs  docteurs  musulmans  ont  eu  ce 
titre;  tels  sont  Haçan  albasrî  et  Abulfath  Muham- 
mad  ben  Abd  ulkarîm  usschaharistâni  *. 

Les  titres  particuliers  à  la  Perse  et  à  l'Inde  mu- 
sulmane, pour  les  fonctions  civiles,  sont  ceux  de 
soahadârj\^i>^yo  ou  nâzim  ^)b\i  «gouverneur  d'une 

province  » ,  jâ-nischm  (^jv-àô  l=»  ou  nâïb-i  nâzim  u-wb 
/oisL»  (de  lieutenant  du  gouverneur»,  vacâyi  nawîs 
ijN^.y  ^lï^  uson  secrétaire  »,  cimia  (^^^^  «homme  de 

•  De  ce  mot  dérive  celui  d'uztazade,  ou  «le  lils  du  maître»,  qui 
est,  entre  autres,  le  nom  d'un  saint  du  martyrologe  romain. 

'  Voyez  Mirza  Kasem  Beg ,  Notice  sur  la  Jurisprudence  musulmane. 
(  Journ.  asiat.  i85o.) 

^  On  appelle  ilm  ulkalâm  jbovxJI  i^  o  la  science  de  la  parole» 
ou  «des  mots»,  la  scolastique  et  la  métaphysique. 

*  Ce  personnage  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  religions,  pu- 
blié par  M.  le  Rév.  W.  Gureton. 
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confiance»  (sorte  de  commissaire  du  gouvernement 
dans  une  certaine  étendue  de  pays).  Le  môme  nom 
d'amm  est  aussi  empioyé  dans  le  sens  de  ((juge»,  et 
ce  titre  est  ancien  dans  l'Inde,  car  il  était  usité  dès 
le  temps  de  Humâyûn,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
l'Histoire  de  Scher  schâh^  Le  sadr-i  amîn  (^^^\j<y^, 
c'est-à-dire,  u  le  principal  officier  de  confiance  »,  est 
le  juge  président  de  la  haute  cour  de  justice  civile 
[sadr  diwân-i  adâlat  oJî*X-fr  ^^^^^  j«^-»«).  Dans  l'Inde 
anglaise,  on  nomme  ainsi  les  officiers  musulmans  et 
hindous  des  cours  de  justice  adjoints  aux  juges  an- 
glais. 

On  nomme  munsif  ouaÀ^  «arbitre»,  le  juge  su- 
bordonné au  sadr-i  amîn,  et  dih-khân  ^j\^^  ou  (jUiûi 
dihcân  «khàn  de  village»,  le  juge  d'une  petite  ville 
ou  d'un  village. 

Le  chaklédâr  j\  ^y^^J^i^  est  le  gouverneur  d'un 
chakla  "^K^,  ou  étendue  de  territoire ,  composé  de 
plusieurs  perganas  i^i^ji  ou  districts  formés  de  quel- 
ques villages,  ce  qui  équivaut  à  f expression  arabe 
oyv^-b,  employée  en  Turquie  dans  le  même  sens. 
La  réunion  de  plusieurs  chaklâs  forme  un  sirkâr 

Le  nom  de  âmil  J^U ,  pluriel  amla  aK-î,  qui  si- 
gnifie, ainsi  que  celui  de  mukhtâr  j\'j^  u  choisi  » ,  un 
agent   quelconque,  désigne  spécialement  le  surin- 

^  Page  89  du  texte  manuscrit. 

^  Va  plus  régulièrement  sarkâr.  C'est  le  même  mot  qui  signifie 
aussi  «clief»,  et  qui  se  donne,  entre  autres,  dans  l'Inde,  au  chef 
des  domestiques  d'une  maison. 
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tendant  d'un  district,  lequel  est  en  même  temps  le 
percepteur  d'impôts  de  ce  même  district.  On  le 
nomme  aussi  faro/iiar  jî^Xi^oa  chargé  d'un  côté  »,  et 
muâmalatdâr  ^î":>ocUU^  u  agent  ».  Les  percepteurs 
d'un  rang  inférieur  se  nomment  Jiawâldâr  j\ ùJ\y^  , 
et  vulgairement  kawildâr,  c'est-à-dire ,  «  celui  qui  est 
chargé  d'un  cercle  ou  d'une  certaine  étendue  de  ter- 
ritoire » ,  et  halihscM i^CyJ^  «  payeur  »  et  «  commandant 
en  chef».  Le  comptable  temporaire  se  nomme  maj- 
mâa-dâr  j\:>  if^^^,.  Les  mots/)e5c/i/car^\Ciiw<J  et  tahcil- 
dârj\ù^~kK*a^'  sont  des  noms  génériques  pour  «per- 
cepteur d'impôts  ».  Ce  dernier  titre  est  le  même  que 
celui  d'arbâb  tahcîl  J-ajwo:^'  ljIjj]  ^  que  mentionne 
Chardin  ^  ;  mais  qu'il  écrit ,  probablement  par  erreur, 
arbab  tahioil,  orthographe  que  M.  Langlès  a ,  dureste , 
adoptée  et  même  expliquée. 

Le  titre  dec/izcc?drjI*>oi^,  ou  de  watan-dârj\::>\^^, 
se  donne  au  percepteur  d'une  certaine  division  ter- 
ritoriale, nommée  chic  ou  watan.  C'est  un  officier 
municipal,  dont  les  fonctions  sont  héréditaires. 
Toutefois  le  tahcîl-dâr  est  plus  spécialement  l'officier 
indien  qui  est  à  la  tête  du  taalluc  (^Xx^ .  Or  le  taalluc 
est  la  subdivision  du  zila  lULà ,  et  le  zila ,  de  la  pré- 
sidence. Le  tahcil-dâr  est  en  même  temps  le  chef 
de  la  police  du  taalluc.  Il  y  a ,  en  outre ,  dans  chaque 
petite  ville  ou  village,  deux  officiers.  Le  premier, 

'  Ici  Iç  pluriel  est  celui  qu'on  appelle  «  respectueux  ».  Ârhâh  est, 
en  effet,  pour  rahh,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
'  Voyez  édition  Langlès,  t.  V,  p.  827. 
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spécialement  chargé  de  la  perception  des  impôts, 
se  nomme  muttaçaddi  ^^*Xjtaiu  ou  karnam  ^J^,  et 
l'autre,  de  la  police,  et  se  nomme  /nansz/' v_jU2jU ,  ou 
fcdel  JsAJu,  selon  les  localités. 

On  nomme  le  garnisaire  tahcU-chaprâcî  J-juo^" 
tgwîj-^ ,  c'est-à-dire  «  porte  boucle  de  la  perception  », 
à  (>ause  de  la  boucle  qui  tient  sa  ceinture. 

Les  titres  de  zammc/ar^  î  *>vJU^,  toaZZuc-Jdrjî^KiUj, 
mazkârî  ^^yS^X^  \  sont  à  peu  près  synonymes,  et 
signifient,  tant  les  propriétaires  de  terre  qui  payent 
directement  au  Gouvernement  une  redevance,  que 
les  tenanciers  qui  la  lui  payent  indirectement. 

Le  canûn  go^  ijy^  a  diseur  de  règlement»,  est 
un  officier  civil,  chargé  d'enregistrer  tout  ce  qui 
concerne  les  revenus  des  terres.  Ce  titre  équivaut  au 
titre  turc  de  canûn-ji  s-  cj^^'  ^^  ^^  dernier  mot  est, 
en  efïet,  synonyme  du  premier. 

Le  nâzirjJâlj  est  un  inspecteur  quelconque,  spé- 
cialement un  officier  de  justice  :  dâroga  adâlat  ^^jî:> 
oJîOs^,  analogue  aux  sheriffs  des  comtés  en  Angle- 
terre. Le  nâzir  adâlat  oUÎJsXjlbU  est  le  sherifï'pour 
le  civil,  et  le  nâzir  faajdârî  i^j\*y<^j^  ^b,lesheriff 
pour  le  criminel.  Le  titre  d'arz-heg  ^iCxj  ^^.s-  équi- 
vaut tout  à  fait  à  celui  de  maître  des  requêtes. 

Le  titre  de  dâroga  »^^j\i> ,  seul,  se  donne  au  gou- 
verneur d'une  ville,  et  spécialement  à  un  inspec- 
teur de  police.  On  donne  le  nom  anglo-indien  de 
dâroga  jail-khâna  ^^Ui.-^^  ^i-^^î:»  à  un   inspecteur 

^  Morley,  Analitical  digest,  etc.  t.  1,  p.  646. 
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de  prison;  celui  de  dâroga  sarak  tiH-*».  »^^j\i>  à  l'ins- 
pecteur des  routes;  celui,  enfin,  de  dâroga  parjat 
tiAj>-^  xs-^j]:»  à  l'inspecteur  des  douanes.  Le  thânâ- 
dârj\:>[i^^  est  un  inspecteur  subalterne  de  police, 
le  constable  anglais.  Le  naquîh  v»^  est  une  espèce 
d'huissier  introducteur.  Le  commissaire  de  police, 
proprement  dit ,  lequel  est  en  même  temps  juge  de 
paix,  se  nomme  katwâl  Jîy>p  ,  et  ce  titre  est  fort 
ancien  dans  flnde;  car  les  Portugais  fy  trouvèrent, 
et  il  est  mentionné  dans  les  Lusiades.  Le  sirischtadâr 
ji^xJL^i^Aw  ^  est  une  sorte  d'archiviste  et  d'officier 
de  justice  :  c'est  souvent  le  principal  rayah  »jss-j  cul- 
tivateur (à  la  lettre  «sujet»),  chargé  de  recueillir 
quelquefois  les  impôts  et  de  surveiller  les  affaires 
des  autres  ^rayas  l»L^  2  Lç  ^^j-j  sirischtadâr  t>ob 
jî:>A-Xw^-w  est  son  suppléant.  Le  rûbakâr  nawis j^*,j 
(jM-»^  écrit  le  résumé  des  affaires  et  la  sentence  ju- 
diciaire; Yizhâr  nawîs  y^^jyjLJii  prend  note  des 
dépositions  des  témoins;  le  parwâna  nawîs  »^^jfj->. 
(jwbjy ,  ou  parwânchi  45-^i^^,  écrit  les  ordres  des 
magistrats;  le  rnuharrirjj^,  ou  nacl-nawîs  ^j^y  JJij, 
est  le  simple  copiste,  et  le  muhâfiz  daftarjXi:>  loi  Us!, 
le  rédacteur. 

Les  titres  militaires  sont  ceux  de  soubadârj\:>i^yM9, 
que  j'ai  déjà  mentionné  dans  le  sens  de  gouverneur 

'  Ce8t-à-dire,  teneur  de  regitres. 

'  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  ce 
mot  arabe ,  qui  signifie  «  les  sujets  »,  par  opposition  au  sultan,  et  qui 
est  le  pluriel  de  rajah  *— ^n  «peuple»,  avec  râjâ  Ukl^qui  est  in- 
dien et  qui  signifie  «roi». 
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de  province,  ou  souhah  aj^;  mais  qu'on  donne  par 
politesse  aux  colonels  et  aux  capitaines;  do  sipâh 
sâlârj^^^^  «Ua**  ou  «général  d'armée  »,  qu'on  donne 
au  chef  militaire  du  Soubah,  et  celui  de  faujdâr 
jiiXs-^  ou  ((chef  de  troupe»,  attribué  au  chef  mi- 
litaire du  Pargâna. 

Sardârj\:>j..^ ,  aussi  bien  que  sipâh  salâr,  que  j'ai 
déjà  indiqué,  signifie  «général»;  riçâla-dârj^^  ^Uwj 
«  colonel  »,  surtout  de  cavalerie;  jamaJdr  jÎJ^-jt-iT 
«capitaine  (chef  de  troupe)^  »;  topchî  baschî  ^^^^ 
(^\f,  c'est-à-dire,  «chef  des  canonniers  »;  c'est  le  gé- 
néral du  corps  d'artillerie.  Le  ndik  diob  ou  amal-dâr 
jÎJsJs-  est  le  «caporal»;  le  hawildârj\às}ys^^  ou  da- 
fadârj\:>^f^^  «le  sergent». 

Les  titres  plus  spécialement  turcs  sont  actuelle- 
ment, pour  le  civil,  ceux  de  sadr  azam  /oJâeîjt^-o 
ou  «  grand  vizir  » ,  que  le  sultan  appelle  son  lâlâ  ^^  ^ 
((  gouverneur  »  ;  de  grand  mufti  ou  schaïkh  ulislâm , 
de  séraskar  jS^M^jMé  ^  ministre  de  la  guerre  »  ;  de  ca- 
pûdân-pâschâ  LîiL  ^î^^aï  a  ministre  de  la  marine», 
et  en  même  temps  «  grand  amiral  »  ;  de  reïs  éfendi 

4^«XÂit  (jt^^j  et  de  kiayâ  beg  dUj  Ui ,  auxquels  on 
donne  actuellement  les  titres  européens  de  umûr-i 
khârijié  waziri  (Sj^Oi  ^-^^^^  j^î  «  ministre  des  af- 

^  Ce  nom  n'est  plus  qu'un  mot  vague,  qu'on  peut  rendre  par 
«  officier  » ,  et  qui  désigne  quelquefois  des  officiers  de  police. 

^  C'est  le  même  mot  que  nous  avons  vu  plus  haut  dans  le  sens  de 
percepteur. 

"^  Ce  titre  paraît  être  le  même  que  celui  de  ^TT^TT  ou  <J>^ ,  qu'on 
donne  dans  l'Inde  aux  membres  de  la  caste  des  Vais,  et  surtout  aux 
Kâyaths. 
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faires  étrangères»;  et  de  umâr-i  malkiyé  wazîri jy»] 
(^jS)^  <xaJ[C«  ^  «  ministre  de  l'intérieur  »  ;  le  Mkim  #o5ld. 
ou  zâbit  urf  Oj^  ixi{jô^  «ministre  du  commerce  et 
des  travaux  publics»;  le  nâzir  ucâf  ôy»^  ^b  ^  ou 
maucâfât<::>\s^y9etwacfnâzirîf^jib[i  Ul»^  «  l'intendant 
général  des  legs  pieux»,  etc.  Ces  fonctionnaires  sont 
membres  du  conseil  privé  du  sultan,  ou  majlis-i 
khâss  (jo^  u*^^  «  réunion  particulière  ». 

Le  muhâçahaji  ^.ax^wI^  est  «  le  contrôleur  des  fi- 
nances »;  le  mihmandâr  ou  mihmandâr  6a5c/iiji*Xil.^ 
(^\j  ^  est  ((  le  grand  maître  des  cérémonies ,  introduc- 
teur des  ambassadeurs»;  le  taschrîfâtji  ^^^jji^ 
M  le  maître  des  cérémonies  »  ;  le  tazkeretji  ^^j^ù<s 
«le  maître  des  requêtes^»;  le  5ï7d/iJar jl*K-&-:iK-*« 
«agâ  (  porte -armure  )  »  est  notre  ancien  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ;  le  capûji  sy^  ^  «  le 
chambellan»;  le  châusch  i^^^  «une  sorte  d'huis- 
sier )). 

Le  mot  wakild^^,  qui  signifie  «  chargé  d'affaires  », 
désigne  souvent  "^  im  ambassadeur  appelé  plus  spé- 

'  On  le  nomme  aussi  mustaschâr  sLjmU»^  ou  «  conseiller  [  du 
grand  vizir)  ». 

^  A  la  lettre  :  directeur  ou  administrateur  de  la  légalité. 

^  Ce  mot  ucûf  tJ  ^Sj  est  le  pluriel  de  wacff^^ ,  que  nous  avons 
vu  plus  haut. 

*  Cette  expression  signifie  proprement  «maître  d'hôtel  en  chef». 
Le  mot  bâsck  ^L» ,  qui  signifie  «  tête  »  en  turc ,  s'emploie  comme 
sar  y^y  en  persan ,  qui  a  le  même  sens  pour  signifier  «  chef». 

*  D'Ohsson ,  Tableau  de  l'Empire  Ottoman,  t.  III ,  p.  36. 
°  A  la  lettre  :  portier. 

■   D'Ohsson,  Tableau  de  ÎEmpire  Ottoman,  t.  fil,  p.  87. 
III.  33 
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cialement  elchî  ^5^^^^  ;  le  titre  d'amîn  (jv-*^  ^  «  fidèle  » , 
qui  signifie  «  intendant  » ,  se  donne  aussi  aux  gou- 
verneurs des  places  fortes.  Ainsi  on  nomme,  par 
exemple,  le  commandant  de  la  place  de  Bagdad 
hâkim  cala-i  Bagdad  ^t*X-x^  >AxXi  ^.^sU». 

Le  muhrdâr  j\^j«^,  appelé  dans  flnde  muhr 
bardârj\:>j^j^  u  porte  sceaux  » ,  est,  ainsi  que  je  Tai 
dit,  (de  garde  des  sceaux»,  et  le  defter-dâr  j\:>jJiii:> 
«porte  registre»,  le  receveur  général  des  finances. 

On  nomme  généralement  mâhaïn  jî  5  ij^ri^  les 
employés  du  sérail,  appelé  actuellement,  par  méta- 
phore ,  mâ-baïn  (^jvj  U  «  entre-deux  » ,  du  nom  qu'on 
donne  aux  pièces  qui  séparent  dans  le  sérail  ce  qu'on 
nomme  le  selâmlik  dU^^X^  en  turc,  et  àvSpwvrJTis  en 
grec,  c'est-à-dire  l'appartement  des  hommes,  du  ha- 
rem ou  yvvaiKcov,  réservé  aux  femmes  ^.  Oda  »:>jl , 
aussi  bien  que  serai,  signifie  «  maison  » ,  et  c'est  de 
ce  mot  que  dérive  odalïk  dUô:>^î ,  dont  on  a  fait 
«  odalisque  ». 

Le  beglikchî  ^^^_XCj  est  un  employé  quelconque 
du  beglig  ou  gouvernement. 

Dans  Tordre  judiciaire,  nous  avons  ensuite  les 
deux  câzî  askerjS^^s^  c^^,  ou ,  comme  on  les  nomme 
en  Perse,  câzi  lasclikarjSijiA  (^\è,  c'est-à-dire  «juge 
d'armée»,  ou  intendant  militaire.  Ce  sont  les  chefs 
de  la  magistrature  en  Europe  et  en  Asie,  car  il  n'y 
en  a  que  deux  dans  l'Empire  Ottoman,  celui  de  Ro- 

^  En  Turquie,  ce  mot,  qui  est  prononcé  émîn^  signifie  plus  par- 
ticulièrement le  ministre  des  finances  du  sultan. 

■^  D'Ohsson,  Tableau  de  l'Empire  Ottoman,  t.  IV,  p.  3 16. 
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mélie  et  celui  d'Anatolie.  Ils  sont,  aprèsi  le  grand 
mufti ,  les  fonctionnaires  les  plus  considérés  de  Tordre 
judiciaire.  On  les  appelle,  avec  ce  dernier,  sadâr 
j^iX^,  qui  est  le  pluriel  de  5a(irj*>^-»»  a  poitrine  », 
et  quand  il  est  question  d'eux  deux  seulement,  on 
emploie  le  duel,  sadraïn  ^^«Xad.  Ces  trois  fonction- 
naires avaient  le  droit  de  faire  porter  devant  eux 
trois  queues  de  cheval,  avant  la  réforme. 

Puis  viennent  les  juges  des  grands  ressorts  judi- 
ciaires nommés  mevleviet  oo^J^,  du  titre  de  molla 
ou  mevla,  qu'on  donne  plus  spécialement  au  hâkim 
schariya  ^^j^  aS\^^  «ministre  de  la  justice»,  ou 
juge  de  ces  ressorts \  et  leuTs  nâïbs  t-wb  ou  «substi- 
tuts »  ;  les  câzîs  ou  juges  des  ressorts  inférieurs  de 
justice  appelés  de  leur  nom  cazâ  ^Uai,  dont  les  se- 
crétaires se  nomment  kâtib  et  les  sergents  muhcir 
jj>a^  ;  enfin ,  les  mufattisck  jSmùu»  ,  chargés  spéciale- 
ment des  procès  relatifs  aux  ucâf. 

Le  titre  d'éfendî  (^Jsiiî  se  donne  en  Turquie, 
comme  en  Perse  celui  de  khâja  -^^-î^ ,  aux  miillas, 
aux  médecins ,^  aux  écrivains  o»  Mtibs  ^.  On  donne 
aussi  ce  titre  en  Turquie  aux  officiers  supérieurs  de 
l'armée,  ainsi  que  les  titres  de  beg  et  à'agâ. 

Les  principaux  titres  militaires  actuellement  usités 
en  Turquie  sont  ceux-  de  mnscMv yh^*i>-^  «  conseiller  » 
ou  mîr-askéri  ç^ji^M^s-jj^  u  chef  d'armée  » ,  c'est-à>diire , 

:•(         .         ^ .  .       ;        :■  J      .  ■:,  :] 

*  Ce  qui  n  empêcha  pas  qu'on  i^omme.  «tomiûZ  ^djï-t  i  J^yliU. 

^ju^\9  le  juge  du  mevleviet  de  Cônstantinople. 

-  On  nomme  à  Cônstantinople  hâsch  kâtib  oôV  jilj'clehlrqiie 

nous  appellerions  <vgr€ffier  ©n  d^çf». 

.33. 
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général  d  un  corps  d'armée  ou  ordoa  ^:>j\  ^  ;  de  féric 
(^j^  ou  ((  général  de  division  » ,  appelé  ainsi  par  mé- 
taphore, le  mot  féric  signifiant  troupe;  de  mîr  liwâ 
\^j-M  «chef  d'étendard»,  général  de  brigade,  qui 
était  pacha  à  une  queue.  Ce  dernier  titre,  qui  est  syno- 
nyme de  sanjâc-bégui  ^^Sl^l^v.^  et  de  émir-i  alam 
jfc^  j,A^I ,  expressions  qui  ont  le  même  sens ,  se  donne 
aussi,  ainsi  que  celui  de  mudir j^,ù^ ,  au  chef  d'une 
ville  et  d'une  petite  province. 

Le  mîr  âlâï  c^^^j-f^  «chef  des  bannières n  est  le 
colonel;  le  câîm  macâm  j.lJU  ^lï,  le  lieutenant  co- 
lonel; ce  même  titre,  prononcé  vulgairement  caï- 
macan,  se  donne  au  gouverneur  de  Constantinople , 
en  tant  qu'il  est  comme  le  lieutenant  du  sultan,  et 
à  tous  les  chefs  d'un  district  ou  sanjâc  ;  le  bîn-hâschi 
(S^^  (ij^-^  «commandant  de  mille  hommes»,  est  le 
chef  de  bataillon  ;  le  yâz-hâschi  ^^iL»  jyj>  «  comman- 
dant de  cent»,  le  capitaine;  le  bâsch-châusch  (jiL 
(jii^U-,  le  sergent-major;  Von-bâschi  ^^  ^j^t  «chef 
de  dix  » ,  le  caporal. 

Les  bostanjîs  ^^Iju*^ ,  à  la  lettre  «  garde-jardin  » , 
sont  les  gardes  du  sérail ,  quelque  chose  comme  les 
anciens  gardes  du  corps.  On  les  nomme  bâg-bân  yU^l* 
en  Perse ,  où  ce  mot  a  la  même  signification  que  le 
premier.  Le  bostanjUbâscM  et  le  bâg-bân-bâschi  en 
sont  les  capitaines. 

Les  titres  acuels  des  fonctions  dans  la  marine  sont 
ceux  àeférîc  bahriyeh  »oj^  (^^  ou  «amiral»^,  de 

'  Ces  titres  équivalent  à  celui  de  feld  maréchal. 

2  On   nomme  Ximàn  réîcî  ^çu^s  mUJ    l'amiral  du  port. 
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haliriyeh  liwâcî  <^^^  a^^^T,  ou,  comme  on  le  nommait 
auparavant ,  patronâ  hecj  <.îLkj  bj>jX>  ou  «  vice-amiral  »  ; 
de  hahrieh  mîr  alâï  ^^^^  j^  »-?j^- ,  auparavant  rùiâla 
beg  vii^j  ^Uû;  ou  ((  contre -amiral  »  et  de  sawârî  iSj^y** 
ou  captân  jj^laS  «  capitaine  de  vaisseau  ».  Les  capi- 
taines de  frégate  et  de  corvette  n'ont  pas  de  titre 
particulier,  mais  ils  prennent,  comme  les  colonels 
et  les  capitaines  des  armées  de  terre,  les  titres  de 
bîn-bâschi  et  de  yâZ'hâschi,  et  les  uns  et  les  autres 
sont  appelés  agâs. 

Il  y  a  différentes  formules  de  protocoles  <^\^\ 
Ax«w;  pour  ces  différents  ordres  de  fonctionnaires 
à  employer,  surtout  quand  on  s'adresse  à  eux  par 
écrite  Les  plus  ordinaires  sont  celles  de  hazretleri 
^^JkiJJils>'  ((leur  présence )y ,  je nâblérî  (^jAjU>  «leur 
côté».  Ces  formules,  quoique  plurielles,  sont  usi- 
tées pour  une  seule  personne.  On  nomme  les  plu- 
riels employés  dans  ce  cas  pour  le  singulier  ((  plu- 
riels respectueux  ».  C'est  ainsi  qu'on  emploie ,  en  par- 
lant d'une  seule  personne ,  les  mots  alémâ  ^U^,  umarâ 
\^\ ,  aschrâf  ôj^î ,  cazât  »Ua5,  arhâb  <^\jj\  ,  qui  sont 
les  pluriels  de  âlim^t^is',  amir^-A^Î,  scharîf  ^^j^, 
câzi  45-»àb,  rahb  ljj. 

Les  mots  chélébi  (s^^  et  néné  ^-^  se  prennent 
souvent  comme  titres  d'honneur  répondant  à  ((  mon- 
sieur »  et  à  ((  madame  ». 

*  Ces  formules  sont  indiquées  dans  TAnnuaire  turc,  publié  de- 
puis la  réforme  d'Abd  ulmajîd.  (Voyez  l'analyse  qu'en  a  donnée 
M.  Bianchi  dans  \c  Journal  asiatique  en  18^17.)  Cette  intéressante 
analyse  et  les  instructives  Lettres  sur  la  Turquie  de  M.  Ubicini 
m'ont  fourni  sur  les  titres  turcs  actuels  d'utiles  renseignements. 
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Quelquefois  un  titre  est  employé  pour  le  même 
individu,  une  première  fois  comme  nom  propre, 
et  une  seconde  fois  comme  titre  honorifique,  ainsi 
par  exemple  dans  KMn  Aii-khâriy  le  khan  Ali-khan, 
chakledârjS^y^.^)^^  ou  a  gouverneur  »  actuel  du  chakla 
^À5^-iou  district  de  Batty  ah  dans  le  royaume  d'Aoude  ; 
ou  bien  il  fait  partie  intégrante  du  nom  propre  ou 
le  constitue  même,  comme  dans  Mirzâ-khân  \jj^ 
ij\^,  nom  de  l'auteur  du  Tuhfat  ulhincl  «le  présent 
de  l'Inde  »  ;  Târân-schâh  «Ui  ^j[)y  «  Roi  du  Turan  », 
nom  propre  de  plusieurs  princes  persans  et  même 
d'un  roi  d'Egypte,  de  la  dynastie  des  Aglabites; 
Wazîr-sâhïb  t-Ajh-loj»>j^  a  Monsieur  le  vizir  » ,  surnom 
d'un  personnage  célèbre  chez  les  Persans ,  Rhalîfa- 
sultân ,  grand  vizir  de  Perse ,  au  commencement  du 
xvn*  siècle^;  Cazî-khân  ^U-  ^^^  «le  Khân  juge», 
nom  d'un  docteur  éminent  du  yf  siècle  de  l'hé- 
gire, etc. 

Je  ne  parlerai  pas  des  marques  distinctives  des 
fonctions.  Je  rappellerai  seulement  qu'il  y  a  des 
vêtements  et,  dans  l'Inde,  des  bonnets  ou  topîs  à 
inscriptions;  mais  ces  inscriptions  ont  surtout  un 
caractère  religieux.  Elles  se  composent  généralement 
en  effet  de  la  profession  de  foi  musulmane ,  de  ver- 
sets du  Coran  et  de  sentences  ou  de  vers  mystiques^. 

*  Le  chaklâ  est  une  subdivision  du  sirkdr  ^liCw;  il  contient 
plusieurs  purtjanas  dûiCj  ,  et  il  paraît  ainsi  synonyme  de  zila  «vjO-è. 

2   Voyages  de  Chardin,  édit.  de  Langlès,  t.  Il,  p.  390. 

■^  Voyez  mon  mémoire  sur  les  vêtements  à  inscriptions.  Journal 
asiatique,  i838. 
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VI.  Le  takhalias,  ai -je  dit,  est  le  nom  de  fan- 
taisie que  se  donnent,  surtout  dans  les  temps  mo- 
dernes, les  poètes  musulmans.  Ce  mot  signifie  a  ap- 
propriation » ,  c'est-à-dire  «  s'approprier  le  nom  dont 
il  s'agit  ».  Le  motif  de  l'adoption  de  ce  nom ,  en 
outre  des  autres  noms,  surnoms,  sobriquets  et  titres 
d'honneur  que  les  poètes  peuvent  avoir,  c'est  qu'ils 
ont  adopté  l'usage  d'insérer  leur  nom  dans  le  dernier 
vers  des  courts  poèmes,  ou  à  la  fm  des  chants  des 
longs  poèmes.  Or,  comme  les  alams  et  les  surnoms 
ont  souvent  une  consonnance  peupoétique  et  nepeu- 
vent  entrer  dans  la  mesure  d'un  vers,  les  poètes  ont 
été  forcés ,  dans  ce  cas ,  ou  de  modifier  leur  nom ,  ou , 
ce  qui  est  plus  ordinaire ,  d'en  adopter  un  nouveau 
plus  harmonieux  et  d  une  signification  plus  gracieuse 
et  plus  agréable  à  l'imagination.  Ce  dernier  usage 
s'est  introduit  peu  à  peu  dans  l'Orient  musulman  ,  et 
il  y  est  actuellement  généralement  établi.  Les  poètes 
musulmans  vont  même  jusqu'à  changer  quelquefois, 
sans  motif,  de  surnom  poétique  ou  à  en  adopter 
plusieurs  à  la  fois.  Ainsi  le  poète  hindoustani  Mirzâ 
Alî  Rizâ  a  pris  successivement  les  takhalias  de  mar- 
hân  yy^  «  engagé  »  ,  mazmân  ^jy^j^âx^u  significatif», 
maftun  (jyJXA  «séduit»  et  mactâl  JyiJU  «assassiné». 
Ce  qui  paraît  avoir  été  adopté  comme  règle,  c'est 
que,  lorsqu'un  poète  écrit  en  deux  ou  trois  langues 
différentes,  il  prend  un  takhalias  différent,  selon  la 
langue  dans  laquelle  il  écrit.  Ainsi  le  poète  contem- 
porain Hâfiz  Calandar-Bakhsch,  de  Panipat,  prend  le 
takhalias  de  bédam  j»*X-aj  «  haletant  »  dans  ses  poésies 
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liindoustaiiies  ;  celui  de  zîrak  *iJ^^  «  ingénieux  »  ,  dans 
ses  poésies  persanes,  et  enfin  celui  de  âlirti  ^U  a  sa- 
vant», dans  ses  poésies  arabes  ^ 

Quoique  l'emploi  du  takhallus  soit  relativement 
moderne ,  toutefois  on  en  trouve  des  exemples  chez 
des  poètes  anciens.  Ainsi  le  poète  persan  Nâcir  Khus- 
rau,  qui,  selon  M.  R.  Dozy  2,  composa  son  Roscha- 
nây-nâma  en  343  de  l'hégire,  et,  selon  le  docteur 
A.  Sprenger^,  en  I1I12  seulement,  avait  le  takhallus 
de  Jiujjat  cx^  ((  preuve^  ». 

Quoique  j'aie  appelé  le  takhalliis  un  nom  de  fan- 
taisie ,  cependant  le  poète  y  exprime  généralement 
une  pensée  qui  le  domine,  un  sentiment  profond 
qui  l'absorbe  tout  entier.  Tels  sont  les  noms  de 
Folie  [Sauda  i^^^w),  d'Amour  [Ischc  ^3-*^),  de  Gé- 
missement [Afsos  (jj-5-**ôî),  d'Honneur  (Abrâ^j^)), 
de  Tranquillité  [Arâm  f»5;î),  de  Désir  [Arzû  xl)^)-, 
de  Stabilité  [Bacâ  Ub),  de  Sacrifice  (Curbân  {j^j^), 
d'Affliction  (Dard  :>j:>),  de  Blessure  (Dâg  i\^),  et 
tant  d'autres,  qui  sont  autant  de  noms  de  poètes. 

Tels  sont  encore  les  noms  de  Rebelle  [Acî  ^5^^), 
Coupable (^ami^^»-tf>U) ,  Blessé  [Afcjârj^\),  Amou- 
reux (B^Ji7  J:>j;),  Malade  [Bîmâr  j\^),  Immolé 
(  jBi5mi7  J-ffwuj ),  Éveillé  (B^Jflrjl«Xxj),  Dévoué  [Fidwi 

^  Voyez-en  d'autres  exemples  dans  N.  Bland:  McLsond,  poète 
persan  ethindoni.  [Journal  asiatique,  septembre-octobre  i853.) 

^  Catalogus  codicum  orient.  Bibl.  Acad.  Lugduno-Batavœ. 

"'  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  i853,  n°  VI. 

"^  Il  est  vrai  qu'on  peut  penser  que  hujjat  est  ici  la  première 
partie  d'un  lacab  employée  pour  abréger,  au  lieu  du  surnom  in 
cxtensa,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
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^^^  *XJ  ) ,  Heureux  (  Farrukh  ^ji  ) ,  Triste  (  Hazîn  çj^j^) , 
qui  désignent  d'autres  poètes. 

Si  l'écrivain  est  modeste ,  il  s'appelle  Asgâr  jji^î 
((  Petit  n ,  Abjadî  <^«>^^î  «  Ignorant  »  (à  la  lettre ,  celui 
qui  est  à  l'a,  b,  c).  AhcarjSs>^\  «  Humble  » ,  Ajizys^-^^ 
«  Faible  » ,  Béchâra  »j^-f^  «  Malheureux  » ,  Bénawâ 
îyj  «Indigent»,  Bétâh  v^j  «Sans  force)),  Faquîr 
j-AA»  «  Pauvre  )) ,  et  tels  sont  les  noms  d'autant  de 
poètes  distingués. 

S'il  est  fier  de  ses  qualités,  il  se  nomme  Afsah 
^sji  «Eloquent)),  Agâh  o^)  «Intelligent)),  Ajmal 
J^\  «  Beau  )),  Ahram  ^jS]  «  Généreux  )),  Ala  jûî 
«  Elevé  )) ,  Aquil  JoU  «  Spirituel  )) ,  Arif  Oj^  «  Ins- 
truit)), Béjân  ij^--:^  «Brave)),  Dânâ  bîà  «Savant)), 
Dirakhschân  ^Là^ji  «Brillant)),  et  ce  sont  encore 
des  noms  de  poètes  connus. 

D'autres  fois ,  le  poète  a  cédé  à  des  sentiments  de 
cynisme,  et  il  s'est  appelé  Libertin  [Auhâsch  (jûl?^i), 
Vagabond  (Awâra  »;îjT),  Indépendant  {Azâd:>\j\), 
Sans  crainte  (Bébâk  c^Ua^)  «  Libre  )) ,  à  la  lettre  «  Sans 
entraves))  [Bécaïd  «X-aj^s?);  Passionné  [Dilsozjy^^)^ 
Fou  (Diwâna  a-3Î_^:>),  Débauché  (Rind  «^),  Sans 
souci  (Fdn^  h^),  etc. 

Il  y  a  des  takhallus  prétentieux ,  tels  sont  ceux  de 
Soleil  (Aftâb  cjlxiî  ) ,  Lune  (  Chand  *>^j^)  ,  Couronne 
(Afsarjj^\),  Astre  (Akhtar  ^^-^^^i),  Larme  [Aschk 
siL&\),  Printemps  (jBa/idrjU-?),  Eclair  (Barc  ^^), 
Rose  {Gui  JS),  Tulipe  {Lâla  M),  Cœur  (DU  J:>  ), 
Gloire  [FaklirjÀ- ) ,  Joie  [Farkat ^^^^^^^ji) ^  Abondance 
(Faiz   (jôA*),    Plainte   (Faryâd    ^[t^).   Vertu   (Fazl 
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cK^ài),  Lamentation  [Figdn  ij\x»)  .Papillon  (Panvâna 

Enfin ,  il  y  en  a  d'insignifiants.  Tels  sont  ceux  de 
Ata  Uâfi  «Don»,  Bayân  ^jUj  «Explication»,  Cubûl 
Jj^o  «  Acceptation  » ,  Farsat  o»,*^?^  «  Occasion  » ,  Bai- 
rat  t^j-ffs^  «  Etonnement  » ,  Hazûr  jyj^iic»^  «  Présence  », 
Insân{j\.M^\  «  Homme  »,  ManzarjJâJLAn  Apparence  », 
Sûrat  ^y^  «  Visage  » ,  Taswir  j^.y^  «  Peinture  » , 
Umrj^  «  Vie  » ,  et  une  foule  d'autres. 

Dans  tous  ies  cas,  on  voit  que  la  poésie  s'est 
glissée  même  dans  ies  noms  propres;  car  tout  est 
poésie  dans  l'Orient,  depuis  le  gazai  ardent  et  pas- 
sionné ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  quelque  part,  jusqu'au 
simple  firman  du  grand  seigneur. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  NIEN  HAO 

C'EST-À-DUIE  DBS  NOMS  QUE  LES  SOUVERAINS  DE  LA  CHINE  ONT  DONNES  AUX  ANNÉES 
DE  LETTR  REGNE,  DEPUIS  LA  DYNASTIE  DES  ÎIAN  JUSQU'À  LA  PRESENTE  DYNASTIE 
DES    THSING    OU   TARTARBS    MANDCHOUS. 


On  trouve  dans  le  Catalogue  des  livres  chinois  de  la  biblio- 
thèque de  Berlin,  de  Klaproth,  une  table  chronologique  des 
noms  que  les  empereurs  chinois  ont  coutume  d'assigner  aux 
années  de  leur  règnes.  Ces  noms,  tous  signiticatifs,  comme 
Droiture  universelle.  Grande  abondance.  Paix  profonde ,  Splen- 
deur de  la  droite  voie,  semblent  indiquer  l'usage  que  tel  ou 
tel  souverain  veut  faire  de  son  immense  pouvoir,  le  carac- 
tère de  son  gouvernement,  l'esprit  qui  doit  diriger  l'admi- 
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nistration.  Ils  servent  toujours  à  dater  les  événements,  les 
actes  de  l'autorité,  les  transactions  particulières.  Avant  Kla- 
proth,  Fouquet,  Deshauterayes ,  Deguignes  et  Morrison 
avaient  déjà  publié  des  tables  analogues.  Plus  récemment, 
M.  Pauthier  en  a  fait  imprimer  une  dans  le  premier  volume 
de  la  Chine  (Univers  pittoresque).  Enfin,  M.  Eugène  de  Mé- 
ritens ,  qui  se  livre  avec  ardeur  à  l'étude  du  chinois ,  a  pris 
la  peine  de  dresser  une  nouvelle  table  de  ces  noms  d'année, 
dans  laquelle  il  a  substitué  l'ordre  alphabétique  à  l'ordre 
chronologique.  Comme  la  table  rédigée  par  M.  de  Méritens 
est  d'un  usage  beaucoup  plus  commode ,  la  Commission  a 
cru  faire  une  chose  utile  en  la  reproduisant  ici. 

Ghang.      I 

Ghang-youan,  67/1-676',  dynastie  des  Thang. 
Ghang-youan,  760-761;  dynastie  des  Thang. 


Chao.   ^ 

Ghao-ching,  109/1-1095;  dynastie  des  Soung. 
Ghao-hi,  1  190;  dynastie  des  Soung. 
Ghao-hing,  1 1  li^-i  1  /i3;  dynastie  des  Si-liao.  » 
Ghao-hing,  1 1 3 1  - 1  1  3/t  ;  dynastie  des  Soung. 
Ghao-tai,  555-556;  dynastie  des  Liang. 
Ghao-ting,  i228-i23i;  dynastie  des  Soung. 
Ghao-wou,  16/16;  dynastie  des  Ming. 


Cheou.  -^^ 
Gheou-loung,  1  095-1098;  dynastie  des  Soung. 

Cheou.  dv 
Cheou-koue .  1 1  1 5  ;  dynastie  des  Soung. 
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Chi.    ^ 

Chi-kian-koue  ,  9-1 3;  dynastie  des  Han. 
Ghi-kouang,  [xil\-lxiq\  dynastie  des  Weï. 
Chi-youan,  86-79;  dynastie  des  Han. 

Chin.    |j 

Chin-kia,  A  28-/1 3 1  ;  dynastie  des  Weï. 
Ghin-kouei ,  5 1 8-5 1 9  ;  dynastie  des  Weï. 
Ghin-koung,  697-698;  dynastie  des  Thang. 
Gbin-loung,  706-706;  dynastie  des  Thang. 
Ghin-soui,  /n/i-/n5;  dynastie  des  Weï. 
Ghin-sse ,  9 1 6-92  1  ;  dynastie  des  Liao. 
Ghin-tsio,  61 -5 8,  dynastie  des  Han. 

Ching.   ^I* 
Glîing-p'ing ,  357-35 1;  dynastie  des  Tsin. 

Ching.   :x±. 
Ghing-ming,  /i7 7-/1 78;  dynastie  des  Pe-soung. 

Ching.  gg 
Ghing-li,  698699;  dynastie  des  Thang. 

Chun.  *]è. 

Ghun-hi,  1 1  7/1-1 190;  dynastie  des  Soung. 
Ghun-hoa,  990-99/1;  dynastie  des  Soung. 
Ghun-yeou,  j  24 1»  262  ;  dynastie  des  Soung, 


l 
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chun.  jig  .  : 

Chun-kouang ,  gSi-gôS;  dynastie  des  Heou-tcheou. 
Chim-tchi ,  16/1/1-1662;  dynastie  des  Thaï-thsing. 

Foc.    H  Ij 

Fou-ching-tching,  io53-io5/i;  dynastie  des  Hia.  [, 


Foung-hoang,  272-27/1;  dynastie  des  Ou. 

Han.   :^  ri 

Han-ngan,  i/i2-i/i3;  dynastie  des  Han. 

Heod.  >f3^ 

Heou-youan,  88-86;  dynastie  des  Han.  - 

Heou-youan,  i/i3-i/io;  dynastie  des  Han. 
Heou-youan ,  1 63- 1 56 ;  dynastie  des  Han. 

Hi-ning,  1068;  dynastie  des  Soung. 
Hi-ping,  5 1 6-5  1 7  ;  dynastie  des  Weï. 

Hi.  ^ 

Hi-ping,  172-177;  dynastie  des  Han. 

HiAN.   ^  |! 

Hian-chun,  1265-1270;  dynastie  des  Soung. 
Hian-fong,  i85i  ;  dynastie  des  Thaï-thsing. 
Hian-heng,  670-673;  dynastie  des  Thang.  lii 

Hian-hi,  26/1;  dynastie  des  Wei.  .       Jl 
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Ilian-lio,  326-33/i;  dynastie  des  Tsin. 
Hian-khang,  335-3/i2;  dynastie  des  Tsin. 
Hian-ngan,  371-372-,  dynastie  des  Tsin. 
Ilian-ning,  276;  dynastie  des  Ou. 
Hian-ping,  998-1003;  dynastie  des  Soung. 
Hian-thsing,  1  i36-i  137;  dynastie  des  Si-liao. 
Hian-tong,  860-873;  dynastie  des  Thang. 
Hian-young,  1065-1067;  dynastie  des  Liao. 

HiAN.    M§ 

Hian-king,  6 5 6-6 60;  dynastie  des  Thang. 
Hian-te ,  954-909;  dynastie  des  Heou-tcheou. 

ïiiAO.    ^è 

Hiao-kian,  45/i-/i56;  dynastie  des  Pe^soung. 
Hiao-tchang,  52  5-52  7;  dynastie  des  Weï. 

HiNG.   M 


Hing-ho,  539-542;  dynastie  des  Weï. 
Hing-kouang,  454-455;  dynastie  des  Weï. 
Hing-ngan,  452-453;  dynastie  des  Weï. 
Hing-ning,  363-365;  dynastie  des  Tsin. 
Hing-ning,  365-366;  dynastie  des  Tsin. 
Hing-ping,  194-195;  dynastie  des  Han.  i'tf-iïl 

Hing-ting,  1217-1221;  dynastie  des  Kin. 
Hing-youan,  784-785;  dynastie  des  Thang, 

Ho-ping,  1  5 o-i5ï  ;  dynastie  des  Han.  H 

Ho-ping,  460-/465;  dynastie  des  Weï.  '^ 


ANNÉES  DE  RÈGNE  DES  EMPEREDRS  CHINOIS.    515 
Ho.    ^ 

Ho  ping,  2  8-2  5;  dynastie  des  Han; 
Ho-tsing,  563-56/i;  dynastie  des  Pe-thsi. 

HOANG.     J^ 

Hoang-chi,  Sgô-BQy;  dynastie  des  Weï. 
Hoang-hing,  /i 6 7-/170;  dynastie  des  Weï. 
Hoang-kian,  5 60;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Hoang-kian ,  1210-1211;  dynastie  des  Hia. 
Hoang-king,  1 3 1 2- 1 3 1 3  ;  dynastie  des  Youan. 
Hoang-toung,  11/11-11/12;  dynastie  des  Rin. 
Hoang-yeou,  10/19;  dynastie  des  Soiing. 

HoANG.    "^ 

Hoang-loung,  /i 9-/1 8;  dynastie  des  Han. 
Hoang-ioung,  229-231;  dynastie  des  Ou. 
Hoang-tsou ,  2  2  0-2  2  1  ;  dynastie  des  Weï. 
Hoang-wou  ,222;  dynastie  des  Ou. 

HoEi.  ^3" 


Hoei-tchang,  8/n-8/i6;  dynastie  des  Thang. 
Hoei-tong,  938-943;  dynastie  desLiao. 

HODNG.  2i.\ 

Houng-kouang,  i6lilx-i6li5\  dynastie  des  Ming. 
Houng-tao,  683-68/i;  dynastie  des  Thang. 
Houngtchi,  1/188- i5o5;  dynastie  des  Ming. 
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HOUNG.   '^ 

Houng-hi,  i  /isS-i  /i2  6;  dynastie  des  Ming. 
Houng-wou,  1 368-1 398;  dynastie  des  Ming. 

HODNC.    •J^ 

Houng-kia,  20-17-,  dynastie  des  Han. 


I-fong,  676-678;  dynastie  des  Thang. 
I-hi,  /io5-4o9;  dynastie  des  Tsin. 
I-ning,  6 1 7-6 1 8  ;  dynastie  des  Souï. 

Ing-chun,  93/1;  dynastie  des  Heou-thang. 
Ing-li,  95 1  ;  dynastie  des  Liao. 
Ing-thian ,  1 207-1 208  ;  dynastie  des  Hia. 

J.N.     \ 

Jin-king,  1  i4/i-i  i/i8;  dynastie  des  Hia. 

Jin-cheou,  60 1-60 A;  dynastie  des  Souï. 
Kaï.  ^ 

Raï-hi ,  1205-1207;  dynastie  des  Soung. 
Kaï-hoang,  58 1  ;  dynastie  des  Souï. 
Kaï-king,  1259-1260;  dynastie  des  Soung. 
Kai-pao,  968;  dynastie  des  Soung. 
Raï-ping,  907-910;  dynastie  des  Heou-liang. 
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Kaï-tai ,  1012-1016;  dynastie  des  Liao. 
Kaï-tching,  836-8/io;  dynastie  des  Thang. 
Kaï-yao,  681-682;  dynastie  des  Thang. 
Kaï-youan  ,  y  1  S-yA  1  ;  dynastie  des  Thang. 
Kaï-yun,  9/1/1;  dynastie  des  Heou-tsin. 

Kan.   -y- 

Kan-lou,  58-/19;  dynastie  des  Han. 
Kan-lou,  266-260;  dynastie  des  Weï. 
Kan-lou,  266-266;  dynastie  des  Ou. 

Khang.  ^B- 


Rhang-hi,  1662-1722;  dynastie  des  Thaï-thsing. 
Khang-ting,  loAo-io/ii;  dynastie  des  Soung. 

Reng.     ^^ 

Keng-chi,  28-2/1;  dynastie  des  Han. 

KiA.     ""*" 


Kia-hi,  1287-12/10;  dynastie  des  Soung. 
Kia-ho,  282-283;  dynastie  des  Ou. 
Kia-king,  1796-1821;  dynastie  des  Thaï-thsing. 
Kia-p'ing,  2/19-260;  dynastie  des  Weï. 
Kia-taï,  1 201  ;  dynastie  des  Soung. 
Kia-ting,  1208-1209;  dynastie  des  Soung. 
Ria-tsing,  1622-1666;  dynastie  des  Ming. 
Ria-yeou  ,  1066-1067;  dynastie  des  Soung. 

KlAN.    ^ 

Rian-fou,  876-879;  dynastie  des  Thang. 

III.  34 
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Kian-foung,  666-667;  ^y^^^stie  des  Thang. 
Kian-heng,  9-79-982;  dynastie  des  Liao. 
Kiau-hing,  102 2-1 028;  dynastie  des  Soung. 
Kian-hoa ,  911-91/1;  dynastie  des  Heou-liang. 
Rian-loung,  1  736-1796;  dynastie  des  Thaï-thsing. 
Kian-ming,  5 60;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Kian-ning,  89/1-897;  dynastie  des  Thang. 
Kian-tao,  1 068  ;  dynastie  des  Hia. 
Kian-tao,  1  1 65-i  1  67  ;  dynastie  des  Soung. 
Kian-te,  963-967;  dynastie  des  Soung. 
Kian-ting,  1223-122/1;  dynastie  des  Hia. 
Rian-toung,  1 106;  dynastie  des  Liao. 
Kian-yeou,  9/19-960;  dynastie  des  Chou-han. 
Rian-yeou,  1  170-1  178;  dynastie  des  Hia. 
Rian-youan,  768-769,  dynastie  des  Thang. 

KlAN. 

Rian-chi,  39.-29;  <^yiiastie  des  Han. 
Rian-heng,  269-271;  dynastie  des  Ou. 
Rian-hing,  228-226;  dynastie  des  Chou-han, 
Rian-hing,  262-263;  dynastie  des  Ou. 
Rian-hing,  3i3-3i6;  dynastie  des  Tsin. 
Rian-ho,  1/17-1/19;  dynastie  des  Han. 
Rian-khang,  1/1/1-1/16;  dynastie  des  Han. 
Rian-kouang,  1  2  1-1  22  ;  dynastie  des  Han. 
Rian-loung,  960-962;  dynastie  des  Soung. 
Rian-ming,  63o-63i:  dynastie  des  Weï. 
Rian-ngan ,  1  96  ;  dynastie  des  Han. 
Rian-ning,  168-171;  dynastie  des  Han. 
Rian-ping,  6-3;  dynastie  des  Han. 
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Rian-tchao,  38-3/i',  dynastie  des  Han. 
Kian-tchoung-tsing-koue,   780-783-,  dynastie  des 

Thang. 
Kian-tchoung ,  1  101;  dynastie  des  SoungjjfiOY-^niyl 
Kian-te,  572-577;  dynastie  des  Tcheou.  A 

Kian-thsou,  76-83;  dynastie  des  Han.      huy^jUiM 
Kian-wou,  25-55;  dynastie  des  Han. 
Kian-wou,  3 1  7-3  1 8  ;  dynastie  des  Tsin. 
Kian-wou,  494-/197;  dynastie  desThsi. 
Kian-wou,  1 399-1  Zi 02;  dynaitie  des  Ming. 
Kian-youan,  i/io-i35;  dynastie  des  Han. 
Kian-youan,  343-344;  dynastie  des  Tsin. 
Kian-youan,  479-482;  dynastie  des  Thsi. 

KlEOU.    ^^A 

Kieou-chi,  700-701;  dynastie  des  Thang. 

KiNG.      1^  '^ 


King-li,  io4  i-io48;  dynastie  des  Soung.     '^  ., 

KiNG.   Wr  "  jLimioÀ 

King-fou,  892-893  ;  dynastie  des  Thang.  . 

King-ho,  465;  dynastie  des  Pe-soung.  ,, 

King-loung,  707-709;  dynastie  des  Thang.'- 
King-ming,  5oo-5o2;  dynastie  des  Weï. 
King-ping,  423-42  4  ;  dynastie  des  Pe-soung. 
King-taï,  i45o-i456;  dynastie  des  Ming.ij  ^>flt,iJo>i 
King-te,  1004-1007;  dynastie  des  Soungiii-j>afiOo  i^ 
King-ting,  1260;  dynastie  des  Soungi^  , 'it  gnjtiUo^ 
King-tsou,  237;  dynastie  des  Weï.  uiy-Tiiierjo^ 
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King-yan,  1276-1277;  dynastie  desSoung. 
King-yao,  268;  dynastie  des  Chou-han. 
King-yeou,  io3/i  1037;  dynastie  des  Soung. 
King-youan,  1  igô-i  196;  dynastie  des  Soung. 
Ring-youan,  260-262  ;  dynastie  des  Weï. 
King-yun,  710-71 1;  dynastie  des  Thang. 


Ring. 


^ 


King-chun ,  96 1  ;  dynastie  des  Heou-tcheou, 
King-ning,  33-32;  dynastie  des  Han. 


Kiu. 
Kiu-che,  6-7;  dynastie  des  Han. 

KouANG.    yf^ 


ifj 


Kouang-hi,  3o6-3o7;  dynastie  des  Tsin. 
Kouang-ho ,  178-183;  dynastie  des  Han. 
Kouang-hoa,  898-900;  dynastie  des  Thang. 
Kouang-ki,  886-887;  dynastie  des  Thang. 
Kouang-ta,  567-668;  dynastie  des  Tchin. 
Kouang-ting,  1211-1212;  dynastie  des  Hia. 
Kouang-tse,  684-685;  dynastie  des  Thang. 

RODANG.    ^^ 

Kouang-chun,  961  ;  dynastie  des  Heou-tcheou. 
Kouang-ming ,  880-881;  dynastie  des  Thang. 
Kouang-te,  763-76/1;  dynastie  des  Thang. 
Kouang-yun,  io3/i-io35;  dynastie  des  Hia. 
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KOUNG. 

Koung-ti,  554;  dynastie  des  Weï. 

fk  KoUNG.  ^& 

Koung-hoa,  io63;  dynastie  des  Hia. 

Lin. 
Lin-te,  664-665;  dynastie  des  Thang. 

LoDNG.  lœ" 

Loung-hing,  i  i63-i  164;  dynastie  des  Soung. 
Loung-ho,  362-363;  dynastie  des  Tsin. 
Loung-hoa,  576;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Loung-king,  1567-1572;  dynastie  des  Ming. 
Loung-ngan,  397-398;  dynastie  des  Tsin. 
Loung-wou,  1646-1647;  dynastie  des  Ming. 

LOUNG.     bH 

Loung-ki,  889-890;  dynastie  des  Thang. 
Loung-so,  66 1-663;  dynastie  des  Thang. 
Loung-te,  92  1  ;  dynastie  des  Heou-liang. 

Ming.    flH 

Ming-tao,  io32-io33;  dynastie  des  Liao. 
Ming-tchang,  1  190;  dynastie  desKin. 

NiNG.    -nrt. 

Ning-khang,  373-375;  dynastie  des  Tsin. 
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Ou-fong,  57  5/i;  dynastie  des  Han. 
Ou-fong,  26/1-2 55;  dynastie  des  Ou. 

PAO.     -ffç 

Pao-ning,  969-975-,  dynastie  des  Liao. 
Pao-ta,  1 1  ?  1-1 1 22  ;  dynastie  des  Liao. 
Pao-ting,  56 1  ;  dynastie  des  Tcheou. 

Fao.  ^ 

P'ao-ing,  762-763;  dynastie  des  Thang. 
P'ao-king,   1226-1226;  dynastie  des  Soung. 
Fao-li,  825-826;  dynastie  des  Thang. 
P'ao-ting,  266-268;  dynastie  des  Ou. 
Fao-yeou,  1 2  53-1258;  dynastie  des  Soung. 
P'ao-youan,  io38-io39;  dynastie  des  Soung. 

Pen.    ;^ 

Pen-chi,  73-70;  dynastie  des  Han. 
Pen-tsou,  1/16-1/17;  dynastie  des  Han. 

Pou.  ^ 
Pou-toung,  52  0-52  6;  dynastie  des  Liang. 

SSE.  ^5j 
Sse-ching,  6 8/1-68 5;  dynastie  des  Thang. 

SlAN.    ^^ 

Sian-thian ,  7  1 3  ;  dynastie  des  Thang.  t  gni?! 
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SlOUAN.     pi 

Siouan-ho ,  1119-1120;  dynastie  des  Soung. 
Siouan-tching ,  SyS-ôyg-,  dynastie  des  Tcheou. 
Sioiian-te,  1  426-1  435;  dynastie  des  Ming. 


Soui 

Soui-ho,  8-6;  dynastie  des  Han. 

Ta.   i^ 

Ta-chun  ,  890-89 1  ;  dynastie  des  Thang. 
Ta-khang,  107 5- 1076;  dynastie  des  Liao. 
Takian,  669-582  ;  dynastie  des  Tchin.  1 

Ta-king,  io36-io37;  dynastie  des  Hia. 
Ta-king,  1  \lio-i  i4i;  dynastie  des  Hia. 
Ta-kouan,  1  107-1  110;  dynastie  des  Soung.     . 
Ta-li,  766-779;  dynastie  des  Thang*  i^eî 

Ta-ming,  liS-j-lxBlx;  dynastie  des  Pe- soung. 
Ta-ngan,  1076;  dynastie  des  Hia. 
Ta-ngan ,  1 08 5  ;  dynastie  des  Liao.  i-ïr;  T 

Ta-ngan,  1  209- 1  2  i o ;  dynastie  des  Kin.  T 

Ta-nie,  6o5-6i 6;  dynastie  des Soui.  T 

Ta-pao,  55o;  dynastie  des  Liang.  " 

Ta-siang,  679-580;  dynastie  des  Tcheou. 
Ta-tchoung,  847-869;  dynastie  des  Thang. 
Ta-tchoung-siang-fou,  1008-1011;    dynastie  des 

Soung. 
Ta-te,  1  1 3 5- il 36;  dynastie  des  Hia. 
Ta-te,  I  297-1307;  dynastie  des  Youan. 
Ta-thoung,  636-537;  dynastie  des  Liang.         /-iVT 
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Ta-thoung,  535;  dynastie  des  Weï. 
Ta-thoung,  527-527;  dynastie  des  Liang. 
Ta-ting,  1  161-1  1 62  ;  dynastie  des  Kin. 


Taï. 


i^ 


T'ai-chi,  96-93;  dynastie  des  Han. 

T'aï-chi,  265  ;  dynastie  desTsin. 

T'aï-chi,  465-/171;  dynastie  des  Soung. 

Taï-hing,  3 1 8-32  1  ;  dynastie  des  Tsin. 

Taï-ho,  227-229;  dynastie  des  Weï. 

T'aï-lio,  477-477;  dynastie  des  Weï. 

T'aï-ho,  827-835;  dynastie  des  Thang.  '  i'k 

Taï-ho,  366-370;  dynastie  des  Tsin. 

T'aï-iu ,  472  ;  dynastie  des  Soung. 

Taï-kang,  280-289;  dynastie  des  Tsin. 

T'aï-ki ,  7  1  2-7 1 3  ;  dynastie  des  Thang. 

T'aï-kian,  569-570;  dynastie  desTchin. 

T'aï-ngan,  3o2-3o3;  dynastie  des  Tsin. 

T'aï-ngan ,  4  5  5-4  5  7  ;  dynastie  des  Weï. 

Taï-ning,  0  23-325;  dynastie  des  Tsin. 

T'aï-ning,  56i-56i;  dynastie  des  Pe-thsi. 

T'aï-ping,  2  56;  dynastie  des  Ou. 

Taï-p'ing,  291;  dynastie  des  Tsin. 

T  aï-p'ing ,  1021-1022;  dynastie  des  Liao.  ^ 

Taï-p'ing-iing-koue ,  976-978;  dynastie  des  Soung. 

T'aï-p'ing-tching-kiun ,  44o-45o;  dynastie  des  Weï. 

T'aï-tsing,  547-549;  dynastie  des  Liang. 

Taï-tsou,  io4-ioi;  dynastie  des  Han. 

Taï-yan,  435-439;  dynastie  des  Weï. 
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T'aï-youan,  2  5 1-2 62;  dynastie  des  Ou. 
Taï-youan,  376-396;  dynastie  des  Tsin. 

T'aï. 

T  aï-ho ,  1201;  dynastie  des  Kin. 
Taï-tchang,  4 16-/12  3;  dynastie  des  Weï. 
T'aï-tchang,  1620;  dynastie  des  Ming. 
Taï-ting,  132/1-1327;  dynastie  des  Youang. 
T'aï-youan  ,618;  dynastie  des  Soui. 

Tao.    ^"^ 


Tao-kouang,  1 82  1  - 1 85 1  ;  dynastie  des  Thsing. 

TCHANG. 


Tchang-ho ,  87-88  ;  dynastie  des  Han.  ^'^  * 

Tchang-wou,  221;  dynastie  de  Chou-han.  " 

TcHANG.    ^^ 

Tchang-cheou ,  692-693;  dynastie  des  Thang. 
Tchang-hing,  930-933;  dynastie  des  Heou-thang. 
Tchang-king,  821-82/1;  dynastie  des  Thang. 
Tchang-ngan,  701-70/1;  dynastie  des  Thang. 

TcHE.  ^  iKiJoi-guirioT 

Tche-tou,  1067-1062;  dynastie  des  Hia. 

Tcm.    ^ 
Tchi-ou,  238-239;  dynastie  des  Ou. 
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Tcn.   J]ê 
Tchi-p'ing,  io6i-io65;  dynastie  des  Soung. 

TCHI.    ^ 

Tchi-tchun ,   1 3  3  o  - 1  3  3  2  ;  dynastie  des  Youan . 
Tchi-ho,  io54-io55;  dynastie  des  Soung. 
Tchi-ho,  1328^  dynastie  des  Youan. 
Tchi-ning,  1  2  1 3  ;  dynastie  des  Kin. 
Tchi-ta,  1 3 08-1 3  1  1  ;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-tao,  995-997;  dynastie  des  Soung. 
Tchi-tchi ,  1 32  1  - 1 32 3  ;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-tching ,  1341-136-7;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-te,  583-586;  dynastie  des  Tchin. 
Tchi-te,  756-7 5 y;  dynastie  desThang. 
Tchi-youan,  126/i-i  2  65;  dynastie  des  Youan. 
Tchi-youan,  i335-i3/io;  dynastie  des  Youan. 

Tchin.    \a 
Tchin-youan,  1  1  53- 1  i56;  dynastie  des  Kin. 

TCHING.      ^ 

Tching-kouan ,  1 102-1 111;  dynastie  des  Hia. 
Tching-kouan ,  627-6/49;  dynastie  des  Tliang. 
Tching-ming ,  9 1  5-9 16;  dynastie  de  Heou-liang. 
Tching-yeou,  1  2  1 3  ;  dynastie  des  Kin. 
Tching-youan,  785-80/i;  dynastie  des  Thang. 
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.  TCHING. 

Tching-ming ,  687;  dynastie  desTchin. 
TcHiNG.    7r 

Tching-chi ,  260-2/18;  dynastie  des  Weï. 
Tching-chi,  SoZi-ôoy  ;  dynastie  des  Weï. 
Tching-ho,  1111-1117;  dynastie  des  Soung. 
Tching-kouang,  620;  dynastie  des  Weï. 
Tching-loung ,  1  i56-i  160;  dynastie  des  Kin. 
Tching-ping,  l\b  i-libi  ;  dynastie  des  Weï. 
Tching-ta ,  1  2  2  4- 1  2  2  5  ;  dynastie  des  Kin. 
Tching-te,  1 127-1  i3o;  dynastie  desHia. 
Tching-te,  1  5o6-i  62  1  ;  dynastie  des  Ming. 
Tching-toimg,  1  436- 1  Aag;  dynastie  des  Ming. 
Tching-youan,  254-255;  dynastie  des  Weï. 

TcHING.     ^  '        ^^^,j, 

Tohing-ho,  92-89;  dynastie  des  Han.  * 

Tching-ho,  1  1  10-1  1  1 1  ;  dynastie  des  Soung. 

TcHiNG.    J5JÇ 
Tching-hoa,  1  465- 1  487  ;  dynastie  des  Ming. 

TcHING.    ^^ 

Tching-ching ,  552-554;  dynastie  des  Liang. 
Tching-kouang,  577-577  ;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Tching-ining,  li'j6-k'j'j\  dynastie  des  Weï. 
Tching-ngan,  i  196-1200;  dynastie  des  Kin. 
Tching-ning,  476-477;  dynastie  des  Weï. 
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TcHODi.     -ijt. 
Tchoui-koung ,  685-688;  dynastie  des  Thang. 

TCHOUNG.    H* 

Tchoung-hing ,  5oi-5o2;  dynastie  des  Thsi. 
Tchoung-hing ,  5  3 1  -5  3  2  ;  dynastie  des  Weï. 
Tchoung-ho,  881-88/1  ;  dynastie  des  Thang. 
Tchoung-ping ,  184-189-,  dynastie  des  Han. 
Tclioung-toung,  1260;  dynastie  des  Youan. 
Tchoung-ta-toung ,  5  46-5  4  7  ;  dynastie  des  Liang. 
Tchoung-ta-toung ,  5  2  9-5 3 o  ;  dynastie  des  Liang. 
Tchoung-youan ,  56-57;  dynastie  des  Han. 
Tchoung-youan,  1/19-1  44;  dynastie  des  Han, 

TcHOUNG.  "S 


Tchoung-hi,  io32-io34;  dynastie  des  Liao. 
Tchoung-ho,  1 1 1 8-1 1 1 9 ;  dynastie  des  Soung. 

Te.   fg 

Te-yeou,  1275-1276;  dynastie  des  Soung. 

Teng.   ^ 

Teng-koue,  386-395;  dynastie  des  Weï. 

Thian.    y^ 

Thian-cheou,  690-691  ;  dynastie  des  Thang. 
Thian-ching,  1 1 49;  dynastie  des  Hia. 
Thian-ching,  i023-io3i;  dynastie  des  Soung. 
Thian-chun,  1457-1  464;  dynastie  des  Ming. 
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Thian-fou,  90 1-90 3  ;  dynastie  des  Thang. 
Thian-fou,  9/17  ;  dynastie  des  Heou-han. 
Thian-fou,  936-937;  dynastie  des  Heou-tsin. 
Thian-fou,  1117-1118;  dynastie  des  Kin. 
Thian-foung,  1/1-21;  dynastie  des  Han. 
Thian-han ,  1 00-97  ;  dynastie  des  Han. 
Thian-hi ,  1017-1020;  dynastie  des  Soung. 
Thian-hi,  1  1 68-1 1 69  ;  dynastie  des  Si-liao. 
Thian-hian,  926;  dynastie  des  Liao. 
Thian-hing ,  1  2  3  2  - 1  2  3  3  ;  dynastie  des  Kin . 
Thian-ho,  566;  dynastie  des  Tcheou. 
Thian-hoei,  1 1 23- 1 12/1;  dynastie  des  Kin. 
Thian-i-tchi-ping ,  1087-1090;  dynastie  des  Hia. 
Thian-khang,  666-567;  dynastie  des  Tchin. 
Thian-ki,  1621-1627;  dynastie  des  Ming. 
Thian-ki,  277-279  ;  dynastie  des  Ou. 
Thian-kia,  56o-56i  ;  dynastie  des  Tchin.  nnïi 

Thian-kian,  5o2-5o3;  dynastie  des  Liang. 
Thian-king,  2  1  1  1  ;  dynastie  des  Liao. 
Thian-king,  1  19/1-1  1  96  ;  dynastie  des  Hia. 
Thian-kiouan,  1  i38-i  139;  dynastie  des  Kn. 
Thian-li,  1328-1329;  dynastie  desYouan. 
Thian-lou,  9/17;  dynastie  des  Liao. 
Thian-ming,  1616-1619;  dynastie  des  Thaï-thsing. 
Thian-ngan,  Ii66-li6'];  dynastie  des  Weï. 
Thian-ngan-ii-ting,  1086;  dynastie  des  Hia. 
Thian-pao,  55o;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Thian-pao,  7/12-755;  dynastie  des  Thang. 
Thian-ping,  534-535  ;  dynastie  des  Tong-weï. 
Thian-si,  276-277;  dynastie  des  Ou. 


530  MAI-JUfN    185/i. 

Thian-sse,  fiok-koS;  dynastie  desWeï. 
Thian-sse-li-tchingkoueking ,  i  07  i  -i  oyS  ;  dynastie 

des  Hia. 
Thian-tching ,  926 ;  dynastie  des  Heouthang. 
Thian-te,  1  1  49;  dynastie  des  Kin. 
Thian-toung,  565-566  ;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Thian-tsan,  922-928;  dynastie  des  Liao. 
Thian-tse,  275-276;  dynastie  des  Ou. 
Thian-tse-wan-soui,  695-696;  dynastie  desThang. 
Thian-tsoung ,  1627-1628;  dynastie  des  Thsing. 
Thian-yeou,  90/1-906;  dynastie  des  Thang. 
Thian-yeou-choui-ching ,  io5i-io52;   dynastie  des 

Hia. 
Thian-yeou-ming-ngan,  1  09 1-1 092;  dynastie  des  Hia. 

Thoung.  IpJ 
Thonng-konang ,  92/1-925;  dynast.  des  Heou-thang. 

Thsiang.  Wt. 
Thsiang-hing ,  1278-1279;  dynastie  des  Soung. 

Thsing.  "m- 
Thsing-ioung,  228-226;  dynastie  des  Weï.  i-nsidT 

Thsing.  ^Êr 

Thsing-ning ,  1  o  5  5- 1  o  5  6  ;  dynastie  des  Liao. 
Thsing-tai,  98/1-935;  dynastie  des  Heou-thang. 

Thsou.  ^ 
Thsou-chi,  8-9;  dynastie  des  Han. 
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Thsou-ping,  1 90- 1  93  ;  dynastie  des  Han. 
Thsou-youan,  liS-lilx\  dynastie  des  Han. 

T..  m 

Ti-hoang,  2  0-2  3;  dynastie  des  Han. 
Ti-tsie,  69-66;  dynastie  des  Han. 


TiAO.     ^j 

Tiao-lou,  679-680;  dynastie  des  Thang. 

TODAN.   ^^ 

Toiian-koung ,  988-989;  dynastie  des  Soung. 
Touan-ping,  1  2 34- 1  2  36;  dynastie  desSoung. 

'r°'»'«-  U  au  U 

Toung-ho ,  983  ;  dynastie  des  Liao.  rrr.W 

TSING.      jîf^ 

Tsing-khang,  1126-1127;  dynastie  des  Soiingi.^g/ 

TSOUNG.     -^ 

Tsoung-hian,  960;  dynastie  des  Heou-tcheou. 

TsOUNG.      ^ 

Tsoung-fou,  1 1  56-1 1 55  ;  dynastie  des  Si-iiao.  ' 
Tsoung-king,  1  2  1  2- 1  2  1  3 ;  dynastie  des  Kin. 
Tsoung-ning,  1 1 02-1 1 06  ;  dynastie  des  Soung.      f 
Tsoung-tching,  1628-1636;  dynastie  des  Ming. 
Tsoung-te ,  1 636- 1 6 /i3  ;  dynastie  des  Thai-thsing. 


532  MAI-JUIN    1854. 

TsoONG.   If, 
Tsoung-tchang ,  668-669;  dynastie  des  Thang. 

Wan.   m 

Wan-li ,  1573-1619-,  dynastie  des  Ming. 
Wan-soui-tong-thian ,  696-697;  dynastie  des  Thang. 

Wen.  "5^ 
Wen-te,  888-889;  dynastie  des  Thang. 

Wou.   jl; 

Wou-ping,  570-67  i;  dynastie  des  Pe-thsi. 
Wou-tching,  559-56o;  dynastie  des  Tcheou. 
Wou-te,  6 1 8-626  ;  dynastie  des  Thang. 
Wou-ting,  543-5/i5;  dynastie  des  Tong-weï. 

Yan. 

Yan-hi,  288-239;  dynastie  des  Chou-han. 
Yan-hi,  i  5 8-1  66;  dynastie  des  Han. 
Yan-hing,  2  63-2  64;  dynastie  des  Chou-han. 
Yan-hing,  k'ji-li'jS;  dynastie  des  Weï. 
Yan -ho,  /i.32-/i34;  dynastie  des  Weï. 
Yan-king,  1125-1126;  dynastie  des  Si-hao. 
Yan-kouang,  122-126;  dynastie  des  Han. 
Yan-ping,  106-107;  dynastie  des  Han. 
Yan-sse-ning ,  1 0/19  ;  dynastie  des  Hia. 
Yan-tchang,  5 1  2-5 1  5  ;  dynastie  des  Weï. 
Yan-tsai,  69/1-695;  dynastie  des  Thang. 
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Yan-tso,  io38;  dynastie  des  Hia. 
Yan-yeou,  i3i/i-i32o;  dynastie  des  Yoiian. 

Yan.   ^ 

Yan-hing,  2  63;  dynastie  des  Ghou-han. 


Yang.    |Î^ 


^ 


Yang-kia,  i32-i35;  dynastie  des  Han. 
Yang-so,  2/1-2  1  ;  dynastie  des  Han. 

YOUAN.    yT 

Youan-cheou,  2-1;  dynastie  des  Han. 
Youan-cheou,  122-1  ly;  dynastie  des  Han. 
Youan-chi,  1-6;  dynastie  des  Han. 
Youan-fou ,  1098-1099;  dynastie  des  Soung. 
Youan-foung,  1  io-io5;  dynastie  des  Han. 
YoLian-foung,  80-75  ;  dynastie  des  Han. 
Youan-foung,  1078-108/1;  dynastie  des  Soung. 
Youan-hi,  /n  9-/120;  dynastie  des  Tsin. 
Youan-hing,  io5-io6;  dynastie  des  Han. 
Youan-hing,  26/1-265;  dynastie  des  Ou. 
Youan-hing,  /lo 2- /lo/i;  dynastie  des  Tsin. 
Youan-ho,  84-86;  dynastie  des  Han. 
Youan-ho,  806-820;  dynastie  des  Thang. 
Youan-ho,  1  1 1  9-1  1  22  ;  dynastie  des  Han. 
Youan-hoei,  li']^-li']6;  dynastie  des  Soung. 
Youan-kang,  65-62;  dynastie  des  Han. 
Youan-kang,  291  ;  dynastie  des  Thsin. 
Youan-kia,  1  5 1-1  52;  dynastie  des  Han. 

m.  3j 


i-nfiao  / 
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Youan-kia,  [\2li-li2'j;  dynastie  des  Soung. 
Youan-kouang,  i  3/1-129;  dynastie  des  Han. 
Youan-kouang ,  1222-1  228;  dynastie  des  Rin. 
Youan-nian,  i56-i49;  dynastie  des  Han. 
Youan-ning,  1  20-1  2  1  ;  dynastie  des  Han. 
Youan-p'ing,  7/1-73-,  dynastie  des  Han. 
Youan-p'ing,  291-299;  dynastie  des  Tsin. 
Youan-p'ing,  552-553;  dynastie  des Weï. 
Youan-siang,  538-539;  dynastie  des  Tong-weï. 
Youan-so,  128-122;  dynastie  des  Han. 
Youan-tching ,  1 1  2  1-1 1  22  ;  dynastie  des  Hia. 
Youan-tching ,  1295-1296;  dynastie  des  Youan. 
Youan-te,  1120-1121  ;  dynastie  des  Hia. 
Youan-te,  i/i36;  dynastie  des  Ming. 
Youan-thsou,  1  ilx-i  19;  dynastie  des  Han. 
Youan-ting,  116-110;  dynastie  des  Han. 
Youan-toung,  1 333- 1 33 /i;  dynastie  des  Youan. 
Youan-yan,  12-9;  dynastie  des  Han. 
Youan-yeou,  1086-1087;  dynastie  des  Soung. 

YOUNG.    ^ 

Young-cheou ,  1 55- 1 57  ;  dynastie  des  Han. 
Young-chi,  1  6-1 3  ;  dynastie  des  Han. 
Young-chun,  682-683;  dynastie  des  Thang. 
Young-hi,  290-291;  dynastie  des  Tsin. 
Young-hi,  53  2-53 /i  ;  dynastie  des  Weï. 
Young-hing ,  1 53- 1  5/i  ;  dynastie  des  Han. 
Young-hing,  3o/i-3o5;  dynastie  des  Tsin. 
Young-hing,  kog-lii^;  dynastie  des  Weï. 
Young-ho ,  1 36-1  /il  ;  dynastie  des  Han. 
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Young-ho,  345-356;  dynastie  des  Tsin. 
Young-hoei ,  6  5  o- 6  5  5  ;  dynastie  des  Thahg. 
Young-khang,  167-168;  dynastie  des  Han. 
Young-khang ,  3oo-3oi;  dynastie  des  Tsin. 
Young-kia,  1 45-i  /i6  ;  dynastie  des  Han. 
Young-kia ,  3 07-3 1 2  ;  dynastie  des  Tsin. 
Youngkian,  126-1 3 1;  dynastie  des  Han. 
Young-kouang ,  43-39;  dynastie  des  Han. 
Young-li,  16/17-1662;  dynastie  des Ming. 
Young-lo ,  1 40 3-1 42 4 ;  dynastie  des  Ming. 
Young-loung,  680-681;  dynastie  des  Thang. 
Young-ming,  483-493  ;  dynastie  des  Thsi. 
Young-ngan,  258-260;  dynastie  des  Ou. 
Young-ngan  ,528-529  ;  dynastie  des  Weï. 
Young-ngan,  1099-1 100;  dynastie  des  Hia. 
Young-ning,  1  20-1  2  1  ;  dynastie  des  Han. 
Young-ning,  3oi-3o2;  dynastie  des  Tsin. 
Young-ping,  58-75;  dynastie  des  Han. 
Young-p'ing,  5o8-5 1 1  ;  dynastie  des  Weï. 
Young-taï,  498-499;  dynastie  des  Thsi. 
Young-taï,  765-766;  dynastie  des  Thang. 
Young-tchang ,  32  2-323;  dynastie  des  Tsin. 
Young-tchang,  689-690;  dynastie  des  Thang. 
Young-tching ,  8o5-8o6;  dynastie  des  Thang. 
Young-thsou ,  107-1  i3:,  dynastie  des  Han. 
Young-thsou,  1 1 3-1 1 9  ;  dynastie  des  Han. 
Young-thsou ,  420-422  ;  dynastie  des  Pe-soung. 
Young-ting,  557-558;  dynastie  des  Tchin. 
Young-youan,  89-104;  dynastie  des  Han. 
Young-youan,  499-5oo;  dynastie  des  Thsi. 

35. 
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YOUNG.    Sï 

Yoiing-hi,  98/1-987;  dynastie  des  Soung. 
Young-ning,   1  1  1 5  ;  dynastie  des  Hia. 
Young-tching  ,1723-1735;  dynastie  des  Thaï-thsing. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  12  MAI  1854. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  présenté  et  nommé  membre  de  la  Société  M.  Nassif 
Mallouf,  professeur  de  langues  orientales  au  collège  de  la 
Propagande,  à  Smyrne. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique ,  qui  annonce  à  la  Société  qu'il  soumettra 
la  Collection  des  auteurs  orientaux  au  conseil  de  l'Université , 
avant  de  prendre  une  décision  sur  une  souscription  minis- 
térielle à  la  Collection. 

On  lit  une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique,  relative  au  Bulletin  des  Sociétés  savantes. 

Le  secrétaire  demande ,  au  nom  du  Bureau ,  l'autorisa- 
tion du  Conseil  pour  faire  commencer  l'impression  du  pre- 
mier volume  de  Masoudi ,  qui  doit  être  publié  par  M.  Deren- 
bourg,  pour  faire  partie  de  la  Collection  des  auteurs  orientaux. 
Cette  autorisation  est  accordée. 

M^'  Pallegoix  offre  une  carte  du  royaume  de  Siam.  M.  L. 
Léon  de  Rosny  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail. 
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M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Delaporte, 
chancelier  du  consulat  de  Mossoul,  sur  les  fouilles  de  M.  Place, 
à  Khorsabad.  Renvoyé  à  la  Commission  du  Journal. 

M.  L.  Léon  de  Rosny  lit  un  fragment  d'un  mémoire  sur 
l'influence  de  la  langue  chinoise  sur  les  idiomes  des  peuples 
de  l'Asie  orientale. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  M.  William  Scott.  Un  manuscrit  persan ,  contenant 
des  poésies,  avec  un  commentaire  turc,  in-12. 

Par  l'auteur.  Recherches  sur  le  Culte  du  cyprès  pyramidal 
chez  les  peuples  civilisés  de  Vaniiquiléj  par  M.  Lajard.  Paris, 
i854,  in-4°.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  ) 

Par  S.  E.  M.  de  Lazareff.  Décrets  impériaux  sur  les  règle- 
ments des  églises  arméniennes  et  leur  clergé  (en  russe).  Moscou , 
i842,in-8°. 

Aperçu  de  l'Histoire  d'Arménie  (en  russe),  par  Glinka. 
Moscou,  i832,  2  vol.  in-8°. 

Rhétorique  arménienne,  par  l'archevêque  Michel  Salan- 
TiAN.  Moscou,  i836,  in-8°. 

Abrégé  de  l'Histoire  sacrée  (en  arménien),  par  Tcherkes- 
sow.  i853,  in-8°. 

Décrets  et  privilèges  accordés  à  l'Institut  Lazareff  (en  russe 
et  en  arménien).  Moscou,  1839,  in-8°. 

Décrets  et  privilèges  accordés  à  l'Institut  Lazareff  (  en  russe 
et  en  arménien).  Moscou,  1862,  in-8". 

Tragédie  d'Athalie,  de  Racine,  traduite  en  arménien  par 
Tigranow.  Moscou,  i834,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  royal  geographical  Society  of 
London,  année  i853,  in-8''. 

General  index  of  the  second  ten  volumes  ofthe  Journal  of  the 
geographical  Society  of  London.  Londres,  i853,  in-8°. 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica,  pubiished  by  the  Asiatic 
Society  of  Bengal.  N"'  58,  Sg,  60.  61,  63,  64,  66,  ^7,  6^, 
69  et  70. 
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Par  l'auteur.  Indische  Studien,  par  A.  Weber.  Vol.  111, 
cahier  i.  Berlin,  i853,  in-8°. 

Par  l'auteur.  De  la  renaissance  des  études  syriaques,  par 
M.  Nève.  Paris,  i854. 

Par  S.  E.  Kemal  Efendi.  Histoire  ottomane ,  ^arKuAmoTiL- 
LAH  Efendi  ,  vice-président  de  l'Académie  de  Constantinople 
(en  turc).  Vol.  III  el  IV.  Constantinople,  i853,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Précis  historique  de  la  dynastie  des  Aglabites, 
par  M.  Cherbonnead.  (Extrait  de  la  Revue  orientale.) 

Par  l'auteur.  Veteris  Testamenti  œthiopici  tomus  primus, 
sive  Octateuchus  aethiopicus ,  ediditDiLLMANN  ;  fascic.  primus. 
Leipzig,  i853,  in-4°. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschaft.  Vol.  VIII,  cah.  2.  Leipzig,  i853,  in-8°. 

Journal  of  the  asiatic  Society  ofBengal.  N°  VII,  1 853.  Cal- 
cutta, in-8°. 

RÉPONSE 
AUX  OBSERVATIONS  DE  MIRZA  KASEM  BEC 

SDR  LA  GRAMMAIRE  PERSANE  DE  M.  A.  0HODZK.O. 


Mirza  Kasem  Beg ,  professeur  à  Kazan,  a  fait  insérer,  dans 
le  Journal  asiatique  (septembre  1 853  et  janvier  i854),  ses  ob- 
servations sur  ma  Grammaire  persane,  et  en  même  temps  sur 
l'analyse  que  M.  Quatremère  en  a  publiée  dans  le  Journal  des 
Savants. 

Ces  observations  se  rapportent,  avant  tout,  au  système 
nouveau  de  prononciation  que  j'ai  cherché  à  établir  dans  ma 
Grammaire  persane.  J'y  ai  tâché  de  rendre  la  valeur  des 
lettres  persanes  avec  les  consonnes  et  les  voyelles  en  usage 
chez  les  Occidentaux.  Y  ai-je  réussi  ?  Là  est  la  question.  C'est 
une  question ,  non  pas  de  grammaire ,  comme  le  croit  Mirza 
Kasem  Beg,  mais  de  musique.  Le  seul  moyen  de  juger 
de  la  prononciation ,  ce  serait  de  faire  appel  à  Toreilie  des 
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littérateurs  persans.  Plût  au  ciel  que  le  dernier  ambassa- 
deur du  Chah  auprès  du  Gouvernement  français,  Mirza 
Muhammed  Ali  khan,  fut  encore  parmi  nous!  Je  n'aurais 
pas  manqué  de  recourir  à  son  autorité.  Ce  diplomate  était 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  converser  de 
vive  voix  avec  S.  M.  le  Chah,  en  plein  selam,  privilège  in- 
signe que  Ton  n'accorde  qu'à  ceux  qui  jouissent  de  la  répu- 
tation de  s'exprimer  en  JlaXj  «^Âçi.  tchéhtchéi  bulbul  «  style 
de  rossignol ,  gazouillement  ».  Un  tel  privilège  équivaut  à  un 
brevet  de  bonne  prononciation ,  chose  rare,  même  à  Téhéran 
et  à  Chiraz.  Certes ,  personne  à  Paris  ne  peut  avoir  la  préten- 
tion de  pouvoir  s'exprimer  en  pur  balhul  à  la  façon  de  Mirza 
Muhammed  Ali  khan,  qualité  indispensable  pour  juger  avec 
autorité  de  la  pure  prononciation  persane.  Existerait-il  à  Kazan 
quelqu'un  qui  parlât  en  bulbul? 

Il  y  a  une  autre  difficulté  dans  cette  question  de  pronon- 
ciation, et  sur  laquelle  j'appelle  tout  particulièrement  l'at- 
tention de  Mirza  Kasem  Beg.  J'ai  exprimé  dans  ma  Gram- 
maire, comme  je  viens  de  le  dire,  les  valeurs  phonétiques 
persanes,  étrangères  à  l'oreille  européenne,  par  des  voyelles 
et  des  consonnes  en  usage  chez  les  Européens.  Or,  ces  con- 
sonnes et  voyelles  sonnent ,  à  leur  tour,  d'une  manière  étrange 
à  l'oreille  d'un  homme  de  l'Orient,  et  il  est  très-possible  qu'à 
Kazan  on  lise  les  lettres  des  mots  anglais,  français  et  alle- 
mands, autrement  qu'à  Londres,  à  Paris,  à  Dresde. 

Après  ces  observations  préliminaires,  discutons  les  re- 
marques de  Mirza  Kasem  Beg,  en  suivant  l'ordre  des  nu- 
méros dont  il  les  a  cotées.  Il  y  en  a  vingt  et  un. 

1°  J'ai  écrit  que  ^  se  prononce  comme  ck  des  Allemands 
dans  dochy  auch,  ich,  etc.  Mirza  Kasem  Beg  prétend  que  le 
ch  allemand  se  rendrait  mieux  par  ^ .  Je  l'assure  à  mon 
tour,  que  le  ^  diffère  essentiellement  de  ch  allemand.  Je  ne 
puis  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans  ma  Gram- 
maire, p.  /i,  à  savoir  que,  dans  la  prononciation  d'un  ^,  se 
confondent  les   sons  du  ch  allemand  et  de  l'r  italien ,  par 
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une  espèce  de  Ion  mixte,  ou  plulôt  de  bruit  qui  ressemble 
au  ronflemenl.  Mirza  Kasem  Beg  ferait  bien  de  désigner  le 
pays  ou  la  ville  où  il  a  entendu  prononcer  un  ^  persan 
comme  un  cli  allemand. 

2"  D'après  Mirza  Kasem  heg,  ïélif  I  initial  «répond  tout 
à  fait  àr«  français  ».  Il  prononce  y^f  aguer  u  si .) ,  ;1  az  «  de  », 
o^l  asb  «cheval»,  ^oJI  andar  «dans».  Si  je  me  bornais  à 
affirmer  le  contraire ,  la  question  n'en  serait  point  avancée 
d'un  pas.  Heureusement  j'ai  pour  moi  l'autorité  de  ceux 
d'entre  nos  lexicographes  qui,  comme  Meninski  et  Bianchi, 
transcrivent  les  mots  après  avoir  appris  le  persan  de  la  bouche 
des  Iraniens. 

Meninski,  dans  son  Dictionnaire,  transcrit,  comme  je  le 
fais,  J^l  egiier,  y  ez,  o-*«[  esh,  ^ù^\  ender.  M.  Bianchi  fait 
de  même  en  transcrivant  ^J  ^\  eguerôty,  o-wle^t,  cjU^Î 
esbab,  etc.  Je  dois  ajouter  que  M.  Garcin  de  Tassy  suit  le 
système  de  Mirza  Kasem  Beg,  et  que  ce  savant,  dans  son 
édition  de  la  Grammaire  persane  de  W.  Jones ,  a  conservé 
la  transcription  anglaise,  sans  avoir  averti  le  lecteur  que  les 
voyelles  de  l'alphabet  latin  se  prononcent  autrement  en  an- 
glais qu'en  français. 

L'a  français,  je  le  répète,  n'existe  pas  en  persan.  Je  sais 
que  les  peuplades  d'origine  turque  ou  tartare,  qui  habitent 
le  Caucase,  la  Crimée,  Kazan,  Astrakhan,  etc.  prononcent 
re/j/" initial  comme  a  en  français.  Mirza  Kasem  Beg  a  appris 
le  persan,  comme  il  nous  le  dit  lui-même  (dans  sa  préface 
du  Derbend  namé) ,  non  pas  en  Perse ,  mais  dans  la  ville  de 
Derbend.  Il  prononce  mal  son  élif. 

3°  On  aurait  également  tort  de  prononcer,  avec  Mirza  Ka- 
sem Beg,  (j^y^  «beau,  bon»,  non  pas  hhoch,  mais  khouch. 
Voyez  Meninski.  Dans  les  mots  persans,  la  voyelle  o  ne  se 
rencontre  guère  que  dans  la  diphthongue  âou^  comme  ^yo 
môoudj  «  vague  »,  dans  les  dérivés  de  l'adjectif  /J'j^',  comme 
^•yklj  nâkhoch  «malade»,  et  dans  quelques  autres  exem- 
ples, qui  sont  bien  peu  nombreux,  comme  cÀ^j^  khochk 
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iL«k=fc.  khoraçan  V  le  Klioraçan  »,  et  ,j.aÂ5^  99f^^^^ 
«  parler  »,  etc.  Partout  ailleurs  la  voyelle  ^  répond  à  l'on  fran- 
çais, et  le  point-voyelle  ^  à  Vu. 

4°  Mirza  Kasem  Beg  ne  veut  pas  que  les  dérivés  ver- 
baux ,  terminés  en  »  jj  endé,  soient  des  participes ,  «  attendu  » , 
dit-il,  «qu'on  les  emploie  quelquefois  substantivemeiit ,  ou 
«comme  adjectifs  fréquentatifs».  Celte  assertion  n'a  aucune 
valeur  grammaticale.  Il  suffit  de  citer  les  mots  français  :  né- 
gociant, descendant,  ignorant,  pour  se  convaincre  que  ces  dé- 
rivés verbaux,  en  persan  comme  chez  nous,  sont  en  même 
temps  substantifs  et  participes  présents.  Or,  il  en  est  de 
même  de  : 

5°  Je  ne  saurais  admettre  non  plus  que  «les  négations^* 
et  (j  peuvent  être  également  employées  à  l'impératif,  sans 
distinction  de  nombre  ».  Il  ne  s'agit  ici  que  de  deux  personnes , 
la  deuxième  singulier  et  la  deuxième  pluriel  de  l'impératif, 
pour  désigner  une  prohibition.  Les  exemples  cités  par  M.  Qua- 
tremère  ont  suffisamment  prouvé  que  la  négation  mé  ne  peut 
pas  être  employée  ad  libitum  pour  toutes  les  autres  personnes 
de  ce  temps. 

6°  Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne  l'emploi  et  la 
signification  des  particules  ^  et  ^jJ^.  Les  Observations  de 
MirzaKasemBeg  ne  me  semblent  invalider,  ni  corroborer,  en 
quoi  que  ce  soit ,  celles  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  par 
M.  Qualremère  et  moi. 

7°  A  propos  du  futur  persan  formé  par  ^j.X-*Mfy=w,  Mirza 
Kasem  Beg  dit  qu'il  est  composé  de  l'aoriste  de  ce  verbe, 
mis  devant  V  infinitif  contracté.  Mais  c'est  précisément  ce  que 
ma  Grammaire  a  expHqué  tant  de  fois  (§  S  5o,  344,  365  et 
366),  avec  cette  dill^rence,  peut-être,  que  j'appelle  mon  in- 
fmitif  «pocopé,  et  que  Mirza  Kazem  Beg  le  nomme  contracté. 
Est-ce  une  correction  ? 
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8°  Je  ne  vois  pas ,  avec  mon  honorable  critique ,  qu'il  se 
soit  «  glissé  une  faute  »  dans  le  passage  du  fyfj>^^  o>-S?3,  cité 
par  M.  Qualremère,  et  je  me  garderais  bien  d'en  corriger 
le  texte,  en  intercalant  ^^  après  le  premier  mol  du  passage 
jjoî  s3yiui  cNÂX^Ij^.  On  verra  plus  bas  que  les  correc- 
tions du  texte  des  auteurs  persans,  tentées  par  Mirza  Kasem 
Beg,  ne  réussissent  pas.  La  locution  jJo[  s3yti-it  s^,  qu'il 
nous  propose  ici,  au  lieu  d'être  plus  correcte,  n'est  pas  même 
persane.  Les  verbes  qui  expriment  le  mouvement  d'un  en- 
droit à  l'autre,  comme  QtX^of  «  venir  » ,  q^^  «  aller  » ,  régis- 
sent le  datif  <*.j  ,  mais  non  pas  le  locatif  ^3.  11  est  plus  élégant 
de  supprimer  cette  dernière  préposition,  ce  dont  j'ai  cité 
plusieurs  exemples  ailleurs  (voy.  Grammaire  persane ,  p.  i6^). 
Ajoutons-y  que,  dans  le  passage  en  question,  la  préposition 
n3  se  trouve  déjà  faisant  partie  intégrante  du  verbe  composé. 

(jt>^K.> ,  et,  par  conséquent,  sa  présence  devant  ^^  ne  se- 
rait qu'un  pléonasme  contraire  au  génie  de  la  langue  persane. 

9°  Les  participes  îscVaJi^jJG  et  «u^Jo  n'étant  nulle  part 
cités  dans  ma  Grammaire,  je  laisse  à  qui  de  droit  le  soin 
d'écarter  l'objection  de  Mirza  Kasem  Beg,  concernant  la  va- 
leur réelle  de  ces  mots. 

Le  critique  propose  encore  un  amendement  à  la  lettre  du 
texte  persan  de  Ferdôouçy,  que  j'ai  cité  sur  la  foi  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  des  chahs  séféviens  d'Ardébil.  Il 
propose  de  lire  ^.i^Lo  J^c^o  o  ^jrut ,  au  lieu  de  cjy  ^^^5j>^ 
^3^Avf  J^  J'avoue  que  la  leçon  de  W.  Jones  (^yi  s^  v^yû 
^^jMj\ y^ y^est  préférable  à  celle  du  manuscrit  d'Ardébil, 
attendu  qu'elle  est  plus  conforme  à  la  mesure. 

Je  le  savais  bien,  puisque  j'ai  cité  W.  Jones  dans  ma 
Grammaire  (p.  20);  mais  j'ignore  ce  qui  nous  autoriserait 
à  corriger  à  notre  façon  les  manuscrits  persans. 

Lorsqu'il  s  agit  du  texte  des  poètes  classiques,  les  règles 
de  la  saine  philologie  ne  nous  autorisent  nullement  à  rem- 
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placer  ce  texte  par  des  corrections  de  grammairiens ,  fussent- 
ils  des  Aristarques,  si  leurs  corrections  ne  s'appuient  pas 
sur  l'autorité  des  variantes  des  manuscrits. 

Au  reste,  on  connaît  les  libertés  que  prennent  les  poëtes 
persans  en  fait  de  prosodie.  La  plupart  d'entre  eux  ignorent 
jusqu'au  nom  des  mesures  dont  ils  se  servent,  et  ne  consul- 
tent que  leur  oreille.  Il  en  est  de  même  en  Europe  ;  il  n'y  a 
que  les  grammairiens  qui  comptent  la  mesure  avec  les  doigts. 

1 1°  On  met  en  doute  les  remarques  que  M.  Quatremère 
a  faites  dans  le  Journal  des  Savants,  sur  les  participes  en  |. 
Ces  remarques  me  paraissent  neuves,  justes  et  ingénieuses  ; 
Mirza  Rasem  Beg  est  d'un  avis  contraire.  «  Dieu  en  jugera  » , 
disent  les  Orientaux,  «il  en  sait  plus  long».  am|  oJ^  f*^!^ 

1 2°  «  Je  ne  connais  pas  » ,  dit  Mirza  Rasem  Beg ,  «  le  verbe 
«  i^jy-i'i-^ .  cité  par  M.  Chodzko  ».  Si  Mirza  Kasem  Beg  ne  con- 
naît pas  ce  verbe,  il  est,  en  revanche,  connu  de  tous  nos  lexi- 
cographes ,  depuis  le  «Isb  (jU>vJ  et  Castel  jusqu'à  Thompson, 
inclusivement.  Renvoi  aux  dictionnaires. 

Ce  numéro  contient  aussi  le  distique  suivant  : 

3^^î  3^lcN-i  oh^  ç^)^  ^f-^;-^' 

j^^f     C>jUr    lÇ3^3     ^^yJ     S^i    A.f'l^y^ 

que  Mirza  Kasem  Beg  traduit  ainsi  : 

«  Hélas  !  la  maladie  que  la  lie  du  vin  m'a  occasionnée  n'a 
pas  aujourd'hui  de  remède;  mais  demain  (dans  l'autre  vie), 
alors  que  cette  lie  m  aurait  fait  parvenir  à  L'Objet  de  mes 
«  VŒUX,  il  n'y  aura  plus  pour  moi  de  maladie  à  redouter  ». 

«  Esprits  (ombres)  des  Attars!  »  (s'écrierait  un  philologue 
musulman),  «desRoumy,  des  Chemsi-Tebrizy,  car  j'ignore 
lequel  de  vous  est  l'auteur  de  ce  beau  distique ,  quelle  ne 
doit  pas  être  votre  affliction  de  voir  comme  vos  œuvres  sont 
traitées  dans  les  traductions  européennes! 

En  effet,  je  ne  sache  point  de  traduction  plus  perfide  : 

«  Demain  (dans  l'autre  vie)  »,  dit  le  traducteur,»  alors  que 
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celte  lie  (que  le  poêle  a  bue)  l'aura  (le  poêle)  l'ail  parvenir 
à  l'objet  de  ses  vœux  » ,  etc.  etc. 

Figurez-vous  une  lie  personnifiée  qui  marche ,  et  non-seu- 
lement elle  marche;  mais  conduit  le  poëte  à  l'objet, etc.  etc. 

Comment  le  traducleur  n'a  t-il  pas  reculé  devant  une 
telle  métaphore?  Nous  protestons,  au  nom  de  l'Orient;  non, 
ce  n'est  pas  Atlar,  ni  Roumy,  ni  Ghemsi-ïebrizy,  qui  ont 
commis  ce  péché  de  douer  la  lie  d'une  ame  vivante.  On  n'a 
pas  compris  0->^  .iO,  qui  signifie  tout  simplement  «digé- 
rer »,  employé  poétiquement  pour  son  synonyme  tJjyLs: 
^3o  «porter»,  c'est-à-dire  «  l'aire  sa  digestion».  De  même 
que  (^3s-j  Asi  «porter  en  bas»  veut  dire  «avaler»,  et  ^jô».) 
/j^o  «  emporter  le  vêtement  »,  veut  dire  «  mourir  ». 

L'hémistiche  dit  : 

«Demain  (dans  l'autre  vie),  quand  j'aurai  cuvé  (littéral, 
digéré)  la  lie  (mes  fautes,  mes  péchés),  il  ne  me  restera 
«  plus  aucune  douleur  ce  jour-là  ». 

Ainsi,  un  seul  mot  (j-\j  ,  mal  compris,  a  déformé  le  sens 
d'un  hémistiche;  bien  plus,  bouleversé  à  lui  seul  toute  une 
pièce  de  vers. 

Ici,  avec  le  n°  12 ,  finit  la  première  lettre  deMirza  Rasem 
Beg,  officieusement  annotée  et  traduite  de  l'anglais  en  français 
par  M.  Garcin  de  ïassy .  La  deuxième,  et ,  ce  me  semble ,  la  der- 
nière lettre  contient  encore  neuf  numéros  d'observations, 
que  nous  suivrons  également  un  à  un. 

i3°  Mirza  Kasem  Beg  dit  qu'il  ne  connaît  pas  le  substantif 
^^Li  ;  ce  mot  est  pourtant  bien  connu  des  Persans  et  très- 
usité  dans  le  langage  des  chansons  du  harem  et  en  conver- 
sation. Or,  comme  sU  veut  dire  «  ami  » ,  et  jsU  «  amie  » ,  rien 
de  plus  naturel,  ni  de  plus  grammatical  que  de  considérer 
le  second  comme  féminin  du  premier.  Quant  au  mot  <^y 
en  disant  qu'il  est  féminin  de  ^jT^.yS,  je  n'ai  suivi  que  l'usage. 
J'ai  sous  les  yeux  plusieurs  pétitions  et  autres  pièces  offi- 
cielles d'une  date  comparativement  récente,  où  les  femmes, 
en  parlant  d'elles-mêmes,  se  donnent  l'humble  titre  de 
«viujt^,  «Vï-*^»  <uÂAiS,  yf^,  etc.  et  les  hommes  ^^yc^^ (jamais 
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àjuS),  yaJli^,  (jUj^,  etc.  Un  Persan  de  nos  jours,  qui 
dirait  ^S^  en  parlant  de  lui-même ,  provoquerait  les  rires 
de  ses  compatriotes. 

L'orthographe  du  substantif  que  Mirza  Kasem  Beg  écrit 
fo^O^  et  traduit  «maître  de  la  maison»,  est  1  tNiii^S  a  chef 
du  village».  Thompson  nous  dit,  dans  son  Dictionnaire, 
qu'en  zend  et  en  pazend,  le  mot  t\^ signifie  «maison».  On 
peut  donc  supposer  que  les  Persans  en  ont  dérivé  leur  i^^het 
«  lit,  kiosque^  »,  espèce  de  pavillon  à  jour,  où  la  famille  dort 
pendant  la  saison  chaude,  et  dont  probablement  les  tribus 
turques  de  la  Perse  septentrionale  ont  fait  leur  o^f*kend 
«  village  ».  Toutefois  l'orthographe  \ô^£^,  pour  être  moins  sa- 
vante ,  n'en  est  pas  moins  universellement  admise  et  usitée 
par  tous  les  auteurs  modernes  de  Perse.  Ketkhuda  «  maire  » , 
est  mot  pour  mot  major  domus;  mais  il  ne  s'emploie  que 
pour  nommer  le  chef  d'un  village. 

1 4°  «  Le  mot  jLo  propriété  » ,  dit  Mirza  Kasem  Beg,  «  qui 
dans  l'origne ,  peut-être  quelques  siècles  avant  la  formation 
du  langage  du  Coran,  se  composa  du  mot  l»  «ce  que»,  et 
J  «  à  » ,  c'est-à-dire ,  «  ce  qui  est  à  moi  » ,  est  employé  dans  le 
«  persan  moderne  pour  l'expression  pronominale»  celui  de  »... 
Cette  hypothèse  me  paraît  inadmissible  pour  quiconqUite  a 
sérieusement  étudié  les  racines  arabes  ;  car  d'abord  «  ce  qui  est 
à  moi  »  se  rend  en  arabe  par  j ,  mais  non  pas  J ,  et  puis  l'étymo- 
logie  et  l'analogie  prouvent ,  à  n'en  pas  douter,  que  JU  est  le 
singulier  de  J  t  y»! ,  pluriel  de  la  forme  J  1*3  [ ,  comme  l'est  J  U^ 
dejL=vl  «  les  circonstances  »,  et  ^j^  de  ^fj/o|«  les  vagues»,  et 

t;>Ij  de  c:>^of  oies  vers»,  et  f^j*»  de  pU^I  «les  choses»,  et 

0JÏ3"  de  c-jUaJil  «  les  pôles  » ,  et  Z>^  de  c^^^i  «  les  maîtres  », 
et  tant  d'autres  substantifs  qui,  de  même  que  jL»,  ne  sont 
composés  que  de  leurs  éléments  radicaux. 

'  C'est  la  signification  que ,  dans  le  patois  (fuHek, on  donne  au  mot 
t;^.^— .  /ce/.  En  mazcucleruni ,  (jueté, ou  bien  </uef  veut  dire  0 grand». 
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i5°  Il  peut  se  faire  que  (jOwUiT'^b  soit  une  expression 
elliptique,  comme  le  croit  Mirza  Kasem  Beg,  pour  sfjo 
(jt^AJiJT.Je  remarquerai  seulement  que  ces  deux  expressions 
ne  sont  pas  identiques:  q(>a;>;^  ^O,  veut  dire  «  pendre 
quelqu'un»,  et  (jo^yJ;J=>  ^\o<^  «traîner  quelqu'un  jusqu'au 
pied  d'un  arbre  ». 

Le  mot  jL^i  se  trouve  expliqué  dans  tous  les  diction- 
naires arabes  et  persans;  mais  on  ne  lui  donne  jamais  le 
sens  de  «  l'oubli  » ,  de  même  que  ^i^  ne  signifie  pas  ««  de- 
voir», mais  «vérité,  droit,  Dieu)».  C'est  pourquoi  l'hémis- 
tiche ^^SCa  jLfÎ  :>y^  ^,  que  Mirza  Kasem  Beg  traduit:  «  ne 
te  querelle  pas  avec  ton  père,  n'oublie  pas  ton  devoir  n,  ne 
rend  pas  bien  l'idée  du  poêle  qui  voulait  dire  :  «  Ne  t'em- 
porte pas  contre  ton  père,  ne  ravale  pas  tes  droits  »,  c'est-à- 
dire,  que  l'enfant  qui  manque  d'égards  envers  ses  parents, 
se  dégrade  lui-même. 

16°  Dans  l'hémistiche  de  Hafiz  (p.  85),  cité  par  M.  Qua- 
tremère,  il  y  a  en  effet,  comme  l'a  judicieusement  observé 
Mirza  Kasem  Beg,  un^  de  trop.  C'est  uno, erreur  typogra- 
phique, dont  on  s'apperçoit  au  premier  coup  d'œil,  et  qui 
certes  ne  valait  pas  l'honneur  d'être  relevée,  ni  signalée. 

Vf]"  Mirza  Kasem  Beg  ne  croit  pas  que  la  particule  f^ 
puisse  être  admise  comme  signe  caractéristique  du  vocatif. 
«Selon  moi,  dit-il,  l'expression  l^cV^â.  et  toutes  les  expres- 
sions semblables,  sont  simplement  des  propositions  ellip- 
tiques, dans  lesquelles  un  verbe  et  son  nom  sont  sous-en- 
tendus ».  A  cela ,  nous  répondons  que  cette  définition  peut 
et  doit  s'appliquer  à  tous  les  cas  de  la  déclinaison  persane 
indifféremment.  Ces  cas,  et  par  conséquent  la  terminaison  '^ 
râ,  qui  les  caractérise,  n'existent,  pour  ainsi  dire,  que  par  la 
présence  supposée  ou  réelle  d'un  complément  qui  en  déten 
mine  la  véritable  valeur.  Ainsi,  par  exemple,  f^lj^  dans 
JCci  Mjc>  «  grâce  à  Dieu  » ,  est  un  datif;  dans  (j*>>-^  \yô^ 
cVJ  t>j,  «  personne  n'a  vu  Dieu  » ,  il  est  accusatif;  et ,  enfin,  dans 
\y\oJs.  «par  Dieu!  »,  employé  pour  ja^  tt>-^,  il  est  vocatif. 
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1  S"  Le  mot  //j^^ ,  que  Mirza  Rasera  Beg  rend  par  «  mau- 
vais » ,  le  grammairien  Lumsden  le  traduit  par  «  fâché  »  {angrj) , 
et  un  autre  philologue  le  traduit  para  désagréable  «.Cette  triple 
inexactitude  provient  de  ce  que  les  traducteurs  ont  recouru 
à  l'étymologie  et  non  pas  à  l'usage  réel  et  pratique  du  mot, 
qui  ne  se  trouve  probablement  pas  dans  leurs  dictionnaires. 
Cela  arrive  plus  d'une  fois  au\  érudiis  qui  n'ont  pas  eu  l'oc- 
casion d'étudier  sur  les  lieux  la  langue  qu'ils  professent,  sans 
quoi  il  est  impossible  de  savoir  bien  aucune  langue  vivante. 
C'est  comme  si  un  étranger  voulait  prouver  que  malaise  veut 
dire  pauvreté,  parce  que  aisé,  il  est  à  son  aise,  s'emploient  en 
parlant  des  individus  riches.  ^J{^^  ,  je  l'ai  déjà  fait  remar 
quer,  veut  dire  «  malade  » ,  et  rien  de  plus. 

19.  Quant  aux  terminaisons  (jî  dans  o'-^v'  «peuplé», 
qÎjujL^  «éternel»,  etc.  j'admets,  avec  Mirza  KasemBeg, 
qu'elles  n'y  sont  employées  que  par  emphase.  Ce  sont  des 
pluriels ,  dans  le  genre  de  ceux  de  (^yjyÂ:^.  8U5.>Lj  en  turc, 
et  de  oJJ^y  »Li  en  persan.  Cependant  je  ne  saurais  ad- 
mettre que  (j^Ij  puisse  être  traduit  par  «  un  roi  majes- 
tueux ».  Je  le  traduirais  par  «  un  souverain  que  les  sujels  ai- 
ment comme  leur  père»,  parce  que  cÀjL  ou  bien  cuL  «petit 
papa  » ,  n'est  qu'un  diminutif  de  c-)Lj  ,  qui  dans  le  <v^U  îsLi;  et 
dans  la  langue  vulgaire,  veut  dire  «père»,  sans  qu'on  y  at- 
tache aucune  idée  de  majesté  ou  de  magnijicence  royale.  C'est 
le  Petit  Caporal  des  persans. 

20°  «La  terminaison  adverbiale  tûî  n'est  autre  chose», 
dit  Mirza  Rasem  Beg,  «  que  la  terminaison  plurielle  (ji ,  avec 
l'addition  d'un  0  final  ».  Je  crois  pouvoir  prouver  que  la 
terminaison  en  question  n'est  que  le  substantif  qI  «pro- 
priété», parce  que  :  1°  il  y  a  deux  autres  terminaisons  plu- 
rielles, U  et  oî,  en  persan,  et  qui  pourtant  ne  se  rencon- 
trent nulle  part  employées  dans  la  formation  des  adverbes 
de  cette  espèce;  2°  parce  qu'aucune  lerminaisoa  plurielle 
ne  peut  s'adjoindre  l'article  d'unité  fj\  or,  comment  justifier 
la  présence  de  cet  article  dans    «ùLJL»,  si  ce  n'est  en  tra- 
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(luisant  «ce  qui  appartient  annuellement,  autant  par  un  an  »? 
Et,  en  effet,  «ûULo  ne  signifie  point  «tous  les  mois»,  mais 
bien  «  par  mois,  ce  qui  revient  pour  un  mois;  3°  enfin, parce 
que  «ùk^/o,  «vjl^^^U,  «ùLftxT^  etc.  peuvent  se  rendre  tout 
aussi  bien  par  ce  qui  est  propre  à  un  roi ,  ce  qu'un  élève  doit 
donner  à  son  maître ,  ce  qui  convient  à  un  pauvre, etc.  qu'en 
y  substituant  les  pluriels  rois,  élèves,  pauvres. 

2 1.  Le  mot  ^Ç,  qui,  selon  Mirza  Kasem  Beg,  «  n'est  pas 
l'arabe  (j^^,  mais  le  turc  ^L  «  éternel  »,  n'est,  selon  moi, 
ni  persan,  ni  turc,  ni  arabe,  parce  qu'il  n'a  pas  de  dérivés 
dans  aucune  de  ces  langues ,  et ,  par  conséquent ,  y  a  été  in- 
troduit de  l'étranger.  C'est  un  mot  slave,  comme  le  prouve 
l'analyse  des  mots  russes  barïn  «  seigneur  » ,  barïna  «  madame, 
maîtresse  de  la  maison  »,  harski  «  seigneurial  »,  po  barski 
«en  vrai  seigneur»,  baritt  «faire  le  grand  seigneur,  para- 
der», etc. 

Alexandre  Chodzko. 

Paris,  11  mai  i854. 


Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Reinaud  par  M.  Philippe  Dela- 
PORTE,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Mossoul. 

Mossoul,  le  6  avril  i85/i. 
Monsieur, 

Me  voilà  à  Mossoul  depuis  trois  mois,  après  un  voyage 
fort  long  et  fort  pénible  ;  il  est  inutile  de  vous  donner  la  des- 
cription de  cette  ville;  vous  la  connaissez  sans  doute  depuis 
longtemps ,  d'après  les  rapports  qu'ont  dû  vous  faire  les  voya- 
geurs qui  l'ont  parcourue.  J'avoue  que  je  m'attendais  à  quel- 
que chose  de  mieux.  Ce  n'est  plus  la  Mossoul  d'autrefois  ;  ce 
n'est  actuellement  qu'une  ville  presque  abandonnée,  un  lieu 
de  transit.  Elle  n'a  réellement  d'intéressant  que  les  ruines  de 
Ninive,  qui  l'avoisinent,  et  que  j'ai,  du  reste,  admirées  sous 
tous  les  rapports.  Les  travaux  de  Rhorsabad,  dirigés  par 
M.  Place,  sont  quelque  chose  de  prodigieux;  sans  les  avoir 
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vus ,  on  ne  peut  se  rendre  compte  du  travail  et  de  la  patience 
qu'il  a  fallu  à  cet  agent  pour  arriver  à  un  pareil  résultat. 
Grâce  à  son  habileté  et  à  son  savoir,  nous  pouvons  dire  que 
nous  possédons  aujourd'hui  le  plan  d'une  ville  assyrienne. 
11  est  seulement  à  regretter  que  le  Gouvernement  ait  donné 
l'ordre  de  suspendre  les  fouilles;  car  c'est  maintenant  sur- 
tout, que  M.  Place  a  trouvé  la  clef  de  ces  constructions ,  qu'on 
devrait  continuer  à  fouiller  plus  que  jamais.  Il  faut  croire 
que  le  Gouvernement  reviendra  de  sa  première  décision. 
M.  Oppert,  qui  se  trouve  en  ce  moment  avec  nous,  et  qui 
retourne  à  Paris  dans  cinq  ou  six  jours ,  pourra  vous  donner 
des  renseignements  très-étendus  sur  ces  travaux,  qu'il  a  vi- 
sités avec  un  grand  soin.  Ce  jeune  savant  a  su  mettre  aussi  à 
profit  son  séjour  ici  en  cherchant  à  déchiffrer  les  principales 
inscriptions  de  Khorsabad.  Dans  une  d'elles,  il  est  arrivé  à 
lire  que  l'ancienne  ville,  qu'il  prétend  être  Sargon  ou  Sakhr 
Sargon ,  avait  huit  portes  d'entrée.  Ce  fait  paraît  d'autant 
plus  certain,  que  M.  Place  en  a  trouvé  sept,  et  qu'il  a  pu 
observer,  par  l'architecture  de  ces  portes,  qu'elles  étaient 
disposées  deux  par  deux,  l'une,  que  nous  pourrions  appeler 
porte  monumentale,  et  l'autre,  porte  simple.  Cela  fait  sup- 
poser que  le  nombre  huit,  donné  par  M.  Oppert,  serait  exact. 
Les  portes  monumentales  étaient  décorées  par  des  ligures 
de  taureaux,  et  auraient  été  réservées  aux  piétons.  Les  sim- 
ples, au  contraire,  dépourvues  de  tout  ornement,  auraient 
servi  aux  cavaliers  et  au  passage  des  chariots.  Ce  qui  a  con- 
duit M.  Place  à  faire  celte  supposition,  c'est  qu'aux  portes 
monumentales  il  faut  monter  plusieurs  marches  pour  arri- 
ver dans  la  ville,  tandis  qu'aux  portes  simples,  ces  marches 
n'existent  pas.  L'interprétation  donnée  par  notre  consul  est 
fort  juste,  et  je  crois  qu'on  ne  saurait  mieux  expliquer  l'exis- 
tence de  ces  escaliers  dans  les  portes  monumentales.  C'est 
d'une  de  ces  dernières  portes  qu'ont  été  tirés  les  deux  ma- 
gnifiques taureaux  que  M.  Place  envoie  aujourd'hui  à  Paris, 
avec  leurs  deux  statues,  les  seules  qu'il  ait  trouvées  jusqu'à 
présent.  Chaque  taureau  pèse  trente-deux  mille  kilogrammes 
III.  36 
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el  chaque  staluc,  quinze  mille.  Malgrc'î  la  pesanteur  de  ces 
masses  et  le  manque  d'instruments  do  mécanique,  il  est 
parvenu  à  transporter  ces  monolithes  sur  les  hords  du  Tigre, 
c'est-à-dire  à  une  distance  de  quatre  heures  de  Rliorsahad, 
sans  avoir  eu  besoin  de  les  scier.  C'est  au  moyen  d'un  cha- 
riot colossal  et  des  bras  de  six  cents  Arabes  qu  il  a  pu  triom- 
pher de  ces  poids  énormes.  Le  jour  de  leur  arrivée  à  Mossoul , 
toute  la  ville  était  sur  pied  ;  chacun  accourait  pour  voir  ces 
six  cents  Arabes  tirer  ce  chariot  au  son  de  la  musique  du 
pays,  qui  ne  cessait  d'encourager  leurs  eiforts.  Plusieurs 
paris  avaient  été  même  engagés,  pour  savoir  si  le  consul  de 
France  triompherait  ou  non.  La  victoire  fut  complète  sur 
toute  la  ligne.  Maintenant  nous  attendons  l'arrivée  d'un 
bâtiment  de  l'Etat,  qui  doit  venir  sous  peu  à  Bassorah.  Faire 
descendre  ces  masses  sur  des  kileks,  va  offrir  de  nouvelles 
difficultés  ;  les  mesures  sont  déjà  prises ,  et  il  faut  espérer 
que  M.  Place  en  sortira  avec  gloire,  et  que  ces  monolithes 
arriveront  en  parfait  état  sur  le  quai  du  Louvre. 

Quoique  le  séjour  de  Mossoul  soit  mortellement  triste 
pour  nous  autres  Européens,  cependant,  pour  celui  qui 
aime  Pétude,  l'exil  devient  beaucoup  moins  pénible.  Entiè- 
rement libre  de  mon  temps,  je  puis  ici  m'occuper  avec  suite 
de  mes  langues  orientales.  Constamment  en  contact  avec  les 
uléma  du  pays,  je  ne  manque  pas  de  tirer  profit  de  leur 
conversation  et  de  leurs  connaissances.  J'ai  été  réellement 
surpris  de  rencontrer  à  Mossoul  des  hommes  aussi  instruits  ; 
seulement,  la  prétention  de  ces  uléma,  de  passer  pour  les 
hommes  les  plus  doctes  de  l'Arabistan,  m'a  paru  un  peu 
hasardée.  Pourtant  je  dois  dire  que  beaucoup  d'entre  eux 
connaissent  parfaitement  bien  leur  langue. 


NOTICE    SDR    LA    LITTERATURE    DES    SIAMOIS. 

Au  moment  où  des  presses  de   l'Imprimerie  impériale 
sortent  chaque  jour  de  nouvelles  feuilles  d'un  Dictionnaire 
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complet  de  la  langue  tliâi,  et  où  l'élude  de  cet  idiome  com- 
mence à  se  répandre  de  différents  côtés,  quelques  orienta- 
listes se  sont  demandé  quelle  était  la  valeur  littéraire  de  la 
langue  des  Siamois.  Quelques-uns  avaient  même  pensé  qu'elle 
était  réduite,  tout  au  plus,  à  quelques  traductions  d'ou- 
vrages bouddhiques. 

J'ai  cru ,  dans  cette  courte  note ,  devoir  rappeler,  en  quel- 
ques mots,  quelles  sont  les  richesses  littéraires  et  scientifi- 
ques qu'on  pourra  tirer  de  la  connaissance  du  thâi.  Si,  jusqu'à 
présent,  les  imprimeries  n'ont  pas  été  assez  nombreuses 
chez  les  Siamois  pour  propager  rapidement  des  éditions 
de  leurs  écrits ,  les  manuscrits  de  tous  les  ouvrages  célèbres 
et  utiles  ne  s'en  sont  pas  moins  répandus  dans  toutes  les 
classes  des  lettrés  tlu  royaume  ;  et  déjà  le  roi  de  Siam  a  livré 
à  la  typographie  plusieurs  ouvrages  rédigés  en  langue  thâi\ 
et  imprimés  en  caractères  originaux.  Une  collection  de  dé- 
crets royaux  a  déjà  été  imprimée;  et,  en  ce  moment,  les 
presses  royales  de  Bangkok  sont  occupées  de  l'impression  du 

flf]  VlXIlil  WUUI  Wn?  ^  ^^tmài  lâksânâ  tàngtàng, 
recueil  de  lois  indigènes.  Il  faut  donc  l'espérer,  sous  la  pro- 
tection libérale  de  Phra:  Borom  Intliarâ  Mâha  Môngkiit, 
souverain  du  Siam,  les  lettres  continueront  à  fleurir,  et  les 
presses  à  les  propager  largement. 

Tous  les  genres  liltéraires  sont  représentés  dans  cette  riche 
littérature  :  l'histoire  générale  et  la  chronique,  la  législation , 
les  descriptions,  les  ouvrages  didactiques,  les  ouvrages  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle,  les  livres  d'astrologie  et 
d'astronomie;  les  romans  historiques  et  mythologiques,  les 
romans  de  mœurs  et  les  contes,  le  drame  et  la  comédie^ 
apparaissent  comme  quelques-uns  des  genres  les  plus  culti- 

'  Ces  travaux  sont,  le  plus  souvent,  confiés  à  une  commission  qui,  choi- 
sie parmi  les  lettrés  les  plus  érudits  du  Siam ,  se  charge  de  la  rédaction  des 
ouvrages  ordonnés  par  le  roi. 

*  A  Bangkok ,  les  pièces  de  théâtre  sont  représentées  dans  les  salles  cons- 
tiuitcs  à  cet  effet  dans  les  palais  des  deux  rois  et  des  princes. 

3C. 
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vés,  et  qui  offrent  une  mine  riche  à  exploiter  pour  les  orien- 
talistes européens. 

On  peut  déjà  juger  de  Timportance  de  quelques-uns  de 
ces  travaux  par  la  faible  collection  de  manuscrits  tliâi  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  dans  laquelle 
on  remarque,  entre  autres,  dans  la  série  des  romans  en  prose 

et  en  vers,  le  JVJ^;  /lf]iJ  HU  flf  "^Qîî  Phra  :  àphài 

mani  si  sûvàn,  roman  en  seize  volumes,  et  dont  l'auteur  con- 
temporain jouit  encore  de  nos  jours  d'une  grande  réputa- 
tion  chez  ses  compatriotes.    Je  citerai  encore  les  célèbres 

Annales  de  Siam ,  intitulées  JY^Î2/7  'J^ff}llph6ngsàva:dan, 

dont  nous  ne  possédons  que  la  première  partie,  contenant 
le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  depuis  l'histoire 
fabuleuse  du  Siam,  jusqu'à  la  fondation  de  Juthia. 

Les  Siamois  possèdent  aussi  quelques  traités  philosophiques 
et  un  grand  nombre  de  livres  relatifs  au  bouddhisme,  ainsi 
que  des  traductions  de  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus 
célèbres  chez  les  peuples  qui  les  approchent.  Ils  comptent 
également  au  nombre  de  leurs  écrits  une  œuvre  grammati- 

cale,  le  ^UfllUoîU  Ciûndamami,  et  divers  autres  ouvrages 

en  piose. 

La  poésie  thâi  mérile  également  l'attention  des  orienta- 
listes: l'épopée,  la  poésie  populaire,  les  versets  erotiques  y 
sont  largement  représentés.  Parmi  les  plus  remarquables 

productions  poétiques,  il  faut  surtout  citer  le  %iyf]  ^^, 

màhàœàty  ou  a  la  Grande  Génération»,  poëme  épique  en 
treize  chants,  et  dont  le  récit  est  l'histoire  d'un  roi  nommé 
Phra:  Vétsândon. 

Mais  je  dois  m'arrêter  :  ce  que  j'ai  voulu  par  ce  peu  de 
mots,  c'est  rappeler  la  valeur  littéraire  de  cette  langue  de 
l'Inde  trans-gangétique ,  sur  laquelle  M""^  Pallegoix  a  donné 
déjà  d'importants  travaux  et  en  prépare  de  plus  variés  et  de 
plus  indispensables  encore.  Plus  tard,  avec  son  aide  bien- 
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vcillanle,  pent-êlre  nous  sera-t-il  permis,  dans  un  travail  spé 
cial,  de  publier  des  renseignements  plus  nombreux  et  plus 
complets  sur  la  littérature  thài  et  son  histoire  ;  jusque-là 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  Catalogue  des  livres  thâi 
publié  par  le  savant  évêque  de  Mallos,  bien  que  ce  catalogue 
lui-même  n'offre  qu'un  abrégé,  fort  incomplet  encore,  de  la 
bibliographie  ihâi. 

L.  Léon  de  Rosny. 


Notice  xkgrologiquk  et  LrriÉRAiRE  sdr  M.  J.  J.  Marcel,  ofïicier 
de  la  légion  d'honneur,  membre  de  l'Institut  d'Egypte,  ancien 
directeur  de  l'Imprimerie  impériale,  etc.  par  M.  Belin,  drog- 
man  chancelier,  interprète  en  chef  de  l'armée  d'Orient. 

La  Société  asiatique  de  Paris ,  encore  en  deuil  de  l'un  de 
ses  membres  les  plus  illustres ,  vient  de  perdre  l'un  de  ceux 
qui  ont  contribué  à  sa  formation;  M  Jean-Joseph  Marcel 
est  décédé  à  Paris,  le  1 1  mars  i854. 

La  vie  de  J.  J.  Marcel  est  inscrite  dans  toutes  les  biogra- 
phies; cependant,  comme  je  possède  sur  le  regrettable  savant 
que  nous  avons  perdu  des  détails  intimes  qu'il  m'a  fournis 
lui-même,  j'ai  voulu  rendre  un  dernier  hommage  à  sa  mé- 
moire, en  lui  consacrant  une  notice  spéciale  dans  le  Journal 
asiatique. 

Petit-neveu  de  Guillaume  Marcel ,  auteur  de  V Histoire  de 
l'origine  et  des  progrès  de  la  monarchie  française  j  qui  exerça 
les  fonctions  de  i^onsul  général  du  roi  en  Egypte,  et  qui 
conclut,  au  nom  de  la  France,  en  1677,  ^^  traité  avec  le 
dey  d'Alger,  J.  J.  Marcel  est  né  à  Paris,  le  24  novembre  1776- 
Son  père,  qui  était  d'Annonay ,  dans  l'Ardèche,  était  lié  avec 
les  Boissy-d'Anglas ,  les  Damas,  les  Petit,  et  autres  hommes 
marquants  de  l'époque;  il  épousa,  dans  un  âge  déjà  avancé, 
M"' Girard,  sa  nièce  et  sa  pupille,  et  il  avait  soixante-quatre 
ans  lorsque  son  tils  vit  le  jour.  Aussi,  il  ne  vécut  pas  long- 
temps  après,  et  il  laissa  bientôt  à  sa  veuve  le  soin  d'élever  le 
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jeune  J.  J.  Marcel,  qui  professa  toujours  pour  elle  le  culte  le 
plus  profond. 

Il  fit  d'excellentes  éludes  dans  l'université  de  Paris,  qui 
lui  décerna  plusieurs  premiers  prix.  Il  reçut  les  leçons  de 
l'abbé  Grenet,  homme  d'un  mérite  éminent,  qui  avait  été 
désigné  pour  enseigner  la  géographie  à  M^  le  Dauphin ,  tils 
du  roi  Louis  XVI.  Ce  savant  professeur,  qui  avait  remarqué 
les  goûts  studieux  de  son  jeune  disciple ,  se  faisait  un  plaisir 
de  lui  donner  des  leçons  tout  intimes  ;  et  il  le  faisait  appeler, 
même  pendant  les  heures  d'étude,  pour  lui  enseigner  la 
géographie  sur  les  instruments  préparés  pour  le  Dauphin. 
J.  J.  Marcel  reçut  également  les  leçons  de  l'abbé  Haùy,  pour 
les  mathématiques. 

Afin  d'assurer  la  sécurité  de  sa  mère,  déclarée  suspecte 
par  le  gouvernement  d'alors ,  le  jeune  Marcel  se  fit  admettre 
à  l'École  préparatoire  de  salpêtre;  et,  après  avoir  reçu  pen- 
dant six  mois,  dans  cet  établissement,  les  leçons  du  célèbre 
Monge,  il  passa  un  examen  de  capacité,  et  fut  chargé  de  la 
direction  de  la  fabrique  de  salpêtre  établie  au  cloître  Saint- 
Benoît,  à  Paris.  Il  dirigea  cet  établissement  pendant  six  à 
huit  mois  ;  puis,  âgé  de  dix-sept  ans  à  peine,  il  fut  chargé, 
par  le  comité  d'instruction  publique,  de  diriger,  en  qua- 
lité de  rédacteur  principal,  le  Journal  des  Ecoles  normales. 
A  la  même  époque,  il  fit  un  cours  de  sténographie,  qui  lui 
avait  été  demandé  par  les  élèves  de  l'école. 

L'école  normale  était  alors  composée  de  douze  profes- 
seurs, parmi  lesquels  figuraient  Monge,  Berthollet,  Volney, 
Laplace,  etc.  Ces  illustres  professeurs  faisaient  leurs  cours  de 
vive  voix ,  et  on  les  recueillait  en  sténographie ,  pour  les  livrer 
ensuite  àl'impression.  Le  jeune  Marcel  choisit  l'histoire  pour  sa 
part,  et  s'occupa  de  la  publication  de  ces  cours,  qui  forment 
dix  volumes  in-8°. 

Cette  publication  terminée ,  il  fut  associé  par  Suard  et  La- 
cretelle  à  la  rédaction  du  Journal  des  nouvelles  politiques.  Pour- 
suivi plusieurs  fois  pour  des  articles  de  ce  journal,  il  fut, 
pendant  longtemps,  obligé  de  se  cacher,  et  il  consacra  celte 
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lelraite  forcée  à  l'étude  des  langues  orientales,  qu'il  avait 
déjà  commencée  en  1790. 

Les  connaissances  qu'il  avait  acquises  sous  les  Langlès ,  les 
Silvestre  de  Sacy  et  les  Venture  le  firent  attacher,  en  1798, 
à  la  commission  scientifique  de  l'expédition  d'Egypte,  sur  la 
recommandation  de  son  ancien  maître,  M.  Langlès. 

Nommé  ensuite  directeur  de  l'Imprimerie  nationale  qui 
devait  suivre  l'armée,  M.  Marcel  ne  voulut  pas  cumuler  deux 
traitements;  il  résigna  donc  celui  dont  il  jouissait  en  qualité 
de  directeur  de  l'Imprimerie,  et  il  demanda  que  ce  traite- 
ment fût  réparli  entre  certains  de  ses  camarades,  moins  bien 
traités  que  lui. 

On  sait  avec  quelle  activité  et  avec  quel  dévouement 
il  remplit  les  nouvelles  fonctions  dont  il  était  chargé;  on 
sait  de  quelle  manière  il  composa  lui-même ,  à  bord  du  vais- 
seau l'Orient,  la  première  proclamation  du  général  Bonaparte , 
qui  devait  être  répandue  en  Egypte,  lors  du  débarquement 
de  l'armée. 

Les  casses  qui  avaient  été  embarquées  sur  les  vaisseaux 
ne  portaient  aucun  signe  qui  pût  en  indiquer  le  haut  et  le 
bas.  Quand  on  les  ouvrit,  un  malheureux  hasard  voulut 
qu'elles  fussent  ouvertes  par  le  bas,  de  sorte  que  les  carac- 
tères se  trouvèrent  entièrement  mêlés  les  uns  avec  les  autres , 
et  qu'il  aurait  paru  impossible  de  pouvoir  entreprendre  au- 
cune impression.  Cependant  l'énergie  de  M.  Marcel  devait 
triompher  de  ces  obstacles  :  il  se  lit  donner  des  soldats  pour 
les  employer  au  triage  de  la  lettre,  et  quand  il  en  eut  un 
nombre  suffisant,  il  se  mit  à  composer,  en  mer,  la  fam'euse 
proclamation. 

Sous  sa  direction,  l'Imprimerie  nationale  de  l'armée  pu- 
blia le  Courrier  de  l'Egypte  et  la  Décade  égyptienne,  les  Rap- 
ports de  l'Institut  d'Egypte,  ainsi  que  les  Bulletins  et  Procla- 
mations en  langues  arabe,  turque  et  grecque,  qui  devaient 
exercer  une  si  haute  influence  sur  l'esprit  des  populations 
de  CCS  contrées. 

Ces  fonctions,  dans  lesquelles  M.  Marcel  mérita  les  témoi 
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gnages  de  satist'aclion  des  généraux  en  chef  Bonaparte ,  Kléber 
et  Menoii ,  ne  rempechèrent  pas  de  se  livrer  aux  recherches 
les  plus  actives  et  les  plus  étendues  sur  l'archéologie,  la  lit- 
térature et  riiistoire  de  l'Orient.  Un  nombre  considérable  de 
manuscrits  hébreux,  arabes,  turcs,  persans,  coptes,  armé- 
niens, éthiopiens  et  autres;  plus  de  deux  cents  empreintes 
d'inscriptions  inédites,  qu'il  a  recueillies  quelquefois  même 
au  péril  de  sa  vie ,  en  se  faisant  suspendre  aux  monuments 
sur  lesquels  elles  se  trouvaient  placées  ;  l'empreinte  de  la  cé- 
lèbre pierre  de  Rosette;  plus  de  trois  mille  médailles  ;  de  riches 
cartons  remplis  de  vues,  de  dessins  et  de  costumes  ;  une  col- 
lection remarquable  de  pierres  gravées  et  d'antiquités  égyp- 
tiennes, telle  fbt  la  riche  moisson  que  ce  savant  recueillit 
en  Egypte. 

Au  reste ,  ses  travaux  furent  dignement  appréciés  par  l'Ins- 
titut d'Egypte,  et  l'illustre  compagnie  l'admit  dans  son  sein, 
quelques  mois  avant  la  retraite  de  l'armée  française. 

Pendant  son  séjour  en  Egypte,  il  avait  fait  imprimer  à 
Alexandrie,  en  1798,  un  Alphabet  arabe,  turc  et  persan j, 
ainsi  que  des  Exercices  de  lecture  d'arabe  littéral,  à  l'usage 
des  commençants;  plus  lard ,  il  publia  au  Caire  un  Vocabulaire 
français-arabe  vulgaire,  contenant  les  mots  d'un  usage  journalier. 

En  1799,  il  publia  ses  Mélanges  de  littérature  orientale  ; 
puis  une  édition  arabe  et  française  des  Fables  de  Loqman, 
dont  il  rectifia  le  texte;  à  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  parut  en  i8o3,  il  ajoula  quatre  fables  inédites ,  tirées  de 
ses  manuscrits. 

En  1800,  il  fit  paraître  les  premières  feuilles  d'une  Gram- 
maire arabe  vulgaire,  à  l'usage  des  Français  et  des  Arabes;  mais 
l'impression  de  cet  ouvrage  fut  arrêtée  par  les  événements 
qui  décidèrent  l'évacuation  de  l'Egypte. 

Il  dirigeait,  en  outre,  conjointement  avec  Desgenettes , 
\q  Courrier  de  l'Egypte  et  la  Décade  égyptienne,  recueil  lit- 
téraire dans  lequel  il  fit  paraître  un  assez  grand  nombre 
d'articles  sur  l'histoire,  la  géographie  et  la  poésie  des  pays 
orientaux. 
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De  re'our  en  France,  il  fut  choisi  pour  être  l'un  des  ré- 
dacteurs du  magnifique  ouvrage  ordonné  par  le  premier 
Consul,  sur  la  Description  de  l'Egypte,  et  il  fournit  à  ce  glo- 
rieux trophée  de  notre  expédition,  plusieurs  mémoires, 
parmi  lesquels  je  citerai  la  Description  historique  et  paléographi- 
que du  Méqyâs  de  Roudah,  la  Description  de  la  mosquée  de  Tou- 
loun,  contenant  l'hisloire  du  fondateur  de  cette  belle  mos- 
quée et  celle  de  sa  brillante,  mais  éphémère  dynastie  ;  et  enfin 
des  planches  d'inscriplions  coufiques  et  karmatiques,  de  mé- 
dailles et  de  pierres  gravées,  ainsi  que  d'autres  planches  rela- 
tives aux  inscriptions  du  Méqyâs ,  aux  antiquités  égyptiennes , 
aux  costumes,  etc. 

M.  Marcel  fournissait  en  même  temps  à  l'ouvrage  de  Bre- 
ton, sur  Y  Egypte  et  la  Syrie,  un  grand  nombre  de  notes  et 
une  histoire  abrégée  des  principaux  événements  qui  ont  eu 
lieu  en  Egypte ,  depuis  févacuation  française,  jusqu'en  181 3. 

En  i8o4,  la  confiance  du  premier  Consul  appela  M.  Mar- 
cel à  la  direction  de  l'Imprimerie  de  la  République,  qui  de- 
vint ensuite  l'Imprimerie  impériale  ;  il  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  181 5. 

Sous  sa  direction ,  l'Imprimerie  impériale  s'enrichit  d'un 
nombre  considérable  de  poinçons  et  de  types  qui ,  quoique 
aujourd'hui  remplacés  en  grande  partie  par  des  caractères 
nouveaux,  ont  formé  la  base  de  la  riche  collection  dont 
nous  pouvons  nous  enorgueillir  à  juste  titre,  et  qui  fait  de 
l'Imprimerie  impériale  de  France  le  plus  bel  établissement 
typographique  du  monde.  En  effet,  dix-sept  corps  de  ca- 
ractères nouveaux  pour  les  langues  étrangères  furent  gravés 
par  ses  soins,  entre  autres,  des  caractères  bengalis,  tamouls, 
sanscrits,  coufiques,  karmatiques,  tartares-mandchoux ,  ar- 
méniens, coptes,  persépolitains ,  russes,  irlandais,  etc. 

Cinquante  nouvelles  presses  furent  en  même  temps  ac- 
quises, ainsi  que  toutes  les  autres  ressources  de  matériel 
exigées  par  le  service  de  l'Imprimerie  impériale,  qui  s'éten- 
dait alors  depuis  Rome  jusqu'à  Hambourg. 

Avec  des  moyens  aussi  immenses,  aucun  prodige  typo- 
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graphique  ne  pouvait  paraître  impossible.  C'est  ainsi  qu'on 
vil  imprimer,  en  une  seule  nuit,  les  comptes  des  sept  ministres , 
en  un  fort  volume  in-A",  hérissé  de  chillVes  et  de  tableaux  ; 
et  qu'on  vit  exécuter,  en  trois  jouis ,  la  Notice  descriptive  de 
l'Angleterre^  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  en  trois  volumes ,  avec 
les  cartes  géographiques  qui  l'accompagnent. 

Au  reste,  la  nomination  de  M.  Marcel  à  l'Imprimerie  im- 
périale ne  fut  pas  la  seule  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  en  Egypte.  Le  premier  Consul,  qui  l'honora  toujours 
d'une  bienveillance  particulière,  le  plaça  au  nombre  des  élus 
de  la  première  promotion  de  la  Légion  d'honneur. 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  directeur  de  l'imprimerie 
impériale,  il  sut  toujours  employer  au  proiit  des  lettres  le 
crédit  et  l'autorité  dont  il  jouissait,  et  il  n'abandonna  pas 
non  plus  ses  études  orientales,  qui  étaient  le  délassement  le 
plus  doux  à  ses  travaux  administratifs.  i\insi  nous  le  voyons, 
en  1802  et  i8o3,  publier  des  Chrestomalhies  hébraïque,  chal- 
daïque,  samaritaine ,  syriaque,  éthiopienne ,  et  arahe;  des  édi- 
tions de  Jonas,  en  éthiopien  et  en  syriaque;  V Hommage 
polyglotte  au  Grand  Juge;  en  180/i,  VAlphahet  irlandais,  pré- 
cédé d'une  notice  historique,  littéraire  et  typographique, 
ainsi  qu'une  Notice  historique  et  littéraire  sur  Djami,  qui  fut 
insérée  au  Moniteur. 

En  i8o5,  lors  de  la  visite  que  Sa  Sainteté  Pie  VII  ht  à 
l'Imprimerie  impériale,  M.  Marcel,  qui,  en  sa  qualité  de  di- 
recteur, reçut  le  souverain  pontife,  fit  imprimer,  en  sa  pré- 
sence ,  V  Oraison  dominicale  en  cent  cinquante  langues.  Chacune 
des  presses  de  l'Imprimerie  impériale  tirait,  au  fur  et  à 
mesure,  devant  le  Saint  Père,  une  feuille  séparée  de  cette 
belle  polyglotte,  composée  dans  les  caractères  particuliers  à 
chaque  idiome;  et  Pie  VII,  en  passant  devant  chaque  impri- 
meur, recevait  des  mains  de  celui-ci  une  bonne  feuille  de  ce 
travail  remarquable,  exécuté  sous  ses  yeux.  Quand  le  Saint 
Père  fut  arrivé  à  la  dernière  presse,  le  tirage  du  livre  était 
terminé;  et,  en  passant  devant  l'atelier  de  reliure,  le  volume 
fut  i^elié  presque  instantanément,  par  un  procédé  particulier. 
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Sa  Sainteté  put  donc  emporter  ce  livre,  et  elle  se  retira  émer- 
veillée du  prodige  typographique  dont  elle  venait  d'être  le  té- 
moin. M.  Marcel  avait  aussi  présenté  au  Saint  Père,  au 
moment  de  son  entrée  à  l'Imprimerie  impériale,  un  autre 
volume  in-folio,  imprimé  sur  satin,  et  qui  était  intitulé  :  Ad- 
locutio  et  encomia  variis  linguis  expressa,  Siimmo  Pontijici  Pio 
septimo  oblata,  contenant  des  discours  et  des  pièces  de  vers 
en  neuf  langues  différentes. 

En  1807,  ^^  donna  une  seconde  édition  d'une  Ode  arabe 
sar  la  conquête  de  l'Egypte^  par  Niqoula  et-tourki ,  et  qui  avait 
déjà  été  publiée  par  lui ,  au  Caire ,  avec  sa  traduction ,  dans 
la  Décade  égyptienne. 

En  181 4, il  fit  imprimer  un  Alphabet  russe,  précédé  d'une 
notice  historique,  littéraire  et  typographique.  Enfin,  s'il  est 
permis  d'ajouter  ceci  aux  titres  littéraires  de  M.  Marcel,  je 
dirai  que  c'est  par  ses  soins  que  furent  imprimées,  entre 
autres  ouvrages  importants ,  la  première  édition  de  la  Gram- 
maire arabe  et  la  première  édition  de  la  Chrestomathie  arabe 
de  l'illustre  Silvestre  de  Sacy. 

Les  événements  de  181 4  et  181 5  le  rendirent  à  la  vie 
privée;  pendant  les  trente-neuf  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis,  il  s'est  livré  tout  entier  à  ses  études  de  prédilection. 

De  1817  à  1820,  M.  Audran,  son  ancien  professeur  d'hé- 
breu, le  choisit  pour  son  suppléant  à  la  chaire  de  langue 
hébraïque  du  Collège  de  France;  et  pendant  ce  professorat 
intérimaire ,  il  fit  imprimer,  pour  l'usage  de  ses  élèves ,  ses 
Leçons  des  langues  bibliques. 

En  1828,  il  publia  une  Paléographie  arabe,  in-fol.  et  Les 
dix  soirées  malheureuses,  3  vol  in-12 ,  traduites  de  l'arabe.  En 
1829,  ^^  ^^^  paraître  son  Spécimen  armenum. 

En  1 83o,  M.  Marcel ,  à  l'occasion  de  l'expédition  qui  allait 
conquérir  l'Algérie  à  la  civilisation  européenne,  fit  paraître 
un  Vocabulaire  français-algérien,  contenant  les  dialectes  vul- 
gaires d'Alger,  de  Tunis  et  de  Maroc;  cet  ouvrage  vit,  en 
deux  mois,  deux  éditions  entièrement  épuisées. 

11  donna,  dans  la  môme  année,  une  troisième  écUtiop  de 
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l'Ocre  «raie  sur  la  conquête  (le  l'Egypte,  et,  Tannée  suivante, 
son  Domine  Salvum  polyglotte. 

A  celte  époque,  ce  savant  donnait  ses  soins  à  un  ouvrage 
plus  important  :  V Histoire  scientificjae  et  militaire  de  l'expédi- 
tion française  en  Egypte,  avec  introduction,  lo  vol.  in-8", qu'il 
publiait  et  rédigeait  en  collaboration  avec  M.  Louis  Ucybaud; 
cette  introduction ,  qui  forme  à  elle  seule  un  volume  in-S",  a 
été  tirée  à  part,  et  porte  le  titre  tV Histoire  de  l'Egypte  depuis 
la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle  des  Français. 

En  i832,  il  publia  les  Contes  arabes  du  cheikh  El-niohdi , 
secrétaire  du  divan  du  Caire,  pendant  l'occupation  f"ran(^;aise , 
et  qui  s'était  lié  avec  M.  Marcel  d'une  amitié  tout  à  fait  in- 
time. Les  dix  soirées  malheureuses  ne  formaient  que  la  pre 
mière  partie  de  cet  ouvrage ,  dans  lequel  le  savant  traducteur 
a  consigné  une  foule  de  détails  sur  l'histoire,  les  mœurs  et 
la  littérature  de  l'Orient,  et  dans  lequel  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'empreintes  de  pierres  gravées. 

Dans  les  années  1882,  i834  et  1 83 5,  il  a  fait  imprimer 
plusieurs  opuscules ,  tels  que  le  Précis  historique  et  descriptif 
du  Moristân,  ou  hôpital  des  fous,  au  Caire;  le  Supplément  à 
toutes  les  biographies,  ou  souvenirs  de  quelques  amis  d'Egypte, 
les  Mélanges  orientaux,  etc. 

En  1887,  il  a  donné  une  édition  entièrement  nouvelle  de 
son  Vocabulaire  algérien ,  qui  parut  en  un  gros  volume  in-8°, 
sous  le  titre  de  Vocabulaire  français-arabe  des  dialectes  vulgaires 
africains.  Cette  édition  était  accompagnée  des  caractères  arïibes 
et  de  leur  transcription  en  lettres  latines. 

En  1841,  il  publia  un  Annuaire  algériempour  Vannée  18^2, 
contenant  la  concordance  des  chronologies  chrétienne,  mu- 
sulmane et  juive. 

L'année  1 844  vit  paraître  le  Tableau  général  des  monnaies 
ayant  cours  en  Algérie,  80  pages  in-4°,  illustrées  par  un  graml 
nombre  d'empreintes  gravées  sur  bois;  et  enfm  une  nouvelle 
Histoire  de  l'Égypte^,  depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle 
des  Français.  Cette  nouvelle  édition ,  qui  faisait  partie  de  la 
collection  de  V Univers  pittoresque,  a  été  entièrement  refondue 
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et  enrichie  de  l'hisloire  numismatique  des  princes  qui  ont 
régné  sur  l'Egypte. 

C'est  pour  cette  même  collection  que  M.  Marcel  a  donné, 
en  i85i,  un  autre  ouvrage  non  moins  important,  V Histoire 
de  Tunis,  précédée  d'une  description  de  cette  régence  par  le 
docteur  Louis  Frank;  et  enfin,  au  moment  où  cette  vie  si 
laborieuse  et  si  bien  remplie,  vient  de  s'éteindre,  il  impri- 
mait chez  MM.  Firmin  Didot  son  Dictionnaire  arabe-français 
des  dialectes  vulgaires  africains ,  c'est-à-dire  d'Alger,  de  Tunis, 
de  Maroc,  d'Egypte  et  des  Maures  du  Sénégal.  Cet  ouvrage 
devait  former  deux  gros  volumes  in-4°,  dont  le  premier  seu- 
lement est  sur  le  point  de  paraître. 

Ce  savant  avait  encore  en  portefeuille  plusieurs  mémoires , 
notices  et  traductions ,  parmi  lesquels  je  citerai  seulement  une 
Description  de  médailles  et  de  pierres  gravées  arabes ,  dont 
les  planches  ont  paru  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte, 
et  une  traduction  de  la  Géographie  arabe  de  Baqoui. 

M.  Marcel  avait  la  passion  des  livres;  il  laisse  une  biblio- 
thèque considérable,  qui  compte  de  précieux  ouvrages,  et 
qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  quinze  à  seize  mille  volumes; 
une  collection  importante  de  manuscrits  orientaux;  des  col- 
lections nombreuses  d'autographes  et  de  pierres  gravées;  et 
enfin,  quantité  de  médailles  et  d'antiquités  grecques,  ro- 
maines et  orientales. 

Membre  des  Sociétés  savantes  les  plus  célèbres,  M.Marcel 
a  été  l'un  des  membres  fondateurs  de  la  Société  asiatique 
de  Paris,  qui  lui  conféra,  en  1847,  ^^  charge  de  censeur, 
dont  il  est  reslé  en  possession  jusqu'à  sa  mort.  Enfin ,  il  a 
été  nommé  officier  de  la  légion  d'honneur  le  29  avril  i838. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sans  rappeler  ici  les 
qualités  morales  du  regrettable  savant  que  la  Société  asia- 
tique vient  de  perdre  ;  nous  avons  tous  connu  la  richesse  et 
la  sûreté  de  sa  mémoire;  la  netteté  et  la  lucidité  de  son  es- 
prit; l'intérêt  et  le  charme  qu'il  savait  donner  à  sa  conver- 
sation; mais  ce  que  personne  ne  pourra  oublier,  c'est  surtout 
la  modestie ,  l'aménité  et  la  bienveillance  de  son  caractère , 
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le  bonheur  qu'il  éprouvait  à  faire  le  bien;  la  joie  que  lui 
causait  un  service  rendu  à  autrui,  même  à  son  détriment 
personnel,  et  enlin  cette  libéralité  avec  laquelle  il  mettait,  en 
tout  temps,  à  la  disposition  de  tous,  les  richesses  de  tout 
genre  qu'il  avait  acquises  pendant  ses  voyages  et  pendant  sa 
longue  carrière. 

La  vie  de  M.  Marcel  s'est  éteinte  après  une  agonie  morale 
de  plusieurs  années.  Malgré  ses  infirmités,  il  n'en  continuait 
pas  moins  ses  travaux,  et  c'est  pendant  l'impression  de  V His- 
toire de  Tunis  et  du  Dictionnaire,  qu'il  a  perdu  complètement 
l'ouïe  et  la  vue.  Martyr  de  la  science  et  du  devoir,  il  ne  vivait 
plus  que  par  le  concours  héroïque  de  Madame  Marcel,  qui 
était  devenue,  pour  ainsi  dire,  la  plume  et  les  yeux  de  l'in- 
fortuné compagnon  de  sa  vie  ! 

Ce  savant  a  formé  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels 
je  m'honore  d'être  compté,  et  dont  plusieurs  ont  occupé  et 
occupent  encore  des  fonctions  publiques.  Je  me  fais  ici  le 
douloureux  interprèle  de  leurs  sentiments,  pour  rendre,  à  la 
mémoire  du  savant  maître  et  bon  ami  que  nous  avons  perdu, 
un  dernier  tribut  de  respectueuse  reconnaissance. 

Paris,  le  25  mars  i854. 
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JUILLET  1854. 

PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE   DE  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE, 

TENUE  LE  12  JUIN  l854. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  maré- 
chal Vaillant,  annonçant  l'envoi  de  son  rapport 
adressé  à  S.  M.  l'Empereur  sur  la  situation  de  l'Al- 
gérie en  i853. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Grand-Pierre,  directeur 
des  missions  protestantes,  annonçant  l'envoi  d'une 
lettre  de  M.  Frédoux,  missionnaire  à  Motito,  près 
de  Litakou  (Afrique  australe).  Cette  lettre,  qui  est 
accompagnée  d'un  vocabulaire  de  la  langue  des  Bé- 
chouanas,  est  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 

Sont  présentés  et  'nommés  membres  de  la  So- 
ciété : 

L'émir  Abd  el-Kader,  à  Brousse. 

SiDi  Mohammed  Ech-Chadli,  directeur  des  écoles 
à  Gonstantine. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  :  * 

Literatargeschichte  der  Araber  von  Hammer-Purg- 
STALL.  Vol.  V.  Vienne,  185/4,  in/i". 
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Ri(j -veda-sanliita ,  the  sacred  Hymns  ol  the  Brah- 
mans;  together  with  the  comineritary  of  Sayanacha- 
rya,  edited  by  Max  Muller,  M.  A.  Vol.  II;  pu- 
blished  under  the  patronage  of  the  Hon.  the  Ëast 
India Company.  London,  i85/i,  in-/i°. 

Des  Védas,  par  M.  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
Paris,  i85/i,  in-8°. 

The  Journal  of  the  Indian  Archipelago  and  Eastern 
Asia,  edited  by  J.  R.  Logan.  February  and  March , 
April  and  May.  i853,  in-8°.  Deux  numéros. 

A  descriptive  catalogue  of  the  historical  manuscripts 
in  the  arabic  and  persian  langaages ,  preserved  in  the  Ji- 
brary  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  by  William  H.  Morley.  London,  1 85/i,in-8°. 

Discours  de  M.  Garcin  de  Tassy,  membre  de  l'Ins- 
titut, à  l'ouverture  de  son  cours  d'hinsdoustani  à 
l'École  impériale  et  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes ,  près  la  Bibliothèque  impériale ,  le  2  9  no- 
vembre i853.  Paris,  in-8°. 

Les  femmes  poètes  dans  l'Inde,  par  M.  Garcin  de 
Tassy,  membre  de  l'Institut.  Paris,  iSSli,  in-8°. 

Rapport  présenté  à  l'Empereur  sur  la  situation  de 
l'Algérie  en  185S ,  par  M.  le  maréchal  Vaillant,  mi- 
nistre de  la  guerre.  Paris,  Imprimerie  impériale, 
i85/i,in-8°. 

Par  MM.  Maisonneuve  et  compagnie.  Guide  de  la 
conversation  (  grammaire ,  dialogues ,  vocabulaire  ) , 
français-turc,  avec  la  prononciation  figurée,  enrichi 
d'un  tableau  comparatif  des  monnaies,  poids  et  me- 
sures, par  Alexandre Timoni. Paris,  1 85/i ,  in-i  6  obi. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS.  7 

Petit  vocabulaire  de  la  langue  des  Béchuanas  (Afrique 
australe),  présenté  à  la  Société  asiatique  par  J.  Fré- 
DODX,  missionnaire  français  à  Motito,  près  Litakou. 

Chrestomathies  océaniennes.  Texte  en  langue  bou- 
ghi.  I.  Imprimerie  orientale  de  Gallet.  Editeur 
M.  Léon  DE  RosNY.  Format  oblong. 

Journal  des  Savants,  mai  i85/i. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  k"  série,  t.  VII, 
II'''  39  et  ko.  Mars  et  avril. 

Trois  numéros  du  Mohâcher,  journaJ  algérien. 


M.  Mohl  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les 
travaux  du  Conseil  de  la  Société  pendant  Tannée 
passée. 

M.  Blanchi  lit  le  rapport  des  censeurs  sur  les 
comptes  de  l'année  i853;  la  commission  propose 
des  remercîments  à  la  commission  des  fonds  et  à 
M.  Charles  Malo,  agent  de  la  Société,  pour  la  ré- 
gularité avec  laquelle  les  comptes  ont  été  tenus. 

Le  Conseil  adopte  ces  conclusions. 

M.  de  Longpérier  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  monuments  orientaux  récemment  entrés  dans 
les  collections  du  Louvre. 

M.  Dugat  lit  une  notice  sur  Hodba,  poète  arabe 
du  i"  siècle  de  fhégire. 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin  pour  le 
renouvellement  du  Conseil  de  la  Société ,  qui  donne 
le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinaud. 
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Vice-présidents  :  MM.  Caussin  de  Perceval,  le 

duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Mohl  ,  Landresse. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  l'abbé  Barges, 
Defremery,  Régnier,  Noël  Desvergers,  Perron, 
Derenbourg,  Foucaux,  Sanguinetïi. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

Censeurs  :  MM.  Bianchi,  Guigniaut. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GÉNÉRALE 
DU    12    JUIN    l85A. 

PRÉSIDENT. 

M.  Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Caussin  de  Perceval,  le  duc  de  Luynes. 

SECRÉTAIRE. 
M.  MOHL. 

M.  Bazin. 
M.  Lajard. 

COMMISSION    DES    FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Landresse,  Mohl. 

MEMBRES    DU    CONSEIL. 

MM.  L'abbé  Barges.  MM.  Perron. 

Defrémery.  Derenbourg. 

Régnier.               ,  Foucadx. 

Noël  Desvergers.  Sanguinetti. 


SECRETAIRE  ADJOINT. 


TRESORIER. 
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MM.  DULAURIER. 

DE  SlANE. 

Troyer. 
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Lenormant. 
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mm.  de  longpi^.rier. 
Langlois. 
Renan. 

Stanislas  Julien. 
Hase. 
Pavie. 
Dubeux. 
Sédillot. 


CENSEURS. 
MM.  BlANCHI,  GuiGNIAUT. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 


AGENT    DE    LA    SOCIETE. 

M.  Charles  Malo  ,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 


n^ 


2. 


N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  ie  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n"  i  a. 
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RAPPORT 

SDR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

PENDANT   L'ANNÉE  1853-1854, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE   12  JUIN    l85A, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


ï 


Messieurs , 

En  vous  rendant  compte  de  l'état  de  vos  affaires 
au  trente-deuxième  anniversaire  de  la  fondation  de 
la  Société  asiatique .  le  Conseil  n  a  qu'à  vous  féliciter 
du  maintien  de  la  prospérité  de  la  Société  malgré  les 
circonstances  qui,  dans  toute  l'Europe,  ont  été  peu 
favorables  à  la  culture  des  lettres.  La  plus  grave  de 
ces  circonstances ,  la  guerre  d'Orient ,  finira  même , 
sans  aucun  doute,  par  exercer  une  influence  puis- 
sante sur  le  développement  des  études  orientales 
en  Europe,  et,  par  conséquent,  des  institutions  qui 
sont ,  comme  la  nôtre ,  fondées  pour  faciliter  et  pro- 
pager ces  études. 

La  Société  a  fait  quelques  pertes  sensibles  pendant 
cette  année;  M.  Marcel,  qui  était  du  petit  nombre 
des  fondateurs  de  la  Société  qui  nous  restent,  a  suc- 
combé à  des  infirmités  accumulées,  qui  l'avaient  af- 
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fligé  depuis  longtemps,  sans  pouvoir  éteindre  en  lui 
une  ardeur  de  travail  qu'il  a  conservée  jusqu'au  der- 
nier moment,  et  dont  témoignent  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sur  la  langue  et  l'histoire  des 
Arabes.  Il  a  été  longtemps  membre  du  Conseil  et 
de  la  commission  des  Censeurs.  Je  ne  m'étendrai 
pas  sur  sa  vie  littéraire ,  parce  que  le  Journal  asia- 
tique vous  donne  un  travail  détaillé  d'une  main  amie, 
qui  sait  infiniment  mieux  que  moi  rendre  justice  aux 
travaux  de  M.  Marcel. 

Si  l'âge  avancé  et  l'état  de  la  santé  de  M.  Marcel 
faisaient  de  sa  mort  un  événement  auquel  nous  de- 
vions nous  attendre ,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  perte 
que  nous  avons  faite  en  M.  Cor,  premier  interprète 
aux  affaires  étrangères.  Il  était  revenu  depuis  peu  de 
temps  de  Constantinople ,  où  il  avait  passé  de  lon- 
gues années,  d'abord  comme  secrétaire  de  Reschid 
Pacha  et  ensuite  comme  drogman  de  l'ambassade  de 
France ,  fonctions  dans  lesquelles  il  avait  coopéré  de 
tous  ses  efforts  aux  tentatives  de  régénération  de 
l'empire  turc  par  l'introduction  d'idées  et  d'institu- 
tions modernes.  Il  venait  d'être  appelé  à  la  chaire 
de  turc  au  Collège  de  France  et  se  préparait  à  re- 
prendre ses  travaux  httéraires ,  que  ses  occupations 
avaient  interrompus,  lorsqu'il  fut  emporté  en  peu 
de  jours  par  le  choléra,  avant  rnême  d'avoir  pu  ou- 
vrir son  cours.  C'était  un  homme  instruit,  intelli- 
gent, d'une  bonté  de  cœur  peu  commune  et  du  com- 
merce le  plus  sûr;  il  sera  longtemps  regretté  par  tous 
ceux  qui  l'ont  connu. 
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Nous  avons  perdu  un  associé  étranger,  le  D"  Samuel 
Lee,  longtemps  professeur  à  Cambridge,  et,  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  chanoine  à  Bris- 
tol. M.  Lee  offre  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables de  ce  que  peut  faire  la  volonté  d'un  homme 
malgré  les  circonstances  les  plus  décourageantes.  Il 
était  né  de  parents  pauvres  et  devint  ouvrier  char- 
pentier; à  l'âge  de  vingt  ans,  et  étant,  si  je  ne  me 
trompe,  déjà  marié,  sa  piété  lui  inspira  le  désir  de 
lire  la  Bible  dans  l'original.  Il  acheta  une  vieille  gram- 
maire latine ,  et  dérobant  à  son  sommeil  le  temps  né- 
cessaire ,  il  apprit  bientôt  assez  de  latin  pour  se  servir 
des  ouvrages  écrits  dans  cette  langue;  puis,  élargis- 
sant graduellement  le  cercle  de  ses  travaux,  il  étudia 
le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque,  l'arabe  et  le  persan, 
avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  professeur  à  Cambridge.  Sa  Grammaire 
hébraïque,  sa  traduction  d'un  Abrégé  d'Ibn  Batou- 
tah,  son  édition  de  la  Grammaire  persane  de  Jones, 
et  bien  d'autres  publications,  ont  justifié  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise  de  bonne  heure  par  la  singu- 
larité de  sa  carrière.  Mais  la  plus  grande  partie  de 
son  activité  littéraire  était  consacrée  à  la  révision  des 
traductions  de  la  Bible  que  la  Société  biblique  pu- 
bliait en  différentes  langues  orientales.  Il  avait,  pen- 
dant longtemps,  voulu  aller  lui-même,  comme  mis- 
sionnaire, en  Orient,  et  les  représentations  de  ses 
amis,  lui  démontrant  qu'il  pouvait  rendre  à  la  cause 
des  missions  des  services  plus  grands  en  restant  en 
Angleterre ,  n'ont  vaincu  que  lentement  sa  résolu- 
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tion  de  partir  pour  l'Asie.  C'était  un  homme  plein 
de  dévouement  pour  la  science ,  et  très-bon  malgré 
un  reste  de  rudesse  qu'une  jeunesse  passée  si  dure- 
ment avait  dû  laisser  en  lui,  et  que  les  discussions 
littéraires,  cette  cruelle  pierre  de  touche  des  sa- 
vants, réveillaient  quelquefois.  Je  ne  veux  pas  dire 
par  là  que  M.  Lee  supportait  les  critiques  avec  plus 
d'impatience  que  beaucoup  d'autres  savants;  mais  on 
est  plus  frappé  de  cette  infirmité  dans  un  homme  si 
doux  d'ailleurs  et  d'une  piété  si  sincère. 

La  littérature  orientale  a  encore  à  déplorer  la 
perte  d'un  homme  qui  n'a  pas  appartenu  à  la  So- 
ciété et  qui  aurait  dû  se  trouver  sur  la  liste  de  ses 
associés  étrangers.  Permettez-moi  de  réparer  cet  ou- 
bli ,  bien  involontaire ,  par  quelques  mots  d'hommage 
posthume  adressés  à  la  mémoire  de  M.  Grotefend. 
Il  était  né  à  Munster,  le  9  juin  1  y yô ,  et  il  est  mort 
à  Hanovre,  le  1  5  décembre  1 853.  Il  y  a  peu  à  dire 
sur  une  vie  passée  dans  l'enseignement  et  dans  une 
activité  littéraire  incessante.  M,  Grotefend  a  publié 
des  ouvrages  remarquables  sur  la  grammaire  latine, 
sur  les  langues  et  les  inscriptions  italiques,  et  sur 
l'ancien  allemand,  dont  l'étude  savante  a  trouvé  en 
lui  un  de  ses  premiers  promoteurs.  Mais  sa  véri- 
table gloire  repose  sur  un  mémoire  de  quelques 
pages  qu'il  a  lu ,  en  1 802  ,  dans  une  séance  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  à  Gottingue,  et  qui  traite  du 
déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  de  Per- 
sépolis^.  Ces    inscriptions  étaient  restées  illisibles 

*  Ce  mémoire  devint  célèbre  avant  d'avoir  été  imprimé,  les  jour- 
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depuis  le  temps  d'Alexandre  le  Grand  et  semblaient 
défier  la  pénétration  humaine.  Quelques-uns  les  pre- 
naient pour  les  traces  de  coquilles  fossiles  dans  les 
pierres;  d'autres,  pour  des  arabesques  arbitraires; 
les  savants  ne  s'en  occupaient  pas ,  parce  qu'ils  regar- 
daient la  réussite  comme  impossible.  Lorsque  Nie- 
buhr  en  eut  rapporté  des  copies  faites  avec  fexac- 
titude  que  ce  grand  voyageur  mettait  à  tous  ses 
travaux,  et  qu'Anquetil  eut  découvert  le  Zendavesta, 
on  reprit  courage,  et  plusieurs  savants  d'un  grand 
mérite ,  comme  Tychsen ,  Mûnter  et  M.  de  Sacy,  s'oc- 
cupèrent sérieusement  de  ces  monuments,  mais  sans 
réussir  à  les  interpréter;  et  M.  Lichtenstein  venait  de 
publier  un  mémoire ,  dans  lequel  il  voulait  prouver 
que  ces  inscriptions  étaient  en  écriture  cufique,  quand 
le  travail  de  M.  Grotefend  parut.  Les  inscriptions 
pehlewies,  déchiffrées  par  M.  de  Sacy,  lui  avaient 
indiqué ,  par  analogie ,  la  place  où  il  devait  trouver, 
sur  les  inscriptions  persépolitaines ,  le  titre  de  roi 
des  rois,  et  les  faibles  ressources  qu'Anquetil  du 
Perron  lui  fournissait  siu*  le  zend ,  lui  permirent  de 
reconnaître  approximativement  la  prononciation  de 
ces  mots;  la  place  où  se  trouvaient  les  titres  lui 
donnait  avec  certitude  celle  que  devaient  occuper 
les  noms  du  roi  et  de  son  père,  et  il  sut  faire  de  ces 
indications  un  usage  si  intelligent,  qu'il  réussit  à  lire 

naux  Httéraires  et  les  correspondances  du  temps  en  ayant  fait  con- 
naître la  substance.  Il  fut  publié  pour  la  première  fois  dans  la 
seconde  édition  des  Idées  de  Heeren  ;  Gottingue ,  i8o5;  vol.  r\ 
p.  931-960. 
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ies  noms  d'Hystaspes ,  de  Darius  et  de  Xerxès ,  et  à 
produire  un  -alphabet  persépolitain ,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  deux  inscriptions.  Il  nous  est  facile ,  au- 
jourd'hui, de  ju^er  sa  découverte;  nous  savons  qu  elle 
est  imparfaite  ;  mais  nous  savons  aussi  qu'il  a  fait  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  faire  dans  son  temps;  qu'au- 
cun degré  de  sagacité  ne  pouvait  le  conduire  plus 
loin  qu'il  n'est  allé,  et  qu'il  a  fallu  que  l'étude  du 
sanscrit  eût  amené  la  connaissance  réelle  du  zend 
avant  qu'on  pût  reprendre  les  travaux  de  M.  Grote- 
fend,  les  apprécier,  les  rectifier  et  les  compléter.  Sa 
découverte  était  tellement  en  avance  de  son  temps, 
qu'elle  est  restée  pendant  trente-deux  ans  dans  l'état 
d'un  problème  que  personne  n'avait  les  moyens  de 
résoudre  ou  de  réfuter.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir 
M.  Grotefend  en  18/17,  ^*  ^^  ^^  exprimé,  dans  les 
termes  les  plus  touchants ,  le  plaisir  que  lui  avaient 
fait  éprouver  les  découvertes  de  M.  Burnouf  et  de 
M.  Lassen,  et  la  satisfaction  avec  laquelle  il  avait 
alors  compris  pourquoi  tous  ses  efforts  postérieurs , 
pour  perfectionner  son  premier  travail ,  étaient  restés 
infructueux.  Il  m'a  dit  qu'il  n'avait  jamais  douté  de 
la  réalité  de  sa  découverte ,  mais  qu'il  avait  presque 
désespéré  de  voir  le  jour  où  elle  serait  jugée  avec 
connaissance  de  cause;  qu'il  voyait  cette  étude  main- 
tenant dans  des  mains  plus  habiles  que  les  siennes , 
qu'il  ne  s'occupait  plus  des  cunéiformes  persans, 
mais  qu'il  croyait  avoir  autant  de  chance  que  tout 
autre  pour  résoudre  le  problème  des  cunéiformes 
assyriens.  Effectivement,  j'ai  trouvé  sa  table  couverte 
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d'inscriptions  de  cette  classe,  qu'il  avait  reçues  au- 
trefois de  Bellino,  le  compagnon  de  Rich.  Il  me 
confia  l'idée  qui  le  guidait  dans  ces  nouvelles  re- 
cherches et  que  je  puis  maintenant  publier  sans  in- 
discrétion; il  pensait  que  les  inscriptions  de  Wan 
devaient  être  écrites  en  langue  arménienne.  Il  a  pu- 
blié, depuis  ce  temps,  tous  les  ans,  un  ftiémoire  sur 
les  inscriptions  assyriennes;  mais  je  crois  qu'il  n'est 
jamais  arrivé  à  des  résultats  capables  de  le  déter- 
miner à  appliquer  ou  à  abandonner  cette  idée. 

Les  autres  Sociétés  asiatiques  nous  ont  envoyé, 
cette  année ,  moins  de  preuves  de  leur  activité  qu'à 
l'ordinaire ,  soit  qu'elles  préparent  des  ouvrages  qui 
exigent  plus  de  temps,  soit  que  les  préoccupations 
politiques  aient  ralenti  leur  travail.  La  Société  de 
Calcutta  a  publié  le  volume  XXIP  de  son  Joarnal\ 
et  terminé  deux  nouveaux  volumes  de  sa  Bibliotheca 
indica^\  elle  a,  en  outre,  commencé  plusieurs  ou- 
vrages qui  doivent  prendre  place  dans  cette  belle 
collection.  Le  conseil  de  la  Société  s'applique  cons- 
tamment à  développer  et  à  améliorer  le  plan  de  la 
Bibliothèque  indienne  ;  il  exige  maintenant ,  sinon 
une  traduction ,  au  moins  une  analyse  en  anglais  de 
chaque  ouvrage  qui  doit  y  entrer;  il  a  réduit  d'un 
tiers  le  prix  des  volumes,  et  en  a  établi  un  dépôt  à 

^  '  Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal.  Le  dernier  numéro  ar- 
rivé à  Paris  est  lo  n"  ccxxxvii,  vol.  VI,  n"  6.  Calcutta,  i853. 

''  Bibliotheca  indica,  published  by  the  asiatic  Society  of  Bengal . 
Le  dernier  numéro  arrivé  h  Paris  est  le  n°  70.  Calcutta,  i853. 

IV.  a 
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Londres.  On  ne  saurait  trop  louer  ces  améliorations  ; 
mais  me  sera-t-il  penuis  de  faire  une  observation 
qui  a  dû  frapper  tous  ceux  qui  se  servent  de  cette 
collection ,  sur  la  variété  des  formats  qui  s'y  intro- 
duit graduellement?  Quelle  peut  être  la  raison  de 
changements ,  en  apparence  si  peu  motivés,  et  si  in- 
commodes dans  une  collection  *  ? 

La  Société  orientale  allemande  a  publié  régulière- 
ment son  Journal,  dont  le  contenu  est  toujours  éga- 
lement varié  et  instructif^;  et  la  Société  asiatique  de 
Londres  nous  a  envoyé  un  excellent  catalogue  des 
manuscrits  historiques  arabes  et  persans  qui  se  trou- 
vent dans  sa  bibliothèque  ^.  Ce  catalogue  est  l'œuvre 
de  M.  W.  Morley,  et  peut  servir  de  modèle  pour 
cette  classe  importante  de  publications.  M.  Morley 
donne  le  titre  de  l'ouvrage,  le  format,  le  nombre 
des  feuilles  du  volume  et  celui  des  lignes  de  la  page , 
le  nombre  et  le  contenu  des  chapitres  ;  il  ajoute  quel- 
ques indications  sur  l'auteur,  quand  il  est  connu, 
et  mentionne  les  parties  de  l'ouvrage  qui  ont  déjà 
été  publiées. 

La  Société  archéologique   de  Dehli  nous  a  fait 


^  Le  format  de  la  plupart  des  cahiers  est  un  in-S"  ordinaire; 
mais  les  numéros  43,  60,  61  et  69  sont  grand  in-S",  et  les  numé- 
ros 58  et  65  sont  in-4°. 

^  Zeitschriji  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft.  Vol.  VIII, 
cahier  2.  Leipzig,  i854,  in-8°. 

^  A  descriptive  catalogue  of  the  hislorical  manuscripts  in  tke  arahic 
and  persian  languages,  preserved  in  the  library  of  the  royal  asiatic 
Society  of  Great  Britain  and  1  reland  ,  by  W.  H.  Morley.  Londres , 
i854,  in-S'  (i59  pages). 
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parvenir  le  premier  cahier  de  son  Journal  ^ ,  qui 
contient  des  mémoires  sur  les  antiquités  de  Dehli , 
des  fac  -  simile  d'inscriptions  et  de  médailles ,  et  des 
extraits  de  manuscrits  historiques.  Cette  publication 
répond  bien  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une 
association  placée  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  des  recherches  historiques ,  et  composée  de 
l'élite  des  hommes  que  M.  Thomason  avait  formés, 
et  avec  le  concours  desquels  ce  grand  homme  d'État 
avait  fondé ,  dans  les  provinces  supérieures  de  l'Inde , 
l'administration  la  plus  éclairée  qu'on  ait  jamais  eue 
dans  ces  pays. 

La  Société  asiatique  de  Bombay  a  fait  paraître  un 
numéro  de  son  Journal^,  et  la  Société  des  sciences, 
à  Batavia  ^,  un  nouveau  volume  de  ses  Transactions , 
contenant  le  texte  d'un  poëme  kawi  et  d'un  ouvrage 
javanais.  Elle  a  aussi  publié  une  seconde  édition  du 
Catalogue  de  sa  bibliothèque  ^. 

A  côté  des  Sociétés  asiatiques  anciennes ,  se  sont 
formées  en  Angleterre,  depuis  un  an,  deux  nou- 
velles associations  qui  se  proposent  de  faire  explorer, 
l'une  la  Mésopotamie,  et  l'autre  la  Palestine,  avec 


^  Journal of  the archeological Society  of  Delhi.  Janvier,  i853,in-8°, 
Dehli. 

^  Journal  of  the  Bombay  Branch  of  the  royal  asiatic  Society.  Bom- 
bay, i853,in-8°,  n°  18.  " 

'  Verhandelincjen  van  het  Batavisch  Genootschap  van  Kunslen  en 
tVetenschapeny  vol.  XXIV,  in-li°.  Batavia,  i852. 

'*  Bibliotheca  Societalis  artium  scientiarumque  ijuœ  Bataviœ  floret 
Catalogus  systematicus ,  curante  P.  Bleeker,  i846.  Editio  aitera  cu- 
rante Munnich.  Batavia,  i853,  in-8''  {^2  et  i56  pages). 
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des  fonds  provenant  de  souscriptions,  et  qui  ont 
l'intention  de  déposer  au  Musée  britannique  les  ré- 
sultats de  leurs  fouilles  et  de  leurs  découvertes.  Ces 
associations  ont  été  provoquées  par  l'intérêt  qu'ont 
excité  les  découvertes  d'antiquités  assyriennes  com- 
mencées par  M.  Botta,  et  celles  que  M.  de  Saulcy  a 
annoncées  dans  son  Voyage  en  Palestine.  En  France, 
nous  nous  bornons  à  demander  au  gouvernement 
de  faire  ce  que  nous  désirons  voir  exécuter  ;  et  quand 
il  ne  veut  ou  ne  peut  pas  le  faire,  nous  nous  plai- 
gnons et  nous  nous  résignons.  En  Angleterre ,  où  l'on 
est  d'avis  que  la  fortune  impose  des  devoirs  publics, 
on  sait  se  substituer  à  faction  du  gouvernement,  et 
accomplir,  par  des  sacrifices  individuels ,  ce  que  le 
gouvernement  n'entreprend  pas.  M.  Loftus ,  le  chef 
des  explorations  en  Mésopotamie ,  est  arrivé  au  mo- 
ment où  fexpédition  française  d^ans  le  même  pays 
se  dispersait ,  et  où  le  gouvernement  suspendait  les 
fouilles  de  M.  Place  à  Mossoul;  il  a  commencé  ses 
travaux  dans  la  basse  Mésopotamie ,  d'où  il  a  déjà 
fourni  à  M.  Ravvlinson  des  monuments  tirés  des 
ruines  de  Warka  et  de  Senkerah,  qui  paraissent 
très -curieux,  et  M.  Rassam  est  occupé  à  explorer 
un  palais  dans  le  Koyoundjik,  que  M.  Place  avait 
entamé,  mais  qu'il  a  été  oblige  d'abandonner  faute 
de  fonds,  et  qui  paraît  être  le  plus  complètement 
conservé  de  tous  les  palais  assyriens  découverts  jus- 
qu'aujourd'hui. L'activité  de  M.  Loftus,  que  nous 
connaissons  par  ses  découvertes  antérieures  à  Warka 
et  ses  fouilles  à  Suse,  et  les  fonds  très -amples  mis 


RAPPORT  ANNUEL.  21 

à  sa  disposition  par  lassociation ,  donnent  l'espoir 
presque  certain  que  sa  mission  produira  des  résultats 
considérables. 

J'ai  peu  à  vous  dire  de  votre  propre  Journal  ; 
vous  le  connaissez  tous,  et  c'est  à  vous  à  juger  si  le 
Conseil  remplit  vos  intentions  par  la  manière  dont 
il  s'acquitte  du  plus  important  de  ses  devoirs  :  la  pu- 
blication du  Journal  asiaticfae.  Il  ne  paraît  pas  tou- 
jours avec  la  régularité  que  l'on  a  le  droit  d'exiger 
d'un  recueil  périodique  ;  mais ,  malgré  toutes  les 
précautions  que  peut  prendre  votre  Commission , 
elle  est  obligée  de  se  soumettre  à  des  retards  inévi- 
tables, qui  proviennent  le  plus  souvent  des  auteurs 
eux-mêmes.  Nous  luttons  en  vain  contre  ces  retards  ; 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  est  de  les  circons- 
crire dans  des  limites  telles ,  qu'ils  ne  puissent  pas 
nuire  aux  intérêts  sérieux  de  la  Société.  La  Commis- 
sion s'efforce  de  donner  au  Journal  le  plus  de  variété 
qu'elle  peut,  et  d'y  comprendre  des  travaux  qui  em- 
brassent toutes  les  parties  de  nos  études.  La  compo- 
sition des  deux  volumes  qui  ont  paru  depuis  notre 
dernière  réunion  prouve  que  les  auteurs  l'ont  bien 
secondée.  Ces  volumes  contiennent  des  lettres  de 
M.  Fresnel  sur  les  antiquités  babyloniennes;  le  texte 
assyrien  de  l'inscription  de  Darius  à  Behistoun ,  avec 
la  traduction  de  M.  de  Saulcy;  les  recherches  de 
M.  Defrémery  sur  le  sultan  Barkiarok  ;  des  études 
de  M.  Sédillot  sur  l'algèbre  arabe;  des  documents 
sur  l'hérétique  Abou  Yezid,  traduits  de  la  Chroni- 
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que  d'Tbn  Hammad,  par  M.  Cherbonneau;  des  tra- 
vaux de  MM.  Dugat  et  Sangiiinetti  sur  la  méde- 
cinefdes  Arabes  ;  la  suite  du  tableau  de  la  littérature 
du  Khorasan,  par  M.  Barbier  de  Meynard;  l'histoire 
de  Bodja,  roi  de  Malva,  par  M.  Pavie;  le  curieux 
travail  de  M.  Bazin  sur  l'organisation  municipale 
des  Chinois  ;  un  mémoire  de  M.  Renan  sur  un  livre 
gnostique  en  syriaque ,  et  un  grand  nombre  de  no- 
tices de  moindre  étendue,  que  je  ne  puis  énumérer 
toutes. 

Le  Journal  asiatique  restera  nécessairement  notre 
publication  principale,  le  premier  objet  de  nos 
soins  ;  car  une  société  littéraire  ne  vit  que  par  son 
journal;  c'est  par  lui  qu'elle  est  en  rapport  avec  le 
monde  savant.  La  rapidité  avec  laquelle  il  sert  à  ré- 
pandre une  idée  nouvelle,  la  facilité  avec  laquelle 
il  se  prête  à  des  travaux  d'une  étendue  fort  variée,  le 
peu  de  solennité  de  sa  forme,  qui  admet  des  études 
fragmentaires  encore  insuffisantes  pour  un  livre,  qui 
permet  la  discussion  et  la  réplique,  en  font  comme 
une  conversation  en  public.  Mais  vous  avez  pensé 
que  les  forces  de  votre  association  vous  permettaient 
de  faire  davantage,  et  parmi  les  nombreux  services 
qu'une  étude  nouvelle  et  immense  comme  la  nôtre 
attend  de  l'avenir ,  vous  avez  jugé  que  le  plus  pressé 
était  de  contribuer  à  la  publication  d'une  partie 
des  richesses  infinies  et  inconnues  que  contiennent 
les  manuscrits  des  bibliothèques,  qui,  dans  leur 
forme  actuelle ,  ne  servent  qu'à  un  petit  nombre  de 
savants  favorisés  par  leur  position ,  et  que  même 


RAPPORT  ANNUEL.  23 

les  plus  privilégiés  ne  mettent  en  œuvre  qu'avec 
une  perte  de  temps  extrêmement  regrettable.  Vous 
vous  êtes  donc  décidés  à  publier  une  Collection 
d'auteurs  orientaux,  et  l'année  qui  vient  de  se  termi- 
ner sera  mémorable  dans  nos  annales ,  par  l'achève- 
ment des  deux  premiers  volumes  de  cette  œuvre. 
Ce  sont  les  deux  premiers  volumes  des  Voyage  à'ihn 
Batoatah^,  publiés  et  traduits  par  MM.  Defrémery 
et  Sanguinetti.  Ces  deux  volumes  contiennent  la 
route  de  l'auteur  à  travers  l'Afrique  du  nord,  la 
Syrie ,  la  Mecque ,  la  Mésopotamie ,  où  il  visite  Bag- 
dad et  Mossoul  ;  son  retour  à  la  Mecque ,  ses  voyages 
à  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  dans  le  midi  de  l'A- 
rabie, en  Asie  Mineure,  sur- les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  à  Constantinople  ;  de  là  il  part  pour  la 
Transoxane,  où  nous  le  retrouverons  dans  le  troi- 
sième volume.  Il  me  serait  impossible  de  mettre  en 
évidence  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'important 
dans  un  pareil  ouvrage.  Certainement  un  voyageur 
du  xiv*^  siècle  n'observe  pas  de  la  même  manière 
qu'on  observe  aujourd'hui,  et  un  voyageur  musul- 
man insiste  sur  des  points  qui  seraient  indifférents  à 
un  chrétien ,  et  néglige  souvent  ce  qui  importerait  à 
celui-ci;  mais  tout  cela  accordé,  nous  n'en  avons 
pas  moins  le  récit  détaillé  d'un  voyageur  sincère, 
homme  de  sens  et  de  savoir,  poussé,  à  travers  le 

^  Collection  d'ouvrages  orientaux.  Voyages  dlbn  Batoutah,  texte 
arabe ,  accompagné  d'une  traduction  par  MM.  C.  Defrémery  et  le 
D'  B.  R.  Sanguinetti,  Paris,  i853,  in  8°,  t.  I  (xlvi  et  443  pages); 
t.  II  (xvi  et  465  pages). 
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monde  entier  alors  connu  aux  musulmans,  par  une 
curiositë  insatiable.  Nous  avons  une  description  sou- 
vent détaillée  des  villes  les  plus  célèbres  du  monde, 
des  pays  les  plus  curieux ,  avec  des  renseignements 
historiques  sans  nombre  et,  plus  que  tout  cela,  ces 
mille  indications  qui  échappent  à  la  plume  d'un 
voyageur  presque  à  son  insu,  et  qui  sont  souvent  plus 
précieuses  que  tout  ce  qu'il  nous  raconte  avec  inten- 
tion. Je  crois  que  vous  rendez  à  l'histoire  un  grand 
service  par  cette  publication,  et  quand  les  cinq  vo- 
lumes qui  contiendront  tout  l'ouvrage  d'Ibn  Batou- 
tah  seront  terminés ,  vous  n'aurez  point  à  vous  re- 
pentir des  sacrifices  qu'ils  auront  pu  vous  imposer. 
Le  second  ouvrage  dont  vous  avez  décidé  l'im- 
pression dans  la  Collection,  sont  les  Prairies  d'or  de 
Masoadi,  que  M.  Derenbourg  publie  et  traduit.  Vous 
savez  que  c'est  une  sorte  d'histoire  universelle , 
écrite  au  x*  siècle  de  notre  ère  par  un  des  grands 
voyageurs  arabes,  et  composée  en  partie  d'après  ce 
qu'il  a  vu  et  ce  que  lui  ont  appris  d'autres  voya- 
geurs, en  partie  d'après  des  ouvrages  historiques 
aujourd'hui  perdus.  Masoudi  a  toujours  été  regardé 
par  les  musulmans  comme  une  autorité  de  pre- 
mière importance,  et  Ibn  Khaldoun  lui-même  le 
traite  comme  le  premier  des  historiens.  Nous  le 
connaissons  en  Europe  par  une  notice  de  de  Guignes, 
par  quelques  chapitres  publiés  par  divers  savants ,  et 
par  le  premier  volume  d'une  traduction  anglaise 
que  M.  Sprenger  avait  commencée  et  qui  a  été  aban- 
donnée après  son  départ  pour  l'Inde.  C'était  évi- 
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demment  un  ouvrage  qui  s'offrait  à  nous  comme  un 
des  premiers  à  faire  entrer  dans  la  Collection,  et  j'ai 
la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  c'est  aujour- 
d'hui même  que  Ton  en  commence  l'impression. 

L'idée  de  réunir  en  collection  les  principaux  ou- 
vrages d'une  littérature  est  si  naturelle ,  qu'elle  s'est 
souvent  présentée ,  même  pour  des  littératures  orien- 
tales ,  où  la  difficulté  est  pourtant  fort  grande ,  parce 
que,  dans  fétat  actuel  des  choses,  la  dépense  en 
temps  et  en  argent  est  telle,  qu'un  seul  homme  ne 
peut  guère  s'y  aventurer.  Aussi  voyons-nous  que  ce 
sont  presque  sans  exception  des  gouvernements  ou 
des  sociétés  savantes  qui  ont  exécuté  ces  grandes 
entreprises ,  et  ce  sont  les  gouvernements  orientaux 
eux-mêmes  qui  en  ont  donné  fexemple,  à  mesure 
que  l'art  de  l'imprimerie  s'est  répandu.  Les  plus  an- 
ciennes de  ces  collections  sont,  je  crois,  celles  des 
Chinois,  qui  en  ont  exécuté  à  différentes  reprises 
et  de  différentes  espèces.  Les  empereurs  de  la  dy- 
nastie tartare  surtout  en  ont  fait  imprimer  plusieurs 
dans  des  proportions  énormes ,  telles  que  l'exigeaient 
une  littérature  immense  et  la  dignité  d'un  empire 
fondé  essentiellement  sur  la  culture  des  lettres.  La 
collection  que  Kien-long  fit  exécuter  par  une  armée 
de  savants  et  sous  la  direction  de  deux  princes 
impériaux  consiste,  à  ce  que  l'on  assure,  en  cent 
soixante  mille  cahiers,  qui  représenteraient  en- 
viron trente  mille  volumes  européens  par  exem- 
plaire. Les  Tibétains  ont  formé  deux  grandes  collec- 
tions d'ouvrages  boudhiques  qui  ont  été  reproduites 
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au  Tibet,  en  Chine  et  dans  le  Boutan.  Le  gouver- 
nement turc  a  fait  imprimer  à  Constantinople  une 
série  des  principaux  historiens  ottomans,  en  neuf  vo- 
lumes in-folio.  Les  Arméniens  de  Venise  publient  une 
collection  des  auteurs  de  leur  nation  dans  une  série 
de  volumes  déjà  très-considérable  et  qui  s'augmente 
tous  les  ans.  Les  missionnaires  allemands  dans  l'Inde 
méridionale  ont  commencé  une  collection  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  langue  canara,  sous  le  titre  de 
Bibliotheca  canarensis,  dont  il  a  paru  trois  volumes 
in-fol.  Sir  Henry  Elliot,  dont  ia  mort  récente  est  la 
plus  grande  perte  que  les  lettres  orientales  aient  faite 
dans  rinde,  avait  préparé  une  collection  des  histo- 
riens persans  de  l'Inde;  entreprise  colossale,  que  son 
énergie  et  les  encouragements  de  la  Compagnie  des 
Indes  auraient  probablement  menée  abonne  fm. 

Toutes  les  collections  entreprises  en  Orient,  ou 
par  des  Orientaux,  se  bornent  naturellement  aux 
ouvrages  dans  une  seule  langue,  et  ne  comportent 
pas  de  traductions,  puisqu'elles  sont  destinées  aux  sa- 
vants des  pays  mêmes  qui  les  exécutent;  néanmoins 
elles  sont  d'une  grande  valeur  pour  l'E^irope,  non- 
seulement  parce  qu'elles  rendent  accessibles  une 
foule  d'ouvrages  qu'il  serait  impossible  de  réunir, 
mais  encore  parce  que  le  travail  critique  des  éditeurs 
donne  une  sécurité  et,  pour  l'usage,  une  facilité  que 
les  manuscrits  ne  fournissent  presque  jamais.  La  belle 
Bibliotheca  indica  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
est  encore  un  peu  sous  cette  influence  orientale ,  ce 
qui  est  parfaitement  naturel  dans  sa  position.  Le 
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but  de  cette  collection  est,  avant  tout,  de  faciliter, 
aux  lettrés  du  pays,  l'acquisition  du  savoir  orientai 
dont  ils  ont  besoin,  de  diminuer  la  perte  de  temps 
qu'entraînent  les  études  poursuivies  à  l'aide  de  ma- 
nuscrits, de  restreindre  de  cette  manière  le  nombre 
des  années  qu'exige  aujourd'hui  l'éducation  d'un  mu- 
sulman ou  d'un  brahmane,  de  leur  rendre  ainsi 
possible  de  sortir  de  la  routine  de  leurs  études,  où 
leur  esprit  était  renfermé  dans  un  cercle  de  fer, 
et  de  s'approprier  les  sciences  des  Européens.  C'est 
dans  ce  but  que  la  Compagnie  des  Indes  a  alloué 
la  somme  consacrée  annuellement  à  cette  collec- 
tion ,  et  c'est  pour  cela  que  la  Société  n'exige  pas  de 
traductions  des  ouvrages  à  publier,  quoiqu'elle  les 
admette. 

Les  collections  entreprises  en  Europe  suivent  né- 
cessairement une  impulsion  un  peu  différente,  leur 
but  étant,  d'un  côté,  de  faciliter  l'étude  des  langues 
asiatiques ,  et ,  de  l'autre ,  de  répandre  la  connaissance 
de  l'Orient  en  dehors  de  l'étroite  enceinte  des  écoles, 
où  elle  est  circonscrite  aujourd'hui.  Le  Comité  des 
traductions  de  Londres  n'a  admis  que  par  exception 
les  textes  originaux  et  en  a  laissé  le  soin  au  Comité 
des  textes ,  qui  a  été  fondé  pour  le  compléter.  Le 
gouvernement  français ,  en  commençant  sa  Collection 
orientale,  s'est  proposé  de  réunir  les  deux  points  de 
vue,  et  a  fait  publier  les  textes  accompagnés  de 
traductions.  Ce  plan  semble,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  le  meilleur,  et  s'il  avait  été  exécuté  aussi 
simplement  que  le  voulait  M.  Saint-Martin,  quand  il 
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proposa  cette  entreprise  au  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, il  est  probable  que  Ja  Société  asiatique 
n'aurait  pas  eu  l'idée  de  fonder  une  collection  nou- 
velle. Mais  après  le  mort  de  M.  Saint-Martin,  d'au- 
tres idées  ont  prévalu  et  d'autres  besoins  se  sont  fait 
sentir,  et  la  conséquence  a  été  l'exécution  trop  ma- 
gnifique d'ouvrages  qui ,  originairement,  avaient  été 
destinés  à  être  placés  dans  les  mains  des  étudiants  et 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  langues  et  à  l'bis- 
toire  de  l'Orient. 

Vous  avez  repris  le  plan  primitif,  vous  l'avez 
encore  simplifié  pour  l'approprier  aux  besoins  ac- 
tuels, vous  voulez  faire  connaître  le  plus  d'ouvrages 
importants  possible  dans  des  textes  corrects,  accom- 
pagnés de  traductions  exactes,  publiés  dans  la  forme 
la  plus  modeste  et  à  des  prix  qui  les  rendent  acces- 
sibles à  tous.  Vous  voulez  fournir  aux  philologues, 
d*es  textes  inédits;  aux  historiens,  de  nouvelles  sour- 
ces; à  tous,  les  moyens  d'étudier  l'Asie,  et  jamais  il 
n'y  a  eu  de  temps  où  des  services  pareils  devraient 
être  reçus  par  le  public  avec  plus  de  reconnaissance 
que  dans  le  nôtre  ;  car  il  est  évident  que  nous  tou- 
chons au  moment  où  les  intérêts  de  l'Occident  et 
de  l'Orient  vont  se  confondre  plus  intimement  que 
jamais,  et  où  finfluence  de  l'Europe  va  pénétrer 
et  dominer  tout  ce  qui,  jusqu'ici,  s'en  est  défendu 
en. Asie.  Cette  influence  est  dorénavant  irrésistible; 
mais  elle  ne  peut  être  bienfaisante  que  quand  elle 
est  éclairée;  on  ne  peut  réformer  que  ce  que  l'on 
connaît  et  comprend ,  et  le  grand  danger  pour  fO- 
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rient  consiste  bien  moins  dans  sa  faiblesse  que  dans 
l'ignorance  de  ceux  qui  entreprennent  de  le  régéné- 
rer. Pour  comprendre  l'Orient ,  il  faut  l'étudier  dans 
son  passé  ;  mais  quand  on  le  voit  dans  sa  décadence 
actuelle,  l'orgueil  européen  n'est  que  trop  tenté  de 
faire  table  rase  de  ses  institutions ,  et  de  détruire  les 
germes  et  les  débris  précieux  d'une  civilisation  qui 
demande  des  mains  plus  tendres  et  plus  savantes 
pour  l'aider  à  revivre.  L'Europe  a  jusqu'ici  beaucoup 
trop  négligé  l'étude  de  l'Orient,  et  a  passé  avec  in- 
différence auprès  des  travaux  immenses  qu'un  petit 
nombre  de  savants  ont  eu  le  courage  d'entreprendre. 
Les  langues  orientales  ne  peuvent  jamais  occuper  en 
Europe  la  place  que  les  langues  de  l'antiquité  clas- 
sique ont  prise;  mais  elles  méritent  une  place  plus 
grande  que  celle  qu'on  leur  a  faite,  et  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  les  répandre  a  droit  à  l'intérêt  des 
gouvernements,  et  surtout  à  la  sympathie  du  pu- 
blic, laquelle  est  le  seul  encouragement  assez  puis- 
sant et  assez  vivifiant  pour  produire  un  effet  durable , 
et  pour  donner  les  moyens  et  le  courage  de  faire  ce 
que  nous  tous  savons  devoir  être  fait.  Continuons 
donc  dans  la  mesure  de  nos  forces  à  contribuer, 
pour  notre  part,  au  développement  de  ces  études, 
et  appelons -en  à  la  sympathie  et  à  l'aida  de  tous 
.ceux  qui  ont  fesprit  assez  élevé  pour  comprendre 
l'importance  de  ces  efforts. 
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AVERTISSEMENT. 


La  commission  du  Journal  asiatique,  d'après  le 
règlement  de  la  Société,  peut  accorder  aux  auteurs 
des  articles  insérés  dans  le  Journal  un  tirage  à  part 
de  cinquante  exemplaires  aux  frais  de  la  Société. 
Par  une  longue  expérience ,  la  commission  est  arri- 
vée graduellement  à  se  faire  certaines  règles  pour 
l'application  de  la  faculté  qui  lui  est  laissée  ;  mais 
ces  règles  n'étant  pas  connues  de  tous  les  membres 
de  la  Société ,  la  commission  les  publie,  pour  éviter 
des  demandes  et  des  réclamations  auxquelles  elle  ne 
pourrait  pas  faire  droit. 

La  commission  accorde  en  général  un  tirage  h 
part,  gratuit,  de  cinquante  exemplaires,  aux  articles 
qui  forment  le  fond  de  chaque  numéro,  mais  sans 
renoncer  à  son  droit  de  le  refuser,  si  les  intérêts  du 
Journal  ou  de  la  Société  paraissent  l'exiger.  Quand 
un  auteur  désire  un  nombre  au-dessus  de  cinquante 
exemplaires,  la  commission  lui  accorde  générale- 
ment la  permission  de  faire  exécuter  ce  tirage;  mais 
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dans  ce  cas  l'auteur  paye  les  frais  entiers  du  tirage  à 
part.  La  commission  n'accorde  pas  de  tirage  à  part 
gratuit  pour  les  critiques  littéraires,  notices,  corres 
pondances  etc.,  qui  forment  la  fin  de  chaque  ca- 
hier, et  qui  sont  imprimées  en  petit  texte. 


JOURNAL  ASIATIQUE 

AOUT-SEPTEMBRE  1854. 


LETTRE 

SDR 

LES  ANTIQUITÉS  DE  L'ASIE  MINEURE, 

ADRESSÉE  À  M.  MOHL  ^ 

PAR  P.  DE  TCHIHATCHEF. 


Monsieur , 

Ayant  passé  cinq  années  à  explorer  l'Asie  Mineure 
sous  le  rapport  des  sciences  naturelles  et  physiques, 
mes  études  m'ont  mis  dans  le  cas  de  voir  de  mes 
propres  yeux,  non-seulement  tous  les  monuments  de 
l'antiquité  qui  y  ont  été  décrits  ou  signalés  jusqu'au- 
jourd'hui, mais  encore  bien  d'autres  débris  plus  ou 
moins  connus,  et  qui  peut-être  pourraient  fournir 
des  résultats  intéressants ,  si  on  leur  consacrait  le 
temps  et  les  connaissances  spéciales  que  réclament 
les  investigations  archéologiques. 

Malheureusement,  je  n'ai  pu  m'y  livrer  que  dans 

'  M.  (le  Tchihatchef  m'a  remis,  avec  ce  mémoire,  un  certain 
nombre  d'inscriptions  grecques  qu'il  avait  copiées  et  auxquelles  il 
fait  quelquefois  allusion  dans  le  texte.  Comme  la  plupart  de  ces 
inscriptions  étaient  frustes,  l'auteur  a  préféré  les  communiquer  h 
un  savant  épigraphiste ,  qui  pourra  en  tirer  parti,  de  sorte  qu'on 
ne  les  trouvera  pas  dans  le  présent  mémoire.  —  J.  M. 

IV.  /i 
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des  occasions  fort  rares  et  seulement  d  une  manière 
accessoire,  en  sorte  que  les  indications  de  ce  genre, 
consignées  incidemm en t  dans  mon  j ournal  d e  voyage , 
n'étaient  que  des  souvenirs  détachés  qui  n'avaient  de 
valeur  que  pour  moi  seul,  souvenirs  que  je  tenais 
à  garder  dans  le  fond  de  mon  âme,  comme  un  de 
ces  accents  mystérieux  qui  n'ont  cessé  de  frapper 
mon  oreille  tant  que  je  foulais  le  sol  classique  où 
retentit  encore  si  puissamment  la  voix  des  siècles 
écoulés. 

Depuis  que,  de  retour  en  Europe,  je  suis  occupé 
à  classer  et  à  publier  mes  nombreux  matériaux ,  j'ai 
dû  naturellement  en  retrancher  les  quelques  notes 
archéologiques  comme  autant  de  hors-d'œuvres.  En 
ma  qualité  de  naturaliste,  c'était  presque  de  l'ivraie 
que  je  croyais  séparer  du  bon  grain ,  ayant  d'ailleurs 
tout  lieu  de  craindre  que  les  archéologues  ne  par- 
tageassent pas  également  ma  manière  de  voir. 

Cependant,  lorsque  je  considérais  que  de  tous 
ceux  qui  ont  jusqu'ici  parcouru  l'Asie  Mineure,  per- 
sonne encore  n'avait  consacré  à  cette  contrée  au- 
tant de  temps  que  moi,  et  ne  l'avait  sillonnée  en  au- 
tant de  directions  différentes ,  j'ai  commencé  à  me 
persuader  qu'il  y  aurait  aussi  quelque  mérite  peut- 
être  à  faciliter  aux  autres  les  découvertes  qu'on  a  été 
dans  l'impossibilité  de  faire  soi-même.  Or,  comme 
j'ai  été  plus  d'une  fois  dans  le  cas  de  traverser 
des  régions  qu'on  n'avait  pas  visitées  avant  moi, 
il  m'a  paru  utile  d'indiquer  aux  archéologues  qui  y 
viendraient  un  jour  ce  qu'ils  pourraient  espérer 
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dy  trouver,  et  de  les  mettre  à  même  déjuger  de 
l'ensemble  des  ruines  existant  aujourd'hui  en  Asie 
Mineure ,  non-seulement  par  les  grands  monuments 
bien  caractérisés  et  identifiés  avec  les  cités  qu'ils 
représentent,  mais  encore  par  la  distribution  géo- 
graphique des  accumulations  et  traînées  de  débris 
de  toute  espèce,  débris  qui  sont  en  quelque  sorte 
de  vrais  disjecti  memhra  poetœ  et  qui ,  quoique  sou- 
vent indéchiffrables  pour  le  moment,  pourraient, 
mieux  examinés,  fournir  un  jour  leur  contingent  de 
lumière  et  de  révélation ,  soit  en  indiquant  l'empla- 
cement de  certaines  cités  mentionnées  par  les  an- 
ciens, soit  en  se  rattachant  à  celles  dont  les  ruines 
ont  déjà  été  reconnues. 

Voilà  les  considérations  qui  m'ont  déterminé  à 
consigner  les  faits  archéologiques  qui  se  sont  accu- 
mulés depuis  longtemps  dans  monjournal  de  voyage. 
Je  les  présente  dans  l'ordre  des  régions  qui  consti- 
tuaient jadis  l'Asie  Mineure,  en  renfermant  la  pé- 
ninsule dans  les  limites  que  lui  assigne  la  carte  que 
j'ai  pubhée  en  i853,  à  Paris,  et  qui  accompagne 
mon  ouvrage  sur  la  géographie  physique  comparée 
de  l'Asie  Mineure.  L'inspection  de  cette  carte  est 
indispensable  pour  l'intelligence  des  localités  que 
je  mentionnerai,  bien  que  plusieurs,  parmi  ces 
dernières  puissent  ne  pas  s'y  trouver,  vu  qu'ayant 
effectué  un  nouveau  voyage  depuis  sa  publication, 
j'aurai  à  l'enrichir  de  nouvelles  additions  et  rectifi- 
cations. Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  je  ne 
me  propose  nullement  une  description  quelconque 
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des  monuments  déjà  suffisamment  connus  par  les 
travaux  de  MM.  Texier,  Hamilton ,  la  Borde ,  For- 
bes,  ou  d'aufturs  plus  anciens;  il  est  donc  naturel 
queje passe  sous  silence  tous  ces  monuments,  n'ayant 
d'autre  but,  je  le  répète,  que  celui  de  donner  quel- 
ques indications  très-générales  aux  archéologues  de 
métier  qui  pourront  venir  étudier  ce  que  je  n'ai 
fait  qu'effleurer.  J'établis  entre  eux  et  moi  toute  la 
distance  qui  sépare  le  simple  collecteur  d'objets 
d'histoire  naturelle  du  savant  professeur  qui  fait  le 
triage  du  butin,  et  peut-être  en  condamne  une 
partie ,  mais  qui  n'en  sait  pas  moins  gré  au  premier 
de  l'avoir  mis  dans  le  cas  d'apprendre  ce  que  l'on 
peut  ou  ne  peut  pas  espérer  de  trouver  dans  telle 
ou  telle  localité;  je  crois  également  superflu  d'a- 
jouter queje  ne  signale  que  les  choses  vues  de  mes 
propres  yeux.  J'entre  donc  en  matière  et  je  com- 
mencerai par  la  Bithynie  ma  rapide  tournée  archéo- 
logique. 


BITHYNIE. 


Bien  que  de  toutes  les  parties  de  l'Asie  la  Bithynie 
soit  la  plus  rapprochée  de  la  capitale  de  l'Empire 
Ottoman,  et  conséquemment  la  plus  propre  aux 
explorations  des  savants  européens,  elle  n'en  con- 
tient pas  moins  des  régions  assez  étendues  qui  peu- 
vent être  placées  au  nombre  des  moins  connues, 
non-seulement  sous  le  rapport  de  la  topographie  et 
des  sciences  naturelles,  pour  lesquelles  toute  l'Asie 
Mineure  est  pour  ainsi  dire  toujours  une  terre  vierge. 
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mais  encore  sous  le  point  de  vue  de  l'archéologie, 
qui  a  joui  jusqu'aujourd'hui  du  privilège  d'avoir 
fait  en  Asie  Mineure  plus  de  conquêtes  que  toutes 
les  autres  sciences.  Je  me  permettrai  en  premier 
lieu  de  signaler  à  votre  attention  les  ruines  de  l'an- 
tique et  célèbre  cité  de  Prusias. 

D'abord,  tout  autour  du  village  Gumuchabad, 
au  sud-ouest  de  Prusias,  occupé  aujourd'hui  en  partie 
par  le  village  Uskub  [Eshibagh),  on  voit  des  débris 
de  pierres  équarries  antiques;  de  même,  depuis 
Handek  jusqu'à  Gumuchabad,  on  observe  presque 
sans  interruption  les  restes  d'un  pavé  antique ,  à  la 
vérité  fort  étroit  et  plutôt  destiné  aux  piétons  et  aux 
cavaliers  qu'aux  voitures.  A  mesure  que  l'on  avance 
de  Gumuchabad  vers  les  hauteurs  qui  portent  Uskub, 
les  fragments  de  colonnes  et  de  pierres  équarries 
se  multiplient;  on  voit  à  certains  intervalles,  surgir 
surtout  des  colonnes  carrées  à  chapiteaux  également 
quadranguiaires,  qui  paraissent  être  des  colonnes  mil- 
liaires.  Une  de  ces  colonnes,  encore  debout,  porte 
une  longue  inscription  dont  les  lignes  supérieures 
seules  sont  visibles;  car  la  partie  inférieure  de  la 
surface  sur  laquelle  est  tracée  l'inscription  est  ense- 
velie sous  terre.  La  partie  de  la  colonne  qui  porte 
l'inscription  a  environ  un  mètre  de  hauteur,  et  il  est 
probable  qu'au  moins  le  double  de  cette  longueur 
se  trouve  sous  terre  ;  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
l'en  retirer,  et  d'étudier  la  continuation  de  l'inscrip- 
tion dont  celle  que  j'ai  copiée  ne  forme  sans  doute 
que  le  commencement. 
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Une  des  localités  en  Asie  Mineure  qui  mériterait 
le  plus  rétude  spéciale  de  rarchéologue  est  sans 
doute  la  ville  d'Uskub ,  dont  les  nombreuses  ruines , 
encore  peu  connues,  fourniraient  peut-être  des  faits 
intéressants  relatifs  à  fépoque  des  rois  bithyniens. 
Uskub  est  situé  sur  le  flanc  méridional  et  sur  le 
sommet  dune  liauteur  qui  se  rattache  au  groupe 
montagneux  que  les  anciens  géographes  désignaient 
par  le  nom  de  Mons  Hyppia.  La  ville  moderne  est 
entièrement  habitée  par  des  musulmans  et  n'a  que 
cent  vingt  maisons.  A  son  entrée  même  se  trouve 
une  colonne  semblable  à  celle  qui  porte  l'inscrip- 
tion susmentionnée,  mais  qui  heureusement  n'est 
point  trop  enfoncée  dans  la  terre  et  dont  toutes  les 
parties  se  voient  parfaitement;  elle  a  plus  de  deux 
mètres  de  hauteur,  et  est  littéralement  revêtue 
d'inscriptions,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  copier, 
car  il  y  a  plus  de  trente-trois  lignes  très-serrées.  Sur 
le  chapiteau  de  la  colonne  on  déchiffre  quelques 
lettres.  Au  pied  sud  et  sud -est  de  la  hauteur  qui 
porte  Uskub  et  vers  laquelle  conduit  un  pavé  an- 
tique ,  on  aperçoit  les  fondements  d'un  mur  construit 
en  pierres  de  dimensions  vraiment  cyclopéennes; 
elles  ont  le  plus  souvent  une  épaisseur  de  cinquante- 
huit  centimètres,  et  il  en  est  dont  la  surface  est  com- 
plètement recouverte  d'inscriptions  grecques.  Leur 
position  prouve  qu'elles  ne  sont  point  à  leur  place 
primitive,  et  que  par  conséquent  le  mur  aura  été 
reconstruit  des  débris  d'un  autre  monument  plus 
ancien;  car  on  y  voit  fréquemment  les  pierres  dis- 
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posées  en  sens  inverses  des  inscriptions  qu  elles  por- 
tent, de  telle  manière  que  celles-ci  se  présentent 
tantôt  renversées  verticalement,  tantôt  couchées  la- 
téralement. Il  serait  au  reste  possible  que  les  dalles  à 
inscriptions  eussent  réellement  figuré  dès  leur  origine 
dans  le  mur  que  l'on  voit  aujourd'hui;  mais  qu'à  la 
suite  d'une  destruction  partielle,  elles  eussent  été 
replacées  par  une  main  inhabile,  ce  qui  prouverait, 
dans  tous  les  cas,  que  cette  restauration  remonte  à 
une  époque  comparativement  récente  et  probable- 
ment à  celle  du  moyen  âge.  Le  lambeau  du  mur 
dont  il  s'agit  peut  avoir  trois  à  quatre  mètres  de  hau- 
teur, et  environ  cent  dix  mètres  de  longueur.  Ce  pan 
n'est  évidemment  qu'un  morceau  d'une  grande  mu- 
raille qui  faisait  jadis  le  tour  de  la  ville;  car  un  peu 
plus  loin  on  voit  le  lambeau  interrompu  reprendre 
de  nouveau  et  continuer  sur  une  ligne  d'environ  cent 
soixante-cinq  mètres,  en  aboutissant  à  une  porte  qua- 
drangulaire  de  médiocre  grandeur,  mais  construite 
en  dalles  énormes.  La  partie  horizontale  supérieure 
de  la  porte  n'est  formée  que  par  une  seule  dalle 
qui  porte  une  inscription  et  la  figure  d'un  cheval. 
En  entrant  par  cette  porte  antique  dans  la  moderne 
CIskub,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  qu'un 
misérable  village  où,  depuis  plusieurs  siècles,  les 
hommes  s'etforcent  vainement  de  faire  disparaître 
toutes  les  traces  de  l'ancienne  cité ,  on  voit  à  côté 
de  la  mosquée  une  estrade  entourée  d'énormes 
fragments  de  chapiteaux,  qui  ne  sont  pas  non  plus  à 
leur  place  primitive.  Sur  l'estrade  se  trouve  une  de 
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ces  colonnes  quadrangulaires  que  l'on  voit  si  fré- 
quemment enchâssées  dans  les  murs  des  maisons  de 
la  ville;  elle  est  criblée  d'inscriptions.  Un  très-beau 
pan  de  mur,  percé  de  deux  fenêtres  voûtées,  se  trouve 
non  loin  des  restes  du  théâtre,  dont  environ  qua- 
torze rangées  de  gradins  sont  encore  assez  bien  con- 
servées. Ces  beaux  restes  sont  masqués  par  des  ca- 
banes  turques.  J'ai  donné  dans  mon  ouvrage  sur 
l'Asie  Mineure  une  vue  de  ce  théâtre  '. 

Excepté  ces  ruines,  qui  attestent  suffisamment  la 
magnificence  de  l'antique  Prusias,  toute  la  ville 
d'Uskub  est  encombrée  de  pierres  équarries,  de 
fragments  de  colonnes,  et  de  corniches,  soit  dissé- 
minés par-ci  par-là,  soit  enchâssés  dans  les  murs 
des  maisons ,  ou  employés  dans  les  haies ,  les  enclos, 
les  cimetières  turcs ,  etc.,  sans  parler  de  tout  ce  qui  se 
trouve  enseveli  sous  terre.  Il  serait  vraiment  temps 
que  toute  cette  masse  de  trésors,  accumulés,  pour 
ainsi  dire,  à  la  porte  de  Gonstantinople,  fût  enfin 
ravie  à  l'oubli  séculaire  auquel  l'ont  condamnée  la 
barbarie  et  le  despotisme. 

Dans  les  parages  de  Pertékoi,  situé  à  deux  lieues 
trois  quarts  au  sud-est  d'Uskub,  on  voit,  des  deux 
côtés  du  chemin  qui  conduit  d'Uskub  à  Boli ,  une 
énorme  accumulation  de  dalles  équarries ,  dont  plu- 
sieurs travaillées  en  rehef;  elles  sont  souvent  dis- 
posées de  manière  à  former  des  enceintes  carrées, 
ce  qui  indique  sans  doute  l'emplacement  d'autant 

'  Voyez  Asie  Mineure,  géographie  physique  comparée,  par  P.  de 
T.  Paris,  Gide  et  Baudry.  PI.  16  de  l'atlas  pittoresque. 
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d'édifices  anciens.  11  ne  se  présente  aucun  vestige 
d'antiquités  sur  l'espace  qui  sépare  l'emplacement 
de  Prusias  de  celui  de  Bithyniuniy  qui  se  trouvait 
probablement  à  peu  de  distance  du  petit  bourg  de 
Boli.  Or,  dans  ce  bourg  même,  on  ne  voit  que  quel- 
ques tronçons  de  colonnes  et  de  dalles  que  l'on  dé- 
couvre surtout  dans  les  murs  des  maisons;  en  re- 
vanche, sur  le  chemin  qui  conduit  de  Boli  à  Mudurlu , 
et  surtout  à  un  quart  de  lieue  au  sud-ouest  de  Boli, 
entre  les  villages  Pacbakoi  et  Sedikoi ,  toute  la  plaine 
est  jonchée  de  tronçons  de  colonnes,  de  dalles,  et 
de  fragments  de  chapiteaux ,  parmi  lesquels  il  y  en 
a  d'ordre  corinthien  d'un  beau  travail.  Plusieurs  fûts 
de  colonnes  sont  encore  debout  :  c'est  donc  dans 
ces  parages  et  non  à  Boli  même  qu'il  faudrait  cher- 
cher l'antique  Bithynium.  Les  débris  qui  se  montrent 
en  si  grande  quantité  entre  les  deux  villages  sus- 
mentionnés continuent  sur  une  distance  considé- 
rable au  sud -ouest  de  Boli.  Ainsi,  à  six  lieues  au 
sud-ouest  de  cette  ville,  sur  le  flanc  méridional  du 
Bolidagh  ,  on  voit,  en  montant  vers  le  village  de 
Guneï ,  des  tronçons  de  colonnes  chargés  d'inscrip- 
tions grecques.  L'Européen  qui  gravit  ces  hautes  ré- 
gions ,  parfaitement  solitaires ,  pour  atteindre  le  vil- 
lage de  Guijeï ,  dont  les  habitants  fuient  à  son  aspect, 
est  frappé  d'étonnement  lorsqu'il  y  aperçoit  des  mo- 
numents d'une  antique  civilisation. 

Toute  la  presqu'île  bithynienne  située  à  l'est  de 
Boli  est  plus  ou  moins  jonchée  de  fragments  d'ar- 
chitecture antique  ;    seulement  ici   la   nature    est 
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venue  au  secours  des  hommes  pour  soustraire  ces 
fragments  à  l'œil  de  l'observateur;  car  souvent  ils  se 
trouvent  ensevelis  sous  d'épais  dépôts  de  terre  vé- 
gétale ,  ou  bien  abrités  dans  l'épaisseur  des  taillis  et 
des  broussailles.  C'est  ainsi  qu'en  se  dirigeant  d'Apty- 
Pachakoi  à  Euhtuoglou  on  voit  près  du  village  de 
Beudjeklar,  caché  dans  un  labyrinthe  de  buissons, 
le  couvercle  d'un  énorme  sarcophage.  Tous  les  en- 
virons d'Euhtuoglou  abondent  en  fragments  de  co- 
lonnes et  de  pierres  antiques;  les  colhnes  limitro- 
phes en  sont  revêtues. 

Les  traces  de  monuments  antiques  ne  sont  pas 
moins  fréquentes  dans  la  partie  de  la  Bithynie  située 
à  l'est  de  Kérédi  ;  ainsi,  en  descendant  le  versant 
septentrional  de  l'Alladagh,  on  voit  le  long  de  l'Ou- 
lousou,  sur  sa  rive  droite,  beaucoup  de  tronçons 
de  colonnes  et  de  pierres  équarries  antiques.  Tout 
annonce  que  dans  cette  plaine,  entre  Deurte-Divan 
et  Kérédi,  il  a  dû  exister  une  ancienne  ville.  On 
voit  également  des  fragments  antiques  dans  l'inté- 
rieur de  Kérédi;  les  habitants  de  cette  ville  m'ap- 
prirent qu'à  une  demi-heure  de  marche  au  sud-ouest 
de  Kérédi,  il  y  a  dans  les  montagnes  des  restes 
d'un  amphithéâtre. 

TROADE.  • 

Il  n'existe  peut-être  pas  de  localité  classique  qui 
ait  été  l'objet  de  tant  de  travaux  et  d'explorations 
que  la  région  immortalisée  par  les  chants  d'Ho- 
mère; et  considérant  l'état  politique  où  se  trouve  le 
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pays  qui  a  servi  de  point  de  mire  à  tous  les  archéo- 
logues ,  on  peut  admettre  qu'il  serait  difficile ,  pour 
le  moment,  d'ajouter  quelque  chose  aux  résultats 
des  recherches  que  nous  devons  à  tant  de  savants, 
parmi  lesquels  le  Chevallier  occupe  la  première 
place.  Mais  si  les  lieux  qui  se  rattachent  directe- 
ment au  théâtre  de  l'épopée  d'Homère  ont  été  étu- 
diés avec  un  succès  qui  semble  laisser  peu  à  désirer, 
il  n'en  est  point  tout  à  fait  de  même  de  l'intérieur 
de  la  Troade ,  où  plus  d'une  localité  pourra  encore 
olfrir  une  ample  moisson  à  l'activité  des  savants. 
Gomme  mes  recherches  géologiques  dans  l'intérieur 
de  la  Troade  ne  me  conduisirent  que  rarement  vers 
les  points  qui  méritent  le  plus  l'intérêt  de  l'archéo- 
logue, je  ne  vous  entretiendrai  pas  des  débris  nom- 
breux, mais  très-mutilés,  que  j'ai  été  tant  de  fois 
dans  le  cas  de  fouler  sur  mon  passage,  et  je  me  con- 
tenterai seulement  de  vous  dire  deux  mots  sur 
quelques  colonnes  fort  intéressantes  à  cause  de  leur 
position  que  j'eus  l'occasion  de  voir  non  loin  d'Iné. 
A  peu  près  à  dix  minutes  au  sud-est  du  village 
Katchaliovassi ,  situé  à  un  quart  d'heure  au  sud-ouest 
d'Iné,  on  voit,  dans  une  gorge  encaissée  entre  d'é- 
normes rochers  de  trachyte,  neuf  magnifiques  co- 
lonnes couchées  par  terre  au  milieu  des  blocs  dans 
lesquels  elles  avaient  été  taillées.  Parmi  ces  colonnes, 
sept  se  trouvent  placées  les  unes  à  côté  des  autres, 
parallèlement  à  leurs  axes;  les  deux  autres  sont  un 
peu  plus  loin.  Le  fût  des  colonnes ,  qui  est  parfaite- 
ment uni  et  non  cannelé,  se  termine  aux  deux  ex- 
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Irémités  par  des  bourrelets  circuiaires  qui  indiquent 
la  position  des  chapiteaux.  Ils  sont  encore  trop  peu 
façonnés  pour  que  l'on  puisse  en  deviner  le  ca- 
ractère architectural.  Cependant ,  quelques  contours , 
à  peine  ébauchés,  semblent  annoncer  l'ordre  do- 
rique. Les  fûts  vont  en  s'amincissant  de  bas  en 
haut;  à  leur  base,  ils  ont  la  circonférence  considé- 
rable de  trois  mètres  dix  centimètres,  tandis  que 
leur  longeur  totale  est  de  onze  mètres  cinquante 
centimètres,  sans  compter  les  portions  non  ache- 
vées des  deux  extrémités ,  dont  l'une  devait  se  trans- 
former en  chapiteau  et  l'autre  en  piédestal.  La  po- 
lissure  exquise  des  fûts  prouve  que  cette  partie  de 
l'ouvrage  a  été  parfaitement  achevée  et  que  le  tra- 
vail n'a  été  arrêté  qu'au  moment  où  l'on  allait  s'oc- 
cuper des  extrémités.  De  plus,  en  examinant  la  lo- 
calité où  se  trouvent  ces  colonnnes ,  on  se  convainc 
qu'elles  étaient  destinées  à  quelque  édifice  placé  dans 
un  tout  autre  endroit;  car,  évidemment,  elles  ne  de- 
vaient point  être  érigées  dans  la  gorge  même  où  on 
les  avait  travaillées;  rien  n'y  annonce  l'emplacement 
d'un  édifice  quelconque,  et  tout  prouve,  au  con- 
traire, qu'elle  n'est  que  la  carrière  qui  a  fourni  les 
matériaux  aux  ouvrages  qui  y  ont  été  exécutés ,  sauf 
à  les  transporter  plus  tard  au  lieu  de  leur  destina- 
tion. Or,  qu'on  ait  eu  l'intention  de  les  acheminer 
vers  le  littoral  ou  vers  tout  autre  point  de  l'intérieur, 
ce  transport  n'aurait  pu  s'effectuer  que  très-difficile- 
ment, vu  la  constitution  fort  montagneuse  de  la  con- 
trée limitrophe.  En  établissant  leur  atelier  dans  une 
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gorge  rocailleuse ,  les  anciens  devaient  donc  être  en 
possession  de  moyens  de  transport  assez  efficaces 
pour  qu'ils  n'aient  pas  eu  besoin  d'exécuter  leur  ou- 
vrage dans  la  proximité  même  de  l'édifice  dont  il 
devait  faire  partie.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
îes  belles  colonnes  laissées  inachevées,  à  la  suite  de 
circonstances  inconnues,  n'eussent  été  destinées  à 
quelque  temple  de  YAlexandria  Troas. 


MYSIE. 


Si  les  parties  littorales  de  la  Troade  ont  jusqu'ici 
particulièrement  fixé  l'attention  des  savants,  de 
même  Jes  parages  maritimes  de  la  Mysie,  et  sur- 
tout la  ligne  côtière  comprise  entre  Adremite  et 
Smyrne,  sont  les  parties  de  cette  contrée  traver- 
sées le  plus  souvent  par  les  itinéraires  des  archéolo- 
gues ,  tandis  que  les  portions  centrales,  comme  par 
exemple  l'espace  entre  Belikes  et  Koutaya,  ont  été 
très-peu  explorées  et  pourraient  bien  renfermer  des 
ruines  intéressantes,  quoique  les  écrits  des  anciens 
géographes  qui  nous  sont  parvenus  n'y  mentionnent 
aucune  ville  considérable.  Une  circonstance  qui  m'a 
surtout  suggéré  cette  conjecture,  c'est  l'existence 
d'un  assez  grand  nombre  de  fragments  d'architec- 
ture ancienne  au  milieu  de  la  contrée  montagneuse 
et  déserte  que  je  traversai  pour  me  rendre  de  Bolat 
à  Koutaya,  contrée  tellement  peu  connue  que,  jus- 
qu'à la  publication  de  ma  carte  de  l'Asie  Mineure, 
elle  figurait  presque  en  blanc  sur  toutes  les  cartes  qui 
existaient  jusqu'alors;  or,  indépendamment  de  plu- 
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sieurs  tronçons  de  colonnes  que  je  vis  sur  la  route, 
j'observai  dans  le  petit  village  Erigueuz,  dont  j'ai 
donné  une  vue  sur  la  planche  IX  de  mon  Atlas  pitto- 
resque, une  inscription  grecque.  Cette  inscription, 
en  partie  effacée,  se  trouve  sur  un  abreuvoir  anti- 
que, qui  aujourd'hui  encore  sert  à  l'usage  du  bétail  ; 
il  se  présente  à  l'entrée  même  du  village ,  à  côté  de 
deux  jolies  fontaines  turques.  Ce  monument,  quoi- 
que peu  remarquable  par  lui-même,  n'en  est  pas 
moins  fort  intéressant  à  cause  de  la  localité  où  il  se 
trouve,  car  le  misérable  village  Erigueuz,  situé  à 
quinze  lieues  à  l'ouest  de  Koutaya,  se  dresse  isolé- 
ment au  milieu  d'une  contrée  déserte  et  sauvage,  à 
laquelle  aucun  souvenir  classique  ne  semble  se  rat- 
tacher. 


LYDIE. 


Si  de  la  Mysie  nous  entrons  dans  la  Lydie,  nous 
voyons  les  restes  de  monuments  antiques  se  multi- 
plier et  se  grouper  d'une  manière  beaucoup  plus 
prononcée.  Aussi,  depuis  longtemps,  les  savants  y 
ont  signalé  l'emplacement  plus  ou  moins  bien  cons- 
taté, par  des  monuments  encore  existants,  de  Thya- 
tira  (Akhissar),  de  Sardes  (Sert-Kalessi) ,  de  Calla- 
tibns  (Aine  Go'^l),  etc.  Aux  monuments  qui  ont  été 
décrits  parmi  les  ruines  de  ces  antiques  cités,  je  ne 
me  permettrai  d'ajouter  qu'une  inscription,  dans  le 
cas  où  elle  n'aurait  pas  déjà  été  publiée.  Je  l'ai  co- 
piée dans  une  maison  grecque  où  j'étais  logé  au 
mois  de  novembre  \Sk6  et  où  je  l'ai  trouvée  sur 
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une  dalle  intercalée  dans  les  pierres  de  l'escalier 
même  par  lequel  on  monte  dans  l'habitation. 

La  contrée  entre  Merméré  et  Selendji ,  et  sur- 
tout aux  approches  de  ce  dernier  village ,  offre  une 
foule  de  tronçons  de  colonnes  antiques,  de  corni- 
ches, de  chapiteaux,  etc.;  plusieurs  des  colonnes, 
cassées  au-dessus  de  leur  base ,  sont  encore  debout.  Le 
village  dllan  Kalessi,  où  se  trouvent  des  ruines,  au 
dire  des  habitants,  et  la  présence  de  ces  débris  dans 
les  environs  de  Selendji ,  prouvent  que  dans  ces 
parages  a  dû  exister  une  riche  cité.  Une  fontaine 
dans  le  village  est  bâtie  en  anciennes  dalles  de 
marbre ,  toutes  recouvertes  d'inscriptions  grecques, 
qui,  malgré  la  beauté  des  caractères,  deviennent 
presque  indéchiffrables  à  cause  des  crevasses  et  des 
dégradations  dont  la  pierre  est  partout  sillonnée  et 
qui  interrompent  presque  chaque  ligne  ;  de  plus ,  la 
partie  de  la  pierre  qui  manque  enlève  plus  de  la 
moitié  de  l'inscription.  Parmi  les  deux  morceaux  qui 
offrent  le  plus  d'inscriptions,  l'un  a  sa  surface  toute 
mutilée  et  l'on  n'y  peut  distinguer  que  le  mot  initial 

TIAinnOY l'autre  présente  les  mots  initiaux  de 

huit  lignes.  Les  traces  de  débris  antiques,  si  fré- 
quentes dans  les  environs  de  Selendji,  continuent  à 
se  manifester  tout  le  long  de  la  route  qui  de  Selen- 
dji conduit  à  Akhissar. 

lONIE. 

De  toutes  les  nombreuses  cités  antiques  que  ren- 
fermait jadis  rionie ,  bien  peu  n'ont  laissé  d'autres 
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traces  de  leur  existence  que  quelques  fragments  et 
des  débris  isolés.  Parmi  les  villes  modernes  qu'on  est 
parvenu  à  identifier  avec  des  villes  antiques ,  Guzel- 
hissar  ou  Aïdin  est  une  de  celles  qui  méritent  le  plus 
d'attention,  et  je  crois  que  la  célèbre  Tralles,  qui, 
comme  on  sait,  a  dû  se  trouver  dans  ces  parages, 
peut  encore  fournir  des  monuments  intéressants.  Je 
signalerai  à  votre  attention  le  plateau  situé  à  une  demi- 
heure  de  marche  au  nord  de  la  moderne  Aïdin  ;  ce 
plateau  paraît  avoir  été  la  nécropole  de  Tralles,  et 
lexamen  de  cette  localité  suggère  naturellement 
l'espérance  que  des  fouilles  bien  dirigées  ne  man- 
queraient point  de  fournir  des  résultats  archéolo- 
giques importants. 

Le  plateau  forme  une  magnifique  pelouse,  d'une 
surface  parfaitement  horizontale  et  ornée  de  beaux 
oliviers;  sur  son  bord  oriental  on  distingue  l'empla- 
cement d'un  amphithéâtre  et  on  y  voit  plusieurs  tu- 
mulus,  dont  l'un  a  été  percé  sans  qu'on  y  ait  rien 
trouvé  ,  tandis  que  l'autre  a  mis  au  jour  un  tom- 
beau extrêmement  remarquable  ;  construit  en  grosses 
dalles ,  qui  forment  une  voûte  en  se  joignant  sous 
un  angle  d'environ  28  degrés.  Tout  y  respire  le  ca- 
ractère d'une  haute  antiquité.  L'aspect  et  le  carac- 
tère de  cet  édifice  sépulcral,  divisé  en  deux  cham- 
bres, où  deux  hommes  peuvent  se  tenir  debout 
très-commodément,  ont  une  physionomie  tellement 
étrusque  et  rappelent  d'une  manière  si  frappante 
les  tombeaux  de  Viterbe  et  de  Pistoie,  que  l'exis- 
tence de  ce  monument,  à  caractère  évidemment 
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étrusque ,  sur  la  limite  même  de  la  Carie,  pourrait 
suggérer  l'idée  que  l'antique  tribu  des  Lydiens,  an- 
cêtres des  Etrusques,  avait  habité  cette  contrée 
avant  l'émigration  des  Cariens ,  et  que ,  conséquem- 
ment,  ce  monument  remonte  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  guerre  de  Troie,  puisque  les  Cariens  sont 
cités  par  Homère  au  nombre  des  nations  auxiliaires 
flu  roi  Priam. 

En  remontant  la  vallée  du  Méandre ,  à  l'est  d'Aï- 
din ,  on  arrive  au  petit  village  d'Harpas-Kalessi ,  dont 
le  nom  moderne  ne  paraît  être  que  la  corruption 
du  nom  de  Harpas.  On  y  voit  d'abord  les  restes  d'un 
mur  et  quelques  tours  assez  bien  conservées;  mais 
ils  n'ont  point  le  cachet  antique  et  appartiennent  évi-  \ 
demment  à  l'époque  du  moyen  âge.  Mais  ces  murs 
et  ces  tours  se  trouvent  au  milieu  d'autres  ruines 
d'un  caractère  tout  différent,  et  qui  représentent, 
tiès-probabJement,  les  restes  de  l'antique  Harpas;  ils 
mériteraient  peut-être  de  devenir  l'objet  d'une  étude 
plus  sérieuse.  Dans  ce  nombre  figure  une  muraille 
qui  remonte  les  lianes  de  la  montagne  jusqu'à  son 
sommet  et  qui  offre  tout  le  type  des  constructions 
cyclopéennes  ou  pelasgiques.  Les  pierres  sont  d'une 
dimension  prodigieuse ,  et ,  comme  dans  tous  ces 
genres  de  bâtisses,  seulement  juxtaposées  sans  l'in- 
termédiaire de  ciment.  Entre  Aïdin  etHarpas-Kalessi 
se  trouve  le  village  Sultan-Hissar,  que  l'on  a  identifié 
avec  Nysa.  J'ai  été  frappé,  en  «traversant  ce  village 
en  1  853  ,  de  Ja  grande  quantité  de  dalles  intercalées 
dans  les  murs  des  maisons  et  revêtues  d'inscriptions 
IV.  ô 


66  AOUT-SEPTEMBRE  1854. 

grecques.  De  plus,  les  habitants  de  ce  misérable  vil- 
lage, qui  ne  compte  que  cinquante  huttes,  m'ont 
appris  que  sur  la  montagne  voisine  il  y  avait  un  am- 
phithéâtre assez  bien  conservé.  Après  Aïdin,  Harpas- 
Kalessi  et  Sultan- Hissar,  il  est  encore  dans  l'Ionie 
Une  autre  localité  qui  présente  des  débris  plus 
nombreux  et  bien  mieux  conservés  que  les  trois  lo- 
calités susmentionnées;  c'est  le  village  Aïnébazar  ou 
Aïnékalessi ,  enseveli  au  milieu  des  ruines  de  la  cé- 
lèbre Magnesia  ad  Meandrum.  Ces  belles  ruines  ont 
déjà  plusieurs  fois  été  visitées  et  décrites;  mais  la 
besogne  de  l'archéologue  est  loin  d'y  être  terminée. 
Si  nous  quittons  le  petit  nombre  d'endroits  qui, 
en  lonie,  offrent  encore  des  monuments  assez  dis- 
tinctement groupés  et  d'un  caractère  suffisamment 
prononcé  pour  être  considérés  comme  les  restes 
d'anciennes  villes  mentionnées  par  les  anciens,  nous 
trouvons,  d'un  autre  côté,  beaucoup  de  régions 
très-riches  en  débris  mutilés,  que  leur  état  frag- 
mentaire ,  ainsi  que  fabsence  de  toute  autorité  des 
auteurs  classiques,  ne  permet  point,  du  moins  pour 
le  moment,  de  rattacher  à  aucune  cité  connue  ayant 
existé  en  ces  lieux.  Ainsi,  de  semblables  débris  sont 
très-répandus  sur  toute  la  surface  de  la  plaine  on- 
dulée qui  s'étend  au  sud  de  Smyrne  et  se  rattache 
immédiatement  à  la  vallée  du  Caïstrc.  J'ai  vu  entre 
autres ,  à  deux  heures  de  marche  au  sud-est  du  vil- 
lage Fortuna,  plusieurs  morceaux  de  corniches  et  de 
colonnes  doriques,  ainsi  que  des  dalles,  sur  l'une  des- 
quelles se  trouve  une  inscription  bilingue.  D'autres 
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endroits  de  l'Ionie  présentent  des  monuments  isolés , 
à  la  vérité,  et  ne  pouvant  pas  se  rattacher  directe- 
ment à  aucune  ville  ancienne  limitrophe,  mais  qui 
attestent  cependant  la  population  nombreuse  qui  ha- 
bitait jadis  ces  contrées,  et  aux  besoins  de  laquelle  ces 
monuments  ont  dû  leur  naissance.  Dans  ce  nombre 
on  peut  placer  les  restes  d'aqueducs  et  de  routes 
dont  plusieurs  se  trouvent  sur  des  points  aujourd'hui 
parfaitement  déserts  et  même  quelquefois  assez  peu 
accessibles.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  exemples, 
on  voit,  depuis  Smyrne  jusqu'à  Ménimène,  les  restes 
non  interrompus  d'une  route  antique;  de  même,  à 
deux  heures  et  demie  de  marche  au  nord-ouest  du 
village  Naïbly,  dans  un  défdé  fort  pittoresque  et  sau- 
vage qui  conduit  à  travers  le  Pactysdagh ,  une  des 
extrémités  occidentales  de  la  chaîne  du  Tmolus ,  on 
voit  un  bel  aqueduc  antique,  composé  de  deux  sé- 
ries d'arcs,  l'une  superposée  à  l'autre;  les  arcs  infé- 
rieurs sont  au  nombre  de  trois  et  supportent  six 
autres  arcs  plus  petits  ;  le  tout  est  d'un  très-beau  tra- 
vail en  pierres  équarries.  A  moins  de  le  rattacher  à 
Magnésie  sur  le  Méandre ,  dont  les  ruines  s'en  trou- 
vent cependant  éloignées  de  près  de  trois  lieues,  ou 
à  Éphèse ,  qui  était  à  une  distance  encore  plus  con- 
sidérable, cet  aqueduc  demeure  complètement  en 
dehors  des  anciennes  cités  connues  de  l'Ionie  et 
prouve,  évidemment,  que  la  contrée  sauvage  et  dé- 
serte au  milieu  de  laquelle  ii  se  dresse  aujourd'hui 
a  dû  offrir  jadis  un  tout  autre  aspect. 


68  AOUT-SEPTEMBRE  1854. 


CARIE. 


Si  le  littoral  de  la  Carie ,  animé  par  les  immor- 
tels  souvenirs  d'Halicarnasse   et  de  Cnide,   a  été 
l'objet  de  fréquentes  explorations,  qui  néanmoins 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer,  l'intérieur  de 
cette  intéressante  contrée  est  fort  peu  connu.  Ainsi , 
nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  la  célèbre  cité 
de  Tabas,  qui  évidemment  est  représentée  par  le 
village  turc  Davas ,  composé  de  près  de  cinq  cents 
maisons.  Or  lorsque,  en  1 853,  mes  explorations  géo- 
logiques me  conduisirent  sur  la  montagne  que  ce 
village  couronne  si  pittoresquement,  je  fus  frappé, 
en  le  traversant,  de  la  quantité  de  dalles  et  de  tron- 
çons de  colonnes  intercalés  dans  les  murs  des  mai- 
sons. Gomme  mes  travaux  de  géologue  trouvèrent 
précisément  dans  cette  localité  des  objets  d'un  très- 
grand  intérêt,  je  ne  pus  m'attacher  aux  observations 
si  éloignées  de  la  nature  de  mes  investigations;  ce- 
pendant, tout  en  recueillant  des  fossiles,  dont  cette 
montagne  abonde,  j'ai  pu,  quoique  à  la  hâte,  copier 
une  inscription  que  j'ai  aperçue  sur  une  large  et  belle 
dalle  incrustée  dans  le  mur  d'une  des  misérables 
masures  du  village.  Après  être  descendu  de  Davas 
dans  la  plaine  pour  me  rendre  à  Karayuk-Bazar,  je 
suivis  pendant  plus  d'une  heure  des  restes  d'un  pavé 
antique,  qui  se  dirige  du  côté  du  village  de  Kirké,  et 
le  long  duquel  on  aperçoit,  par  intervalles ,  des  puits 
et  des  abreuvoirs. 

Lorsque  nous  quittons  fintérieur  de  la  Carie, 
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qui ,  sans  doute ,  recèle  encore  bien  des  trésors  ar- 
chéologiques et  que  nous  nous  avançons  vers  les 
régions  situées,  soit  sur  le  littoral,  soit  dans  son 
voisinage ,  régions  où  se  trouvent  d'importantes  lo- 
calités classiques,  déjà  assez  fréquemment  visitées , 
nous  ne  pouvons,  malgré  cela,  nous  empêcher  de 
croire  que  ces  localités  ne  méritent  de  devenir  l'ob- 
jet d'études  beaucoup  plus  étendues  que  toutes  celles 
dont  elles  ont  été  l'objet  jusqu'aujourd'hui.  Dans  ce 
nombre,  nous  plaçons  les  mines  àAlahanda,  de  My- 
lassa  et  de  Stratonicea.  Sans  vouloir  entrer  dans  au- 
cun détail  relatif  à  ces  ruines ,  à  la  description  des- 
quelles j  e  ne  puis  absolument  rien  ajouter  de  nouveau, 
je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  vous  dire  quel- 
ques mots  sur  ces  localités,  que  j'ai  traversées  plus 
d'une  fois. 

En  me  rendant,  le  22  mai  i853,de  Sultanhissar 
aux  belles  ruines  d'Alabanda,  situées  près  du  petit 
village  Arabhissar,  je  traversai,  à  dix  heures  de 
Sultanhissar,  le  Tchenartchaï ,  et  j'aperçus  aussitôt 
une  série  de  sarcophages  brisés,  des  colonnes  et  des 
dalles  qui  m'annoncèrent  les  approches  de  l'antique 
et  splendide  cité.  Les  fragments  et  les  restes  de  cons- 
tructions se  multiplient  à  mesure  qu'on  s'élève  dou- 
cement vers  la  montagne  qui  s'étend  en  amphi- 
théâtre du  nord-nord-ouest  à  l'est,  et  à  l'extrémité 
occidentale  de  laquelle  se  trouve  la  petite  bicoque 
Arabhissar.  Il  paraît  que  le  sommet  de  cette  mon- 
tagne était  couronné  par  un  mur  qui  descendait 
ensuite  des  deux  côtés  vers  la  plaine ,  et  qui  était 
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Hanqué  de  plusieurs  tours  et  édifices  carrés ,  cons- 
truits en  dalles  magnifiques.  Une  seconde  ceinture 
paraît  avoir  existé  plus  bas  vers  la  plaine,  où  l'on 
voit  les  pans  d'un  magnifique  édifice  carré,  surmonté 
de  trois  tours.  Toute  la  plaine,  ainsi  que  le  léger  ren- 
flement par  lequel  elle  se  relève  vers  la  montagne, 
est  hérissée  de  dalles,  tronçons  de  colonnes,  tantôt 
à  moitié  debout,  tantôt  gisant  disséminés  de  toute 
part.  Les  Turcs  ont  rendu  plus  difficile  la  tâche  de 
défi:'icher  ces  magnifiques  ruines  en  les  traversant 
de  petits  enclos  fabriqués  de  matériaux  qu'ils  enlè- 
vent continuellement  à  ces  beaux  monuments.  Sur 
chacune  des  nombreuses  tourelles  dont  on  voit  en- 
core quelques  restes,  on  aperçoit  un  nid  de  cigogne , 
et  l'oiseau  placé  debout  en  sentinelle,  comme  s'il 
était  le  seul  propriétaire  et  gardien  de  cette  cité 
jadis  si  populeuse.  En  quittant  Arabhissar  pour  se 
rendre  à  Karpouslu,  on  chemine  pendant  une  demi- 
heure  le  long  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
se  trouvent  les  ruines  d'Alabanda,  et  on  passe  cons- 
tamment devant  une  série  det  sarcophages,  ce  qui 
pourrait  faire  supposer  que  la  nécropole  d'Alabanda 
était  entre  la  plaine  et  le  flanc  de  la  montagne. 

Lorsque,  en  1 848,  je  quittai  les  ruines  d'Alabanda 
pour  me  diriger  vers  Mylassa,  en  traversant  le  mont 
Latmus,  j'aperçus,  après  trois  heures  de  marche, 
beaucoup  de  sarcophages  et  de  dalles  alignés  symé- 
triquement ou  disposés  en  gradins  sur  plusieurs 
collines  qui  s'avancent  dans  l'intérieur  de  la  vallée 
dans  laquelle  nous   cheminions.    Ces  monuments 
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d'une  cité  antique  se  rattachent  aux  belles  ruines 
qui  se  dressent  de  tous  côtés  tout  autour  du  village 
Demirdjikoi,  situé  à  quatre  heures  de  marche  au 
sud-ouest  des  ruines  d'Alabanda,  un  peu  à  droite 
de  la  route.  D'énormes  sarcophages  et  des  colonnes 
nombreuses  se  dressent  au  bas  de  Demirdjikoi,  tan- 
dis qu'un  magnifique  édifice  carré  domine  le  vil- 
lage. Les  pans  qui  restent  de  cet  édifice  sont  dans  le 
genre  de  celui  d'Alabanda  situé  dans  la  plaine  ;  mais 
l'édifice  de  Demirdjikoi  est  beaucoup  plus  considé- 
rable et  mieux  conservé.  A  cinq  heures  trois  quarts 
des  ruines  d'Alabanda  on  commence  à  monter,  et 
l'on  passe  à  côté  d'un  grand  nombre  de  colonnes  re- 
marquablement grosses ,  gisant  çà  et  là ,  en  sorte  qu'il 
paraît  que  la  série  des  monuments  n'a  pas  été  inter- 
rompue par  la  chaîne  du  Latmus  et  qu'elle  s'éten- 
dait peut-être  sur  une  ligne  continue  de  près  de  huit 
lieues ,  depuis  Alabanda  jusqu'à  Mylassa.  Il  y  a  à  My- 
lassa  une  belle  porte  arquée ,  ornée  de  chapiteaux 
corinthiens;  chaque  maison  renferme  dans  ses  murs 
des  colonnes  et  des  dalles  antiques ,  qui  sont  très- 
abondantes  dans  les  environs  de  la  ville.  A  deux 
heures  au  sud -sud-est  de  Mylassa  se  trouve  une 
hauteur  couronnée  par  le  village  de  Betchin-Ka 
le.ssi;  ce  sont  quelques  masures  turques  qui  se  sont 
nichées  dans  le  pan  d'une  muraille  ancienne ,  mu- 
nie de  tours,  dont  quelques  débris  sont  encore  de- 
bout; la  muraille  paraît  être  la  ruine  d'un  fort,  sa 
construction  rappelle  plutôt  le  moyen  âge  que  fan- 
tiquité  classique,  car  le  tout  est  en  petites  pierres 
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et  non  en  dalles.  En  général,  je  nai  point  re- 
marqué de  débris  antiques  sur  la  ligne  que  je  suivis 
depuis  Mylassa  jusqu'au  golfe  de  Kos  en  traversant 
la  chaîne  duLida;  et  lorsque  je  descendis  cette  der- 
nière pour  me  rendre  au  village  Geramo,  dont  le 
nom  rappelle  si  vivement  la  cité  de  Ceramus,  qui  a 
dû  avoir  été  ici,  je  fus  très-désappointé  de  n'y 
trouver  aucune  trace  d'antiquité.  En  revanche,  bien 
que  Mylassa  n'offrît  point  de  ruines  aussi  nom- 
breuses ni  aussi  bien  conservées  que  celles  de  Stra- 
tonicea,  que  je  mentionnerai  tout  à  l'heure,  néan- 
moins, comme  la  destruction  de  Mylassa  a  dû  avoir 
été  singulièrement  favorisée  par  l'établissement  à  sa 
place  d'un  bourg  assez  considérable,  dont  les  mai- 
sons ,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  deux  mille , 
ont  été  presque  toutes  bâties  avec  les  matériaux  an- 
tiques, l'examen  des  murs  de  ces  dernières  pourrait 
conduire  à  la  découverte  de  beaucoup  de  frag- 
mients  précieux,  car  il  n'y  a  pas  une  demeure,  peut- 
être,  dans  ce  bourg,  dont  les  murs  ne  contiennent 
des  lambeaux  d'architecture  antique,  parmi  lesquels 
quelques-uns  couverts  d'inscriptions  grecques,  sans 
parler  des  débris  de  portes  et  de  colonnes  encore 
debout.  Ces  espérances  acquièrent  de  nouvelles 
forces  quand  on  se  rappelle  le  tableau  que  les  an- 
ciens nous  tracent  de  la  splendeur  de  Mylassa,  car 
déjà  Hérodote  (  liv.  I)  parle  de  la  quantité  de  tem- 
ples en  beau  marbre  qui  s'y  dressaient  à  son  épo- 
que, et  Strabon  (liv.  XV)  la  signale  également 
comme  une   ville   resplendissante  de   magnifiques 
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monuments.  Un  ancien  pavé  assez  bien  conservé  se 
voit  dans  la  vallée  située  au  nord-ouest  de  My lassa. 
Ce  pavé,  composé  de  dalles,  est  en  plusieurs  endroits 
soutenu  par  des  arcs  qui  passent  par-dessus  des  ra- 
vins; il  traverse  le  Sarytchï  et  puis  se  perd  insensi- 
blement. A  trois  heures  au  nord-ouest  de  Mylassa , 
on  aperçoit,  en  cheminant  dans  la  vallée  qui  conduit 
à  Mendelia,  un  très-beau  temple  situé  à  droite  du 
chemin,  dans  une  petite  vallée  latérale,  au  pied 
de  la  montagne.  Parmi  les  parties  conservées  de  ce 
temple  figurent  douze  colonnes  encore  debout. 
Beaucoup  d'autres  se  trouvent  gisant  çà  et  là  dans 
les  environs;  de  semblables  débris  continuent  à  se 
montrer  en  grand  nombre  jusqu'à  Mandelia;  on  y 
voit  également  plusieurs  citernes  encadrées  de  belles 
daUes.  L'espace  entre  Baffï  et  le  lac  d'Akiz-Tchaï  est 
tout  jonché  de  débris  antiques,  comme  fragments 
de  colonnes,  chapiteaux,  sarcophages,  etc. 

Bien  que  les  magnifiques  ruines  de  Stratonicea, 
au  milieu  desquelles  se  trouve  le  misérable  village 
Eskihissar,  composé  seulement  de  quarante-neuf 
cabanes,  aient  été  visitées  et  en  partie  décrites,  elles 
pourront  encore  donner  lieu  à  la  découverte  de 
pièces  et  documents  archéologiques  très-intéres- 
sants, surtout  si  l'on  ne  se  contente  pas  d'étudier 
seulement  les  nombreux  et  splendides  monuments 
qui  sont  encore  à  la  surface  du  sol,  mais  qu'on  s'at- 
tache à  le  fouiller ,  car  partout  on  voit  percer  à  tra- 
vers la  couche  diluvienne  les  extrémités  de  corni- 
ches, de  chapiteaux ,  d'ogives,  etc.,  plus  ou  moins 
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profondément  ensevelis.  11  ne  serait  pas  impossible 
que  ceè  fouilles  ne  parvinsent  à  mettre  au  jour  quel- 
ques restes  du  célèbre  temple  de  Jupiter  Chrysaotes 
mentionné  par  Strabon.  Dans  tous  les  cas,  elles  ne 
peuvent  manquer  d'être  fort  productives. 

LYCIE. 

Lorsque,  après  tant  de  travaux  archéologiques 
exécutés  depuis  Fellows  dans  cette  intéressante 
contrée,  on  a  vu  les  nombreuses  découvertes  de 
villes  nouvelles  se  succéder  rapidement,  décou- 
vertes auxquelles  les  dernières  recherches  de  Ed. 
Forbes ,  Spratt  et  Daniell  ont  si  puissamment  con- 
tribué, on  doit  être  de  plus  en  plus  convaincu  que 
cette  riche  mine  est  loin  d'être  épuisée.  Bien  que 
j'eusse  parcouru  la  Lycie  dans  plusieurs  sens  et  que 
j'eusse  eu  l'occasion  de  voir  la  plus  grande  partie 
de  ces  beaux  monuments,  je  ne  vous  entretiendrai 
point  de  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits,  et  sur  les- 
quels je  ne  puis  rien  ajouter  de  nouveau;  je  me 
bornerai,  par  conséquent,  à  vous  signaler  quelques 
localités  plus  ou  moins  éloignées  de  la  plupart  des 
itinéraires  archéologiques  et  qui  pourraient  mériter 
l'attention  des  savants,  en  dirigeant  leurs  recherches 
de  ce  côté. 

A  quatre  heures  et  demie  à  l'ouest  d'Elmalu ,  on 
aperçoit,  sur  la  chaîne  de  Kuyu-Bêli,  à  une  alti- 
tude de  plus  de  cinq  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  des  tronçons  de  colonnes  antiques. 

Le  petit  village  Seidser- Yailassi ,  dont  l'altitude 
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est  très  -  considérable ,  et  qui  sert  de  campement 
d'été  [yaila)  aux  habitants  de  la  vallée  du  Xanthus, 
appelée  aujourd'hui  Eurentchaî,  est  rempli  de  dé- 
bris de  constructions  antiques.  Parmi  les  dalles  qui 
marquent  l'enceinte  carrée  d'un  ancien  édifice,  il 
en  est  plusieurs  qui  portent  des  inscriptions  ;  j'en 
ai  copié  une. 

Le  village  Eurène  est,  comme  tous  les  villages 
de  la  vallée  du  Xanthus ,  plus  ou  moins  rempli  de 
pierres  taillées  et  de  tronçons  de  colonnes.  A  une 
heure  et  demie  à  l'ouest  de  Doloman ,  qui  est  à  dix 
heures  au  nord-ouest  de  Makri ,  l'antique  Felmeissus , 
on  voit  une  colline  de  serpentine,  au  pied  de  la- 
quelle se  trouve  le  petit  village  Aktchetach.  Cette 
colline  est  couronnée  par  de  vastes  ruines,  compo- 
sées de  plusieurs  pans  de  mur  assez  grossièrement 
construits.  Cependant ,  com'me  ces  constructions , 
probablement  du  moyen  âge,  ont  été,  en  grande 
partie  ,  effectuées  aux  dépens  des  ruines  antiques , 
on  pourrait  peut-être  y  découvrir  quelques  frag- 
ments intéressants. 

Le  village  Yamourtach ,  à  sept  heures  au  sud- 
sud -est  de  Karayukbazar ,  est  tellement  riche  en 
colonnes  antiques,  que  non -seulement  on  en  voit 
des  tronçons  enchâssés  dans  les  murs  des  habita- 
tions, mais  encore  chaque  plate -forme  de  maison 
en  a  plusieurs ,  destinés  à  aplatir  le  sable  et  la  terre 
dont  sont  composés  les  toits.  Il  est  certain  que , 
dans  les  environs,  a  dû  exister  une  ancienne  ville  : 
ce  serait  peut  être  la  ville  d'Eriza ,  que  les  archéo- 
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logues  placent  entre  Karayukbazar  et  Yamourtach  ; 
mais  je  n'ai  aperçu  aucune  trace  de  ruines  sur  la 
route  qui  conduit  de  Karayukbazar  à  Yamourtach; 
et  j'en  conclus  qu'Eriza  a  dû  avoir  été  là  où  est  au- 
jourd'hui ce  dernier  village. 

PHRYGIE. 

Parmi  les  nombreuses  ruines,  en  partie  bien  con- 
servées, qui  nous  ont  été  révélées  par  les  travaux 
des  savants  archéologues,  particulièrement  français 
et  anglais ,  il  n'y  a  que  celles  d'Hiéropolis  que  mes 
explorations  géologiques  m'aient  permis  d'examiner 
avec  un  peu  plus  de  loisir,  parce  que,  occupé  à 
mesurer  l'étendue  et  la  puissance  du  dépôt  de  tra- 
vertin, et  de  déterminer  la  température  des  sources 
chaudes,  je  me  suis  trouvé  dans  le  cas  de  parcourir 
pendant  pfusieurs  jours,  non-seulement  le  siège  de 
tous  ces  célèbres  monuments ,  mais  encore  les  pa- 
rages limitrophes;  et  c'est  précisément  ce  qui  m'a 
convaincu  que  ,  bien  que  les  ruines  d'Hiéropolis 
aient  été  l'objet  d'importants  travaux,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  en  première  ligne  ceux  de  M.  Texier , 
le  plateau  même  qui  porte  ces  ruines,  et  surtout 
la  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  ce  plateau  est 
adossé  au  nord -est,  peuvent  encore  fournir  quel- 
ques découvertes  intéressantes.  C'est  ainsi  qu'entre 
les  petits  villages  turcs  Karahaït  et  Pamboukalessi , 
on  voit,  sur  le  flanc  d'un  rocher  calcaire,  un  pont 
en  pierre  jeté  par- dessus  un  ruisseau  qui  descend 
presque  h  pic  dans  la  vallée.  Ce  pont  pourrait  faire 
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supposer  que  les  monuments  sépulcraux  se  ratta- 
cheraient immédiatement  à  quelque  endroit  habité , 
situé  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  où  peut-être 
on  parviendrait  à  découvrir  les  ruines  de  la  cité 
même  d'Hiéropolis ,  dont  la  plus  grande  partie  des 
monuments  connus  aujourd'hui  n'ont  été  que  la  né- 
cropole. 

Je  ne  me  suis  avancé  que  très-peu  dans  la  direc- 
tion de  ce  pont;  mais  M.  le  baron  de  Behr,  ministre 
de  Belgique  à  Constantinople ,  avec  lequel  j'eus  le 
plaisir  de  me  trouver  à  Hiéropolis,  en  l'année  1 8Zi8 , 
et  qui  est  profondément  versé  dans  les  questions 
d'archéologie ,  a  pénétré  beaucoup  plus  loin  dans 
l'intérieur  de  la  montagne,  et  m'apprit  qu'après  avoir 
traversé  le  pont,  il  avait  suivi  un  sentier  taillé  dans 
les  rochers ,  et  percé ,  dans  plusieurs  endroits ,  de  ci- 
ternes, dont  plusieurs  renfermaient  encore  de  l'eau, 
malgré  la  chaleur  brûlante  de  la  canicule. 

La  portion  centrale  de  la  Phrygie ,  et  entre  autres 
l'espace  d'environ  neuf  lieues  qui  s'étend  entre  la 
ville  de  Bouldour  et  le  petit  lac  de  Yanichly,  est 
jonché  de  débris  et  de  fragments  antiques;  ainsi, 
non-seulement  le  cimetière  turc  de  la  ville  de  Boul- 
dour contient  une  foule  de  tronçons  de  colonnes 
cannelées,  employées  par  les  musulmans  comme 
pierres  tumulaires,  mais  encore  le  cimetière  du  mi- 
sérable village  Yanakoï ,  situé  à  une  heure  et  demie 
au  sud -ouest  de  l'extrémité  occidentaJe  du  lac  de 
Bouldour,  est  hérissé  de  semblables  tronçons,  parmi 
lesquels  plusieurs  sont  couverts  d'inscriptions  grec- 
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qiies.  De  même,  en  me  rendant  de  Karayukbazar 
c\  Bouldour,  je  marchai  presque,  pendant  dix-huit 
heures ,  au  milieu  de  débris  antiques ,  à  la  vérité 
fort  mutilés  et  souvent  complètement  méconnais- 
sables. Ainsi,  par  exemple,  à  Gentchalikoï ,  situé  à 
neuf  heures  au  nord-est  de  Karayukbazar,  on  voit 
beaucoup  de  dalles  et  de  fragments  de  sarcophages, 
comme  à  Sazak ,  à  trois  heures  au  nord-est  de  Gent- 
chaly ,  un  grand  nombre  de  débris  de  chapiteaux  ; 
à  Yanichly,  à  trois  heures  un  quart  au  nord-est  de 
Gentchaly ,  se  présentent  également  des  sarcophages 
et  quelques  fragments  d'architecture  antique  incrus- 
tés dans  les  murs  des  misérables  maisons  du  vil- 
lage. Au  milieu  même  de  ce  dernier,  s'élève  une 
fontaine  dont  l'eau  jaillit  d'une  ouverture  pratiquée 
dans  une  large  dalle  posée  verticalement,  et  dont 
la  surface  a  été  couverte  d'inscriptions  grecques;  on 
n'en  aperçoit  maintenant  que  quelques  mots. 

Les  parages  limitrophes  de  la  rive  occidentale  du 
lac  d'Éguerdir  sont  également  riches  en  débris  an- 
tiques. On  en  trouve ,  par  exemple ,  une  grande 
quantité  entre  Gelendus  et  Dorganhissar.  Parmi  ces 
débris ,  j'ai  vu  des  tronçons  de  dalles  et  de  colonnes 
chamarrés  d'inscriptions  grecques. 

Maintenant,  si  des  portions  centrales  et  orientales 
de  la  Phrygie  nous  passons  à  son  extrémité  occi- 
dentale, nous  y  trouvons  une  région  à  peu  près  in- 
connue ,  et  qui,  jusqu'aujourd'hui ,  a  figuré  en  blanc 
sur  nos  cartes  :  c'est  la  région  assez  vaste  située  au 
sud  d'Alfium  Karahissar,  entre  cette  ville  et  le  lac 
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d'Eguerdir.  Je  l'ai  explorée  en  i8/i8.  En  me  ren 
dant  d'Alfium  Karahissar  à  Kassaba,  j'observai,  à 
peu  distance  de  ce  dernier  bourg,  à  droite  de  la 
route,  une  immense  accumulation  de  débris  de  co- 
lonnes, de  chapiteaux  et  d'autres  restes  d'architec- 
ture antique  qui  y  attestent  l'emplacement  d'une  an- 
cienne cité.  Kassqba  elle-même  renferme  plusieurs 
tronçons  de  colonnes  en  marbre  blanc  et  gris. 

PISIDIE. 

La  Pisidie  est  bien  loin  d'avoir  joui  de  la  même 
faveur  qui  jusqu'aujourd'hui  s'était  attachée,  et  à 
juste  titre ,  à  sa  voisine ,  la  Lycie.  Or  tandis  que , 
dans  cette  dernière,  nous  touchons  presque  à  l'é- 
poque où  la  plus  grande  partie  des  cités  mention- 
nées par  les  anciens  se  tix)uveront  révélées  et  li- 
vrées à  l'étude  spéciale  de  l'archéologue ,  en  Pisidie , 
le  plus  grand  nombre  d'indications  consignées  dans 
les  écrits  des  anciens  restent  encore  à  vérifier  sur 
les  lieux;  ce  qui,  naturellement,  ne  pourra  se  faire 
que  lorsqu'on  aura  mieux  étudié  cette  partie  de 
l'Asie  Mineure  qu'on  ne  l'a  fait  encore.  Comme 
j'ai  été  dans  le  cas  de  visiter,  à  deux  reprises,  le 
village  Germa,  qui,  très-probablement,  occupe  une 
partie  de  l'emplacement  de  l'antique  cité  de  Cremna, 
sur  les  restes  de  laquelle  nous  avons  encore  très- 
peu  de  renseignements,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  vous  en  entretenir  un  moment. 

jLa  route  qui  conduit  de  Boudjak  à  (ierma ,  e% 
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principalement  les  parages  situés  à  deux  heures  et 
demie  de  Boudjak  et  à  une  demi-heure  de  Germa, 
sont  hérissés  de  débris  d'édifices  antiques ,  comme 
tronçons  de  colonnes,  dalles,  etc.  parmi  lesquels 
on  trouverait  sans  doute  des  inscriptions  qui  ajou- 
teraient quelque  chose  au  peu  de  connaissance  que 
nous  avons  des  nombreuses  cités  de  la  Pisidie.  Dans 
les  environs  immédiats  de  Germa  même,  on  voit 
également  des  traces,  à  la  vérité  bien  oblitérées, 
d'anciennes  constructions  qui  sont  à  peu  près  tout 
ce  qui  nous  reste  de  la  splendide  Cremna ,  qui  pro- 
bablement était  bâtie  dans  ces  parages.  Dans  tous 
les  cas,  il  fallait  une  grande  population  et  beaucoup 
de  ressources  pour  animer  ces  lieux  aujourd'hui  si 
sauvages  et  si  déserts  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'une 
ville  située  au  milieu  de  ce  chaos  de  rochers  boi- 
sés, et  ayant  une  belle  plaine  à  ses  pieds,  n'ait  dû 
présenter  un  aspect  magnifique  et  jouir  d'un  pano- 
rama enchanteur.  De  même,  il  faut  supposer  que 
cette  ville  avait  d'autres  moyens  de  communication 
que  ceux  qui  relient  aujourd'hui  Germa  aux  villages 
limitrophes  ;  car,  entre  Germa  et  Boudjak ,  il  n'y  a 
actuellement  qu'un  sentier  étroit,  à  peine  praticable 
pour  les  chevaux  de  bât.  Les  habitants  de  Germa 
m'ont  dit  qu'à  une  heure  de  ce  village  se  trouvent 
quelques  ruines,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom 
d'Assar  Kalessi  :  ce  serait  un  point  à  étudier.  Germa 
n'est  qu'une  misérable  bicoque,  que  j  e  trouvai  presque 
vide  lorsque  j'y  arrivai,  le  21  mai  18/17;  *^^^  ^^^ 
habitants  s'étaient  déjà  transportés  dans  leur  yaïla , 
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et  nous  vîmes ,  en  effet ,  dans  toutes  les  vallées  et 
sur  tous  les  plateaux  limitrophes,  des  tentes  arron- 
dies se  présentant  exactement  comme  des  ruches 
d'abeilles  :  c'étaient  les  villas  des  modernes  Crem- 
niotes.  Tel  qu'il  est,  le  misérable  village  de  Germa 
est  situé  d'une  manière  fort  pitoresque. 

Bien  que  les  ruines  de  Sagalassus  soient  déjà  assez 
connues,  cependant,  comme  l'examen  géologique  de 
la  chaîne  élevée  sur  laquelle  elles  se  trouvent  m'a 
fourni  l'occasion  de  les  traverser  dans  plusieurs  sens, 
vous  me  permettrez  peut-être  de  vous  entretenir  un 
moment  de  cette  localité  célèbre ,  en  la  considérant 
surtout  sous  le  point  de  vue  topographique. 

Les  ruines  de  Sagalassus  sont  connues  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Boudroum  ;  elles  se  trouvent  à 
une  heure  de  marche  au  nord-ouest  d'Aglassankoï , 
et  près  du  sommet  de  la  chaîne  au  pied  de  laquelle 
est  situé  le  village.  Lorsqu'au  mois  de  juin  i853, 
je  me  rendis  du  village  à  ces  ruines,  j'eus  à  traverser, 
pendant  vingt  minutes,  la  vallée  très-accidentée  qui 
s'étend  jusqu'au  pied  de  la  chaîne.  A  vingt-cinq  mi- 
nutes, je  commençai  à  monter  au  milieu  de  quel- 
ques buissons  de  chênes;  la  montée  était  d'abord 
douce,  mais  bientôt  elle  devint  très-rude,  surtout 
pour  arriver,  au  milieu  des  blocs  qui  hérissent  tous 
les  sentiers,  au  sommet  des  hauteurs  sur  lesquelles 
se  trouvent  les  imposantes,  mais  mystérieuses  ruines 
de  Sagalassus;  je  dis  mystérieuses,  parce  qu'on  ne 
les  aperçoit  que  lorsqu'on  y  est,  tant  elles  sont  ca- 
chées par  les  rochers.  On  a  de  la  peine  à  concevoir 
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comment  une  ville  a  pu  avoir  été  bâtie  sur  un  ter- 
rain aussi  accidenté ,  et  déchiré  par  des  surfaces  brus- 
quement inclinées  en  tous  sens  ;  cependant  ce  sont 
particulièrement  ces  hauteurs  qui  offrent  le  plus  de 
pans*  de  magnifiques  murailles  et  d'autres  construc- 
tions antiques.  Toutes  ces  énormes  dalles  paraissent 
être  réunies  sans  ciment ,  et  respirent  le  caractère 
de  la  plus  belle  architecture  antique.  La  place  qu'a 
dû  occuper  la  ville  est  composée  de  quatre  hauteurs 
plus  ou  moins  séparées  par  des  dépressions  étroites 
ou  des  gorges  qui  aboutissent  toutes  au  plan  incliné 
qui  compose  le  versant  sud-sud-est  de  la  chaîne.  Ces 
hauteurs,  qui  se  trouvent  immédiatement  au  pied 
des  sommets  pointus  de  la  chaîne,  sommets  qui  se 
dressent  comme  une  muraille ,  ont  une  altitude  dif- 
férente; la  hauteur  la  plus  orientale  est  la  plus  éle- 
vée, et,  vue  d'en  bas,  elle  masque  même  la  crête 
de  la  chaîne,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une 
dépression  fortement  inclinée  au  nord.  La  hauteur 
occidentale,  bien  moins  élevée,  est  située  encore 
plus  près  du  sommet  ^  dont  elle  n'est  qu'une  saillie 
latérale.  Une  troisième  hauteur  se  dresse  au  sud  de 
la  seconde  ;  elle  est  peu  considérable ,  et  s'allonge , 
au  sud,  par  un  renflement  qui  la  rattache  à  une 
quatrième  hauteur.  Divisées  en  plusieurs  protubé- 
rances latérales ,  toutes  ces  hauteurs ,  considérées 
dans  leur  ensemble ,  forment  une  espèce  de  crois- 
sant, dont  réchancrure  est  tournée  à  l'est;  elles  se 
trouvent  toutes  couronnées  de  pans  de  tours  et  de 
murailles  qui  paraissent  avoir  formé  une  ligne  de 
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circonvallation   continue    suivant   les  contours   de 
toutes  ces  hauteurs.  La  hauteur  orientale  se  termine 
en  un  plateau  accidenté  qui  porte  un  magnifique 
amphithéâtre  dont  la  série  des  gradins  est  assez  bien 
consei^vée  pour  qu'on  puisse  en  faire  le  tour;  mais 
l'intérieur  de  l'édifice  est  tellement  encombré  par 
des  dalles,  des  tronçons  de  superbes  chapiteaux, 
corniches  et  colonnes,  que  tous  ces  amas  forment 
un  labyrinthe  au  travers  duquel  on  ne  peut  avancer 
qu'en  sautant  d'un  bloc  à  l'autre.  Quelques  beaux 
noyers  se  dressent  au  milieu  de  ce  magnifique  édi- 
fice, l'un  des  mieux  conservés  et  des  plus  splendides 
de  la  classique  Asie  Mineure.  La  ville  n'a  pu  être 
assaillie  que  du  côté  sud-sud-ouest,  c'est-à-dire  du 
côté  du  versant  sud-sud-ouest  de  la  chaîne,  et  en- 
core n  a-t-on  pu  y  monter  que  par  des  surfaces  sou- 
vent inclinées  de  35"*,  et  déchirées  par  des  gorges. 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  Alexandre, 
ainsi  que  nous  fapprend  Strabon,  a  pu  fenlever 
d'assaut.  Ce  serait,  sans  doute,  aujourd'hui  un  point 
stratégique  très  -  important  ;   car  on  pourrait  fou- 
droyer fennemi  qui  voudrait  fassaillir  en  gravis- 
sant pendant  une  demi-heure  cette  pente  rapide ,  la 
seule  ouverte  vers  la  vallée  :  de  tout  autre  côté ,  elle 
est  défendue  par  des  rochers  à  pic.  Un  inconvénient 
qu'offrirait  ce  poste  aujourd'hui,  c'est  l'absence  d'eau; 
car  on  ne  voit  nulle  part  de  puits  ni  d'aqueduc  ;  ce- 
pendant il  est  probable  qu'on  finirait  par  découvrir 
des  puits  comblés  par  l'immense  accumulation  des 
débris.  On  m'a  dit  qu'un  certain  hiver  la  neige  en- 

6. 
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sevelit  les  ruines  pendant  trois  mois ,  rcrnpJacement 
de  Sagalassus  devant  être  d'environ  mille  pieds  au 
dessus  de  l'altitude  d'Aglassan ,  qui  est  déjà  assez 
élevée.  Aucune  culture  n'a  pu  non  plus  se  pratiquer 
sur  les  rochers  où  se  trouvait  la  ville ,  bien  que , 
sur  la  partie  inférieure  de  la  pente ,  on  voie  çà  et 
là  un  peu  de  seigle,  qui,  à  l'époque  où  je  m'y  trou 
vais ,  était  encore  tout  à  fait  vert  et  fort  maigre.  Aussi 
Strabon  fait-il  observer  positivement  que  les  habi- 
tants se  défendaient  au  milieu  de  leurs  rochers  inac- 
cessibles ,  et  qu'ils  cultivaient  la  fertile  vallée  du 
Taurus.  Il  entend  probablement  par  là  la  vallée 
d'Aglassan  ,  dont  le  sol  n'est  pas  non  plus  d'une 
nature  très-productive,  car  la  légère  couche  de 
terre  végétale  est  hérissée  de  galets  calcaires. 

PAMPHYLIE. 

Parmi  les  nombreuses  ruines  que  j'ai  été  dans  le 
cas  de  voir  en  Pamphylie,  je  ne  vous  signalerai  que 
les  localités  suivantes  comme  méritant  particuliè- 
rement de  devenir  l'objet  d'un  nouvel  examen  plus 
approfondi. 

A  peu  de  distance  au  nord  du  village  Allaa,  le 
torrent  du  même  nom  est  traversé  par  un  pont  très- 
fragile  et  de  construction  grossière  ;  à  sa  droite ,  sur 
la  rive  gauche  du  torrent,  on  voit  se  dresser  un 
édifice  quadrangulaire ,  construit  en  belles  pierres 
de  taille  et  empreint  du  caractère  de  l'antiquité 
classique.  Cet  édifice  faisait,  sans  doute,  partie  du 
superbe  château  qui  couronne  le  rocher  élevé  situé 
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près  de  la  rive  droite  du  torrent,  presque  vis-à-vis 
du  pont  susmentionné.  Ce  château,  nommé  Allar- 
hissar,  est  muni  de  plusieurs  tours  carrées,  placées 
d'intervalle  à  intervalle ,  et  se  rattachant  à  une  mu- 
raille qui  décrit  de  brusques  anfractuosités  et  de  nom- 
breux zigzags  le  long  de  la  pente  abrupte  du  rocher. 
La  position  de  ce  château  pourrait,  encore  aujour- 
d'hui, en  faire  un  point  stratégique  important,  vu 
que  le  rocher  qu'il  couronne  est  complètement  inac- 
cessible et  n'est  dominé  par  aucune  hauteur  voisine. 

A  trois  heures  au  nord-ouest  de  Tchaouchkoï , 
sur  le  chemin  qui  conduit  à  Manavgat,  on  franchit, 
sur  un  pont  nommé  Kessekkeapressi ,  un  ravin  pro- 
fond qui,  probablement,  sert  de  lit  à  un  torrent 
qui  débouche  dans  le  Manavgatsou,  et  qui  est  à  sec 
pendant  l'été.  Le  Kessekkeupressi  est  évidemment 
une  construction  antique ,  bâtie  en  belles  pierres 
taillées;  mais  il  n'en  reste  que  les  arcs  seuls  sur 
lesquels  il  reposait.  Les  Turcs  ont  comblé  les  inter- 
stices des  voûtes  rompues  par  de  gros  cailloux  qui 
rendent  le  trajet  assez  incommode. 

A  peu  de  distance  au  sud  de  Bazardjikoï ,  sur  la 
rive  droite  du  Manavgatsou,  on  voit  une  série  de 
débris  de  tours  et  de  murailles  antiques,  que  l'on 
désigne  par  le  nom  d'Achar-Kalessù  Le  cimetière 
turc  de  Manavgat  renferme  beaucoup  de  tronçons 
de  colonnes  antiques.  A  deux  heures  au  nord-ouest 
de  Zévé ,  la  route  qui  conduit  à  Istavros  passe  par 
une  petite  plaine  circulaire,  où,  au  milieu  d'épais 
taillis  do  myrte,    de  palinurus  nculcatiis,  de  qnercus 
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coccinifer,  etc.,  s'élèvent  trois  tours  carrées,  bâties 
avec  de  belles  pierres  taillées,  et  ayant  parfaitement 
le  caractère  de  l'architecture  antique  :  partout  sui- 
tes hauteurs  on  voit  des  traces  d'édilices ,  et  il  est 
probable  que  c'est  ici  qu'a  dû  se  trouver  Seleacia. 

A  deux  heures  au  sud-ouest  d'Istavros,  on  aper- 
çoit, du  côté  de  la  mer,  des  ruines  assez  étendues 
de  tours  et  de  murailles  construites  en  belles  pierres 
taillées,  cimentées  avec  de  la  marne  ou  de  la  chaux. 
A  deux  heures  à  l'ouest  d'Adalia,  s'élèvent,  sur  un 
beau  plateau,  de  vastes  et  magnifiques  ruines,  dont 
on  traverse  une  partie  pour  aller  d'Adahaà  Yenidje- 
khan.  Les  débris  qui  bordent  la  route  consistent  en 
sarcophages  pour  la  plupart  ouverts ,  souvent  munis 
d'inscriptions  grecques  qui  auraient  pu  fournir  pro- 
bablement dçs  renseignements  intéressants.  Cette 
longue  rangée  de  sarcophages  formait  la  nécropole 
de  la  cité ,  dont  les  magnifiques  restes  se  voient  plus 
au  nord.  La  route  traverse  ,  sur  un  espace  d'une 
demi-lieue,  la  silencieuse  avenue  de  la  nécropole, 
dont  les  sarcophages  ont  à  peu  près  la  forme  et  les 
dimensions  de  ceux  d'Hiéropolis ;  seulement,  les  or- 
nements diffèrent  de  ceux  de  cette  dernière  localité, 
car  ils  consistent  principalement  en  cercles  concen- 
triques avec  une  espèce  d'étoile  au  milieu.  A  quel- 
que distance  de  ces  ruines  et  à  côté  du  chemin  même 
qui  conduit  à  Yenidjekhan,  se  trouve  un  superbe 
puits  antique,  surmonté  d'une  entrée  carrée,  cons- 
truite en  grosses  dalles ,  et  qui  conduit ,  par  un  es- 
calier encore  fort  bien  conservé ,  dans  l'intérieur  de 
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i'excavation ,  en  s'arrêtant  au  niveau  de  la  nappe  d'eau 
que  ces  puits  renferme.  L'escalier  est  composé  de 
trente-sept  gradins  ;  sa  hauteur  verticale  est  de  dix 
mètres  soixante-sept  centimètres.  Toutes  ces  ruines 
font  probablement  partie  de  la  cité  d'Ariassus  ;  elles 
se  trouvent  à  trois  heures  et  demie  d'Adalia,  et  à 
deux  heures  de  Yenidjekhan.  L'eau,  dans  ie  fond 
du  puits,  ne  remplit  qu'une  ouverture  circulaire, 
et  je  ne  lui  ai  trouvé,  le  i  9  novembre,  que  douze 
centimètres  de  profondeur.  La  température  de  l'eau, 
à  dix  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  à  midi,  était  de  9^,07  ;  à  l'orifice  du  puits, 
elle  était ,  à  l'ombre ,  de  1 5°.  La  contrée  qui  ren- 
ferme ces  vastes  et  magnifiques  ruines  est  complète- 
ment déserte.  Lorsque  je  m'y  trouvais,  je  ne  vis,  en 
fait  d'êtres  animés,  excepté  mes  chevaux,  que  quel- 
ques chameaux  broutant  l'herbe  chétive  autour  des 
colonnes  et  des  murailles  renversées;  le  bruit  de 
leurs  pas  interrompait  seul  le  morne  silence  qui 
plane  aujourd'hui  presque  constamment  sur  tous 
ces  restes  d'une  splendeur  éteinte;  car  bien  peu  de 
voyageurs  traversent  ces  parages  solitaires. 

Les  appartenances  de  cette  vaste  cité  ont  dû  s'é- 
tendre bien  avant  au  nord-ouest;  car,  sur  l'espace 
de  deux  lieues  que  je  franchis,  à  compter  du  puits 
susmentionné,  jusqu'auprès  de  Yenidjekhan,  on  dé- 
couvre sans  cesse,  entre  les  fourrés  de  palinuras 
aculeatas  et  d'oliviers,  des  pans  entiers  de  superbes 
murailles,  marquant  parfaitement  l'enceinte  carrée 
qu'elles  renfermaient  jadis.  A  l'endroit  où  le  plateau 
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s'abaisse  vers  la  vallée  qui  conduit  à  Yenidjekhan, 
on  voit  une  roule  antique,  qui  peul-clre  conduisait  à 
Yasionda,  et  lorsque  les  montagnes  se  rapprochent, 
à  environ  un  quart  d'heure  de  marche  de  Yenid- 
jekhan, on  aperçoit  des  deux  côtés,  sur  les  flancs 
de  la  montagne,  des  restes  d'édifices  qui  dominaient 
le  défilé.  Ils  se  trouvaient  réunis  par  un  beau  mur 
qui  descendait  le  long  des  parois  des  montagnes. 
Ces  murs  aboutissaient  au  défilé,  qu'ils  fermaient 
probablement,  en  y  laissant  une  entrée,  moyennant 
une  porte.  Tout  fespace  entre  Adalia  et  Yenidje- 
khan, espace  qui  a  près  de  six  lieues  de  longueur, 
est  parsemé  de  puits  antiques  encadrés  de  belles 
pierres  de  taille  circulaires ,  et  le  plus  souvent  mu- 
nis de  vases  en  pierre  en  forme  de  crèche ,  qui , 
probablement,  servaient  d'abreuvoir  aux  animaux. 

A  quatre  heures  à  l'ouest  de  Yednidjekhan,  on 
traverse  une  hauteur  qui  s'avance  dans  la  plaine  et 
se  rattache  au  rempart  qui  borde  cette  dernière  au 
nord.  Tja  hauteur  est  hérissée  de  tronçons  de  co- 
lonnes et  de  dalles  antiques ,  qui  ne  sont  peut-être 
que  les  restes  d'édifices  qui  faisaient  partie  de  Ya- 
sionda. 

GALATIE. 

La  Galatie  est  encore  une  de  ces  régions  de  l'Asie 
Mineure  qui ,  pour  avoir  été  l'objet  de  nombreux 
travaux  et  d'importantes  découvertes ,  n'en  sont  pas 
moins  susceptibles  de  fournir  à  la  science  beaucoup 
de  matériaux  nouveaux.  Fidèle  au  plan  que  je  me 
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suis  tracé  de  ne  vous  entretenir  que  des  monuments 
que  je  crois  peu  ou  point  connus,  ou  qui  n'ont 
pas  encore  été  étudiés  comme  ils  ]e  mériteraient, 
je  ne  vous  parlerai  naturellement  pas  des  localités 
célèbres  dont  nous  devons  la  révélation  à  de  savants 
archéologues,  et  entre  autres  à  MM.  Texier  et  Ha- 
milton,  et  je  me  contenterai,  par  conséquent,  de 
vous  signaler  les  points  épars  où ,  durant  mes  courses 
dans  cette  région,  j'ai  pu  observer  quelques  restes 
d'ouvrages  antiques. 

A  deux  heures  au  nord-ouest  de  Tchandyr,  sur  la 
route  même  qui  conduit  à  Sévrihissar,  on  voit  un  beau 
puits  antique  autour  duquel  se  trouvent  beaucoup 
de  tronçons  de  colonnes  et  de  fragments  de  pierres 
équarries ;  il  est  d'une  profondeur  considérable:  une 
corde  de  trente  mètres  de  longueur  n'atteignit  point 
le  fond.  A  Tchandyr,  le  Sangarius,  qui  y  est  assez 
rapide,  quoique  encore  tout  près  de  sa  source,  est 
traversé  par  un  beau  pont  reposant  sur  plusieurs 
voûtes  ;  il  est  exclusivement  bâti  de  matériaux  en- 
levés à  des  constructions  antiques,  dont  les  débris 
sont  très  -  nombreux  aux  environs  de  Tchandyr: 
c'est  ainsi  qu'à  une  dizaine  de  minutes  de  marche 
au  nord-ouest  de  Tchandyr,  on  voit,  à  droite  de  la 
route,  plusieurs  tronçons  de  colonnes  encore  de- 
bout. Une  des  nombreuses  dalles  antiques  qui  com- 
posent la  balustrade  du  pont  représente,  en  relief, 
une  figure  humaine,  probablement  de  femme,  as- 
sise; mais  elle  est  tellement  oblitérée,  que  ni  la 
face,  ni  le  corps,  n'ont  conservé  aucun  trait  saillant 
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OU  distinctif  :  le  tout  est  réduit  à  une  masse  informe 
dont  les  contours  seuls  laissent  deviner  la  nature  de 
l'être  quelle  représente.  Au-dessous  de  cette  figure 
en  relief,  se  trouve  une  inscription  qui  a  eu  presque 
le  même  sort  que  la  première;  tous  les  mots  sont 
mutilés  ou  à  demi  -  effacés  :  j'en  ai  copié  les  seuls 
déchiffrables.  On  voit  aussi ,  intercalé  parmi  les  dalles 
qui  figurent  dans  la  construction  du  pont,  le  tronc 
d'un  lion ,  impitoyablement  mutilé. 

A  une  demi-heure  au  nord  d'Angora ,  il  y  a  un 
grand  couvent  arménien  entouré  d'une  muraille 
élevée.  M.  Leonardi,  médecin  arménien,  chez  le- 
quel j'ai  joui  plusieurs  fois  d'une  cordiale  hospita- 
lité ,  m'apprit  qu'il  avait  trouvé ,  dans  la  cour  de  ce 
couvent,  une  tête  colossale  de  Jupiter,  ainsi  que 
plusieurs  médailles  antiques.  Ces  restes  précieux , 
qu'il  gardait  depuis  plusieurs  années  dans  sa  maison , 
avaient  été  détruits  ou  égarés  dans  un  incendie  qui 
avait  dévoré  sa  demeure  peu  de  temps  avant  mon 
arrivée  à  Angora,  où  j'avais  déjà  été  quatre  fois  de 
passage. 

A  peu  de  distance  au  sud-est  du  village  de  Ka- 
rahadjeli,  situé  à  quatre  heures  aii  sud-est  d'Angora, 
on  voit  un  lion  en  marbre  blanc  très-mutilé.  Dans 
la  plaine  qui  s'étend  entre  le  Rizil-Irmak  et  le  village 
susmentionné,  se  dresse  un  édifice  carré  à  demi- 
ruiné,  qui  est  d'un  travail  grossier  et  probablement 
turc,  mais  dont  les  matériaux  ont  été  empruntés  à 
des  édifices  antiques.  Des  matériaux  d'une  semblable 
origine  ont  servi  à  la  construction  du  beau  pont  par 
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lequel,  dans  ces  parages,  on  franchit  le  Halys.  Un 
autre  pont  qui  traverse  la  même  rivière,  mais  beau- 
coup plus  haut,  et  nommément  à  quatre  lieues  au 
sud  de  la  ville  de  Kircher,  est  également  construit 
de  matériaux  antiques.  Ce  pont,  qui,  ainsi  que  l'at- 
teste une  inscription  turque,  date  de  l'époque  de  la 
domination  musulmane,  repose  sur  treize  voûtes, 
dont  la  plus  grande  partie  est  éboulée;  en  sorte 
que  la  communication  n'est  établie  que  par  des 
planches  qui  passent  d'un  tronçon  d'arc  à  un  autre, 
et  rendent  le  passage  assez  dangereux  :  dans  quelques 
années  il  ne  sera  plus  praticable.  A  peu  de  distance 
au  nord  du  pont ,  on  voit  un  assez  bel  édifice ,  à  demi- 
ruiné,  qui  est  probablement  aussi  un  ouvrage  de 
l'époque  turque;  mais,  comme  le  pont,  il  est  cons- 
truit de  matériaux  antiques.  Il  en  est  de  même  d'un 
troisième  pont  très-considérable  qui  traverse  le  Kizil 
Irmak ,  à  une  lieue  au  sud  de  Sivas.  C'est  encore  un 
ouvrage  turc  fait  aux  dépens  des  débris  de  l'antiquité; 
il  est  bâti  en  belles  dalles,  et  repose  sur  dix-huit 
arcs,  en  décrivant  une  ligne  courbe  dont  la  conca- 
vité est  tournée  à  l'ouest. 

Sulukserai ,  misérable  village ,  situé  à  dix -sept 
heures  au  nord-ouest  de  Sivas,  dans  la  plaine  nom- 
mée Artovassi,  est  rempli  de  fragments  de  corniches, 
bas-reliefs  et  pierres  équarries  antiques  ;  les  murailles 
des  maisons  en  sont  hérissées,  et  il  en  est  qui  sont 
chargées  d'inscriptions  plus  ou  moins  dégradées.  J'ai 
copié  celles  qui  se  trouvent  sur  deux  dalles  diffé- 
rentes, ainsi  qu'un  bas-relief,  dont  finscription  est 
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elFacée.  Les  caractères  représentent,  en  conséquence, 
autant  de  petites  colonnes  ou  bosselures  entourées 
de  sinuosités  profondes. 

LYCAONIE. 

Si,  dans  toutes  ses  parties,  la  terre  classique  de 
l'Asie  Mineure  présente  le  contraste  le  plus  tranché 
entre  son  aspect  actuel  et  le  tableau  qu'en  tracent 
le  peu  d'auteurs  anciens  parvenus  jusqu'à  nous, 
nulle  part  ce  contraste  n'est  plus  frappant  que  dans 
les  régions  arides  et  solitaires  de  la  Lycaonie;  car, 
de  toutes  les  nombreuses  cités  qu'y  mentionnent 
Strabon,  Ptolémée  et  Pline,  aucune  n'a  laissé  de 
débris  suffisants  pour  pouvoir  nous  permettre  de  la 
reconstruire,  même  idéalement;  bien  plus,  ces  vastes 
espaces,  jadis  si  peuplés,  semblent  aujourd'hui  tel- 
lement dénués  de  toutes  les  conditions  naturelles 
indispensables  à  l'existence  de  l'homme ,  qu'en  les 
franchissant  péniblement,  le  pèlerin,  accablé  par 
un  soleil  brûlant  et  une  soif  dévorante,  ne  trou- 
vant ni  ombre  pour  s'abriter,  ni  une  goutte  d'eau 
pour  se  rafraîchir,  serait  porté  à  croire  que  jamais 
ville  ou  habitation  humaine  n'a  pu  animer  ces  dé- 
serts inhospitaliers,  que  la  poussière  et  la  neige  en- 
vahissent tour  à  tour.  Et  cependant,  tout  porte  à  ad- 
mettre que  les  assertions  des  anciens,  qui  peuvent 
nous  sembler  si  exagérées  et  si  invraisemblables ,  se 
trouveront  confirmées,  quand  on  aura  mieux  étudié 
cette  contrée ,  aujourd'hui  fort  peu  attrayante  pour 
les  explorateurs.  En  effet,  les  souvenirs  de  l'antiquité 
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paraissent  tellement  éteints  pour  l'archéologue ,  qu'il 
ne  croit  y  entendre  que  les  gémissements  de  ces  es- 
saims de  croisés  que  les  chroniqueurs  de  cette  époque 
nous  représentent  comme  expirant  chaque  jour  par 
centaines  dans  les  angoisses  de  la  soif.  Vu  l'absence 
presque  complète  de  ruines  sur  place,  les  explora- 
tions archéologiques  devront  particulièrement  avoir 
pour  objet  l'examen  des  constructions  modernes, 
toutes  plus  ou  moins  composées  d'éléments  antiques. 
Parmi  ces  constructions ,  figurent  les  villages  répan- 
dus sur  plusieurs  points  généralement  peu  fréquen- 
tés de  la  Lycaonie,  ainsi  que  les  khans  nombreux, 
qui ,  dans  cette  contrée ,  ont  une  magnificence  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  autres  parties  de 
l'Asie  Mineure  ;  car  ils  paraissent  remonter  à  l'époque 
des  Seldjukides,  qui,  comme  on  sait,  avaient  acquis, 
sous  la  dynastie  des  sultans  d'Iconium,  un  certain 
degré  de  splendeur  et  de  civilisation. 

En  ajoutant  à  l'étude  des  constructions  modernes 
celle  des  débris  de  pavés,  des  puits,  des  colonnes 
milliaires,  des  ponts,  etc.  on  ne  tardera  point  à  re- 
cueillir des  documents  précieux  en  faveur  de  l'antique 
splendeur  de  la  Lycaonie;  aussi  vous  entretien drai-je 
particulièrement  des  indications  de  ce  genre,  en 
commençant  d'abord  par  fextrémité  nord-ouest  de 
la  Lycaonie,  extrémité  très-rarement  visitée  et  en- 
core presque  complètement  inconnue;  je  veux  dire 
la  contrée  fort  accidentée  qui  se  trouve  au  sud  des 
sources  principales  du  Sangarius  et  de  la  ville  de 
Sévrihissar.  Les  villages  situés  dans  ce  petit  canton 
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aride ,  bordé  au  sud  par  la  chaîne  élevée  de  rÉmir- 
dagh,  renferment  beaucoup  de  débris  assez  curieux, 
parmi  lesquels  je  ne  veux  signaler  à  votre  atten- 
tion que  la  dalle  sculptée  en  relief  que  j  y  découvris 
en  1869. 

A  deux  heures  et  demie  au  sud-est  de  Hamsa 
Hadjï,  la  route  qui  conduit  à  Tchaltyk  traverse  une 
petite  vallée  bordée  de  chaque  côté  par  un  plateau 
allongé,  sur  lequel  on  voit  beaucoup  de  débris 
informes,  ainsi  que  quelques  tronçons  de  colonnes 
encore  debout;  ces  débris  sont  disséminés  sur  toute 
la  surface  de  la  plaine.  A  une  heure  et  demie  au 
sud-est  de  Tchaltyk  se  trouve  le  petit  village  Hassan- 
tchiflik.  Dans  les  murs  d'une  des  masures  qui  le 
composent,  j'aperçus  une  large  dalle  ornée  de  bi- 
zarres ornements  en  relief  et  dont  la  partie  supé- 
rieure est  chargée  d'inscriptions,  malheureusement 
toutes  effacées ,  à  l'exception  d'une  seule  ligne.  Le 
travail  atteste  un  état  encore  très-peu  avancé  dans 
les  arts,  car  la  reproduction  des  objets  de  la  nature 
est  faite  de  la  manière  la  plus  grossière;  les  têtes  de 
taureaux  ne  peuvent  être  reconnues  comme  appar- 
tenant à  cet  animal  que  par  la  présence  des  cornes, 
passablement  petites,  tandis  que  les  yeux  dont  ces 
têtes  se  trouvent  flanquées  rappellent  plutôt  ceux  de 
quelque  saurien  gigantesque  des  espèces  exclusive^ 
ment  fossiles.  De  même,  l'oiseau  juché  sur  des  pattes 
grossièrement  taillées,  pourrait  bien  embarrasser 
1  ornithologiste  qui  voudrait  le  spécifier.  Ce  curieux 
monument  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant,  et 
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j'ai  tâché  d'en  rendre  le  caractère  dans  l'ébauche ,  à 
la  vérité  très-imparfaite ,  que  j'en  ai  rapidement  tra- 
cée. Les  habitants  que  j'interrogeai  sur  l'origine  de 
cette  dalle ,  m'apprirent  qu'elle  avait  été  apportée  du 
Saifu  Érindagh  où  ils  m'assurèrent  qu'il  y  avait  un 
grand  nombre  de  dalles,  toutes  chamarrées  d'ani- 
maux merveilleux  [adjaïb  haivan).  Il  serait  donc  fort 
important  d'examiner  la  chaîne  du  Sultan  dagh,  oii 
l'on  découvrirait  peut-être  de  précieux  monuments 
d'un  type  tout  particulier.  Mes  études  géologiques 
ne  m'ont  conduit  à  travers  cette  chaîne  que  sur  deux 
points.  Les  résultats  que  j'avais  obtenus  m'ayant 
paru  suffisants  pour  l'objet  que  j'avais  en  vue,  je 
renonçai  à  explorer  la  totalité  de  la  chaîne,  et  n'ai 
même  touché  que  très -superficiellement  la  région 
inférieure  du  Seifu  Érindagh,  où ,  selon  les  habitants 
de  Hassantchiflik ,  se  trouvent  précisément  les  monu- 
ments dont  il  s'agit,  monuments  qui  représentent, 
soit  le  berceau ,  soit  le  déclin  de  l'art. 

Lorsque  je  franchis  -la  chaîne  de  rÉmir  dagh, 
pour  descendre  dans  les  vastes  plaines  de  la  Ly- 
caonie  proprement  dite,  je  suivis  les  traces  d'un 
pavé  antique ,  qui  commence  à  trois  heures  et  de- 
mie au  sud- est  de  Kouloukéssi  et  qui  traverse  le  dé- 
filé qui  conduit  vers  le  plateau  de  Sévérek.  Au  pied 
des  hauteurs  à  travers  lesquelles  passe  le  défilé,  se 
trouvent  beaucoup  de  tronçons  de  colonnes,  cha- 
piteaux etc.,  ainsi  que  trois  puits  antiques  entourés 
de  pierres  équarries,  dont  quelques-unes  sont  cha- 
marrées d'inscriptions  grecques;  malheureusement 
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ces  inscriptions  sont  tellement  oblitérées,  qu'il  est 
tout  à  fait  impossible  cYeu  tirer  le  moindre  sens. 
A  une  demi-heure  à  l'ouest  de  Sévérek,  on  voit 
d'autres  puits  également  antiques,  ainsi  que  des 
fragments  de  colonnes.  La  mosquée  du  village  a, 
parmi  les  colonnes  en  bois  qui  la  soutiennent,  une 
belle  colonne  antique  en  marbre  blanc.  Les  mu- 
railles de  la  mosquée  sont  chamarrées  de  fragments 
d'anciens  édifices,  et  Ton  en  voit  également  beau- 
coup dans  le  village  dont  les  misérables  cabanes 
sont  construites  en  limon  et  en  cailloux,  et  sont  au 
nombre  de  quatre-vingts.  Parmi  les  innombrables 
pierres  antiques  incrustées  dans  les  murs  de  la  mos- 
quée ,  l'une  porte  une  inscription  qui  est  malheureu- 
sement interrompue  par  des  crevasses.  Depuis  le 
village  de  Sévérek  jusqu'à  la  rive  sud- ouest  du  lac 
Mourad  (Bouloukgheui),  c'est-à-dire  sur  un  espace 
de  plus  de  quatre  lieues,  on  voit  constamment  des 
tronçons  de  colonnes,  des  débris  méconnaissables, 
et  surtout  des  abreuvoirs  et  des  encadrements  de 
puits,  le  tout  entassé  pêle-mêle  ou  disséminé  sur  la 
surface  de  la  vaste  plaine.  A  quatre  lieues  de  Sé- 
vérek, et  déjà  tout  près  de  la  rive  sud- ouest  du 
Bouloukgheui ,  se  trouve  une  source  d'eau  saumâtre 
enfermée  dans  un  bassin  en  dalles  antiques.  Dans 
le  petit  village  Obruklu,  situé  à  l'ouest -sud -ouest 
de  Sévérek,  s'élève  un  khan  ruiné,  très -considé- 
rable, dont  les  matériaux  ont  évidemment  été  em- 
pruntés aux  ruines  d'une  ancienne  ville,  située  dans 
la  proximité,  peut-être  Savatra.  A  deux  heures  d'O- 
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bruklu,  se  trouve  un  autre  khan  nommé  Okla- 
khan ,  dont  l'intérieur  est  partagé  en  plusieurs  com- 
partiments percés  d'arcs.  Il  a  dû  avoir  été  jadis 
d'une  grande  magnificence.  Les  matériaux  en  sont 
également  empruntés  aux  restes  d'une  ancienne 
ville  dont  la  présence  est  attestée  par  les  traces 
d'enceintes  carrées,  des  blocs  équarris  symétrique- 
ment alignés,  et  par  une  foule  de  tronçons  de  colonnes 
et  de  chapiteaux ,  etc.  Ce  qui  donne  un  certain  carac- 
tère d'antiquité  classique  à  ce  khan  ce  sont  les  arcs 
de  l'intérieur  de  l'édifice,  arcs  qui  sont  assez  hardis; 
mais  la  présence  de  tronçons  de  colonnes  doriques 
enchâssés  dans  les  murs  extérieurs ,  prouvent  bien 
que  c'est  encore  aux  dépouilles  antiques  que  ce 
khan  doit  sa  naissance.  L'édifice  est  divisé  transver- 
salement en  cinq  compartiments  formés  par  des 
murs  élevés;  chacun  d'eux  est  percé  de  quatre  arcs; 
les  deux  murs  mitoyens  sont  détruits.  La  po'rte  est 
formée  également  en  arc ,  mais  plus  élevée  que  les 
arcs  intérieurs.  L'édifice  est  complètement  privé  de 
sa  toiture,  qui ,  comme  on  le  voit ,  a  dû  reposer  sur 
les  cinq  voûtes  allant  d  un  mur  transversal  à  l'autre. 
A  quatre  heures  de  marche ,  à  l'est  du  khan ,  se  trouve 
le  petit  village  de  Sultankhan,  qui  tire  son  nom 
d'un  superbe  khan  qui  s'y  trouve  ,  remarquable  par 
la  magnificence  de  sa  porte  d'entrée ,  toute  ciselée 
et  brodée  dans  le  style  mauresque.  Les  matériaux 
de  construction  ont  également  été  enlevés  à  des 
ruines  antiques.  L'intérieur  du  kha|pest  très-spacieux 
et  destiné  à  loger  les   voyageurs.   J'ai  eu   lieu  de 
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regreltei'  que  la  crainte  d'y  être  inconiinodë  par  Ja 
vermine,  si  inséparable  des  voyageurs  turcs,  m'eût 
empêché  d'y  passer  la  nuit,  et  m'eût  déterminé  à 
dresser  ma  tente  dans  la  plaine,  car  les  miasmes 
des  marais,  qui  abondent,  me  causèrent  une  fièvre 
violente  à  moi  et  à  mes  gens,  le  5  juin  1 8/17.  A  côté 
du  khan  on  voit  un  lion  à  tête  brisée,  d'un  ouvrage 
assez  médiocre,  et  probablement  remontant  à  l'é- 
poque des  Seldjukides.  Le  khan  forme  un  vaste  pa- 
rallélogramme dont  la  projection  longitudinale  va 
du  nord  au  sud.  Chaque  côté  est  flanqué  de  huit 
tours  bâties  en  belles  pierres  équarries.  La  façade 
où  se  trouve  la  superbe  porte  est  tournée  au  nord. 

En  sortant  de  Sultankhan  pour  aller  à  Akseraï, 
on  voit  pendant  f espace  de  plus  d'une  heure,  à 
gauche  du  chemin,  des  blocs  alignés  et  symétri- 
quement placés,  ce  qui  semble  indiquer  les  traces 
d'un  ancien  mur  ou  d'une  voie  antique.  A  une 
beure  au  delà,  il  y  a  les  ruines  d'un  khan,  ainsi 
que  toute  sorte  de  décombres  qui,  évidemment, 
remontent  à  l'époque  de  l'antiquité  classique. 

A  deux  heures  de  Tchorlu,  non  loin  de  l'extré- 
mité orientale  de  la  montagne  isolée  nommée  Ka- 
rada^h,  on  aperçoit,  à  droite  du  chemin  qui  conduit 
à  Raraman,  une  longue  traînée  de  débris  antiques; 
on  en  voit  aussi  à  une  heure  et  demie  au  nord  de 
Karaman. 

La  contrée  limitrophe  de  Konia  est  également 
assez  riche  en  ^bris  antiques.  Ainsi  à  Ladik,  au 
«ord  de  Konia ,  qui  certainement  occupe  une  partie 
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de  la  piace  où  se  trouvait  Laoàicea,  on  aperçoit 
dans  les  murs  des  maisons,  entassés  pêle-mêle,  une 
fouie  de  tronçons  de  colonnes,  soit  cannelées,  soit 
à  fût  uni,  et  de  belles  dalles.  De  semblables  frag- 
ments forment  une  longue  traînée  sur  la  route  qui 
conduit  de  Ladik  à  Konia.  En  sortant  de  Ladik,  on 
marche  pendant  plus  d'une  heure  au  milieu  d'un 
amas  de  dalles,  colonnes,  corniches  etc.;  parmi  ces 
débris,  il  y  en  a  beaucoup  qui  portent  des  inscrip- 
tions grecques.  Le  reste  d'un  ancien  pavé  perce 
d'une  manière  évidente  au  milieu  de  toutes  ces 
ruines.  A  une  heure  de  marche,  après  avoir  quitté 
Ladik,  on  voit  une  belle  fontaine  construite  par  les 
Turcs,  avec  des  dalles  antiques,  et  de  laquelle  jail- 
lit par  deux  bouches  une  eau  excellente,  phéno- 
mène qui,  dans  les  plaines  arides  de  la  Lycaonie, 
est  toujours  sahié  par  le  pèlerin  avec  un  certain 
enthousiasme. 

En  continuant  la  même  route  de  Ladik  à  Konia , 
on  arrive  à  un  vieux  khan ,  connu  sous  le  nom  de 
Dokaskhan,  situé  à  peu  de  distance  de  Konia.  A 
feutrée  du  khan  on  voit  un  fragment  d'un  lion  en 
calcaire  blanc  veineux;  il  est  tellement  mutilé  et 
arrondi  parle  frottement,  qu'il  devient  impossible 
déjuger  de  sa  valeur  artistique.  A  trois  heures  au 
sud  du  village  Hatap ,  situé  à  trois  heures  et  demie 
au  sud  de  Konia ,  en  suivant  la  route  qui  conduit  à 
Hadinséraï,  je  franchis  un  ruisseau,  coulant  au  sud- 
sud-est,  que  traverse  un  pont  construit  en  dalles 
antiques,  probablement  empruntées  à  un  pavé  dont 
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on  voit  encore  les  traces  le  long  d'un  marais ,  par 
lequel  on  passe  pour  arriver  à  Hadinséraï,  village 
misérable,  composé  d'une  vingtaine  de  huttes  turques 
en  terre  glaise;  il  y  a  un  puits  entouré  d'abreu- 
voirs antiques,  ainsi  que  de  plusieurs  fragments  de 
colonnes  et  de  dalles. 

En  allant  d'Ali  BeïkSï ,  à  sept  heures  au  sud-sud- 
est  de  Konia,  à  Suléimanhadji ,  j'observai,  à  une 
demi-heure  d'Ali  Beïkoï,  un  beau  pont  de  cons- 
truction probablement  antique ,  qui  passe  par-dessus 
le  lit  desséché,  c'était  au  mois  de  juin,  d'un  torrent 
assez  large.  Le  pont  repose  sur  six  voûtes.  A  deux 
heures  d'Ali  Beïkoï ,  on  voit  dans  la  plaine  une  grande 
quantité  de  colonnes,  dont  plusieurs  sont  encore 
debout.  Suleïman  Hadgi  n'est  qu'un  amas  de  ma- 
sures, composées  de  cailloux,  et  revêtues  de  terre 
glaise  ;  parmi  ces  matériaux  grossiers ,  se  trouvent  des 
tronçons  de  colonnes  et  des  morceaux  de  dalles 
antiques.  La  petite  mosquée  en  contient  un  grand 
nombre.  Le  village  même  d'Ali  Beïkoï  offre  une 
foule  de  fragments  d'architecture  antique;  je  les  ai 
suivis  sur  un  espace  de  trois  lieues  en  me  dirigeant 
au  nord  de  ce  village.  C'est  surtout  entre  Tchourma 
et  Ali  Beïkoï  que  ces  débris  commencent  à  se  mul- 
tiplier; ils  consistent  particulièrement  en  fragments 
de  chapiteaux ,  de  colonnes ,  de  pierres  équarries,  etc., 
disséminés  sur  la  surface  de  la  plaine.  A  deux  heures 
et  demie  au  sud  d'Ali  Beïkoï,  à  l'endroit  où  l'on 
débouche  d'un  espèce  de  défilé,  j'observai  des  traî- 
nées de  pierres  alignées  indiquant  remplacement 
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d'anciennes  murailles.  Ces  accumulations  se  ratta- 
chent h  (les  tronçons  de  colonnes  et  autres  débris 
presque  méconnaissables ,  mais  dont  la  grande  quan- 
titëtrévèle  certainement  l'existence  de  quelque  an- 
cienne ville;  d'ailJeurs  des  pierres  équarries  se  re- 
trouvent plus  loin  au  milieu  de  maisons  sans  toit, 
construites  à  côté  d'un  vieux  khan  à  trois  heures 
et  demie  d'Ali  Beïkoï,  et  à  trois  heures  et  demie  de 
Kassaba. 

Dans  le  petit  village  Hadinkhan,  situé  presque 
à  la  moitié  de  la  route  qui  conduit  d'Ilghun  à  Ladik , 
et  de  là  à  Konia ,  on  voit  un  édifice  oblong ,  qui  s'é- 
lève à  l'entrée  même  du  village,  en  venant  d'Il- 
ghun. J'ai  remarqué  dans  les  murs  de  cet  édifice 
un  grand  nombre  de  dalles  revêtues  d'inscriptions 
grecques.  Ces  dalles ,  n'y  occupent  certainement  pas 
leur  place  primitive,  car  elles  sont  posées  pêle-mêle, 
sans  égard  à  Tordre  de  l'écriture;  de  même  j'y  vis 
plusieurs  bas-reliefs  de  différents  styles,  également 
disposés  au  hasard. 

ISADRIE. 

Les  magnifiques  ruines  d'Isaurie,  décrites  pour 
la  première  fois  par  M.  Hamilton,  se  rattachent  à 
une  foule  de  débris  antiques  que  Ton  peut  suivre 
sur  une  grande  distance,  bien  au  delà  du  siège 
principal  des  ruines  d'Isaurie.  Ainsi,  en  me  diri- 
geant de  ces  dernières  vers  Boskarmadène ,  j'ai  pu 
voir,  le  long  du  chemin,  des  décombres  qui  de- 
viennent très-nombreux  dans  les  parages  de  Yazd. 
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Sur  toute  la  route  qui  conduit  de  Seïdicher  à 
Tchaouchkoï,  j'ai  vu  beaucoup  de  débris  antiques  et 
principalement  dans  les  villages  Koblack,  Beïrékii 
et  Tchaoucb,  où  se  présentent  entassés  pêle-i#elo 
des  fragments  de  corniches,  de  colonnes,  de  cha- 
piteaux, etc.  Le  plateau  sur  lequel  se  trouve  le  mi- 
sérable village  Bayalar,  à  huit  heures  au  sud-ouest 
de  Karaman ,  est  jonché  d'énormes  morceaux  de  cor- 
niches antiques. 

Dans  le  village  Machted,  situé  à  trois  heures  au 
nord  de  Bachkichlu ,  qui  est  à  quatre  heures  au  sud- 
ouest  de  Karaman,  j'ai  observé  dans  la  maçonnerie 
d'une  fontaine  turque  plusieurs  beaux  débris  anti- 
ques ,  et  entre  autres  un  fragment  du  cou  et  de  la 
tête  d'un  lion  fort  bien  travaillé.  Plus  loin  on  voit 
beaucoup  de  pierres  équarries  et  d'autres  débris  d'ar- 
chitecture antique. 

PAPHLAGONIE   ET  PONT. 

Gomme  la  Paphlagonie  a  été  assez  bien  explorée , 
du  moins  comparativement ,  sous  le  rapport  de  l'ar- 
chéologie ,  je  ne  vous  y  signalerai  que  les  parages 
de  Wirancher,  à  huit  heures  au  sud  de  Zafranboli, 
parce  que  c'est  une  contrée  très-peu  connue  et  qui 
ne  se  trouve  retracée  pour  la  première  fois  que  sur 
ma  carte  de  l'Asie  Mineure,  publiée  à  Paris  en 
i853. 

A  deux  heures  au  nord  de  Wirancher,  dans  la  val- 
lée pittoresque  que  parcourt  le  torrent  près  duquel 
se  trouve  ce  petit  village,  j'ai  remarqué,  en   18/18, 
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une  colonne  de  marbre  encore  debout, toute  cha- 
marrée d'inscriptions  grecques,  malheureusement 
plus  ou  moins  effacées;  je  n ai  pu  en  déchiffrer  que 
quelques  mots.  Ces  restes  de  colonnes,  dont  beau- 
coup sont  encore  debout,  se  voient  fréquemment 
tout  le  long  de  la  vallée  de  Wirancher.  C'étaient  pro- 
bablement autant  de  colonnes  milliaires  placées  sur 
une  route  antique,  qui  passait  par  cette  vallée  et 
reliait  peut-être  Antinopolis,  ville  que  je  crois  rem- 
placée aujourd'hui  par  le  bourg  de  Tcherkess. 

D'ailleurs,  dans  tous  ces  parages,  les  traces  de 
routes  anciennes  sont  assez  fréquentes.  Ainsi,  lors- 
qu'on a  franchi  la  vallée  de  Soansou  [Hamamlusoa] , 
pour  se  diriger  vers  Zafranboli,  on  voit  les  hauteurs 
que  Ton  gravit  traversées  par  un  pavé  antique  assez 
bien  conservé  qui  descend  dans  la  vallée  d'Aratch- 
tchaï. 

A  peu  de  distance  à  Test  de  Kérédi  à  droite  du 
chemin  même  qui  conduit  de  cette  petite  ville  à 
Baïndïr,  on  aperçoit  un  grand  espace  jonché  de 
fragments  d'architecture  antique  ;  on  en  trouve  éga- 
lement dans  le  bourg  même  de  Baïndïr. 

A  une  demi-heure  à  fouest-sud-ouest  de  Vizir 
Keupru ,  on  rencontre  dans  le  petit  village  Pachakoi 
beaucoup  de  débris  d'architecture  antique.  Depuis 
Pachakoi  jusqu'à  Vizir  Reupru,  sur  un  espace  de 
près  de  plusieurs  lieues,  se  manifestent  les  traces 
d'un  pavé  antique,  encombré  de  dalles,  tronçon 
de  colonnes,  etc.  Il  est  probable  que  Gazalen  a  dû 
se  trouver,  non  à  l'endroit  même  où  est  situé  Vizir 
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Keupru,  mais  un  peu  plus  au  sud-ouest  de  cette 

ville. 

Il  n'en  est  point  du  Pont  comme  de  la  Paphla- 
gonie,  car  non-seulement  la  plus  grande  partie  des 
monuments  qui  pourraient  y  exister  n  ont  pas  encore 
été  visités,  mais  même  ceux  dont  l'existence  est 
constatée  réclament  une  révision  sérieuse.  Le  fait  est 
qu'une  bonne  partie  de  la  région  pontique  est  en- 
core terra  incognita,  ce  qui  est,  entre  autres,  le  cas 
de  la  contrée  arrosée  par  le  Termésou  [Thermodon) 
et  de  presque  toutes  les  vallées  qui  traversent  l'Iris 
et  ses  affluents.  C'est  pourquoi  j'aurai  l'honneur  de 
vous  entretenir  un  moment  de  ces  parages  si  peu 
connus ,  que  j'ai  explorés  l'été  passé  (  1 853  )  dans  des 
conditions  à  la  vérité  fort  défavorables,  puisque 
la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie  était  sur 
le  point  d'éclater,  et  que  par  conséquent  ma  na- 
turalité  paralysait  tous  mes  mouvements  et  me 
forçait  de  précipiter  ma  marche,  afin  de  gagner 
aussi  promptement  que  possible  le  littoral  de  la 
mer  Noire,  afin  de  m'y  embarquer  pour  Constanti- 
nople. 

Je  commencerai  par  la  vallée  presque  semi-cir- 
culaire que  traverse  le  Tchekereksou ,  l'affluent  gau- 
che du  Yechil  Irmak  (Iris),  puis  je  me  transporte- 
rai sur  faffluent  droit  de  la  même  rivière ,  sur  le 
Guermelitchaï ,  le  Lycus  des  anciens ,  pour  examiner 
ce  qui  nous  reste  de  l'antique  Cahira,  connue  plus 
tard  sous  le  nom  de  Néocésarée,  et  je  terminerai 
mes  considérations  archéologiques  sur  le  Pont,  par 
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quelques  mots  sur  l'état  actuel  des  localités  qui  fu- 
rent le  théâtre  du  célèbre  mythe  des  Amazones. 

Comme  dans  la  rubrique  consacrée  à  la  Galatie 
j'ai  déjà  exposé  quelques  considérations  archéolo- 
giques relatives  à  la  vallée  du  Tchekerek  et  principale- 
ment à  la  partie  de  la  vallée  comprise  entre  Sulu- 
seraï  et  Yangui ,  je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire 
sur  cette  partie  de  la  vallée,  et  me  bornerai  à  ajou- 
ter que  les  traces  de  débris  antiques  que  j'ai  signalés 
dans  les  localités  susmentionnées,  s'étendent  égale- 
ment depuis  Suluseraï  jusqu'à  la  vallée  de  Kara 
Megara,  arrosée  par  un  affluent  du  Tchekereksou. 
C'est  ainsi  qu'à  une  lieue  au  sud-ouest  du  village 
Auluba  on  voit,  à  gauche  du  chemin  qui  conduit  à 
Kara  Megara ,  beaucoup  de  tronçons ,  de  fragments 
de  colonnes,  dont  plusieurs  debout,  de  dalles,  etc. 
A  peu  de  distance  à  l'ouest  du  village  Yangui,  on 
aperçoit,  sur  une  colline  qui  domine  la  rive  gauche 
du  Tchekereksou ,  un  cimetière  turc  où  figurent  des 
tronçons  de  colonnes  antiques.  A  trois  lieues  au  sud- 
ouest  du  village  Izibou  se  présentent,  à  côté  du 
chemin  qui  conduit  à  Kara  Megara ,  les  débris  d'un 
édifice  qui  date  probablement  du  moyen  âge  mais 
qui  a  été  construit  de  matériaux  antiques. 

Passons  maintenant  de  l'affluent  gauche  de  l'Iris 
à  son  affluent  droit  pour  examiner  la  petite  ville  de 
Niksar ,  qui  selon  l'opinion  générale  des  archéologues 
occupe  la  place  de  Cabira  DiospoUs  ou  Néocésarée. 
La  ville  moderne  de  Nikosarut  est  composée  de  mille 
huit  cents  maisons,  dont  deux  cents  grecques  et  ar- 
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inéniennes.  C'est  à  la  portion  de  la  ville,  située  sur 
la  montagne,  portion  qui  au  reste  constitue  la  plus 
grande  partie  de  Niksar,  qu'est  applicable  l'assertion 
de  Strabon ,  qui  observe  que  le  terrain  de  la  ville 
est  tellement  accidenté,  qu'on  a  de  la  peine  à  y  dresser 
une  tente;  j'en  ai  fait  l'expérience  moi-môme,  puis- 
qu'il me  fut  impossible  de  planter  la  mienne  dans 
les  environs  immédiats  de  la  ville,  et  que  je  fus 
forcé ,  pour  ne  pas  descendre  dans  la  plaine  ,  d'aller 
me  loger  dans  une  maison ,  et  de  transiger  ainsi 
avec  des  habitudes  qui  me  faisaient  constamment 
préférer  mon  habitation  mobile  aux  demeures  fixes. 
Au  reste ,  une  partie  de  la  ville  se  trouve  dans  la 
belle  plaine  qu'arrose  le  Lycus  et  d'où  Ton  jouit 
d'un  charmant  coup  d'œil  sur  une  autre  portion 
de  la  ville  échelonnée  le  long  des  flancs  de  la 
montagne,  formant  des  groupes  de  maisons  très- 
pittoresquement  distribuées,  et  bâties  moitié  en 
pierres,  moitié  en  planches,  à  la  façon  des  chalets 
suisses.  Une  troisième  partie  de  la  ville  descend 
dans  la  vallée  profonde  qui  traverse  les  montagnes 
du  sud-est  au  nord -ouest,  et  s'appelle  Dérébagh. 
Elle  se  présente  d'une  manière  fort  gracieuse,  et 
frappe  l'œil  par  l'éclat  de  sa  verdure;  car  c'est  par- 
ticulièrement là  que  se  trouvent  les  jardins  et  les 
potagers  de  la  ville.  Cette  vallée  est  flanquée  au 
nor^est  par  la  hauteur  que  couronnent  les  ruines 
du  château.  Les  circonstances  qui  rendaient  ma  po- 
sition si  gênante  à  l'époque  où  je  me  trouvais  à 
Nikesar,  au  mois  de  novembre  i853,  ne  me  per- 


SUR  LES  ANTIQUITÉS  DE  L'ASIE  MINEURE.  107 
mirent  pas  de  visiter  ce  château,  qui,  probablement, 
occupe  la  place  de  l'acropole  dont  parle  Strabon, 
et  où  sans  doute  l'archéologue  trouverait  matière  à 
d'intéressantes  observations.  Au  reste ,  quand  Strabon 
dit  que  la  citadelle  de  Cabira  était  inexpugnable  à 
cause  de  sa  position ,  il  faut  tenir  grandement  compte 
au  géographe  d'Amasia  de  l'état  où  la  science  de 
la  guerre  se  trouvait  à  son  époque.  De  nos  jours  , 
nos  officiers  du  génie  n'auraient  probablement  plus 
la  même  opinion  de  ce  château  comme  position 
militaire,  car  la  montagne  qu'il  couronne  se  trouve 
complètement  dominée  au  nord  par  des  hauteurs 
beaucoup  plus  élevées.  Quant  à  l'intérieur  de  la 
ville,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'y  observer  aucun 
débris  d'antiquités.  Je  n'en  ai  pas  non  plus  observé 
sur  aucun  des  points  où  je  traversai  le  Thermodon 
[Ternésou),  pour  me  rendre  de  Niksar  sur  le  litto- 
ral; et  de  plus  j'en  ai  vainement  cherché  sur  ce 
dernier,  où  je  traversai  successivement  Fatsa,  Unie 
et  Ternie,  que  les  archéologues  identifient  avec 
Phatisane,  Oénoé  et  Themiscyra.  Ternie,  qui  est 
censé  occuper  la  place  de  la  célèbre  cité  des  Ama- 
zones [Themiscyra) ,  est  situé  desdeux  côtés  du  Ther- 
modon,, qui  ici  est  assez  large  et  coule  avec  ra- 
pidité, mais  dont  l'eau  pendant  l'été  est  tiède  et 
d'un  goût  fort  désagréable;  aussi  les  habitants  ne 
se  servent-ils  que  d'eau  de  puits.  Les  cabanes  qui 
constituent  Ternie  rappellent  beaucoup,  par  leur 
aspect,  colles  des  villages  bulgares  et  moldaves,  ou 
celles  de  rintéiieui-  de  la  Russie  :  ce  sont  des  chau- 
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mières  misérables,  construites  en  poutres;  elles  ne 
sont  qu'au  nombre  de  cinq  cents  et  se  trouvent  dis- 
séminées dans  la  plaine,  en  sorte  que  Ternie  n'a 
point  de  rues  ni  place  publique;  il  n'y  a  qu'un  petit 
et  fort  maigre  bazar,  situé  tout  à  côté  de  la  rivière. 
Lorsque  j'arrivai  à  Ternie,  je  n'y  trouvai  qu'une 
vingtaine  d'individus  pâles  et  hâves;  tout  le  reste 
s'était  réfugié  dans  les  montagnes  pour  se  soustraire 
à  l'influence  pernicieuse  des  fièvres  qui,  pendant 
tout  l'été,  jusqu'au  mois  de  décembre,  rendent  ces 
lieux  presque  inhabitables  ;  vous  pouvez  facilement 
juger  que  les  représentants  invalides  de  la  cité 
des  Amazones  ne  m'ont  guère  pu  laisser  une  im- 
pression favorable  de  la  population  de  la  moderne 
Themiscyra ,  pas  plus  que  les  chaumières  mesquines 
qui  la  constituent  et  qui  ne  doivent  point  subir  une 
métamorphose  bien  avantageuse  à  l'époque  de  l'an- 
née où  leurs  propriétaires,  échappés  à  la  fièvre, 
viennent  s'y  installer.  En  un  mot,  quelque  simpli- 
cité lacédémonienne  qu'on  veuille  supposer  aux 
goûts  et  aux  mœurs  des  martiales  Amazones ,  je  doute 
qu'elles  eussent  voulu  habiter  aujourd'hui  la  bicoque 
qui  remplace  leur  antique  et  populeuse  résidence. 
Quant  à  la  plaine  de  Themiscyra ,  dont  Strabon 
chante  la  fécondité  extraordinaire ,  il  est  fort  possible 
qu'elle  ait  été  de  son  temps  telle  qu'il'la  décrit.  Au 
reste,  aujourd'hui  encore  c'est  une  région  magni- 
fique, revêtue  de  superbes  taillis,  mais  complètement 
inhabitable  pendant  Fêté  à  cause  de  l'influence  per- 
nicieuse des  marais  qui  s'y  trouvent.  J'ai  été  dans 
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le  cas  de  faire  dans  cette  plaine  des  observations 
botaniques  fort  intéressantes,  qui  seront  consignées 
dans  l'ouvrage  que  je  prépare  actuellement  sur  la 
végétation  de  l'Asie  Mineure.  ^ 

La  plaine  de  Themiscyra  est  traversée  dans  son 
milieu  par  le  Yechit  Irmak  (Iris),  sur  les  deux  rives 
duquel  se  trouve  la  petite  ville  de  Tcherchehembé. 
Ayant  cherché  vainement  dans  tous  ces  parages 
classiques  des  traces  de  débris  de  l'antiquité,  j'avais 
espéré  les  trouver  enfin  réunis  dans  cette  petite 
ville,  que  je  supposais  construite  des  éléments  em- 
pruntés aux  ruines  situées  dans  sa  proximité;  mais, 
hélas,  mon  espérance  fut  encore  une  fois  déçue, 
car  je  n'ai  rien  trouvé  à  Tcherchehembé  qui  pût  me 
consoler  du  vide  que  sous  ce  rapport  présentent 
les  localités  limitrophes  comme  Ternie,  Unie  et 
Fatza.  Tcherchehembé  est  un  bourg  assez  considé- 
rable, composé  de  sept  à  huit  cents  maisons  qui 
sont  pittoresquement  disposées  au  milieu  de  beaux 
jardins,  des  deux  côtés  du  Yechil  Irmak.  Cette  ri- 
vière est  ici  fort  large ,  quoique  très-peu  profonde 
en  été;  elle  est  traversée  par  un  pont  encore  moins 
remarquable  par  sa  longueur  que  par  la  fragilité  de 
sa  construction;  car  il  ne  consiste  qu'en  planches 
volantes  qui  reposent  sans  clous  et  sans  crampons 
sur  de  longues  perches  verticalement  fichées  dans 
la  rivière,  en  sorte  que  tout  s'ébranle  et  oscille  au 
moindre  pas,  et  que  les  cavaliers  descendent  hum- 
blement de  leurs  chevaux,  pour  le  traverser  à  pied  ; 
encore    doivent-ils    s'estimer   heureux    si    quelque 


110  AOUT-SEPTEMBRE  1854. 

planche  dérangée  dans  son  équilibre  précaire  ne 
vient  pas  leur  présenter  des  hiatus  souvent  tout 
aussi  dangereux  pour  le  piéton  que  pour  la  pauvre 
bête  qu'il  s'efforce  de  traîner  après  lui. 


CAPPADOCE. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  de  Kaïsaria,  l'an- 
cienne Césarée,  capitale  de  la  Cappadoce;  car  le  peu 
de  traces  d'antiquités  que  renferme  cette  ville  ont 
déjà  été  suffisamment  décrites,  quoique  je  sois  loin 
de  prétendre  que  tout  y  a  été  complètement  épuisé. 
Au  reste,  bien  que  j'eusse  passé  plusieurs  mois  à 
Kaïsaria,  que  j'ai  visitée  à  trois  reprises,  mon  temps 
y  fut  chaque  fois  tellement  pris  par  des  explora- 
tions géologiques  et  botaniques  de  la  contrée  envi- 
ronnante, et  surtout  par  l'étude  de  l'intéressant 
groupe  du  mont  Argée ,  dont  j'eus  le  bonheur  d'ef- 
fectuer fascension ,  qu  il  me  fut  impossible  de  con- 
sacrer le  moindre  loisir  aux  observations  archéolo- 
giques. En  parcourant  les  environs  de  Kaïsaria  j'ai 
observé,  à  une  heure  et  demie  au  sud  d'Enderlik, 
sur  le  chemin  conduisant  de  là  à  Éverek,  une  voûte 
qui  traverse  une  gorge ,  et  qui  est  évidemment  le 
reste  d'un  ancien  aqueduc.  Une  demi-heure  plus  au 
sud,  la  même  gorge  se  trouve  barrée  par  une  mu- 
raille qui  a  dû  servir  de  support  également  à  un 
aqueduc.  Quant  aux  régions  montagneuses  de  la 
Cappadoce  traversées  par  l'Anti-Taurus  et  en  em- 
brassant une  partie  de  la  Cataonie,  tout  ce  pays  m'a 
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paru  très-pauvre  en  débris  antiques ,  surtout  lors- 
qu'on le  compare  aux  autres  régions  de  l'Asie  Mi- 
neure. Ainsi,  en  remontant  le  Seïhoun  (Saras)  de- 
puis le  groupe  montagneux  nommé  Kizil-Dagh,  jus- 
qu'auprès des  sources  de  ce  fleuve,  je  n'ai  observé 
que  les  localités  suivantes  qui  puissent  mériter  peut- 
être  la  peine  d'être  signalées  à  l'attention  des  ar- 
chéologues. 

Lorsque  je  me  rendis  de  Gulek,  situé  sur  le  re- 
vers méridional  du  Bulgardagli,  à  dix  lieues  environ 
au  nord-nord-ouest  de  Tarsus,  à  Bosantakhan,  qui 
est  à  six  heures  de  marche  au  nord-est  de  Gulek,  je 
m'attendais  à  découvrir  quelques  ruines  qui  pussent 
indiquer  l'emplacement  de  Podandus,  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  dans  ces  parages;  cependant  je  n'ai 
absolument  trouvé  aucun  débris  sur  cet  espace  ;  mais 
arrivé  au  village  Kizidagh,  qui  est  à  cinq  heures  et 
demie  plus  au  nord-est  et  qui  également  ne  ren- 
ferme aucune  trace  d'antiquité ,  les  habitants  du  vil- 
lage m'apprirent  qu'à  deux  heures  et  demie  au  sud 
et  à  une  heure  au  nord  de  ce  dernier,  il  y  avait  un 
assez  grand  nombre  de  ruines  ou,  comme  il  les  in- 
diquaient dans  leur  langage,  «beaucoup  de  vieilles 
pierres  (es  kitachs)  ».  C'est  donc  peut-être  dans  les 
localités  susmentionnées  qu'il  faudra  chercher  Po- 
dandus et  non  où  on  avait  cru  les  trouver  jusqu'à 
ce  jour. 

En  continuant  de  suivre  la  direction  moyenne 
du  Seïhoun,  et  en  me  dirigeant  du  sud -sud -ouest 
au  nord-nord-est,  j'ai  trouvé,  à  trois  heures  au  sud- 
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sud-ouest  de  Karsanty-Ogloue,  situé  sur  un  affluent 
gauche  du  Sarus,  à  quinze  lieues  environ  au  nord- 
est  de  Gulek  et  à  dix-sept  lieues  environ  des  Pyles 
Ciliciennes,  beaucoup  de  fragments  d'abreuvoirs 
antiques,  gisant  près  d'une  source,  ce  qui  prouve 
que,  même  à  travers  ces  montagnes  sourcilleuses  de 
l'Anti-Taurus,  il  a  dû  exister  jadis  des  voies  de 
communication  qui  reliaient  probablement  la  côte 
de  la  Cilicie  avec  l'intérieur  de  la  Cataonie. 

En  allant  de  Farach ,  situé ,  au  pied  oriental  de 
l'Aladagh,  sur  le  Zamantasou,  affluent  droit  du  Seï- 
houn,  à  Belenkoi,  situé  sur  le  Seïhoun,  à  quinze 
heures  au  sud-est  de  Farach,  je  vis  sur  le  som- 
met d'une  montagne  les  ruines  bien  conservées 
d'une  muraille  très-considérable ,  flanquée  de  tours , 
dont  quelques-unes  sont  encore  debout;  l'enceinte 
de  la  muraille  paraît  être  très-vaste.  J'étais  mal- 
heureusement trop  bas  dans  la  vallée  pour  pou- 
voir juger  de  l'état  et  de  la  nature  de  ces  ruines,  et 
la  fermentation  qui  commençait  à  se  manifester 
parmi  les  tribus  fanatiques  de  l'Anti-Taurus  m'im- 
posait la  nécessité  de  hâter  ma  marche,  et  ne  me 
permit  point  de  gravir  la  montagne  pour  examiner 
ces  ruines.  Je  dois  donc  me  contenter  de  les  signaler 
à  l'attention  des  archéologues  qui  viendront  dans 
ces  contrées;  ces  ruines  ne  paraissent  point  porter 
de  nom  spécial,  du  moins  n'a-t-on  pu  me  les  dé- 
signer que  par  la  dénomination  vague  d'Eskizaman 
Kalessi,  ce  qui  veut  dire  littéralement  u  château 
de  l'ancienne  époque  ». 
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La  ville  de  Hatchin,  située  à  huit  heures  environ 
au  nord-nord-est  de  Belenkoi,  sur  un  affluent  du 
Seïhoun,  ne  m'a  offert  aucune  trace  d'antiquité, 
bien  que  j'eusse  espéré  en  trouver  dans  le  couvent 
arménien  assez  considérable  qui  s'y  trouve,  et  que 
j'ai  habité  à  deux  époques  différentes;  la  première 
fois  en  i8/i8,  et  la  seconde  en  i853.  Mais  entre 
Hatchin  et  Belenkoi ,  dans  le  village  Feké ,  on  voit 
une  hauteur  couronnée  d'un  très-beau  château,  qui, 
à  la  vérité,  a  tout  le  caractère  d'une  construction 
du  moyen  âge,  mais  où  l'archéologue  pourrait  peut- 
être  découvinr  quelques  éléments  d'architecture* an- 
tique employés  dans  les  matériaux  de  cette  cons- 
truction moderne. 

Je  n'ai  également  pu  trouver  presque  aucune  trace 
d'antiquité  à  Gueuksun ,  Yarpouz  et  Gurum ,  iden- 
tifiés par  quelques  savants  avec  Cucussus ,  Arabis- 
sus  et  Garnace.  Mes  recherches  n'ont  pas  eu  plus 
de  résultats  à  Elbostan ,  où ,  vu  la  proximité  d'A- 
rabissus  et  de  Cucussus,  si  toutefois  les  identifica- 
tions susmentionnées  sont  justes  ,  les  débris  em- 
pruntés aux  ruines  de  ces  cités  anciennes  eussent 
pu  figurer  parmi  les  matériaux  de  construction  d'une 
ville  comparativement  moderne,  comme  l'est  El- 
bostan. Gueuksun  peut  avoir  mille  cinq  cents  mai- 
sons, dans  les  murs  desquelles  je  n'ai  pu  découvrir 
aucun  débris  antique;  mais  j'ai  aperçu  dans  les  ci- 
metières de  la  ville  des  morceaux  de  corniches;  de 
même  j'ai  vu  quelques  débris  entre  Gueuksun  et 
Garpouz.  A  un  quart  d'heure  de  Gueuksun,. j'ai  obr 
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serve  clans  la  plaine  des  fragments  et  des  tronçons 

de  colonnes. 

CILICIE  PÉTRÉE  ET  CILICIE  CHAMPETRE. 

En  vous  faisant  traverser  toutes  les  régions  de 
l'Asie  Mineure,  de  manière  à  vous  introduire  dans 
les  Gilicies  en  dernier  lieu ,  mon  intention  était  de 
terminer  cette  rapide  tournée  archéologique  par  Ja 
contrée  qui,  plus  que  toutes  les  autres  régions  de 
l'Asie  Mineure,  semble  promettre  à  la  science  une 
mine  presque  inépuisable. 

L'importance  archéologique  des  deux  Gilicies  ne 
tient  pas  à  ce  que  ces  contrées  sont  plus  inconnues 
que  le  reste  de  la  péninsule,  ou  que  ces  monu- 
ments aient  été  moins  étudiés  que  ceux  de  toutes 
les  autres  parties  de  TAsie  Mineure.  La  raison  de 
cette  importance  est  plutôt  l'extrême  richesse  dont 
les  Gilicies  jouissent  sous  ce  rapport,  et  de  l'abon- 
dance des  renseignements  que  renferment  les  écrits 
des  anciens  sur  ces  pays  et  qui  nous  prouvent  que, 
malgré  le  nombre  très-considérable  de  monuments 
qu'on  y  a  visités  ou  entrevus,  il  doit  en  exister 
beaucoup  qui  sont  encore  à  découvrir,  d'autant 
plus  que  les  parties  septentrionales  de  ces  deux  ré- 
gions sont  très-peu  connues.  Ainsi,  par  exemple, 
bien  que  j'eusse  exploré  la  vallée  principale  du  Ga- 
lycadnus  sans  y  trouver  des  ruines ,  les  nombreuses 
vallées  latérales  qui  s'y  rattachent,  et  que  je  n'ai 
point  visitées  toutes ,  pourraient  bien  renfermer  des 
débris  intéressants;  de  même,  toute  la  portion  de 
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la  Cilicie  champêtre,  au  nord-est  d'Anana,  et  depuis 
cette  ville  jusqu'à  Marach,  est  également  encore  très- 
peu  connue  des  archéologues;  et  cependant  ces  para- 
ges, outre  les  ruines  et  les  inscriptions  de  l'époque 
classique,  doivent  en  renfermer  de  bien  intéres- 
santes relatives  à  ce  royaume  arménien,  que  le 
moyen  âge  a  vu  surgir  et  briller  avec  une  lumière 
assez  vive. 

Je  crois  inutile  de  vous  rappeler  encore  une  fois 
qu'en  Cilicie,  ainsi  que  je  l'ai  fait  ailleurs,  je  me  bor- 
nerai à  vous  signaler  seulement  ceux  des  monuments 
qui  sont  les  moins  connus  ou  qui  n'ont  pas  été  men- 
tionnés par  les  voyageurs,  ou  bien  ne  l'ont  été 
qu'assez  superficiellement  pour  devenir  l'objet  d'une 
étude  sérieuse.  Je  commencerai  par  l'extrémité  oc- 
cidentale du  littoral  de  la  Cilicie  pétrée  et  je  conti- 
nuerai à  longer  la  ligne  côtière  des  deux  Cilicies,  en 
marchant  de  l'ouest  à  l'est  et  en  m'arrêtant  de  temps 
à  autre  pour  faire  des  excursions  dans  l'intérieur 
de  ces  contrées.  i»!)io'i>o"i 

A  deux  heures  au  nord-ouest  du  petit  village 
Imamly,  situé  à  sept  heures  au  sud-est  d'Alaya,  le 
Coracesiam  des  anciens,  on  aperçoit,  non  loin  de  la 
plage  de  la  mer,  des  pans  de  murs  et  quelques  tours 
ruinées,  1-e  tout  construit  en  pierres  non  équarries 
et  portant  l'empreinte  d'un  travail  assez  médiocre. 
Un  peu  plus  au  nord-ouest ,  on  voit  les  hauteurs  cal- 
caires qui  forment  le  bord  septentrional  de  la  vallée 
arrosée  par  le  Tédérektchaï,  hérissées  de  débris 
d'anciennes  tours  et  de  murailles,  débris  qui  devien- 

8. 
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nent  de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  qu'on 
avance  vers  la  mer.  Là  les  collines  sont  couvertes  des 
restes  de  ces  édifices,  qui,  cependant,  sont  tous 
construits  en  pierres  non  taillées  et  cimentées  par 
une  chaux  remplie  de  gravier;  ils  occupent  un  es- 
pace assez  considérable  en  suivant  la  pente  des  col- 
lines et  consistent  en  pans  de  murailles  et  en  édi- 
fices voûtés,  dont  on  ne  saurait  aisément  deviner  la 
destination,  car  ils  sont  trop  petits  pour  représenter 
les  maisons  des  habitants  d'une  grande  cité.  Géné- 
ralement ,  ces  édifices  forment  un  carré  muni  de  fe- 
nêtres également  carrées.  C'est  peut-être  dans  ces 
parages  que  Strabon  (liv.  XIV)  place  Laërte.  Ces 
ruines  continuent,  à  quelques  légères  interruptions 
près,  jusqu'à  Malaya;  elles  sont  surtout  nombreuses 
sur  les  collines  qui  bordent  le  Djebelreis.  Une  de 
ces  collines,  à  côté  du  village  Mahmoutlar,  est  hé- 
rissée de  semblables  ruines,  qui  se  dessinent  d'une 
manière  fort  pittoresque.  A  un  quart  d'heure  à 
fouest  du  petit  village  Tchorak,  on  aperçoit,  à  droite 
de  la  route  qui  conduit  à  Anémour,.le  village  de  Ka- 
lédéré,  où  se  présentent  quelques  pans  de  murailles 
antiques.  Sur  la  plage  septentrionale  de  la  baie  de 
Kalédéré,  dans  la  proximité  du  village  du  même 
nom,  s'élèvent  plusieurs  pans  de  murailles  ainsi 
que  des  tours  ruinées,  d'un  travail  assez  grossier  et 
qui  n'offre  guère  le  cachet  de  farchitecture  an- 
cienne ;  cependant ,  c'est  dans  ces  parages  que  Stra- 
bon place  Charadras;  et,  en  effet,  plus  loin  dans  la 
montagne ,  on  voit  des  sarcophages  et  des  niches 
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tailles  dans  les  rochers,  qui  évidemment  remontent 
à  l'antiquité  classique. 

Dans  la  vallée,  à  deux  heures  à  l'est  d'Aneinour, 
arrosée  par  le  Soflattchaï,  on  voit,  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  des  ruines  considérables,  connues 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Sojlat-Kalessi  et  qui 
pourraient  bien  se  rattacher  à  l'ancienne  Arsinoé  de 
Strabon,  bien  que  celui-ci  ne  donne  aucun  détail 
sur  celte  ville  et  se  contente  de  la  mentionner 
(liv.  XIV)  en  ajoutant  seulement  que  la  ville  a  une 
rade,  ce  qui,  naturellement,  doit  la  placer  plus 
près  de  la  mer  que  ne  l'est  Soflat-Kalessi ,  dont  ces 
ruines  pourraient  représenter  l'acropole,  bien  que, 
d'un  autre  côté,  il  soit  étonnant  que  Strabon  ne 
l'ait  point  mentionnée.  Soflat-Kalessi  est  un  château 
composé  d'une  enceinte  ovale ,  encore  fort  bien  con- 
servée; la  muraille,  flanquée  de  plusieurs  tours  ron- 
des, n'est  percée  et  endommagée  que  sur  quelques 
points,  et  cinq  tours  sont  encore  dans  un  très-bel 
état  de  conservation.  Au  sud  de  Soflat-Kalessi  on 
voit,  tout  près  delà  mer,  des  hauteurs,  richement 
revêtues  de  pinus  lariccio,  qaercas  coccinifer,  myr- 
tlius  communis,  etc.,  et  couronnées  de  restes  de  mu- 
railles ,  qui  ont  pu  faire  partie  de  la  ville  même  de 
Mélania. 

A  sept  heures  à  Test  de  Soflat-Kalessi  se  trouve 
le  petit  village  Kalendria,  qui  n'a  que  dix-sept  à  vingt 
maisons,  d'assez  chétivc  apparence.  La  langue  de 
terre  qui  forme  le  bord  occidental  de  la  baie  est 
rouverte  des  ruines  d'une  des  murailles  dun  travail 
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grossier,  tandis  qu'à  Kalendria  même  on  voit,  noii- 
seulement  des  fragments  de  colonnes  antiques, 
mais  encore  on  aperçoit,  sur  le  bord  nord-ouest  de 
la  baie  et  sur  le  chemin  même  qui  conduit  à  Ka- 
lendria, un  édifice  quadrangulaire  avec  un  toit  en 
pierre,  sur  le  sommet  duquel  il  y  avait  sans  doute 
une  colonne;  car  on  en  remarque  encore  le  pié- 
destal. Chacun  des  quatre  pans  de  cet  édifice,  pro- 
bablement sépulcral,  est  muni  d'une  ouverture  ar- 
quée; les  arcs  sont  surmontés  de  corniches  d'ordre 
corinthien.  L'édifice,  qui  est  peu  considérable  et  qui 
de  loin  se  présente  comme  une  fontaine  turque, 
est  d'un  travail  assez  beau.  On  voit  de  plus ,  paral- 
lèlement à  la  plage,  les  traces  d'un  mur  antique. 
Strabon  (liv.  XIV)  ne  nous  apprend  rien  sur  Kalen- 
dria et  ne  fait  que  mentionner  la  ville  et  sa  rade. 
Au-dessus  de  Kalendria,  sur  le  sentier  élevé  qui 
conduit  de  ce  village  à  Aksas,  on  voit  plusieurs  sar- 
cophages brisés.  Les  hauteurs  qui  bordent  au  nord 
la  petite  baie  où  débouche  la  Soouksou,  à  une  demi- 
heure  à  fouest  de  Kalendria,  ainsi  que  la  plage 
même  de  la  baie,  offrent  une  foule  de  pans  de  murs 
et  de  tours  quadrangulaires  ;  mais  ce  sont  des  cons- 
tructions qui  n'ont  aucun  caractère  antique  et  ne 
remontent,  probablement,  qu'au  moyen  âge.  Sur  le 
flanc  du  rempart  qui  s'étend  à  fouest  de  cette  baie , 
sur  un  espace  de  trois  heures,  et  par-dessus  lequel 
passe  le  sentier  qui  conduit  de  Kalendria  à  Aksas, 
on  aperçoit  un  alignement  de  blocs  qui ,  peut-être , 
sont  les  restes  d'une  route  antique.  En  descendant 
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d'Aksas  dans  une  vallée  qui  débouche  vers  la  mer, 
on  voit  plusieurs  pans  de  murailles  et  des  tours  mu- 
tilées ;  mais  toutes  ces  ruines  n'ont  aucun  caractère 
de  l'architecture  antique  et  sont  bâties  de  pierres 
grossièrement  équarries.  Il  est  peu  probable  qu'elles 
représentent  Mélania ,  que  Strabon  place  dans  ces 
parages. 

A  l'endroit  où  l'on  descend  dans  la  plaine  de  Se- 
levké,  par  la  vallée  de  l'Ermeneksou,  à  deux  heures 
à  peu  près  de  Selevké,  on  voit,  à  gauche  du  chemin , 
plusieurs  belles  colonnes  couchées  horizontalement 
et  à  demi  ensevelies  dans  le  sable;  des  restes  de 
corniche  et  d'autres  débris  antiques  paraissent  en 
grand  nombre  à  côté  du  pont  en  pierre  qui  conduit 
à  Selevké.  Je  ne  mentionnerai  point  les  belles  ruinés 
qui  se  trouvent  sur  les  collines  voisines  de  Selevké; 
elles  ont  déjà  été  visitées  plusieurs  fois;  cependant 
des  fouilles  et  une  étude  plus  étendue  pourraient 
y  faire  découvrir  des  indications  nouvelles  sur  la 
célèbre  cité  de  Seleacia.  Quant  à  la  vallée  même 
du  Calycadnus,  que  j'ai  explorée,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  depuis  Ermcnek  jusqu'à  son  embouchure , 
je  fus  étonné  de  ne  pas  y  trouver  des  traces  d'antiqui- 
tés; il  est  possible  qu'il  en  existe  dans  quelques-unes 
des  nombreuses  vallées  latérales  qui  s'y  rattachent  et 
que  je  n'ai  pas  toutes  parcourues,  parce  que  mes  ex- 
plorations géologiques  et  botaniques  ne  l'avaient  pas 
impérieusement  exigé.  Tout  sert  à  prouver  la  grande 
extension  qu'a  du  avoir  l'antique  Seleacia,  dont  les 
ruines,  désignées  aujourd'hui  sous  ce  nom,  n'en  re- 
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préseiitcnt  probablement  qu'une  partie  tout  à  fait 
minime  ;  car  non-seulement  toute  la  plaine ,  que  l'on 
parcourt  pendant  deux  heures  en  y  descendant  de 
la  vallée  d'Ermenek  pour  arriver  au  village  Selevké, 
est  jonchée  d'anciens  débris;  mais  encore  ceux-ci 
forment  une  traînée  non  interrompue  depuis  le  vil- 
lage jusqu'à  la  mer,  oii  se  trouve  la  petite  rade, 
nommée  Echelle  de  Selevké  ou  Liman  hkélessi ,  éloi- 
gnée de  deux  heures  de  Selevké.  Sur  tout  cet  es- 
pace on  voit  des  alignements  de  pierres  taillées, 
des  restes  d'enceintes  quadrangulaires,  des  colonnes, 
des  fragments  de  corniches,  etc.  Ces  débris  sont 
particulièrement  très-nombreux  à  côté  du  village 
Tchaouchraahazy,  situé  sur  une  des  collines  calcaires 
que  l'on  voit  à  droite  du  chemin  qui  conduit  du 
village  à  l'Echelle;  de  même  cette  dernière  est  en- 
combrée de  fragments  d'architecture  antique.  L'E- 
chelle n'est  composée  que  de  cinq  à  six  maisons  ha- 
bitées par  des  Arméniens  qui  font  le  commerce  de 
bois,  en  le  livrant  aux  bâtiments  qui  viennent  le 
chercher  d'Alexandrie  et  de  Beyrout. 

A  une  demi-heure  au  sud-ouest  de  l'Echelle  on 
voit,  sur  l'extrémité  d'un  long  promontoire,  qui  se 
termine  en  une  langue  de  terre  basse  et  élargie, 
les  ruines  d'un  bel  édifice  antique,  dont  plus  de  huit 
fenêtres  arquées  sont  parfaitement  conservées.  C'est 
probablement  un  temple  qui  devait  se  présenter 
d'une  manière  extrêmement  pittoresque,  car  en- 
core maintenant  ces  ruines  mutilées  frappent  le  re- 
gard de  loin.  Ce  temple  se  trouve  dans  la  proximité 
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de  débris  antiques  qui,  sans  doute,  représentent 
remplacement  d'une  ancienne  cité,  car  la  langue  de 
terre  susmentionnée  est  séparée  du  rempart  des 
montagnes  qui  bordent  la  côte  par  une  étroite 
vallée  tout  encombrée  de  ruines,  qui  remontent 
également  le  long  du  flanc  sud-est  et  sud  du  rem- 
part. Ces  ruines  consistent  en  pans  de  murs  de  mai- 
sons antiques,  dont  on  aperçoit  très-loin  l'enceinte 
intérieure  par  les  traces  des  murs  qui  la  formaient; 
des  fourrés  de  broussailles  et  d'arbres  masquent 
et  encombrent  entièrement  tous  ces  débris.  Je  n'ai 
pu  identifier  ces  ruines  avec  aucune  des  villes  an- 
ciennes mentionnées  par  Strabon  (liv.  XIV)  sur 
cette  partie  de  la  côte,  car  le  géographe  place 
Holmi  à  l'ouest  du  cap  Sarpedon,  quoiqu'il  dise 
que  cette  ville  se  trouvait  près  de  Selevké,  et,  que, 
en  effet,  les  débris  dont  il  s'agit  ne  sont  distants  que 
d'environ  trois  heures  de  cette  ville ,  tandis  qu'en 
plaçant  Holmi  immédiatement  à  l'ouest  du  cap  Sar- 
pedon, cette  cité  se  trouverait  éloignée  de  Selevké 
au  moins  de  Huit  lieues.  A  une  heure  à  peu  près  au 
sud-ouest  de  ces  débris,  à  deux  heures  de  fÉchelle 
et  à  quatre  de  Selevké,  se  trouve  un  golfe  assez  si- 
nueux, dans  le  fond  duquel  on  voit,  sur  la  plage 
rocailleuse,  un  petit  ruisseau  saumâtre  qui  se  jette 
dans  le  golfe,  et  dont  l'embouchure,  ainsi  que  toute 
la  plage  du  dernier,  offre  des  restes  d'édifices  an- 
ciens. Le  golfe  est  bordé  au  sud-est  par  un  promon- 
toire élevé  que  couronne  un  ancien  fort,  dont  les 
murs  descendent  du  côté  de  la  mer.  Presque  en  face 
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de  ce  promontoire,  on  voit  l'île  de  Dana,  qui  peut- 
être  est  i'ancienne  Pityussa,  que  Strabon  ne  men- 
tionne pas. 

Avant  de  nous  avancer  à  l'est  de  Selevké ,  le  long 
du  littoral,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
vous  dire  quelques  mots  sur  l'état  archéologique  de 
l'intérieur  de  la  Cilicie  pétrée,  que  j'ai  traversée 
obliquement  depuis  Karaman  jusqu'à  Selevké.  La 
contrée  que  coupe  cette  ligne ,  qui  a  plus  de  vingt- 
six  lieues  métriques  de  longueur  du  nord-ouest  au 
sud-est,  est  d'une  aridité  extrême ,  particulièrement 
depuis  Karaman  jusqu'à  Caratachkoi,  où  pendant 
près  de  seize  heures  nous  gravîmes  des  plateaux  ro- 
cailleux ,  froids,  entièrement  déboisés;  c'est  le  vrai 
type  de  la  Cilicie  pétrée ,  et  il  est  probable  qu'à  l'é- 
poque la  plus  brillante  de  son  histoire  cette  partie 
de  la  Cilicie  n'avait  pas  un  aspect  bien  différent  de 
celui  quelle  offre  aujourd'hui;  aussi  jusqu'à  Kara 
tachkoi  ne  voit-on  nulle  part  la  moindre  trace  de 
débris  antiques;  ce  n'est  qu'aux  approches  de  ce 
misérable  village  que  se  présentent  quelques  frag- 
ments de  dalles  et  de  colonnes.  Mais  à  peine  eûmes- 
nous  franchi  ce  village,  que  s'opéra  une  métamor- 
phose complète.  La  contrée  devint  pittoresque  et 
nous  entrâmes  dans  un  magnifique  groupe  monta 
gneux,  désigné  dans  le  pays  par  le  nom  de  Djehel 
hissar  ou  «  montagne  aux  châteaux  »,  nom  éminem 
ment  significatif;  car  c'est,  certes,  une  des  localités 
de  toute  l'Asie  Mineure  la  plus  riche  en  superbes 
ruines.  A  l'endroit  même  où  Ton  entre  dans  la  mon- 
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tagne,  on  voit  les  restes  d'une  voie  antique  qu'on  ne 
quitte  plus  jusqu'à  Ousounbourdj ,  c'est-à-dire  sur 
un  espace  de  plus  de  trois  heures.  Après  avoir  che- 
miné pendant  environ  une  demi-heure  sur  les  dalles 
et  blocs  redressés  de  ce  pavé,  qui  remonte  et  descend 
les  hauteurs  de  Djebel  hissar,  on  passe  par  une  porte 
magnifique,  dont  les  restes  sont  encore  fort  bien 
conseiTés.  Cette  porte,  construite  en  belles  dalles, 
complète  artificiellement  f ouvrage  de  la  nature; 
car  les  rochers  en  cet  endroit  forment  une  saillie 
et  se  joignent  presque  en  une  voûte  et  détermi- 
nent une  porte  naturelle.  Ce  splendide  ouvrage  de 
fart,  qui  vient  compléter  d'une  manière  si  ingé- 
nieuse fœuvre  de  la  nature,  sert  d'introduction  à 
tout  une  série  d'anciens  monuments,  dont  la  mon- 
tagne est  littéralement  hérissée  et  qui  en  font,  pour 
ainsi  dire,  une  seule  galerie  non  interrompue,  qui 
va  se  rattacher  aux  ruines  d'Ousounbourdj  ;  en  effet, 
toutes  les  hauteurs  de  la  montagne  Djebel  hissar 
sont  percées  de  voûtes  et  de  niches ,  dont  quelques- 
unes  renferment  des  restes  de  sarcophages.  C'est  cer- 
tainement la  splendide  nécropole  de  la  cité  dont  on 
voit  les  ruines  à  Ousounbourdj ,  nécropole  dont  la 
longueur  a  au  moins  trois  lieues.  Elle  s'étend  à  tra- 
vers la  montagne  jusqu'au  plateau  qui  porte  le  mi- 
sérable village  d'Ousounbourdj ,  situé  à  trois  heures 
et  demie  au  sud  de  Karatachkoi.  Ce  plateau  est  sé- 
paré, à  fouest  et  au  sud-ouest,  par  une  gorge  ou 
vallée  étroite,  d'un  renflement  qui  s'étend  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  c'est  sur  le  revers  presque  hori- 
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zontal  de  celte  gorge  que  se  dresse  la  magnifique 
porte  de  l'ancienne  cité  dont  on  voit  les  décombres 
disséminés  sur  un  espace  très-vaste.  Au  sud-est  de  la 
porte  se  trouve  le  pan ,  encore  très-bien  conservé , 
d'un  beau  mur  auquel  font  face  onze  colonnes  co- 
rinthiennes. Un  peu  au  nord-est  du  mur  se  présen- 
tent cinq  autres  colonnes,  également  debout,  et  plus 
loin,  à  peu  près  dans  la  même  direction  encore, 
cinq  colonnes  surmontées  de  beaux  chapiteaux  et 
portant  quelques  lambeaux  de  la  corniche.  Enfm, 
encore  plus  loin,  et  déjà  dans  la  direction  du  Dje- 
bel hissar,  on  voit  une  tour  carrée,  en  belles  dalles, 
qui  était  probablement  une  de  celles  qui  flanquaient 
la  muraille  de  la  ville.  Cette  dernière  a  dû  suivre 
les  accidents  d'un  sol  très-inégal  ;  il  y  a  d'immenses 
amoncellements  de  dalles,  de  colonnes  renversées,  de 
chapiteaux  brisés,  etc.,  hérissés  de  broussailles,  de 
chênes,  de  palinurus  aculeatus,  etc.  J'ai  aperçu  quel- 
ques traces  d'inscriptions  grecques  dans  plus  d'un 
endroit;  mais  il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour 
étudier  toutes  ces  ruines  et  y  recueillir  les  révéla- 
tions qu'elles  renferment  sans  doute.  Dans  tous  les 
cas  ,  elles  représentent  certainement  les  restes  d'une 
cité  de  la  plus  belle  époque  de  farchitecture  grec- 
que. Bien  que  la  voûte  qui  conduit  à  travers  le 
Djebel  hissar  paraisse  avoir  traversé  la  nécropole  de 
la  ville,  cependant,  tout  au  milieu  des  ruines  de 
cette  dernière ,  on  rencontre  des  débris  d'énormes 
sarcophages.  On  y  voit  également  plusieurs  puits 
antiques,  et  il  est  probable  qu'on  en  découvrirait 
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aussi  dans  la  nécropole ,  ce  qui  serait  d'une  impor 
tance ,  non-seulement  archéologique,  mais  aussi  pra- 
tique; car  le  Djebel  hissar  est  remarquable  par 
l'absence  complète  d'eau,  et  on  n'en  trouve  pas  une 
goutte  sur  tout  l'espace  de  près  de  quatre  heures 
depuis  Karatachkoi  jusqu'à  Ousounbourdj . 

En  allant  d'Ousounbourdj  à  Selevké  on  voit,  à 
trois  heures  du  premier,  sur  le  bord  d'une  vallée , 
à  gauche,  un  rocher  couronné  d'un  ancien  châ- 
teau, qui  pourrait  bien  appartenir  à  l'époque  grec- 
que; mais  nous  ne  le  vîmes  que  de  loin. 

Sur  plus  d'un  point  de  l'espace  qu'on  franchit 
entre  Ousounbourdj  et  la  localité  susmentionnée, 
on  aperçoit  les  restes  d'une  ancienne  route  qui 
prennent  un  tel  développement  entre  l'endroit  sus- 
mentionné et  Selevké,  que  souvent  la  marche  de- 
vient presque  impossible.  C'est  ainsi  qu'on  chemine 
d'abord,  pendant  deux  heures,  sur  une  large  nappe 
de  dalles  brisées  et  redressées,  où  les  chevaux  ne 
peuvent  plus  avancer,  car  ils  glissent  à  chaque  pas 
ou  ont  leurs  pieds  engagés  entre  les  blocs  pointus. 
On  est  souvent  forcé  de  mettre  pied  à  terre,  sans 
pouvoir  avancer  autrement  qu'à  tâtons;  d'ailleurs,  il 
est  impossible  d'éviter  ces  espèces  de  barricades, 
car  de  tous  côtés  la  contrée  est,  non-seulement  hé- 
rissée d'arbres,  mais  encore  encombrée  de  tels  mon- 
ceaux de  ruines ,  qu'on  ne  saurait  y  passer  avec  des 
chevaux  de  bât. 

Parmi  ces  énormes  accumulations  de  débris ^'é- 
difices  antiques ,  on  voit  fréquemment  quelques-uns 
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de  ces  derniers  encore  debout.  C'est  ainsi  qu  à  qua- 
tre heures  d'Ousounbourdj  on  aperçoit,  à  gauche, 
sur  une  petite  hauteur,  un  beau  temple,  parfaite- 
ment conservé,  de  forme  carrée,  le  frontispice  re- 
posant sur  quatre  colonnes  corinthiennes;  du  côté 
opposé,  à  droite,  se  présentent  deux  temples  sem- 
blables, ainsi  que  des  pans  de  mur  et  des  colonnes 
corinthiennes  isolées,  qui  se  dressent  sur  le  sommet 
d'une  hauteur  limitrophe.  A  quatre  heures  et  demie 
d'Ousounbourdj ,  où  la  route  antique  descend  par 
une  pente  assez  forte  dans  la  direction  de  la  mer, 
qui  se  déploie  majestueusement  devant  le  voyageur, 
on  voit  encore  un  temple  du  même  genre ,  sur  le 
frontispice  duquel  se  trouve  une  inscription  grecque 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  copier.  Tous  ces 
temples,  vu  leurs  dimensions  peu  considérables, 
paraissent  avoir  été  des  monuments  sépulcraux. 

A  cinq  heures  d'Ousounbourdj ,  et  aune  heure  et 
demie  de  Selevké,  les  dalles  disparaissent  de  plus 
en  plus,  et,  d'aillems,  la  contrée  devenant  moins 
accidentée ,  on  peut  s'en  éloigner  plus  aisément,  tan- 
dis que  jusque-là  d'énormes  monceaux  de  tronçons 
de  colonnes,  de  chapiteaux,  de  dalles  etc.  forment 
des  remparts  des  deux  côtés ,  remparts  du  reste  hé- 
rissés de  beaux  taillis  de  pinus  lariccio ,  quercas  saber 
et  qaercus  Lihaniy  palinarus  acateatas,  arbustus  aredo, 
myrthus  communis,  etc. 

Lorsque  cette  longue  voie ,  aujourd'hui  si  pénible 
pâlir  le  piéton  comme  pour  le  cavalier,  traversait 
jadis  une  contrée  animée  par  de  magnifiques  mo- 
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numents  et  une  nombreuse  population,  elle  a  dû 
offrir  aux  voyageurs  une  véritable  promenade  des 
plus  pittoresques.  Cependant  elle  paraît  avoir  été  plus 
commode  pour  les  piétons  que  pour  les  chevaux; 
car,  comme  chez  les  anciens,  ceux-ci  n'étaient  pas 
ferrés  ;  on  ne  conçoit  pas  ti^op  comment  ils  pouvaient 
cheminer  sans  glisser  ou  tomber  sur  les  surfaces 
unies  de  ces  dalles.  Dans  tpus  les  cas,  il  est  fort  pro- 
bable que  cette  antique  voie  servait  à  relier  la  cité 
que  représentent  les  belles  ruines  d'Ousounbourdj 
à  Seleucia  (Sélefké),  bien  que,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  aux  approches  de  cette  dernière  ville,  le  pavé 
antique  se  perde  insensiblement. 

Après  cette  digression  sur  la  course  que  j'ai  faite 
à  travers  la  Cilicie  depuis  Karaman  jusqu'à  Selevké, 
nous  pouvons  continuer  notre  tournée  du  littoral 
en  nous  avançant  au  nord -est  de  Selevké.  Lors 
qu'on  suit  cette  direction  pour  se  rendre  à  Ayach, 
on  aperçoit  à  une  demi-heure  au  nord-est  du  vil- 
lage Perchembé,  sur  un  cap  peu  élevé  qui  avance 
dans  la  mer,  les  ruines  d'un  grand  nombre  d'anciens 
édifices  ;  ce  sont  des  pans  de  murs  et  de  tours  dont 
la  construction  se  rapproche  plutôt  du  style  byzantin 
ou  du  moyen  âge  que  de  l'antiquité  classique;  on  y 
voit  entre  autres  les  restes  d'un  aqueduc  assez  bien 
conservé.  Ce  fut  à  deux  heures  de  Perchembé, 
qu'en  descendant  vers  une  jolie  baie  nous  y  ren- 
contrâmes quelques  pêcheurs,  dont  l'un  m'apprit 
qu'à  une  demi-heure  de  là,  dans  la  montagne,  il  y 
avait  une  grotte  très-spacieuse,  ce  qui  tne  rappela 
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immédiatement  l'antre  de  Coricus,  que  j'avais  de- 
puis plusieurs  jours  vainement  demandé,  recevant 
toujours  pour  réponse  que  les  montagnes  de  cette 
contrée  sont  parsemées  de  grottes  et  de  cavernes,  et 
qu'ainsi  on  ne  savait  point  quelle  était  celle  que  je 
cherchais.  Je  laissai  aussitôt  mes  chevaux  et  mon 
bagage,  le  3 o  juin  1882,  dans  la  baie,  et  je  partis 
à  pied  accompagné  de  mon  guide.  Nous  gravîmes, 
sans  d'autres  difficultés  que  celles  que  présentaient 
les  dalles  bouleversées  d'une  route  antique,  la  hau- 
teur qui  se  trouve  au  nord-ouest  de  la  baie,  et  au 
bout  d'un  quart  d'heure  nous  arrivâmes  devant  les 
pans  encore  fort  bien  conservés  d'un  édifice  antique, 
au  nord  duquel,  aune  centaine  de  pas,  se  déploie 
une  gorge  profonde,  de  longueur  et  largeur  peu 
considérables;  elle  est  dirigée  du  nord  au  sud  et  se 
trouve  hérissée  de  tous  côtés  par  des  masses  pitto- 
resques de  calcaire ,  à  contours  mamelonnés  ou  res- 
semblant à  des  colonnes;  les  rochers  ainsi  que  le  fond 
de  la  gorge  sont  revêtus  de  quelques  caroubiers , 
figuiers  et  mûriers,  dont  les  derniers  étaient  chargés 
de  fruits  noirs  très-succulents.  Un  pavé  antique  dis- 
posé en  gradins  conduit  dans  la  gorge;  les  dalles 
bouleversées  de  ce  pavé  rendent  la  descente  assez 
incommode,  même  à  pied;  à  cheval,  elle  est  impos- 
sible. L'édifice  antique  susmentionné  qui  se  trouve 
à  côté  de  la  gorge  se  rattache  aux  ruines  de  beau- 
coup d'autres  édifices  qui  descendent  des  flancs  de  la 
montagne  jusque  près  de  la  mer.  A  l'extrémité  mé- 
ridionale  de  la  gorge,  s'élève  un  rocher  qui  fait 
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saillie  dans  l'intérieur  de  la  gorge ,  dont  il  forme  la 
paroi  de  ce  côté,  sans  atteindre  le  bord  supérieur 
de  cette  dernière.  C'est  au  pied  de  ce  rocher  que 
l'on  voit  l'ouverture  qui  conduit  dans  l'intérieur;  en 
un  mot,  c'est  l'entrée  de  l'antre  célèbre  de  Coricus. 
L'ouverture ,  vue  du  haut  de  la  gorge ,  n'apparaît  que 
comme  ime  fente  ;  mais ,  examinée  de  près ,  on  voit 
que   c'est  une   excavation  considérable,  de   forme 
ovale ,  s' évasant  en  une  vaste  voûte  fort  élevée.  De- 
vant l'ouverture  même  on  aperçoit  un  édifice  oblong 
dirigé  de  l'ouest  à  l'est,  dont  l'extrémité  orientale 
se  termine  en    un  demi-cercle  surmonté   de  plu- 
sieurs  arcs.  L'intérieur  de  cette  voûte  conserve  en- 
core les  traces   de  fresques  représentant  des  saints 
en  costume  byzantin.  C'était  évidemment  une  église 
chrétienne,  qui  aujourd'hui  est  convertie  en  mos- 
quée ,  où  quelquefois  ïimam  «  curé  »  d'un  des  villages 
limitrophes  vient  réciter  des  prières.  Aussitôt  qu'on 
a  pénétré  dans  l'intérieur  de  l'ouverture ,  devant  la- 
quelle se  trouvent  ces  i\estes  d'une  ancienne  église, 
le  sol  commence  à  incliner  assez  rapidement  au  sud, 
et  l'on  se  trouve  dans  une  va.ste  caverne ,  fort  élevée, 
dont  les  parois  et  le  sol  sont  hérissés  de  stalactites 
et  de  stalagmites.  Une  couche  de  terre  grasse,  dont 
le  sol  de  la  caverne  est  revêtu ,  y  rend  la  marche  très- 
pénible;  ces  dépôts,  en  s'amoncelant  localement, 
ont  déterminé  des  excavations  et  des  saillies  qu'on 
ne  peut  franchir  sans  l'assistance  d'une  torche;  on 
s'exposerait  autrement  à  des  chutes  fâcheuses.  Sur 
une  des  parois  de  la  caverne ,  j'ai  découvert  une  ins- 
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cription.  A  mesure  qu'on  avance  dans  la  direction 
sud  et  sud-est,  l'excavation  s'abaisse  et  se  rétrécit, 
tout  en  conservant  une  hauteur  assez  considérable 
pour  qu'on  puisse  toujours  s'y  tenir  debout,  sans 
qu'on  soit  jamais  obligé  de  se  baisser  ;  on  voit  en- 
suite les  voûtes  de  l'intérieur  se  rapprocher  telle- 
ment au  sud- est  et  à  l'ouest,  qu'elles  finissent  par 
ne  plus  former  qu'une  fente ,  où  l'on  ne  peut  plus 
se  glisser  que  sur  le  ventre.  C'est  vers  ces  parties,  au 
fond  de  la  caverne,  que  l'on  entend  le  bruissement 
d'un  torrent.  Mon  guide  m'assura  qu'on  le  voyait 
jadis  couler  dans  des  canaux  ouverts;  mais  que,  peu 
à  peu ,  les  éboulements  progressifs  des  parois  ont 
formé  au-dessus  de  ces  eaux  des  espèces  de  murs  et 
de  voûtes  qui  ont  fini  parles  renfermer  dans  des  con- 
duits souterrains.  La  longueur  de  toute  la  caverne 
du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest,  c'est-à-dire  de- 
puis son  ouverture  flanquée  par  les  restes  de  l'an- 
cienne église,  jusqu'à  l'endroit  où  la  caverne  se  ré- 
duit en  une  fente,  est  de  deux  cent  soixante  et  onze 
mètres;  sa  largeur  moyenne  pourrait  être  évaluée  à 
vingt  mètres ,  et  sa  hauteur  moyenne  k  trente  mètres. 
Cependant ,  vu  l'extrême  inégalité  des  voûtes  supé- 
rieures, qui  tantôt  s'abaissent  par  refiPet  des  saillies, 
tantôt  se  creusent  en  coupoles ,  l'élévation  de  la  ca- 
verne présente  les  plus  grandes  variétés.  C'est  ainsi 
qu'à  l'ouverture  même  par  laquelle  on  pénètre  dans 
l'intérieur,  la  dimension  dans  le  sens  vertical  pourrait 
sur  plusieurs  points  avoir  de  soixante  et  dix  à  quatre- 
vingt-dix  et  même  cent  mètres.  Il  n'y  a  dans  la  ca- 


SUR  LES  ANTIQUITÉS  DE  L^ASIE  MINEURE.       131 

veine  aucune  végétation,  et  quant  à  la  gorge  qui  y 
conduit,  je  n'y  ai  point  trouvé  de  safran  [crocus  sativa, 
Lin.),  dont  selon  Strabon  (liv.  XIV)  l'antre  de  Coricus 
tire  son  nom  [xpéx.os).  Au  reste  Dioscorides  (liv.  I, 
p.  2  5)  et  Pline  (liv.  XXI,  p.  i  -7)  mentionnent  égale- 
ment le  safran,  qui,  d'après  eux,  croît  en  abondance 
sur  le  mont  Coricus,  tandis  que  Pomponius  Mêla 
(liv.  I,  p.  i3),  auquel  nous  devons  la  description 
la  plus  détaillée  de  cet  antre,  ne  mentionne  point 
l'iridée  en  question.  Aucun  auteur  postérieur  aux 
écrivains  susmentionnés  ne  parle  de  cette  localité 
si  célèbre,  et  le  peu  d'Européens  qui,  au  moyen 
âge  furent  dans  le  cas  de  visiter  cette  côte ,  et  notam- 
ment Josafa  Barbaro,  gardent  un  silence  complet 
à  ce  sujet,  en  sorte  quelle  n'a  été  jusqu'ici  examinée 
par  aucun  voyageur,  et  que  ceux  parmi  les  mo- 
dernes qui  ont  visité  ces  parages,  n'en  ont  même 
jamais  pu  constater  l'existence.  Aussi,  lorsqu'en 
1812,  le  capitaine  Beaufort  (Karamania,  p.  2^8) 
releva  cette  partie  dii  littoral,  il  ne  put  jamais  par- 
venir à  recueillir,  auprès  des  habitants  du  pays,  la 
moindre  information  qui  pût  le  mettre  sur  la  trace 
de  l'antre.  > 

L'assertion  que  la  grotte  de  Coricus  n'a  été  Vt4 
par  aucun  voyageur  moderne  est  mise  hors  de  douté 
par  fautorité  si  compétente  de  M.  Vivien  djc  Saint- 
Martin,  qui  a  soumis  à  une  analyse  consciencieuse 
toutes  les  reptations  publiées  jusqu'aujourd'hui  sur 
l'Asie  Mineure.  Or,  ce  judicieux  écrivain  dit  posi- 
tivement: «Nul  voyageur  moderne,  que  nous  sa- 

9- 
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chions ,  n'a  visité  cette  grotte ,  autrefois  si  fameuse  ^  » 
On  peut  ajouter  que  les  anciens  eux-mêmes  ne  la 
connaissaient  que  fort  imparfaitement;  car,  parmi 
les  auteurs  qui  nous  la  décrivent,  l'un,  Pomponius 
Mêla,  dit  positivement  :  «L'on  ne  connaît  point  l'é- 
tendue de  cette  caverne;  elle  est  tellement  effrayante 
que  personne  n'a  encore  osé  pénétrer  jusqu'au  fond.  » 
Il  résulte  des  descriptions  de  Strabon  et  de  Pompo- 
nius Mêla  que,  quant  à  la  configuration  générale, 
leurs  descriptions  s'accordent  assez  bien  avec  la  lo- 
calité telle  qu'elle  est  aujourd'hui;  car  tous  les  deux 
distinguent  ce  que  nous  avons  appelé  la  gorge  et 
r antre  proprement  dits. 

;.  Strabon  appelle  la  première  une  excavation  ar- 
rondie, et  la  seconde  une  caverne,  et  Pomponius 
Mêla  dit  qu'après  qu'on  est  descendu  dans  la  large 
caverne  on  en  trouve  une  autre.  Mais  comme  Pom- 
ponius Mêla  représente  la  large  caverne,  c'est-à- 
dire  ce  que  nous  avons  appelé  gorge,  comme  com- 
plètement recouverte  de  branchages  d'arbres,  il  a 
pu  donner  aux  deux  excavations  le  même  nom 
(ïantre,  comme  étant  également  recouvertes  de  tous 
côtés,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  aujourd'hui. 
Au  reste,  Pomponius  Mêla  décrit  avec  tant  d'en- 
thousiasme l'antre  de  Coricus,  qu'il  devient  très-pro- 
bable qu'il  ne  l'a  connu  que  par  ouï-dire;  car,  abs- 
traction faite  de  tout  ce  que  fart  a  pu  avoir  ajouté 
et  de  ce  qui  aurait  été  détruit  par  l^|||*iècles,  on  ne 
voit  pas  comment  ont  pu  disparaître  les  nombreux 

^    Histoire  des  àècouvertes  géographiques ,  t.  II,  p.  4»  6. 
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iilets  d'eau  qui,  selon  lui,  se  précipitent  du  haut 
des  rochers  dont  la  gorge  est  entourée ,  et  qui  re- 
haussaient l'impression  d'une  scène  qu'il  trouve  si 
belle  et  si  merveilleuse,  qu'au  premier  aspect  elle 
trouble  l'esprit  :  Adeo  mirifieus  ac  palcher,  ut  mentes 
accidentiam  primo  aspecta  consternât.  En  un  mot, 
il  ne  reste  de  vrai  de  la  description  si  brillante,  et 
évidemment  exagérée  de  Pomponius  Mêla,  que  la 
configuration  générale  de  la  gorge  et  de  l'antre,  qui 
se  trouve  à  son  extrémité  méridionale ,  et  l'existence 
de  la  source  qui  coule  dans  l'intérieur  de  cet  antre, 
que  Pomponius  Mêla  appelle  ,  dans  son  langage  hy- 
perbolique, grand  fleuve  ingens  amnis.  Quant  aux 
arbres  qui  se  voûtaient  par-dessus  la  gorge  et  en 
faisaient  un  réduit  parfaitement  ombragé,  et  quant 
aux  cascades  qui  descendaient  des  rochers,  on  ne 
les  trouve  plus  aujourd'hui,  et  il  est  douteux  que 
les  assertions  du  géographe  romain  doivent  être  pri- 
ses à  la  lettre.  Je  ferai  observer  que,  pour  ce  qui  est 
du  safran  susmentionné ,  il  serait  possible  que  dans 
une  saison  favorable  on  pût  le  trouver,  et  qu'à  l'époque 
où  je  visitais  la  grotte,  la  plante  ne  pouvant  être  en 
évidence,  ses  bulles  fussent  ensevelies  à  une  pro- 
fondeur considérable.  Cependant  les  renseigne- 
ments que  je  pris  auprès  de  mon  guide,  ancien 
pâtre,  qui  visite  fréquemment  ces  lieux,  ne  m'ont 
pas  permis  de  constater  l'existence  de  cette  plante, 
qui,  d'après  Pline  et  Strabon,  devait  y  être  en  si 
grande  quantité,  que  l'œil  même  de  mon  guide  eût 
pu  en  avoir  été  frappé.  Pomponius  Mêla  mentionne 
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dans  la  proximité  de  l'antre  de  Coricus  celui  de 
Tyhhen  :  c'est  un  point  à  constater,  et  je  le  recom- 
mande aux  voyageurs.  Il  est  intéressant  de  voir  près 
de  la  grotte  un  monument  du  culte,  car  déjà  Pom- 
ponius  Mêla  observe  que  l'antre  était  habité  par  des 
dieux  et  en  était  digne,  habitaricjae  a  diis  et  dignas  et 
créditas.  Ainsi,  la  distance  qui  sépare  si  souvent  la 
réalité  de  la  description  se  trouve  confirmée  une 
Ibis  de  plus  lorsqu'on  compare  cette  célèbre  grotte, 
telle  que  nous  la  dépeint  Pomponius  Mêla  et  telle 
qu'elle  est  réellement;  car,  après  tout,  elle  ne  sau- 
rait, sous  aucun  rapport,  soutenir  le  parallèle  avec 
tant  d'autres  cavernes  célèbres ,  quand  même  on  se 
bornerait  à  la  comparer  à  celles  existant  en  Europe , 
comme,  par  exemple,  les  grottes  d'Antiparos,  d'A- 
delsberg,  et  la  magnifique  et  vaste  excavation  dans 
le  Derbyshire ,  avec  ses  parois  tout  étincelantes  de 
superbes  cristaux  violets  de  fluorspath,  sans  men- 
tionner plusieurs  grottes  dans  le  Northumberland , 
dans  l'Arcadie ,  dans  l'île  de  Naxos  et  dans  d'autres 
localités,  qui  sont  toutes  ou  supérieures  en  beauté 
et  en  extension  à.  l'antre  de  Coricus,  ou  bien  ne  lui 
cèdent  sous  aucun  rapport. 

A  une  heure  et  demie  à  l'est-sud-est  de  la  célèbre 
grotte  se  trouve  une  baie  avec  une  île,  qui  porte  un 
fort  ruiné ,  nommé  Kislar  Kalessi ,  et  qui  consiste  en 
une  muraille  flanquée  de  plusieurs  tours  et  ayant 
le  caractère  d'une  construction  du  moyen  âge.  Il  en 
est  de  même  des  murailles  et  tourelles  qui  s'élèvent 
sur  le  cap  peu  avancé  qui  borde  la  baie  au  nord-est. 
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C'est  un  amas  d'édifices  en  pierre,  pittoresquement 
groupés  et  formant  un  château  fort  dont  le  style  est 
également  celui  du  moyen  âge  ;  on  l'appelle  Kurghos, 
ce  qui  n'est,  comme  on  le  sait,  que  le  nom  cor- 
rôn^pu  de  la  ville  de  Coricus ,  au  milieu  des  ruines 
de  laquelle  surgit  ce  fort.  Il  est  vraisemblable  que 
le  fort  de  Kurko,  que  la  flotte  vénitienne  assiégea 
au  xv'  siècle,  et  dont  Josafa  Barbaro,  qui  était  un  des 
chefs  de  f  expédition,  nous  a  laissé  une  description , 
est  le  moderne  Kurghos,  tandis  que  l'ancienne  ville 
de  Coricus  avait  déjà  disparu  depuis  longtemps. 
Aussi  Etienne  de  Byzance  ne  mentionne  ni  Coricus 
ni  Kurghos. 

Au  nord  et  au  nord- est  du  château  de  Kurghos , 
de  nombreuses  ruines  encombrent  les  vallées  acci- 
dentées qui  coupen  t  le  littoral  et  les  renflements  éche- 
lonnés dans  la  direction  de  la  ligne  côtière.  Ces 
ruines  constituent  une  des  plus  magnifiques  et  des 
plus  vastes  que  j'eusse  vues  en  Asie  Mineure.  C'est 
une  série  de  temples  sépulcraux,  de  niches ,  de  voûtes, 
de  superbes  sarcophages ,  dont  plusieurs  portent  des 
inscriptions  grecques,  tantôt  échelonnées  symétri- 
quement dans  la  direction  de  la  ligne  littorale  et  se 
dressant  des  deux  côtés  de  la  route  qui  conduit  à 
Ayaclî,  tçintôt  disséminées,  tantôt  entassées  pêle-mêle. 
En  suivant  la  côte  à  une  certaine  distance,  on  che- 
mine péniblement,  pendant  plus  d'une  heure,  sur  les 
dalles  boulerversées  d'une  ancienne  voie,  qui  conduit 
probablement  de  Coricus  à  Sébaste,  en  passant  cons- 
tamment au  milieu  de  montagnes,  de  sarcophages, 
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de  colonnes  corinthiennes,  de  chapiteaux,  etc.,  ie  toul 
hérissé  de  broussailles,  de  lauriers,  de  myrtes,  de 
Jauri ers-roses,  de  caroubiers,  etc.  Cette  voie  est 
bordée  à  gauche  par  une  longue  muraille  encore 
fort  bien  conservée,  et  l'on  passe  successivement  de- 
vant les  restes  de  deux  édifices  qui,  à  en  juger  par 
la  disposition  de  leur  enceinte  intérieure,  où  l'on 
peut  distinguer  l'emplacement  de  l'autel,  ont  dû 
avoir  été  des  églises  chrétiennes.  Après  avoir  che- 
miné pendant  une  heure  à  travers  les  ruines  de 
Coricus,  on  descend  vers  une  baie  peu  abritée,  éga- 
lement hérissée  de  débris  et  d'une  série  de  temples 
sépulcraux,  ainsi  que  de  nombreux  sarcophages. 
On  y  voit,  entre  autres,  quelques  colonnes  cannelées 
se  dresser  au  milieu  d'énormes  tas  de  dalles ,  des 
fragments  de  chapiteaux  et  de  corniches.  Ces  rui- 
nes, qui  pourraient  bien  être  celles  de  Sébaste,  se 
rattachent  si  intimement  à  celles  de  Coricus,  qu'il 
serait  difficile  de  tracer  une  limite  entre  les  deux 
villes.  Elles  recouvrent  littéralement  toute  la  surface 
des  collines  qui ,  par  des  pentes ,  tantôt  douces , 
tantôt  abruptes,  descendent  vers  la  mer.  A  l'époque 
où  Coricus  et  Sébaste  avaient  tous  leurs  monu- 
ments debout ,  rien  ne  devait  égaler  la  splendeur  du 
panorama  que  ces  deux  cités  présentaient  lorsqu'on 
les  apercevait  de  la  mer;  d'un  autre  côté,  les  habi 
tants  de  ces  villes  et  les  visiteurs  de  Sébaste  de- 
vaient également  jouir  d'une  vue  magnifique.  En 
construisant  avec  les  débris  des  ruines  de  Sébaste 
quelques  huttes  adossées  aux  temples,  aux  sarco- 
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phages,  ou  fixées  dans  les  interstices  des  dalles,  un 
petit  nombre  de  familles  turques  ont  établi  dans 
ces  parages  leurs  quartiers  d'hiver,  en  les  désignant 
par  le  nom  d'Ayach.  Au  reste ,  on  ne  voit  pas  au 
milieu  de  ces  ruines,  comme  parmi  celles  de  Co- 
nçus, des  restes  d'édifices  du  moyen  âge. 

.En  allant  d'Ayach  à  Lamas  on  descend,  à  une 
demi-heure  du  premier,  dans  une  vallée  où  l'on  voit 
les  restes  d'un  très-bel  aqueduc  sur  une  double 
série  d'arcs.  A  deux  heures  d'Ayach ,  on  passe  de- 
vant deux  édifices  dont  les  murs,  construits  en  belles 
pierres  de  taille ,  sont  encore  assez  bien  conservés  ; 
ils  sont  désignés  dans  le  pays  par  le  nom  d'Ak-kalé 
ou  Châteaux  blancs.  A  deux  heures  et  demie,  on  des- 
cend dans  une  jolie  vallée ,  herbeuse  et  couverte 
d'arbres,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  hautem* 
couronnée  de  quelques  pans  de  tours  et  de  mu- 
railles. Ce  groupe  d'édifices,  peut-être  antiques  (nous 
ne  les  vîmes  qu'à  une  certaine  distance  ) ,  s'appelle 
Lamas-Kalessi.  A  fextrémité  nord-nord-ouest  de  la 
vallée  on  voit  un  bel  aqueduc,  à  deux  étages  d'arcs; 
la  rangée  supérieure  a  conservé  douze  arcs  et  la 
rangée  inférieure  huit.  Cet  aqueduc  passe  par-dess^us 
l'intervalle  qui  sépare  les  montagnes  dont  la  vallée 
est  bordée  au  nord.  Le  village  même  de  Lamas 
se  trouve  à  un  quart  d'heure  au  nord  de  Lamas- 
Kalessi  et  à  environ  une  heure  de  distance  de  la 
mer.  En  allant  de  Lamas-Kalessi  à  Mersine,  qui  sert 
de  port  à  la  ville  de  Tarsus,  nous  vîmes,  à  notre 
gauche,  les  magnifiques  ruines  de  Soli.  On  aperçoit 
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iitie  longue  série  de  quarante-cinq  colonnes  corin 
thiennes,  encore  debout,  alignées  du  nord-ouest 
au  sud-est,  ainsi  que  les  restes  d'un  amphithéâtre; 
toute  la  plaine  environnante  est  jonchée  de  sarco- 
phages brisés.  Après  avoir  elFectué  ainsi ,  bien  que 
rapidement,  tout  le  tour  du  littoral  de  la  Giiicie 
pétrée  et  d'une  partie  de  celui  de  la  Giiicie  ch^n- 
pêtre,  nous  arrivons  enfin  à  Tarsus,  qui  servira  de 
conclusion  aux  observations  archéologiques  sur  l'Asie 
Mineure,  qui  ont  été  l'objet  de  ma  ti'op  longue  lettre. 

TARSUS. 

Je  la  terminerai  par  deux  mots  sur  Tarsus  et  sur 
quelques  excursions  que  j'y  fis  en  i853. 

Tarsus  compte  mille  sept  cents  maisons,  parmi 
lesquelles  cinquante  arméniennes  et  quatre-vingts 
grecques.  La  population  varie  selon  les  saisons;  au 
cœur  de  l'été,  lorsque  tout  le  monde  est  aux  yai/a, 
il  ne  reste  guère  dans  la  ville  que  deux  mille  per- 
sonnes. Il  y  a  environ  mille  Arabes,  qui  sont  les 
restes  des  Arabes  employés  dans  l'armée  d'Ibrahim 
Pacha.  Depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois 
de  mai,  un  grand  nombre  de  marchands  grecs  et 
arméniens  viennent  pour  affaires  de  commerce  dans 
la  ville  de  Tarsus,  et  ajoutent  à  la  population  stable 
une  large  portion  de  population  flottante. 

Parmi  les  monuments  de  Tarsus  on  remarque 
surtout  la  vaste  maçonnerie  connue  sous  le  nom  de 
Tombeau  de  Sardanapale,  qui  se  trouve  intercalée  au 
niili eu  des  jardins;  c'est  un  mur  très-épais,  en  forme 
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de  parallélogramme.  Aux  deux  extrémités  de  son 
enceinte  intérieure ,  se  trouvent  deux  carrés  qui  pa- 
raissent être  des  tombeaux,  et  qui  sont  construits 
d'une  espèce  de  moelion  extrêmement  dur  et  sem- 
blable à  celui  dont  est  bâti  le  parallélogramme  ex- 
térieur, qui  a  dû  servir  de  mur,  et  qui  est  dune 
telle  épaisseur,  que  trois  cavaliers  pourraient  che- 
miner de  front  sur  la  plate-forme.  Ce  qui  rend  tout 
à  fait  problématique  la  destination  des  deux  édifices 
carrés  de  l'enceinte  intérieure,  c'est  qu'ils  ne  pa- 
raissent pas  être  vides,  mais  bien  composés  de  la 
même  masse,  ainsi  que  semblerait  le  prouver  le 
commencement  d'une  fouille  qui  y  a  été  pratiquée 
et  qui,  après  avoir  été  poussée  à  une  certaine  pro- 
fondeur, n'a  eu  à  traverser  que  les  moellons,  sans 
avoir  découvert  aucune  enceinte  intérieure. 

Le  groupe  montagneux  du  Boulgardagh,  qui  se 
trouve  à  environ  dix  heures  de  marche  au  nord- 
nord-ouest  de  Tarsus,  offre  aux  habitants  de  h 
ville  un  agréable  refuge  contre  les  chaleurs  de  Tété. 
Parmi  les  localités  qui  leur  servent  de  villa  figurent 
surtout  les  villages  Nemroun  et  Gulek.  Comme  l'un 
et  f autre  renferment  quelques  ruines,  vous  me 
permettrez  de  vous  en  dire  deux  mots,  en  com- 
mençant par  le  château  de  Nemroun. 

ïl  couronne  un  rocher  célèbre  dans  la  contrée 
sous  le  nom  de  Nemran  Kalessi.  Lorsqu'en  me  ren- 
dant à  Constantinople,  je  passai,  au  mois  de  février 
i853,  par  Berlin,  M.  le  docteur  Kiepert  eut  la 
bonté  de  recommander  à   mon  attention  des  bas 
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lelietis  qu'on  lui  avait  dit  se  trouver  dans  le  château 
de  Nemroun,  et  qui  représentaient  des  figures  sem- 
blables à  celles  dont  un  croquis  lui  avait  été  ap- 
porté d'Ivris  par  les  officiers  prussiens  employés 
dans  l'expédition  turque  contre  Ibrahim  Pacha.  C'é- 
tait donc  pour  moi  un  motif  de  plus  de  visiter  ce 
château;  mais  malheureusement  je  n'y  trouvai  rien 
qui  pût  se  rattacher  aux  bas-reliefs  en  question,  ce 
qui  n'empêcherait  nullement  que  d'autres  voyageurs 
ne  pussent  être  plus  heureux ,  et  je  m'empresse  de  si- 
gnaler ce  fait  à  leur  attention.  On  monte  au  châ- 
teau par  un  sentier  assez  abrupte ,  taillé  dans  les  ro- 
chers. Ce  groupe  de  rochers  est  composé  de  calcaire 
blanc,  plus  ou  moins  siliceux,  qui,  vers  la  partie  in- 
férieure de  la  montagne ,  forme  des  bancs  horizon- 
taux, tandis  que  la  région  supérieure  est  fendae  en 
colonnes,  ce  qui  donne  à  ce  groupe  un  aspect  ex- 
trêmement pittoresque.  Le  sentier  passe  à  travers 
plusieurs  portes  ;  j'en  ai  compté  cinq,  dont  quelques- 
unes  sont  ornées  de  plusieurs  figures  d'animaux, 
grossièrement  travaillées,  en  sorte  qu'il  est  difficile 
de  deviner  fintention  de  farchitecte,  qui,  proba- 
blement, voulait  représenter  des  lions.  Au  reste, 
les  portes,  ainsi  que  tous  les  édifices,  sont  bâties  en 
belles  pierres  carrées  sans  ciment.  Le  sentier  ser- 
pente le  long  du  flanc  occidental  de  la  montagne; 
de  tout  autre  côté,  celle-ci  est  inaccessible  et  com- 
posée de  rochers  plongeant  à  pic.  En  arrivant  sur  le 
sommet  des  rochers,  qui  forment  plusieurs  étages 
ou  plates-formes,  on  aperçoit  des  restes  de  quelques 
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tours  carrées,  ainsi  qu'un  bel  édifice  oblong,  dirigé 
du  nord  au  sud ,  et  divisé  dans  cette  direction  en 
trois  compartiments ,  tous  en  belles  pierres  équar- 
ries.  De  cette  manière,  l'édifice  figure  un  parallé- 
logramme renfermant  trois  espaces  oblongs,  parfai- 
tement séparés  par  des  murs  qui  vont  jusqu'au  toit 
formé  par  le  rocber.  La  partie  septentrionale  de 
l'édifice  se  renfle  en  une  voûte;  les  murs  extérieurs 
sont  percés  de  fenêtres  en  ogive,  ayant  des  orne- 
ments dans  le  genre  gothique.  Après  cet  édifice,  qui 
est  le  plus  considérable ,  il  y  a  des  restes  de  tours , 
dont  les  murs  son  percés  d'ouvertures  arrondies, 
qui  paraissent  avoir  été  destinées  aux  canons.  Très- 
peu  de  tours  se  trouvent  élevées  sur  la  plate-forme 
terminale  de  la  hauteur;  la  plupart  sont  taillées 
dans  la  roche.  La  vue  du  sommet  de  la  montagne 
est  très-belle,  et  embrasse  la  vallée  de  Nemroun 
avec  ses  jardins  et  ses  vergers  verdoyants,  mé- 
langés de  groupes  nombreux  de  maisons,  qui  se  pré- 
sentent comme  autant  de  chalets  suisses  au  milieu 
d'une  contrée  qui  rappelle  plusieurs  des  plus  pitto 
resques  vallées  helvétiques.  Au  pied  des  ruines  oc- 
cidentales de  la  montagne,  on  voit  plusieurs  fon- 
taines, dont  feau  est  excellente,  quoique  dans  le  châ- 
teau même  il  n'y  ait  ni  source,  ni  citerne.  Toutes  ces 
ruines  portent  éminemment  le  caractère  du  moyen 
âge,  bien  que  la  construction  soit  solide  et  les 
pierres  taillées  et  posées  à  la  manière  des  anciens. 
On  m'avait  assuré  que ,  du  haut  du  château ,  on 
voyait  Tarsus  et  la  mer;  mais  le  fait  est  exagéré, 
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car  les  montagnes  masquent  lune  et  Vautre.  Neniroun 
est  composé  d'un  grand  nombre  de  huttes  et  de  chau- 
mières, dispersées  ,sm'  les  lianes  de  toutes  les  hau- 
teurs ,  aussi  bien  que  dans  le  fond  de  la  vallée;  selon 
ce  qu'on  m'a  dit,  elles  étaient  au  nombre  de  mille. 
A  une  demi-heure  au  nord-ouest  du  village  de 
Gulek,  on  voit  une  des  nombreuses  montagnes  du 
groupe  du  Boulgardagh ,  qui  s'élève  en  forme  de  cône 
irrégulier  et  tronqué  au  sommet,  et  qui  se  termine 
par  une  large  plate-forme.  Cette  montagne  s'appelle 
Kalédagh  ou  Mont  da  château ,  parce  qu'elle  est  cou- 
ronnée de  ruines  qui  se  présentent  d'une  manière 
très-pittoresque.  Quand  on  a  gravi  la  montagne  et 
que  Ton  avance  sur  la  plate-forme,  on  aperçoit  tout 
d'abord  que  cette  dernière  a  dû  avoir  été  comprise 
dans  l'enceinte  d'une  muraille  élevée ,  flanquée  de 
tours  arrondies.  Une  partie  de  cette  muraille  avec 
six  tours  est  encore  debout  sur  le  bord  méridional 
de  la  plate-forme.  Les  tours  sont  bâties  en  pierres 
carrées,  posées  sans  ciment,  et  si  elles  n'ont  pas  tout 
à  fait  le  caractère  des  beaux  ouvrages  de  l'antiquité, 
c'est  toujours  une  construction  fort  solide  et  fort 
belle.  Dans  l'enceinte  qp'entoure  la  muraille ,  se 
trouvait  un  village  qui  n'a  été  abandonné  que  de- 
puis peu.  Un  vieillard  octogénaire  de  Gulek  m'ap- 
prit qu'il  se  souvenait  de  l'époque  où  les  murailles, 
ainsi  que  le  village  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte, 
ont  été  ruinées  par  le  fameux  Tchapan-Oghou,  il  y  a 
environ  soixante-cinq  ans.  Il  est  évident  que  ce  village 
n'a  fpit  que  profiter  de  la  position  fortifiée  que  lui 
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offraient  toutes  ces  constructions,  qui ,  certes ,  n'ont 
pas  été  élevées  par  les  habitants  turcs;  elles  datent 
sinon  de  l'époque  antique,  du  moins  du  moyen  âge. 

En  descendant  de  Gulek  dans  le  défilé  du  Gu- 
iek-bogaz,  les  célèbres  PllfeCîliciw ,  on  y  aperçoit, 
sur  plusieurs  points,  des  traces  d'anciens  ouvrages. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  paroi  méridionale 
du  défilé  présente  une  colonne  et  une  espèce  de 
trône  ou  siège  taillés  en  relief  dans  le  rocher.  Vous 
savez  que  quelques  savants  les  considèrent  comme 
des  monuments  érigés  par  Xerxès. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  traces  des  siècles  passés 
à  vous  signaler  dans  l'intérieur  du  Boulgardagh  et 
surtout  sur  son  revers  nord-ouest,  où  il  s'abaisse  et 
disparaît  peu  à  peu  dans  la  vaste  plaine  de  la  Ly- 
caonie;  malheureusement,  je  n'ai  pas  été  dans  le 
cas  de  vérifier  sur  les  lieux  mêmes  les  nombreux 
monuments  qu'on  m'avait  indiqués  dans  cette  ré- 
gion ,  c'est  pourquoi  je  me  contente  de  la  signaler 
à  l'attention  des  archéologues,  en  leur  recomman- 
dant particulièrement  le  village  d'ivris,  situé  à  quatre 
heures  de  marche  environ  au  sud- est  d'Eregli,  sur 
le  revers  septentrional  de  flvrisdagb,  qui  n'est  qu'un 
embranchement  occidental  de  la  masse  cemtrale  du 
Boulgardagh.  Or  il  paraîtrait,  d'après iu«  croquis 
que  M.  le  docteur  Kiepert  a  eu  la  bonté  de  me 
communiquer,  qu'il  existe  à  Ivris  des  ruines  du  plus 
grand  intérêt;  car  le  croquis  susmentionné  repré- 
sente un  bas-relief  dont  les  figures  ont  un  carac- 
tère éminemment  assyrien. 
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NOTICE  ET  EXTRAITS 
DU  VOYAGE  D'EL-ABDERY 

À    TRAVERS  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE,  AU  Vil'  SIECLE    DE   1/HKGIRF, 

PAR  M.  CHERBONNEAU, 

PROFESSEUR    D'ARABE    À    LA    CHAIRE    DE    CONSTANTINE. 


i'.'  L'obligation  pour  les  musulmans  de  faire,  au 
moins  une  fois  en  leur  vie,  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que ,  peut-être  aussi  le  souvenir  de  la  patrie  de  leurs 
ancêtres ,  avaient  établi ,  au  moyen  âge ,  parmi  les  let- 
trés de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  l'usage  de  voyager  en 
Orient,  non  moins  pour  visiter  les  saints  lieux,  que 
pour  s'instruire  au  contact  des  savants.  Mais  tous 
les  fidèles  ne  s'embarquaient  pas  sur  la  Méditerra- 
née pour  prendre  terre  à  Alexandrie  ;  la  plupart  tra- 
versaient, dans  toute  son  étendue,  l'Afrique  septen- 
trionale ,  et  se  procuraient  ainsi  l'avantage  d'examiner 
à  loisir  les  villes  célèbres ,  soit  par  leurs  monuments , 
soit  par  leurs  universités.  Pour  les  hommes  d'éru- 
dition, c'était  une  occasion  de  connaître  les  cory- 
phées de  la  science  et  de  la  littérature  ;  les  gens  dé- 
vots s'arrêtaient  près  de  la  demeure  des  marabouts, 
et  leur  demandaient  une  bénédiction.  Et  comme 
l'esprit  national  était  alors  dans  toute  sa  force  chez 
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les  sectateurs  de  Mahomet,  les  voyageurs  étaient  à 
peu  près  sûrs  de  recevoir  partout  une  hospitalité^ 
cordiale.  Toutefois,  le  fait  le  plus  digne  de  remar- 
que dans  ce  mouvement  général ,  c'est  que  les  jeunes 
thaleb ,  à  la  fin  de  leurs  études ,  ne  se  croyaient  aptes 
à  l'enseignement,  que  lorsqu'ils  s'étaient  fait  délivrer 
des  licences  (idjâza)  par  les  professeurs  les  plus  émi- 
nents  du  monde  musulman^ .  Ils  n'espéraient  mériter 
la  confiance  de  leurs  concitoyens  qu'après  avoir  lu 
les  auteurs  classiques  devant  tel  ou  tel  docteur  de 
Tlemcen ,  de  Bougie ,  de  Tunis  ou  du  Caire.  De  re- 
tour dans  leurs  foyers,  ils  écrivaient  leurs  impres- 
sions de  voyage,  en  ayant  soin  surtout  de  citer  les 
maîtres  dont  ils  avaient  écouté  les  leçons ,  et  de  dé- 
crire les  livres  qu'ils  avaient  expliqués.  Cet  usage  était 
tellement  répandu,  que  nous  possédons  un  nombre 
considérable  d'itinéraires  qui ,  sous  le  titre  de  rihlay 
forment  un  genre  d'ouvrages  tout  à  fait  spécial  parmi 
les  traités  de  géographie.  Grâce  au  zèle  des  orien- 
talistes, nous  connaissons  déjà  en  grande  partie  les 
relations  d'Ibn  El-Araby,  d'Ibn  Djobayr,  deHerâouy, 
d'Ibn  Haucal  et  d'Ibn  Batoutah.  Celles  qui  restent 
à  mettre  en  lumière,  ne  jouissent  pas  d'une  moindre 
célébrité,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  des  bi- 
bliographes arabes. 

Au  premier  rang  vient  se  placer  le  livre  d'El-Ab- 

•  «En  Espagne  et  en  Afrique,  dit  M.  Reinaud  dans  sa  remar- 
quable Introduction  (jénérale  à  la  géographie  des  Orientaux,  S  II, 
p.  cxxTi,  il  n'y  avait  guère  d'hommes  un  peu  éclairés  qui  n'eussent 
bu  de  l'eau  du  Nil  et  qui  ne  se  fussent  Inclinés  devant  la  Kaabft.» 
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dery,  livre  aussi  rare  que  curieux,  dont  j*ai  l'hon- 
neur d'adresser  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique 
une  notice ,  accompagnée  de  quelques  extraits  rela- 
tifs à  l'Algérie  et  h  la  régence  de  Tunis. 

Le  cheikh  Abou  Mohammed  El-Abdery,  natif  de 
Valence,  habitait,  en  688  (de  J.  G.  1289),  Haha, 
l'un  des  points  les  plus  reculés  du  Maroc ,  et  se  rendit 
par  terre  à  la  Mecque ,  emmenant  avec  lui  son  fils 
Mohammed.  A  son  retour,  il  suivit  la  même  route, 
comme  pour  se  familiariser  davantage  avec  les 
hommes  et  les  lieux  qu'il  avait  vus  la  première  fois , 
mais  peut-être  aussi  parce  qu'il  craignait  la  mer.  Son 
ouvrage  porte  le  titre  de  iUj^l  iiKjs*.jJÎ  «l'Itinéraire 
occidental».  J'ai  dit  qu'il  était  rare  :  il  n'en  existe» 
en  effet,  que  six  exemplaires  connus.  Voici  l'indi- 
cation des  bibliothèques  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent : 

1°  A  Leyde  [Catalog.  coda,  oriental,  biblioth.  Acad. 
Lugd.  Batavae,  vol.  Il,  p.  i36); 

2°  A  l'Escurial  [Casiri,  Bihlioth.  arab.  Escarialens. 
praefat.  p.  xiv); 

3"  Dans  la  mosquée  de  l'Olivier  [Djâma  ezzeï- 
touna),  à  Tunis; 

4°  Dans  la  bibliothèque  de  M.  Alph.  Rousseau, 
à  Tunis; 

5°  A  Constantine ,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Mar- 
tin, interprète  principal  de  l'armée  d'Afrique; 

6**  Dans  ma  collection  particulière. 

Il  paraît  que  la  copie  de  Leyde  n'offre  qu'un  mé- 
diocre intérêt;  car  M.  William  Wright  la  dépeint  dans 
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les  termes  suivants  :  ((  The  Leyden  ms.  is  unfortuna- 
utely  a  very  indiffèrent  one».  (Conf.  The  travels  of 
Ihn  Jubair,  préface,  p.  lo  et  1 1.  Leyden,  i852.) 

Je  ne  voulais  pas  entreprendre  la  traduction  d'un 
ouvrage  aussi  difficile,  sous  le  rapport  du  style,  avant 
de  m'être  procuré  un  texte  authentique.  Les  cir- 
constances m'ont  favorisé.  Le  manuscrit  qui  a  été 
mis  à  ma  disposition  par  M.  Martin  paraît  être  ime 
des  premières  copies  exécutées  dans  le  pays ,  à  l'é- 
poque où  l'itinéraire  d'El-Abdery  jouissait  encore  de 
la  vogue,  c'est-à-dire  cinquante  et  quelques  années 
après  la  rédaction. On  lit,  en  effet,  au  pied  du  der- 
nier feuillet  :  ((  Copié  à  Marrakech  sur  le  manuscrit 
de  l'auteur,  oiixoiî  iCià**ô  (j-*,  et  fini  dans  les  premiers 
jours  de  d'hou'lqaada  de  l'année  y 4 5  (de  J.  C. 
1  345)  )).  Le  volume  contient  3o3  pages  in-/i°,  d'une 
écriture  magrébine  assez  régulière  ;  mais  la  lecture 
en  est  devenue  pénible  par  suite  de  la  pâleur  de 
l'encre  et  des  milliers  de  trous  que  la  dent  des  vers 
y  a  semés.  Ce  qui  prouve  qu'il  avait  du  prix  aux  yeux 
des  lettrés  qui  se  le  sont  transmis ,  et  que  l'on  tenait 
à  le  conserver,  c'est  que  tous  les  feuillets,  sans  ex- 
ception, sont  recollés  et  encadrés  par  des  bandes 
de  papier  plus  moderne;  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
ont  été  complétés  çà  et  là  avec  deis  pièces  rappor- 
tées. Et,  comme  pour  montrer  que  le  respect  pour 
cette  relique  littéraire  pouvait  encore  aller  plus  loin , 
on  a  pris  la  peine  de  repasser  au  calam  des  mots , 
des  phrases,  des  alinéas  entiers. 

Ces  détails,  d'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire, 
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ne  valent  point,  je  le  sais,  une  notice  historique  sur 
l'auteur  que  j'étudie,  et  j'aurais  désiré  la  placer  ici, 
afin  de  donner  plus  de  caractère  et  aussi  plus  d'ani- 
mation à  son  récit;  mais  il  m'a  été  impossible  jus- 
qu'à présent  de  découvrir  le  moindre  renseignement 
à  ce  sujet,  en  dehors  de  ce  qui  est  dit,  soit  dans  l'Iti- 
néraire même,  soit  dans  la  traduction  française  de  la 
Géographie  d'Abou'lféda,  par  M.  Reinaud  (Introduc- 
tion, §  II,  p.  cxxvi)^.  Un  moment,  j'avais  eu  l'espoir 
de  tenir  la  biographie  du  poëte  voyageur;  car  Ahmed 
Baba,  le  Tombouctien,   parle  assez  longuement, 
dans  son  Tekmilet  eddibadj,  d'un  autre  El-Abdery, 
élève  d'El-Makkari ,  également  originaire  d'Espagne, 
ayant  aussi  séjourné  à  Tlemcen,  et  qui  partit  pour 
l'Orient  vers  la  fin  du  ^\t  siècle  de  l'hégire  ^:  mais 
à  côté  de  ces  points  de  ressemblance  sont  venus  se 
poser  des  données  qui  dissipent  toute  apparence 
d'identité.  Ainsi,  le  personnage  mentionné  par  le 
docteur  tombouctien  naquit  en  681,  et  c'est  en 
688  que  l'auteur  de  ï Itinéraire  magrébin  se  mit  en 
route,  accompagné  de   son  fils,   déjà   fort  avancé 
dans  ses  études.  Le  premier  tire  son  origine  d'Ibla 
ou  Abla  [Avila),  tandis  que  le  second  était  né  à 
Valence;  celui-ci  accomplit  son  voyage  par  terre, 
départ  et  retour;  l'autre  s'embarqua  sur  la  Méditer- 

^  C'est  en  étudiant  l'ouvrage,  si  instructif,  de  M.  Reinaud,  que 
j'ai  conçu  l'idée  de  m'appliquer  à  la  lecture  d'El-Abdery. 

^  Le  sultan  Youcef  ibn  Yakoub  lui  avait  assigné  un  emploi  à  la 
cour;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  dégoûter,  et  partit  pour  l'Orient. 
(Cf.  Tekmilet  eddibadj,  fol.  96  r".) 
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ranée,  ainsi  que  l'atteste  le  passage  suivant  de  sa 
Rihla  :  «  Ayant  éprouvé  le  mal  de  mer,  je  pris  une 

cuillerée  de  caniphre ».  (Cf.  Tekmilet  eddibadj, 

fol.  96  r^) 

Quant  au  plan  et  à  la  rédaction  du  livre,  je  ne 
saurais  mieux  les  comparer  qu'à  la  mise  en  œuvre 
des  notes  d'Ibn  Batoutah;  la  seule  différence  à  cons- 
tater est  1^  qualité  du  style.  Il  m'a  semblé  qu'El-Ab- 
dery,  dans  les  deux  premiers  tiers  de  son  ouvrage, 
ne  quittait  pas  un  instant  le  style  académique,  et 
profitait  des  moindres  circonstances  pour  composer 
des  exercices  littéraires ,  tandis  que  l'auteur  du  Toh- 
fat  ennodharji  raraïb  elamsar^  vise  à  cette  clarté  de 
pbrase  qui  n'exclut  point  l'élégance  des  expressions. 

Les  preuves  confirment  les* jugements,  et  en  fait 
de  preuves,  les  meilleures  sont  les  citations. 

Celles  que  je  soumets  à  l'appréciation  des  orienta- 
listes ont  été  choisies  parmi  les  fragments  de  ma  tra- 
duction qui  sont  destinés  à  voir  le  jour.  J'ai  tâché 
que  mon  français  fût  aussi  transparent  que  possible, 
et  qu'il  laissât  deviner  l'idée  et  l'élocution  arabes,  au- 
tant que  le  permet  la  profonde  différence  qui  existe 
entre  les  deux  idiomes.  L'arabe  et  le  français  sont  deux 
langues  tout  à  fait  opposées  ;  ce  qui,  dans  l'une,  sura- 
bonde, manque  dans  l'autre,  et  réciproquement.  Ce 
sont,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit,  des  palettes 

^  Nous  possédons  déjà  les  deux  premiers  volumes  d'Ibn  Ba- 
toutah publiés  en  arabe  et  en  français  par  MM.  Defrémery  et  San- 
guinetti.  Plusieurs  oulémas  de  Constantine  et  de  Sétif  s'en  sont 
procuré  des  exemplaires  et  m'ont  chargé  de  complimenter  les 
auteurs  pour  la  correction  du  texte. 
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de  peintres,  qui  n'ont  pas  les  mêmes  couleurs;  et  il 
faudrait  être  habile  pour  les  assortir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  plusieurs  extraits  relatifs  à  l'Algérie  et  à 
la  Tunisie,  par  lesquels  j'espère  initier  nos  lecteurs 
à  la  connaissance  de  la  Rihia,  ou  Impressions  de 
voyage  d'El-Abdery  : 

Fol.  Il  v°.  «C'est  àTlemcen  que  je  commençai  la 
rédaction  du  présent  itinéraire.  Cependant  je  ne  le 
livrai  au  public  qu'après  avoir  quitté  cette  ville  et 
l'avoir  soumis  à  mes  professeurs,  au  Caire  et  dans 
d'autres  cités.  Mon  maître,  Zeïn  eddîn  ibn  Elme- 
nir,  me  fit  l'honneur  d'approuver  les  passages  qu'il 
en  lut » 

Fol.  il  v^  «Le  aS  de  dhou'lqaada,  l'an  688  (de 
J.  C.  I  289),  nous  partîmes  de  Hâhâ,  et  la  caravane 
dirigea  sa  marche  vers  le  sud » 

Fol.  5  r°.  «Anss  est  une  jolie  ville,  assise  au 
milieu  d'une  plaine  riche  en  troupeaux,  et  d'un 
aspect  charmant.  Son  territoii'e  est  d'une  fertilité 
remarquable  et  arrosé  par  des  eaux  abondantes. 
L'oasis  est  entoiu-ée  d'une  ceinture  de  jardins  et  de 
palmeraies.  Située  sur  la  dernière  limite  de  Sous 
Elaqsa  et  dans  la  position  la  plus  haute,  elle  touche 
la  montagne  qui  domine  le  pays » 

Fol.  5  v°.  «  D'Anss,  nous  continuâmes  notre  route 
en  traversant  la  zone  méridionale.  C'est  une  con- 
trée où  la  science  est  morte,  même  de  nom.  On  y 
a  perdu  l'habitude  de  donner  des  instituteurs  aux 
enfants;  même  dans  les  mosquées,  aucune  voix  ne 
récite  le  Koran.  Aussi,  dès  que  le  hasard  y  amène 
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un  thâleb  sachant  par  cœur  le  livre  de  la  révéla- 
tion, les  habitants  s'empressent  de  lui  conférer  les 
fonctions  d'imam,  et  se  rangent  derrière  lui  dans  la 
mosquée  pour  entendre  la  prière,  tant  il  est  rare 
que  quelqu'un  d'entre  eux  en  connaisse  un  mot; 
mais,  en  revanche,  ils  ont  une  haute  opinion  des 
hommes  religieux,  et  mettent  en  eux  toute  leur 
confiance.  A  mes  yeux,  ils  ont  un  autre  mérite, 
c'est  de  protéger  leurs  voisins,  de  les  respecter  et 
de  les  défendre.  L'accueil  hospitalier  qu'ils  font  aux 
étrangers  contraste  singulièrement  avec  le  carac- 
tère peu  affable  des  Magrébins.  Un  grand  nombre 
de  fortins  dominent  le  pays,  qui  d'ailleurs  est  sil- 
lonné par  des  rivières Il  arrive  maintes  fois  que 

les  habitants  d'une  même  localité  se  déclarent  la 
guerre  ;  dans  ce  cas,  ils  combattent  pendant  le  jour, 
et,  une  fois  la  nuit  venue,  chacun  se  retire  dans  sa 
maison ,  sans  que  les  voisins  aient  à  redouter  la 
moindre  attaque.  Souvent  même  ils  se  battent  du 
haut  des  toits  (terrasses),  et,  quand  la  lutte  est  ter- 
minée ,  ils  descendent  et  rentrent  paisiblement  dans 
leurs  foyers.  Entre  autres  singularités  dont  j'ai  été 
témoin,  je  signalerai  la  suivante  :  une  querelle 
s'étant  engagée  entre  les  gens  d'un  même  fort,  ils 
résolurent  unanimement  de  la  vider  les  armes  à  la 
main,  non  pas  dans  l'intérieur  de  fédifice,  qu'ils 
craignaient  de  détériorer,  mais  sur  un  champ  de 
bataille  choisi  à  quelque  distance  de  ]h.  Je  les  vis 
tracer  des  limites  et  planter  des  drapeaux,  afin  de 
former  deux  camps  bien  distincts.  Lorsqu'un   des 
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combattants  se  rëfugiait  dans  Tenceinte  du  fort,  on 
cessait  de  lui  lancer  des  projectiles,  et  celui  qui  l'a- 
vait poursuivi  revenait  s'attaquer  à  un  adversaire 
plus  accessible » 

Fol.  6  r°.  ((Il  m'en  souvient,  le  fakih  Abou  Bekr 
ibn  Abdelaziz  (Dieu  veuille  avoir  son  âmel)  répé- 
tait devant  moi  la  maxime  suivante,  émise  par  son 
père,  le  pieux  Abou  Omar,  qui  avait  aussi  voyagé 
dans  le  sud  :  ((Dans  l'Occident,  beaucoup  d'argent, 
((mais  peu  de  cœurs;  dans  le  sud,  des  cœurs,  mais 
((point  d'argent,  n  C'était  une  allusion  aux  sentiments 
généreux  qui  caractérisent  cette  population,  assuré- 
ment moins  riche  que  les  gens  du  Maroc. 

u  Nous  parcourûmes  encore  plus  de  trente  étapes 
avant  de  quitter  la  région  du  sud;  et,  durant  tout 
ce  trajet,  nous  fûmes  l'objet  particulier  de  la  pro- 
tection de  Dieu,  qui  se  plut  à  repousser  nos  agres- 
seurs en  déjouant  leurs  manœuvres.  En  effet,  à  peine 
entrions-nous  dans  le  désert,  qui  se  prolonge  jus- 
qu'aux abords  de  Tlemcen,  que  nous  nous  trouvâmes 
sur  une  route  hérissée  de  dangers  et  interceptée  par 
des  brigands;  une  route,  enfin,  où  des  caravanes 
nombreuses  ne  peuvent  passer  que  les  armes  à  la 
main ,  et  en  s'entourant  de  mille  précautions.  Ce  qui 
fait  de  cette  solitude  le  lieu  le  plus  funeste  au  voya- 
geur, malgré  la  proximité  de  Tlemcen,  c'est  que  les 
habitants  des  enviions  sont  les  êtres  les  plus  vils  et 
les  plus  pervers  de  la  création  ;  ils  n'épargnent  ni  le 
bon,  ni  le  méchant,  et  il  faut  être  armé  jusqu'aux 
dents  pour  leur  échapper....  )) 
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Fol.  6  v°.  «Enfin,  nous  arrivâmes  à  Tlemcen, 
cité  que  le  malheur  a  écrasée,  et  où  l'homme  al- 
téré ne  trouverait  pas  de  quoi  apaiser  sa  soif. 

Il  y  entra  plus  de  mille  pèlerins  en  même  temps 
que  nous;  le  roi  ayant  reçu  leur  visite,  eut  fava- 
rice  de  ne  donner  qu'un  dinar  par  cent  personnes^; 
mais  j'ai  vu  mieux  que  cela  de  la  part  de  Mansour, 
prince  de  Melikéche  ^.  Une  caravane ,  composée 
d'une  vingtaine  de  pèlerins ,  se  présenta  devant  lui , 
au  milieu  du  camp,  et  demanda  humblement  la 
difa  du  soir.  Le  prince  leur  ayant  souhaité  la  bien 
venue  en  termes  très -affectueux,  appela  les  gens 
de  sa  smala,  et  leur  dit:  a  Voici  des  hôtes  que  Dieu 
«nous  envoie;  quel  est  celui  d'entre  vous  qui  veut 
u  en  emmener  un  à  sa  tente?  »  Il  répéta  plusieurs  fois 
cette  invitation;  mais,  comme  personne  ne  répon- 
dait, il  tourna  bride  et  disparut  avec  son  goum. 

((  Tlemcen  est  une  grande  ville ,  moitié  en  plaine , 
moitié  sur  une  colline,  d'un  aspect  charmant,  cou- 
pée en  deux  parties ,  qui  sont  séparées  par  un  rem- 
part; elle  possède  une  mosquée  magnifique  et  très- 
vaste;  ses  marchés  sont  très -animés.  Rien  n'égale 
l'amabilité  de  ses  habitants.  Hors  de  la  ville ,  et  sur 
le  versant  supérieur  de  la  montagne ,  se  trouve 

'  Ce  roi  de  Tlemcen  était  l'émir  Abou  Saîd  Othman,fil8  de 
Yar'moracen,  qui  régna  de  682  à  708  (de  1288  à  i3o4  de  J.  C). 
(Cf.  l'Histoire  des  Béni  Zyian,  par  M.  l'abbé  Barges.) 

^  La  Table  géographique  de  M.  de  Slane  (  Traduction  de  l'histoire 
des  Berbères,  t.  I)  donne  deux  principautés  de  cp  nom.  Tune  appar- 
tenant aux  Sanhadjiens,  l'autre  aux  Zouaoua.  Il  est  ici  question  de 
la  première. 
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Elêubbad  :  c'est  le  cimetière  où  sont  enterrés  les 
hommes  vertueux  et  les  marabouts.  On  y  fait  de 
fréquents  pèlerinages.  Le  plus  beau  et  le  plus  vé- 
néré des  mausolées  qui  y  figurent,  est  celui  du 
pieux ,  du  saint  Abou  Mediène ,  l'unique  de  son 
temps,  A  côté  s'élève  un  cloître  (mosquée)  d'une 
architecture  remarquable,  et  qui  est  souvent  visité. 
Des  vignobles  et  des  vergers  forment  une  écharpe 
verdoyante  autour  de  Tlemcen,  dont  les  remparts 
ne  manquent  pas  de  solidité.  A  l'intérieur  sont  de 
vastes  et  beaux  établissements  de  bains  :  mais  le 
mieux  tenu,  sous  le  rapport  de  la  propreté,  et  par 
conséquent  le  plus  fréquenté ,  est  celui  qu'on  appelle 
Elaalïa.  Il  serait  difficile  d'en  trouver  un  pareil.  Cette 
ville,  en  somme,  est  aussi  belle  à  connaître  qu'à 

voir Ses  édifices  sont  élevés  :  mais  ce  sont  des 

habitations  sans  habitants,  des  demeures  dépeuplées 
et  des  logements  complètement  vides,  à  tel  point 
que,  en  la  contemplant,  on  ne  peut  contenir  ses 
pleurs  et  ses  sanglots.  Si  un  étranger  y  venait  de- 
mander la  djfa,  il  n'y  rencontrerait  que  la  misère 
pour  pâture  ;  et  si  un  pauvre  y  descendait ,  elle  ne 

lui  offrirait  pour  vêtement  qu'un  linceul » 

Fol.  7  r".  «  Quant  à  la  science ,  il  n'en  reste  plus 
aucune  trace  dans  cette  contrée,  et  les  fleuves  de 

l'érudition  y  sont  taris J'eus  la  fantaisie 

d'assister  à  un  cours  professé  par  un  de  leurs  doc- 
teurs en  renom.  On  lisait,  ce  jour-là,  le  chapitre 
du  taukld  dans'  le  Djoamel  (syntaxe  générale  de  la 
langue  arabe)  d'ïbn  Hichâm,  et  le  professeur  don- 
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nait  à  ses  élèves  l'explication  suivante  :  ((  Le  mot  kila 
M  s'emploie  en  parlant  de  deux  substantifs  masculins, 
K  tandis  que  le  terme  kilta  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
u  deux  noms  féminins.  »  Ce  qui  me  frappa,  c'est  qu'il 
se  servit  de  l'expression  mouzakkarateïn ,  pour  dire 
mouannatsateïn.  Arrivé  à  ce  passage  du  poëte  Ibn- 
Doreïd,  houmoullezïna  djerraoue  men  ma  haloae,  qui 
était  cité  dans  le  texte,  il  en  donna  l'analyse  que 
voici  :  «  Hoamou  est  le  premier  inchoatif  ;  ellezina, 
(de  second,  et  djerra'oae  est  le  kliabar,  qui  se  rap- 

u  porte  au  second  inchoatif. »  Ceci  est  une 

faute  entre  mille,  et  une  goutte  d'eau  tirée  d'un 
étang M 

Fol.  7  v°.  «Pendant  mon  séjour  à  Tlemcen,  il 
s'éleva  une  contestation  entre  deux  personnes  qui 
avaient  contracté  un  marché.  L'une  d'elles  se  plai- 
gnait d'avoir  été  payée  en  pièces  d'or  de  mauvais 
aloi,  (^bj  i^b».  Le  cadi  s'adressant  à  l'acheteur, 
lui  dit  :  «  Jure  que  tu  as  soldé  ton  homme  en  mon- 
«  naie  bonne.  »  Celui-ci  n'hésita  pas  à  prêter  serment, 
et  le  magistrat  lui  donna  gain  de  cause;  mais,  quel- 
ques jours  après,  la  partie  adverse  revint  au  même 
tribunal,  accompagnée  de  témoins  qui  déclarèrent 
avoir  vu  l'acheteur  payer  en  monnaie  de  Fez,  mon- 
naie inférieure  à  celle  du  pays.  A  ces  mots,  le  juge 
décerna  un  mandat  d'amener  contre  l'inculpé;  il  le 
traita  de  menteur  et  de  parjure,  et  le  condamna  à 
exécuter  le  payement  en  pièces  au  titre  de  l'ordon 
nance,  après  avoir  retiré  l'or  qu'on  refusait. 

((  Quelque  étrange  que  paraisse  la  conduite  d'Eu- 
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((  layyân  (jUX^  (tel  est  le  nom  du  magistral  de  Tlem- 
cen  ) ,  elle  est  encore  bien  moins  blâmable  que 
celle  d'El-Amrâni,  cadi  de  Merrâkeche.  El-Amrâni 
était  un  mangoneau^  d'injustice,  dont  les  projec- 
tiles ruinaient  l'édilice  de  la  religion,  un  bitume'-^ 
de  corruption  (d'infamie),  dont  les  laves  brûlantes 
calcinaient  le  cœur  des  honnêtes  gens.  Heureu- 
sement Dieu ,  en  inspirant  au  commandeur  des 
croyants  la  pensée  d'arracher  son  aiguillon,  d'é- 
teindre son  tison  incendiaire  et  de  faire  rentrer  dans 
le  fourreau  son  glaive  dangereux,  lui  a  procuré  l'oc- 
casion de  ramener  à  la  lumière  ces  pauvres  musul- 
mans, que  l'iniquité  tenait  plongés  dans  les  ténèbres. 
«  Voici,  par  exemple,  un  fait  qui  s'est  passé  en  ma 
présence,  et  dans  lequel  on  verra  une  preuve  de 
l'équité  d'El-Amrâni.  On  amenait  à  son  tribunal  des 
hommes  inculpés  d'assassinat,  et  l'accusateur  exhi- 
bait des  preuves  de  leur  culpabilité  revêtues  du 
sceau  d'un  autre  cadi.  Quoi  que  fissent  les  prévenus 
pour  être  autorisés  à  présenter  leur  justification,  le 
le  plaignant  réclamait  avec  insistance  leur  incarcé- 
ration, en  se  fondant  sur  le  code  musulman.  Mais 
El-Amrâni  repoussa  ces  prétentions  par  la  réponse 
suivante  :  a  Ces  gens -là  sont  des  notables  et  des 
((hommes  de  haut  parage;  est -il  à  craindre  qu'ils 


et  quelquefois  •yJL^,  que  l'on  prononce  en  Egypte 
mangiienik ,  manguelik,  est  la  reproduction  du  mot  grec  (id'yyavov, 
qui  a  formé  dans  notre  langue  le  mot  mangoneaa ,  machine  de  guerre 
pour  lancer  des  pierres.  La  racine  de  fidyyavov  est  yL-t^yavi/i. 

'  iai. j ,  vdÇdoL,  naphte. 
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u  se  dérobent  à  la  justice  ?  »  En  vérité ,  les  Juifs  ne 
procèdent  pas  autrement.  Ce  magistrat  maudit  vient 
de  ressusciter  leur  Soanna  (code  religieux)  ;  que  Dieu 
lui  refuse  le  pardon  et  le  retranche  du  nombre  des 
vivants!  Car  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime  au 
monde  que  de  violer  les  commandements  du  Très- 
Haut.  ))  • 

Foi.  ik  r°.  «Notre  séjour  à  Tlemcen  s'était  pro- 
longé jusqu'au  26  de  rebi'l-ouwel.  Après  avoir  passé 
sur  la  gauche  de  Médéah ,  nous  arrivâmes  à  Miliana , 
jolie  bourgade,  composée  d'un  groupe  de  maisons, 
et  qui  ne  manque  pourtant  d'aucun  des  avantages 
qui  caractérisent  les  grandes  villes.  Elle  est  agréa- 
blement assise  sur  une  montagne  qui  va  mourir  au 
bord  du  Ghélif.  La  mosquée  dont  elle  est  ornée 
commence  malheureusement  à  se  dégrader  et  voit 
s'éclipser  la  lune  de  ses  splendeurs.  » 

Fol.  i5  r**.  «Puis  nous  arrivâmes  à  Alger,  ville 
qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer,  et  dont  l'aspect 
enchante  l'imagination.  Assise  au  bord  de  la  mer, 
sur  le  penchant  d'une  montagne ,  elle  jouit  de  tous 
les  avantages  qui  résultent  de  cette  position  excep- 
tionnelle; elle  a  pour  elle  les  ressources  du  golfe 
et  de  la  plaine.  Rien  n'approche  de  l'agrément  de  sa 
perspective.  Si  ses  portes  captivent  le  regard  par  la 
beauté  de  leur  architecture,  ses  remparts  semblent 
défier  l'ennemi  par  leur  solidité  ;  mais  elle  est  pri- 
vée de  la  science ,  comme  un  proscrit  est  privé  de 
sa  famille.  Il  n'y  reste  plus  aucun  personnage  qu'on 
puisse  compter  au  nombre  des  savants,  ni  un  indi- 


158  AOUT-SEPTEMBRE  1854. 

vidu  qui  ait  la  moindre  instruction.  En  mettant  le 
pied  dans  l'intérieur  de  cette  cité,  je  demandai  si 
Ton  pouvait  y  rencontrer  des  gens  éclairés,  ou  des 
personnes  dont  l'érudition  offrît  quelque  attrait;  mais 
j'avais  l'air  de  chercher  un  cheval  plein  et  des  œufs 
de  chameau. 

((  D'Alger  noms  passâmes  à  Bougie  (Bicijaïa).  C'est 
un  grand  port  de  mer  et  une  ville  forte,  dont  le 
nom  figure  avec  éclat  dans  fhistoire.  Bâtie  sur  des 
hauteurs  escarpées  et  au  fond  d'un  ravin ,  elle  pro- 
longe ses  murailles  jusqu'au  hord  du  golfe.  La  so- 
lidité de  ses  édifices  égale  l'élégance  de  leurs  formes. 
Elle  est  dominée  par  des  avant-postes,  qui  veillent 
à  sa  sûreté.  C'est  en  vain  que  l'ennemi  oserait  l'at- 
taquer; la  fureur  des  hordes  guerrières  viendrait 
échouer  contre  ses  remparts.  Il  existe  à  Bougie  une 
mosquée  supérieure  en  magnificence  à  tous  les 
temples  connus ,  et  dont  le  minaret  peut  être  aperçu 
de  la  pleine  mer  aussi  bien  que  du  continent.  Posé 
en  quelque  sorte  au  centre  de  la  ville ,  ce  charmant 
monument  égayé  la  vue  en  même  temps  qu'il  rem- 
plit l'âme  d'un  sentiment  de  honheur  ineffable.  Les 
habitants  ne  manquent  jamais  d'y  faire  les  cinq 
prières  obligatoires,  et  ils  l'entretiennent  avec  le 
plus  grand  soin;  car  cette  mosquée,  qui  leur  sert, 
pour  ainsi  dire,  de  rendez -vous,  est  un  lieu  qui 
tient  compagnie  à  l'homme  comme  un  être  animé. 
Bougie  est  une  des  plus  anciennes  capitales  de  l'is- 
lamisme ,  elle  est  peuplée  de  savants  illustres. .  .^ .  » 

*  Parmi  les  manuscrits  arabes  que  je  me  suis  procurés  à  Cons- 
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Fol.  18  r".  «De  Bougie,  nous  allâmes  chez  les 
Beni-Ourar,  puis  à  Mila;  et  dans  chacune  de  ces 
localités,  mes  yeux  n'aperçurent  que  des  monceaux 
de  ruines,  dont  les  vicissitudes  de  la  fortune  avaient 
jonché  le  sol.  Ce  que  j'ait  dit  de  Miliana,  on  pour- 
rait très -bien  le  prendre  pour  la  description  de 
Mila  et  des  Beni-Ourar,  qui  ne  sont,  après  tout, 
que  des  bourgs  sans  la  moindre  importance.  Après 
y  avoir  semé  la  désolation,  à  l'intérieur  et  au  de- 
hors ,  le  malheur  les  a  plongés  dans  le  néant  J^âi-:»!^ 
^)^jji^  i  ^A.»4 .  A  Mila,  comme  aux  Beni-Ourar, 
il  y  a  une  fontaine  d'eau  vive;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  premier  de  ces  centres  est  moins  peu- 
plé que  le  second.  Les  eaux  sont  excessivement 
abondantes  sur  tout  le  territoire  des  Beni-Ourar, 
ce  qui  fait  que  les  irrigations  n'y  souffrent  point 
d'interruption.  Quant  à  la  fontaine  de  Mila,  elle  se 
trouve  en  dedans  du  rempart  (près  de  la  porte 
principale,  dite  porte  de  Constantine),  et  ne  four- 
nit qu'ime  quantité  d'eau  médiocre.  Son  bassin  (qui 
est  à  6  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  ville) 
est  entouré  de  murailles  admirables,  bâties  avec  au- 
tant de  précision  que  de  solidité.  Quoi  qu'il  ensoit, 
il  n'y  a  autre  chose  à  voir,  dans  la  ville  de  Mila,  que 


tantine,  se  trouve  le  recueil  biographique  des  docteurs  de  Bougie, 
que  j'ai  fait  connaître,  il  y  quelques  années,  sous  le  titre  de  (jfyx- 
oLs:  3s^  ii^yi/o  fj  i^LjJi-  L'auteur  de  cet  ouvrage  s'appelle 
Ahmed-ben-Ahmed-ben-Abd-Allah  Abou'i-Abbas-el-R'abrini.  Un  des 
continuateurs  du  Dibadj ,  le  cheïkh  El-Karafi,  lui  a  consacré  un 
chapitre  dans  le  Taiichih-eddibadj.  .>:«',.'.  1     ■>■,»,.(<<*»• 
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l'eau  et  les  constructions  anciennes ,  ^U  ^1  uL«»^  U 

Fol.  i8  v°.  «Enfin,  nous  aperçûmes  la  ville 
dont  les  catastrophes  ont  épuisé  les  ressources,  et 
à  laquelle  les  destins  ont  refusé  leur  protection; 
la  ville  admirablement  posée  au  milieu  d'une  con- 
trée fertile,  Constantine,  en  un  mot.  Dieu  veuille 
guérir  ses  blessures  et  soulager  sa  population  des 
maux  que  la  fortune  a  fait  peser  sur  elle  !  C'est 
une  cité  intéressante  et  fortifiée  magiquement-,  mais, 
hélas  !  les  vicissitudes  du  temps  l'ont  avilie  ;  ses  par- 
terres ont  été  flétris  par  le  souffle  du  malheur  et 
par  des  sinistres  épouvantables  ;  les  plates-bandes  de 
son  jardin  ont  été  desséchées  par  la  flèche  des  ca- 
tastrophes et  par  des  conflits  sanglants;  elle  est  de- 
venue comme  une  femme  charmante,  revêtue  de 
haillons,  comme  un  homme  généreux  sans  argent, 
comme  un  guerrier  que  ses  blessures  empêchent 
de  soulever  ses  armes.  Il  semble  qu'on  fen tende 

crier  :  «  Ah  !  si  quelqu'un  voulait  me  secourir  ! » 

Constantine  renferme  de  beaux  restes  d'antiquités 
et  des  édifices  d'une  structure  prodigieuse,  la  plu- 
part en  pierres  de  taille ^  L'expression  manque  pour 
en  faire  la  description.  Pareil  au  bracelet  qui  en- 
toure le  bras ,  un  fleuve ,  grondant  au  fond  d'un  ra- 
vin inaccessible,  enserre  le  rocher  qui  la  supporte, 
et  il  la  défend  comme  les  monts  escarpés  défen- 
dent le  nid  du  corbeau  aâcem;  mais  les  armures 

*  Voir  mes  Recherches  sur  les  antiqaités  de  Constantine,  dans  la 
Revue  orientale,  i852. 
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ies  mieux  trempées  et  les  pics  les  plus  élevés  sont 
incapables  de  repousser  les  coups  du  sort.  Que  de 
mortels  ont  épuisé  leurs  efforts  à  lutter  contre  les 
attaques  de  la  fortune  et  les  vicissitudes  du  temps! 
A  Constantine,  je  n'ai  vu  qu'une  personne  qu'on 
pût  citer  pour  son  érudition ,  et  qui  eût  du  goût 
pour  la  science  ;  c'était  le  cheikh  Abou  Ali  Hassan 
ibn  Bil  Rassem  ben  Bâdiss^  M' étant  trouvé  en  rap- 
port avec  lui,  je  lui  demandai  s'il  connaissait  le  lit- 
térateur Abou  Ali  Hassan  ben  Ali  ben  Omeur  ben 
el-Fekoun ,  de  Constantine  ;  il  me  raconta  que ,  dans 
sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  eu  l'avantage  de  le 
voir  :  mais  il  ne  sut  préciser  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance ,  ni  celle  de  sa  mort.  Quoique  j'eusse  à  cœur 
d'entendre  réciter  le  petit  poëme  que  cet  élégant 
versificateur  avait  composé  sur  son  voyage  au  Ma- 
roc, je  dus  me  contenter  d'étudier  la  copie  quil 
en  avait  écrite  de  sa  propre  main  pour  le  cheïkh 
Abou'1-bedr-ben-Merdekiche,  lors  du  passage  de  ce 
dernier  à  Constantine.  Le  poëme  ne  renferme  en 
tout  que  trente-deux  vers.  » 

w 

Fol.  2  1  r°.  «  Bône  iu^  (aujourd'hui  iôU^  'annâba, 
la  ville  des  jujubiers),  où  les  occupations  du  voyage 
ne  nous  permirent  pas  d'entrer,  est  une  cité  qui 
semble  une  victime  des  coups  du  sort.  Ses  plaines , 
qui  s'épanouissaient  au  soleil  dans  une  heureuse 
fertilité,  ont  été  repliées  par  la  main  impitoyable 

*  Les  descendants  de.  Ben  Bâdiss  existent  encore  à  Constantine. 
Lé  chef  de  la  famille  remplit  actuellement  les  fonctions  de  cadi 
près  la  direction  divisionnaire  des  affaires  arabes. 

IV.  1  1 
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des  calaslrophes.  Du  côté  de  la  terre,  les  yeux  se 
perdent  sur  un  vaste  horizort ,  et  du  côté  de  la 
mer,  la  vue  se  noie  dans  l'immensité  des  flots.  Que 
dire?  On  se  sent  le  cœur  serré  en  contemplant  l'as- 
pect lugubre  que  le  destin  a  répandu  sur  la  ville 
de  Bône. 

((  Il  s'y  passa  un  fait  étrange  lors  de  notre  arrivée. 
Une  chaloupe  chrétienne,  dont  l'équipage  ne  s'é- 
levait pas  en  tout  à  vingt  hommes,  tenait  la  ville 
bloquée;  les  matelots  avaient  même  capturé,  dans 
le  port,  plusieurs  habitants,  dont  on  négociait  la 
rançon.  Ah  !  Dieu  daigne  être  propice  aux  vrais 
musulmans  !  » 

Fol.  2  1  v°.  ((Ensuite,  nous  nous  arrêtâmes  à  Ba- 
dja,  ville  que  la  fortune  a  abreuvée  de  l'amertume 
des  conflits ,  et  dont  le  sein  fut  déchiré  par  la  main 
des  oppresseurs.  Tant  de  désastres  se  sont  succédé 
dans  cette  cité  populeuse,  qu'elle  ressemble  aujour- 
d'hui à  un  désert.  L'œil  est  affligé  autant  par  l'as- 
pect désolant  qui  y  règne,  que  par  favilissement 
auquel  elle  a  été  réduite.  Ses  habitants  n'osent  pas 
se  montrer  sur  les  remparts,  tant  les  Arabes  des 
environs  leur  inspirent  de  terreur.  Les  enterrements 
s'y  font  les  armes  à  la  main.  Comme  je  ne  restai 
dans  cette  localité  qu'une  seule  journée,  je  n'eus 
pas  le  temps  de  l'examiner  en  détail.  Badja  possé- 
dait, à  cette  époque,  un  seul  savant  digne  de  ce 
nom  :  c'était  le  cheïkh  Abou  Ali  Hussein  ben  Mo- 
hammed Ettalibi,  profondément  versé  dans  le  na- 
hoa,  et  réunissant  la  vivacité  de  l'esprit  à  toutes  les 
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qualités  de  l'éloquence.  Doué  d'ailleurs  d'une  phy- 
sionomie avenante,  il  avait  un  caractère  aimable. 
Sa  pensée  tout  entière  s'était  appliquée  à  l'étude 
raisonnée  de  la  langue  arabe  ;  il  s'était  procuré  la 
plupart  des  ouvrages  de  grammaire ,  et  avait  rassem- 
blé dans  sa  bibliothèque  une  foule  de  documents 
relatifs  à  cette  matière.  J'ai  vu  chez  lui  une  collec- 
tion de  livres,  compagnons  ordinaires  de  ses  tra- 
vaux, dont  le  choix  fait  honneur  à  son  intelligence. 
Lorsque  je  le  questionnai  sur  l'origine  de  sa  fa- 
mille, il  me  répondit  que  le  nom  des  Ettabili  était 
ancien  et  fort  connu.  J'eus  l'avantage  de  lire  devant 
lui  des  passages  du  Mouqarrah,  qui  est  un  traité 
de  nahou.  Il  me  raconta  qu'il  l'avait  expliqué  tout 
entier,  sous  la  direction  de  fillustre  grammairien 
Abou'lhassan  Ali  ben  Moumin  ben  Mohammed 
ben  Ali  ben  Hammad  ben  Mohammed  ben  Ahmed 
ben  Omar  ben  Abd  Allah  ben  Manzhoum  ben  As- 
four  Elhadrâmi,  qui  était  né  à  Séville,  en  Tannée 
697  (de  J.  C.  1200-1201),  époque  du  déborde- 
ment du  Guadalquivir,  et  s'était  fixé  à  Tunis  (Dieu 
veuille  la  protéger!),  où  il  mourut  un  samedi,  2k 
de  dhou'lqaada,  l'an  669  (de  J.  C.  1270-1271). 
Je  raconte  ici  la  longue  généalogie  d'Ibn-Asfour, 
telle  que  le  cheïkh  Ettabili  l'avait  écrite  sous  sa 

dictée » 

Fol.  22  r".  ((Nous  arrivâmes  à  Tunis,  but  élevé 
de  toutes  les  espérances,  centre  où  converge  la 
flamme  de  tous  les  regards,  rendez  vous  des  voya- 
geurs de  l'Orient  et  de  l'Occident.  C'est  là  que  vien- 
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nent  se  rencontrer  les  flottes  et  les  caravanes.  Vous 
trouverez  là  tous  les  avantages  que  peut  désirer 
rhomme.  Voulez -vous  aller  par  terre?  voici  des 
multitudes  de  compagnons  de  route.  Préférez-vous 
la  mer?  voilà  des  vaisseaux  pour  toutes  les  direc- 
tions. Tunis  se  fait  un  diadème  dont  chaque  fleu- 
ron est  un  faubourg ,  et  sa  banlieue  ressemble  à 
un  parterre  sans  cesse  rafraîchi  par  la  brise.  Si  vous 
venez  à  ses  abreuvoirs,  elle  étanchera  votre  soif;  si 
vous  avez  recours  à  ses  ressources,  elle  a  de  quoi 
guérir  vos  maux;  elle  possède  des  jardins  pareils 
à  des  fiancées,  et  ses  mérites  ont  été  décrits  dans 
les  livres ^  Quelque  branche  de  la  science  que  vous 
recherchiez,  vous  êtes  sûr  de  Ty  trouver;  quel  que 
soit  le  caprice  créé  par  votre  imagination,  vous  au- 
rez le  bonheur  de  le  satisfaire  à  Tunis.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  cultivent  les  sciences;  les  uns 
sont  des  montagnes  d'érudition,  les  autres  décou- 
rageraient la  gazelle  par  la  rapidité  de  leur  plume 
[calam).  Presque  tous  sont  portés  à  l'amitié.  Tunis 
surpasse  toutes  les  cités ,  autant  par  la  splendeur  de 
ses  beautés  que  par  l'architecture  de  ses  monuments. 
Sa  puissance  et  sa  gloire  la  placent  comme  une  sou- 
veraine au-dessus  de  ses  rivales,  les  capitales  du 
levant  et  du  couchant.  Sa  grâce  admirable  et  ses 
parfums  odorants  parlent  aux  sens.  Si  Tunis  avait 
le  don  de  s'exprimer,  elle  dirait  : 

^  Les  meilleurs  livres  à  consulter  pour  la  description  de  Tunis  sont 
ceux  d'Ibn-Chemma ,  d'Ibn-Chebbat,  d'El-Bekri,  d'Ibn-Abi-Dinar, 
du  cheïkh  Et-Tidjani,  de  Louloui  Ez-Zerkechi  et  d'Ibn-Konfoud.  . 
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«Je  suis  la  belle,  la  superbe,  qui  a  fait  serment  de  ne 
point  se  marier. 

«  Libre  aux  autres  femmes  de  souhaiter  l'hyménée  ;  pour 
moi,  je  le  dédaigne. 

«  Quand  il  me  plaît,  je  vois  la  gazelle  bondir  à  travers  le 
désert,  ou  je  contemple  les  poissons  dans  le  sombre  azur 
des  flots. 

«  C'est  dans  l'enceinte  de  mes  remparts  que  viennent  in- 
cessamment se  reposer  les  convois  de  pèlerins. 

«  Je  suis  réchelle  du  temple  antique ,  l'échelle  par  où  Ton 
s'élève  jusqu'à  la  voûte  des  cieux.  b 

((  Tunis  (  Dieu  veuille  la  sauvegarder!)  offre  un 
développement  immense  ;  elle  compte  un  grand 
nombre  d  édifices  d'une  structure  merveilleuse  et 
imposante.  La  plupart  des  maisons,  bâties  d'ailleurs 
fort  solidement  en  pierres  de  taille ,  ont  des  portes 
avec  seuil  et  encadrement  de  marbre,  tant  cette 
matière  y  est  abondante.  On  entre  dans  la  ville  par 
plusieurs  portes,  et  cbacune  de  ces  issues  s'ouvre 
sur  un  faubourg  presque  aussi  spacieux  que  la  cité 
elle-même.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que,  si  Tu- 
nis était  arrosée  par  une  rivière,  elle  régnerait  sans 
égale  sur  les  capitales  du  monde  musulman.  Mal- 
heureusement, feau  y  est  excessivement  rare,  et 
la  population  n'a  d'autre  ressource  que  celle  de  la 
pluie,  qui  est  recueillie  dans  les  citernes  de  chaque 
maison. 

((  Quant  à  l'aqueduc  du  mont  Zar'ouân ,  feau  qu'il 
apporte  est  destinée  au  palais  et  aux  jardins  du  sul- 
tan; on  n'en  distrait  qu'une  médiocre  quantité  pour 
le  service  de  la  mosquée  de  l'Olivier  (Djama'  czzeï: 
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touna),  où  elle  arrive  par  des  conduits  en  plomb, 
il  est  permis  aux  étrangers,  comme  aux  personnes 
qui  ne  possèdent  point  de  réservoirs,  d'aller  faire 
leur  provision  dans  cet  établissement,  ce  qui  donne 
lieu  à  un  encombrement  perpétuel.  » 

Mosquée  de  l'Olivier  ^  «  Cette  mosquée,  qu'on 
peut  ranger  parmi  les  plus  belles  maisons  de  prières, 
est  construite  avec  élégance  et  parfaitement  éclai- 
rée. Autour  du  parvis  ou  cour  intérieure,  qui  est 
h  ciel  ouvert  (Jedha),  circule  une  galerie  couverte 
[mesqof).  Des  troncs  d'arbres,  façonnés  en  manière 
de  colonnes,  sont  plantés  d'espace  en  espace  dans 
le  parvis,  et  soutiennent  par  des  anneaux  de  fer  des 
câbles  qui  vont  se  rattacher  à  la  toiture ,  et  servent 
à  former,  avec  de  grandes  pièces  de  toile  cousues 
ensemble,  des  tentes  sous  lesquelles  s'abritent  les 
fidèles,  tous  les  vendredis,  durant  la  saison  des 
chaleurs.  » 

Aqueduc  de  Carthage.  u  Cette  construction  anti- 
que, qui  est  l'œuvre  des  Romains,  doit  être  comp- 
tée parmi  les  merveilles  du  monde.  L'eau  vient  des 
hauteurs  situées  au  midi,  et  n'arrive  à  Tunis  qu'a- 
près avoir  traversé,  dans  un  parcours  de  deux  jour- 
nées de  marche  et  peut-être  plus,  des  vallées  pro- 
fondes et  des  montagnes  escarpées.  Pour  obtenir 
un  niveau  parfait,  il  a  fallu  percer  des  collines  et 
des  rochers;  il  a  fallu  jeter  sur  les  bas-fonds  des 
ponts  à  plusieurs  étages  et  construits  en  pierres  de 

^  Djama'  ezzeitouna  renferme  une  très-riche  bibliothèque ,  qui  a 
été  fondée  par  les  princes  de  la  dynastie  hafsite  (Béni  Hafs). 
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grand  appareil.  L'aqueduc  passe  derrière  les  rem- 
parts; puis,  prenant  la  direction  de  l'occident,  va 
aboutir  à  Garthage  (Karthadjéna  ou  Moallaka) ,  ce 
qui  fait  encore  une  distance  de  douze  milles  arabes. 
((  Garthage  a  été ,  dit-on ,  une  des  villes  les  plus 
belles  et  les  plus  merveilleuses  de  la  terre  ^;  elle 
était  décorée  de  monuments  magnifiques,  comme 
l'attestent  les  restes  de  l'aqueduc.  Ses  carrières  sont 
renommées  :  de  tout  temps  on  en  a  tiré  du  marbre 
pour  toutes  les  cités  de  l'Ifrikia  (Afrique  septen- 
trionale), sans  jamais  les  épuiser.  Aujourd'hui,  Gar- 
thage est  en  ruines;  il  n'y  demeure  pas  une  âme. 
Les  Tunisiens  vont  s'y  promener  de  temps  à  autre, 
autant  par  curiosité  que  par  dévotion.  Entre  les 
deux  villes,  les  arcades  sont  hors  de  service.  Get 
aqueduc,  que  la  solidité  et  l'élégance  de  son  ar- 
chitecture mettent  au-dessus  de  toute  description, 
est  généralement  désigné  par  le  nom  de  Hanaya 
L»Us»- .  La  chronique  rapporte  qu'il  coûta  aux  Roam 
(  Romains  )  quatre  cents  ans  de  travaux  et  d'ef- 
forts; mais  cela  me  paraît  une  exagération.  Abou 
O'beyd  El-Bekry  est  plus  digne  de  foi ,  quand  il  af- 
fa^me  qu'il  n'a  pas  fallu  plus  de  quarante  ans  pour 
dresser  la  maçonnerie  et  niveler  parfaitement  la 
conduite  d'eau,  si  l'on  considère  le  génie  des  Ro- 
mains et  les  immenses  ressources  dont  ils  pou- 
vaient disposer.  Un  des  émirs  de  Tunis,  le  frère  du 

'  El-Bekri  a  dit  que,  si  on  y  allait  tous  les  jours  de  sa  vie,  on  y 
découvrirait  chaque  jour  des  choses  merveilleuses.  (  Cf.  Elmouness 
Ji  ahhhar  Ifrikia  ou  roM;i«?s5 ,  par  Ibn  Abi  Dinar,  fol.  21.) 
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prince  régnant ^  s'étant  vu  dans  la  nécessité  de  faire 
réparer  quelques  arches  l»U:»-  de  l'aqueduc,  aux 
abords  de  la  ville,  pour  amener  les  eaux,  dont  le 
cours  s*était  trouvé  interrompu  sous  le  règne  de  son 
prédécesseur,  s'épuisa  durant  plusieurs  années  en 
efforts  inouïs,  sans  atteindre  la  perfection  de  l'œuvre 
ancienne.  Tout  ce  qu'il  put  faire  avec  ses  faibles 
moyens,  ce  fut  d'exécuter  quelques  raccords  dans  la 
maçonnerie. 

((Tunis  (Dieu  veuille  la  faire  prospérer!)  est  en- 
core une  cité  très-importante  et  la  capitale  de  l'Ifri- 
kia,  malgré  la  faiblesse  de  son  gouvernement,  qui 
menace  ruine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait 
nier  qu'elle  ne  dépasse  toutes  les  villes  par  ses  mé- 
rites. Ni  dans  l'Orient,  ni  dans  l'Occident,  je  n'ai 
vu  une  population  plus  distinguée,  d'un  caractère 
aussi  aimable,  et  dont  la  société  offrît  autant  d'at- 
traits. Quiconque  a  fréquenté  les  Tunisiens  ne  tarit 
plus  sur  leur  éloge,  et  ne  ressent  que  de  l'aversion 

'  Le  sultan  qui  occupa  le  trône  de  Tunis  de  683  à  694  fut 
Abou  Hafss  ben  Abou  Zakaria  Yayha  ben  Abdelouahed  ben  Abou 
Bekr  ben  Abou  Hafss  Omar.  Le  pays,  dit  Ibn  Abou  Dinar  dans  le 
Monness  fi  ahlibar  Ifrikia  ou  Toiiness,  ne  fut  jamais  plus  beureux,  ni 
plus  tranquille  que  sous  son  règne.  Quant  à  El-Mostanser,  qui  est 
l'auteur  de  la  reconstruction  de  l'aqueduc ,  l'histoire  le  désigne 
comme  le  përe,  et  non  comme  le  frère  du  sultan  qui  régnait  à 
Tunis  lors  du  passage  d'El-Abdery.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Mou- 
ness,  fol.  io4,  1.  7  :  «En  666  (de  J.  C.  1267-1268),  El-Mostanser 
fit  achever  l'aqueduc  qui,  anciennement,  conduisait  l'eau  à  Car- 
thage.  La  prise  d'eau  était  aux  sources  de  Zar'ouan.  Une  portion 
fut  dirigée  vers  la  mosquée  de  l'Olivier,  et  le  reste  vers  le  jardin 
d'Abou-Fahr,  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Bathoun.  Mais 
cet  ouvrage  est  déti'uit  maintenant;  il  n'en  reste  plus  aucune  trace,  » 
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pour  ceux  qui  ne  les  aimeraient  pas. .  . .  Qu'il  vous 
suffise  de  savoir  qu'il  est  impossible  à  un  étranger 
de  s'ennuyer  à  Tunis,  parce  qu'il  est  sûr  d'y  ren- 
contrer des  gens  de  mérite  et  des  gens  d'esprit.  Les 
habitants  sont  les  premiers  à  vous  aborder  ;  ils  sol- 
licitent votre  société ,  et  vous  adoptent  de  prime 
abord  comme  un  des  leurs.  Ils  vous  choient  et  vous 
comblent  de  prévenances.  Plusieurs  de  leurs  tha- 
leb  et  des  notables  de  la  localité,  renonçant  spon- 
tanément à  leurs  occupations,  se  mirent  à  ma  dé- 
votion pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour.  Ils 
poussaient  l'obligeance  jusqu'à  me  présenter  aux 
principaux  personnages,  et  sacrifiaient  leurs  jour- 
nées entières  à  me  tenir  compagnie.  Combien  de 
fois  ne  m'est -il  pas  arrivé  de  m'adresser  à  des 
gens  qui  ne  me  connaissaient  nullement  ^  pour  leur 
demander  mon  chemin  !  Aussitôt  je  les  voyais  se 
lever  de  leurs  boutiques  et  marcher  devant  moi; 
lorsqu'il  leur  était  impossible  de  me  donner  le  ren- 
seignement dont  j'avais  besoin,  ils  le  demandaient 
à  leurs  voisins  pour  me  l'indiquer.  N'est-ce  pas  là , 
je  vous  prie,  le  comble  de  l'obligeance?  Après  tout. 
Dieu  accorde  les  bonnes  qualités  à  qui  bon  lui 
semble. 

«Si  je  n'étais  pas  entré  à  Tunis,  j'aurais  déclaré 
que  la  science  n'avait  laissé  aucune  trace  dans  l'Oc- 
cident, que  son  nom  même  y  était  oublié;  mais  le 
maître  de  l'univers  a  voulu  qu'il  n'y  eût  pas  un  en- 
droit de  la  terre  dépourvu  d'hommes  habiles  en 
toute  chose.  Aussi  ai  je  trouve  dans  cette  cité  un  re- 
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présentant  de  chaque  science,  et  des  personnes  se 
désaltérant  à  tous  les  abreuvoirs  des  connaissances 
humaines.  Etudiants  et  professeurs ,  cette  pléiade 
d'érudits  brillait  du  plus  glorieux  éclat.  Sans  les 
mille  et  un  embarras  qui  sont  la  conséquence  né- 
cessaire d'un  voyage,  je  me  serais  fait  un  véritable 
plaisir  de  voir  tous  les  lettrés  de  Tunis.» 

Avant  de  quitter  la  métropole  de  l'Ifrikia,  Ei-Ab- 
dery  accorde  une  mention  aux  docteurs  éminents 
avec  lesquels  il  lui  a  été  possible  d'entrer  en  rela- 
tion. Ce  sont  les  cheikhs  Abou  Mohammed  abd  Allah 
ben  Mohammed  ben  Hâroun ,  originaire  de  la  tribu 
des  BeniThay  et  né  à  Gordoue  ;  Abou  Djaafar  Ahmed 
ben  Mohammed  ben  Ibrahim  ben  Khalaça  elhimiary  ; 
Abou  Ikacem  Ahmed  ben  Yezid  ben  Baky,  qui  avait 
été  le  disciple  et  l'ami  d'Abou'ikacem  ben  eth-thai- 
leçân.  A  Kaïrouân ,  il  fait  la  connaissance  du  savant 
traditioniste  «  mohaddet  »  Abou  Zeid  Abd  errahman 
ben  Mohammed  ben  Ali  ben  Obeïd  Allah  elançari 
elacidi,  plus  connu  sous  le  nom  de  Eddebbar,  qui 
était  né  en  l'année  6o5  (de  J.  G.  1208-1209),  et 
avait  reçu  les  lumières  de  la  science  de  quatre- 
vingts  professeurs ,  dont  il  conservait  précieusement 
les  noms.  De  Kaïrouân,  El-Abdery  se  rend  à  Kâbess, 
puis  aux  deux  villages  de  Zouâwa  ^  et  de  Zouâra  ^. 

^  Le  cheikli  Et-Tidjâni  écrit  'êJ^y  zoudra  dans  son  Vojage  à 
travers  la  réçjence  de  Tunis,  dont  nous  devons  une  excellente  tra- 
duction française  à  M.  Alpli.  Rousseau.  —  El-Abdery  paraît  avoir 
ignoré  qu'il  existe  deux  bourgs  de  ce  nom,  l'un  appelé  Zouâra  es- 
sngra  et  ouatkon  blad  el-mrahetliine ,  l'autre  Zouâra  el-hobraei  koutine. 

^  Zouâra^  ^'53  '  ^'^*  ^^  village  le  plus  considérable  de  la  con- 
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li  n'arrive  à  Tripoli  qu'après  avoir  campé  au  hameau 
de  Zenzour.  A  Tripoli,  où  il  ne  fit  apparemment 
qu'un  séjour  de  peu  de  temps,  il  assiste  cependant 
à  une  leçon  du  cadi  Abou  Mohammed  Abdallah  ben 
Abdesseyyd,  et  discute  avec  lui  sur  des  articles  de 
la  Sounna. 

Le  plan  tracé  pour  le  présent  mémoire  n'admet- 
tant qu'une  esquisse  générale  du  livre ,  précédée  de 
quelques  renseignements  sur  l'Algérie  et  la  Tunisie , 
je  suis  amené  tout  naturellement  à  abréger  la  fin 
du  voyage,  et  à  ne  plus  marquer  que  les  noms  de 
lieu  avec  leurs  traits  les  plus  saillants. 

Le  château  de  la  reine  Rahïna,  autrement  dit 
Kasr  Ledjm,  attire  les  regards  de  notre  voyageur, 
qui  le  vante  comme  le  monument  le  plus  extraor- 
dinaire de  rifrikia. 

Route.  De  Kasr  Ledjm  à  Mesrâta  ;  de  Mesrâta  h 
Sort;  de  Sort  à  Barka. 

Remarque.  S'il  faut  en  croire  El-Abdery,  les  gens 
du  pays  de  Barka  parlent  l'arabe  aussi  pm^ement 
que  les  habitants  du  Hedjaz.  Ln  enfant  de  la  cam- 
pagne, s'étant  approché  du  bivac  de  la  caravane, 
s'écria  :  xjyjAAj  i^^  A—x-juoi  ^\^  \j  «Pèlerins,  avez- 
vous  quelque  chose  k  vendre»?  Il  fit  sentir  \efatha 
sur  le  noan  et  un  soukoun  sur  \e  ha. 


Irée.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  dattiers,  et,  de  là,  un  œii  bien 
exerce  peut  distinguer  quelques  édifices  de  Tripoli ,  ville  qui  en 
est  éloignée  de  cinquante  milles  environ.  (Cf.  Vojacje  du  cheîkh  Et- 
Tidjanij  traduit  par  M.  Alph.  Rousseau,  Journal  asiatique,  février- 
mars  i853. 
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Route.  Après  dix  jours  de  marche  ,  El-Abdery 
campe  à  Alexandrie  ;  il  visite  successivement  cette 
ville  et  le  Caire.  La  peinture  qu'il  fait  des  monu- 
ments de  ces  deux  cités  ne  le  cède  en  rien  aux  ta- 
bleaux d'Ibn  Batoutah.  Seulement ,  en  lisant  certains 
passages  d'El-Bekry  et  de  Maçoudy  qu'il  a  intercalés 
habilement  dans  sa  narration,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  de  méfiance.  Là  où  l'on  espé- 
rait trouver  des  impressions  de  voyage,  on  tombe 
sur  des  compilations  ;  tant  il  est  vrai  que  les  musul- 
mans, même  les  plus  heureusement  doués  sous  le 
rapport  de  l'imagination ,  abusent  de  cette  ressource , 
qui  est  le  pain  quotidien  de  leur  littérature. 

El-Abdery  obtient  l'autorisation  de  faire  partie 
delà  caravane  officielle,  rkeh.  Cette  année-là  (688 
ou  689),  dit-il,  les  pèlerins  étaient  relativement 
peu  nombreux,  parce  que  le  sultan  de  l'Egypte  était 
en  guerre  avec  les  chrétiens,  du  côté  de  Saint-Jean 
d'Acre.  Les  autres  années,  on  comptait  en  moyenne 
quatre-vingt  mille  montures,  sans  parler  des  bêtes 
de  somme. 

Continuation  de  la  route.  Berka;  Suez;  Mebo'uk; 
le  Puits  aux  dattiers;  Akbet  Ayla,  station  très-im- 
portante; El-Menhela  ;  Mgâret  Ghoayb;  Euyoun  El- 
ksab;  Koufafa  ou  KefiTâfa  (sic);  Eloudjh;  Akra;  El- 
haoura;  Elmgira;  Yambo',  petite  ville  du  Hedjaz, 
dans  laquelle  se  tient  un  grand  marché  pour  le  ra- 
vitaillement de  la  caravane  officielle;  Eddahna; 
Bedr,  bourgade  célèbre  par  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs et  par  la  chapelle,  mescljed,  élevée  siir  l'empla- 
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cernent  de  la  cabane  où  se  retira  le  Prophète  au 
moment  de  la  bataille;  Elbezoua;  Rabekh,  rivière 
où  les  pèlerins  font  leurs  ablutions  avant  de  prendre 
ïihrâm. 

A  l'étape  suivante,  une  nouvelle  affligeante  vint 
jeter  le  deuil  dans  les  rangs  de  la  caravane.  On  ap- 
prit que  le  sultan  de  l'Egypte ,  Elmalek  Elmansour, 
venait  de  succomber  à  une  courte  maladie  sous  les 
murs  de  Saint-Jean  d'Acre. 

Route.  Djolfé ,  rendez-vous  des  pèlerins  égyptiens; 
Kholayss;  Bthan,  oasis  de  palmiers;  de  Bthan  à  la 
Mekke,  une  demi-journée. 

Remarcjae.  La  Mekke  ne  pouvait  manquer  d'être 
l'objet  d'une  longue  description,  tant  sous  le  rap- 
port de  l'histoire,  qu'au  point  de  vue  du  culte.  Notre 
voyageur  s'acquitte  de  cette  tâche  avec  un  soin  tout 
particuHer  et  termine  le  chapitre  par  la  réflexion 
suivante  :  «  Si  la  terre  sainte  est  privée  des  bienfaits 
de  la  science,  c'est  quelle  n'offre  aucune  ressource 
aux  thaleb  ». 

A  partir  de  cet  endroit ,  et  pour  être  plus  exact , 
à  partir  du  Caire ,  le  style  de  l'ouvrage  devient  plus 
tempéré,  plus  clair;  la  déclamation  s'évanouit  en 
quelque  sorte.  Soit  que  l'auteur  ait  spontanément 
changé  de  ton,  soit  que  le  lecteur  ait  acquis  une 
plus  grande  habitude  de  sa  diction,  on  ne  se  sent 
plus  aussi  souvent  arrêté  par  les  excentricités  lexi- 
graphiques,  si  vantées  dans  les  medarsa  sous  le  nom 
de  fsâha  et  de  blâra. 

Retour.  Le  retour  de  la  caravane  s'opère  par  Mé: 
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dine,  où  ello  visite  le  tombeau  du  Prophète.  El- 
Abdery,  ayant  composé  une  kacida  en  l'honneur  de 
Mahomet,  la  récite  devant  une  nombreuse  assem- 
blée au  sein  de  laquelle  figurait  le  docte  Afif  eddîn. 

Route.  Médine;  la  vallée  de  Safra;  Eddahna  ; 
Yambo';  Akbet  Ayla. 

A  Akbet  Ayla,  les  pèlerins  se  joignent  au  cortège 
de  l'émir  Ala  eddîn,  l'aveugle,  et  remontent  vers  la 
Syrie.  A  Haram  Elkhaiyl,  on  se  prosterne  devant 
les  tombeaux  d'Abraham,  d'Ishaak,  de  Jacob  et  de 
Joseph.  On  s'arrête  pendant  cinq  jours  près  de  la 
tourba  de  Loth ,  qui  est  située  à  l'est  de  Haram  El- 
khaiyl ,  sur  une  colline  au  pied  de  laquelle  s'étend 
un  lac  aussi  agité  que  la  mer.  De  là,  on  se  rend  à 
Jérusalem ,  puis  à  Gazza ,  et  enfin  à  Sâlehia ,  qui  est 
la  clef  de  l'Egypte. 

Arrivé  au  Caire,  notre  voyageur  songea  à  se  re- 
mettre de  ses  fatigues  et  à  renouveler  ses  provisions. 
Lorsqu'il  se  remit  en  marche,  il  laissa  Damiette  sur 
sa  droite  et  gagna  Sendebis ,  où  il  fit  ses  dévotions 
au  sépulcre  d'Aïça  ben  Eloualid ,  frère  de  Khâled 
ben  Eloualid  ;  mais  comme  il  tenait  à  revoir  Alexan- 
drie, il  s'y  arrêta  sept  jours  et  fut  logé  dans  la  me- 
darsa  où  professait  le  fakih  Zein  eddîn, 

La  liste  des  étapes  par  lesquelles  il  marqua  son 
retour  au  Maroc  suffira,  je  pense,  pour  indiquer  la 
nature  des  documents  géographiques  et  archéolo- 
giques qu'on  est  en  droit  de  demander  à  {Itinéraire 
occidental.  La  voici,  en  abrégé  :  Bathnân;  Kasr 
Essa'afna;  Erradjol  Elmechkouk;  Elhaçaoui;  Djar 
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çoun;  Mrawa;  Zoulmita,  un  peu  sur  la  droite;  Ksar 
Djalith,  sur  la  frontière  occidentale  de  la  province 
de  Barnik;  Adjrania;  les  déserts  de  Sennâna  et  de 
Menhoucha ;  Sort;  Echchebyka;  Mesrâta;  Souiket 
ibn  Mathkoud;  Béni  Haçân;  Lebda  (Leptis),  ville 
remplie  de  ruines  admirables  et  près  de  laquelle 
on  remarque  une  statue  de  femme  en  marbre,  ce  qui 
fait  supposer  à  notre  voyageur  que  cet  endroit  était 
la  capitale  d'un  royaume;  Meslâta,  tribu  souverai- 
nement bospilalière  à  l'égard  des  pèlerins;  Tripoli; 
Kâbess,  où  El-Abdery  se  prosterne  devant  le  mau- 
solée d'Abou  Lebaba,  qui  avait  été  un  des  compa- 
gnons du  Prophète  ;  Nefta;  Oulad  Errekik,  tribu  de 
marabouts,  Kairouân;  Sfakss;  Monastir  ;  Souça; 
Menzel  abouNaçar;  Tunis;  Badja;  Kbaulân;  Kala'a 
^^;  Constantine;  Bougie;  le  hameau  de  Mlâla,  en 
Kabylie;  Miliâna;  Oran;  Tlemcen,  où  il  s'empresse 
d'aller  visiter  la  makbara  de  Sidi  bon  Mediène,  qui 
occupe  le  sommet  d'Eleubbad  ;  la  ville  de  Fez ,  dans 
laquelle  les  pèlerins  prirent  le  parti  de  faire  le  rama- 
dhan;  Meknaça  (Mequinez),  où  le  voyageur  maro- 
cain se  fit  délivrer  un  diplôme  de  professeur  par 
le  cadi  Abou'lhadjdjadj  Youcef  ben  Ahmed  ben 
Hakm  Ettadjibi,  qui  était  né  en  Espagne;  enfin,  la 
ville  d'Azmour,  que  Ton  regarde  comme  un  lieu 
saint,  à  cause  des  marabouts  dont  elle  renferme  les 
cendres. 

((  Là ,  nous  louchions  à  nos  foyers ,  nous  rentrions 
dans  nos  familles,  s'écrie  fauteur  avec  reconnaissance; 
aussi,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  notre  heureux 
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pèlerinage,  nous  récitâmes  une  prière  sur  le  tombeau 
d'Abou  Mobammed  Salah  ben  Yençâren ,  l'bonneur 
de  son  siècle,  le  modèle  de  la  piété,  la  gloire  du  Ma- 
roc. » 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  longue  kacida  en 
ja,  qui  résume,  avec  encore  plus  d'empbase,  plus 
d'ingéniosité  et  plus  dafFéterie,  les  impressions  du 
poëte  émérite,  auquel  nous  devons  pourtant  assigner 
une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  musulmans 
du  moyen  âge. 

J'ai  rarement  vu  un  livre  arabe  aussi  instructif 
et  aussi  utile  que  Vltinéraire  d'El-Ahdery,  non-seule- 
ment pour  l'exactitude  des  données  topographiques , 
mais  encore  pour  les  détails  archéologiques,  les  études 
de  mœurs,  et  surtout  la  mise  en  scène  de  presque 
tous  les  savants  musulmans  du  vii°  siècle.  L'orien- 
taliste qui  ne  craindrait  pas  de  consacrer  une  par- 
tie de  ses  veilles  à  la  traduction  de  ce  document 
précieux  rendrait  un  véritable  service  au  monde 
savant. 
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DEUXIÈME   EXTRAIT 

DE 

L'OUVRAGE    ARABE    D'IBN    ABY    OSSAÏBI'AH 

SUR  L'HISTOIRE  DES  MÉDECINS, 

TRADUCTION    FRANÇAISE,    ACCOMPAGNEE    DE    NOTES 

PAR  M.  LE  D'  B.  R.  SANGUINETTI. 


AVERTISSEMENT. 

Mon  inlention  n'est  pas  de  répéter  aux  lecteurs  du  Jour- 
nal asiatique  les  détails  que  je  leur  ai  donnés  dans  l'avertis- 
sement de  mon  Premier  extrait;  bien  au  contraire,  je  m'en 
réfère  tout  à  fait  à  ceux-ci.  J'ajouterai  seulement  que  les 
manuscrits  qui  m'ont  servi  pour  le  présent  travail  sont  les 
mêmes  que  j'ai  consultés  pour  exécuter  le  précédent,  et  que 
j'ai  déjà  fait  connaître;  que  ce  Second  extrait  est  tout  aussi 
inédit  que  le  premier  ;  et  que  je  suis  également  prêt  à  en  pu- 
blier le  texte,  à  la  plus  prochaine  occasion  opportune. 

Le  fragment  que  je  donne  maintenant  est  la  version  du 
deuxième  chapitre  d'Ibn  Aby  Ossaïbi'ah ,  chapitre  presque  en- 
tièrement consacré  à  l'histoire  d'Esculape.  L'auteur  entre 
dans  de  longs  et  curieux  détails  à  ce  sujet,  et  je  puis  assurer 
qu'un  bon  nombre  de  ces  derniers  ne  manquent  ni  de  nou- 
veauté, ni  d'intérêt.  Sans  doute  on  y  trouvera  reproduits 
beaucoup  de  ces  renseignements  plus  ou  moins  fabuleux, 
que  les  écrivains  grecs,  surtout,  nous  fournissent  sur  ce  cé- 
lèbre dieu  de  la  médecine;  mais  au  moins  ils  sont  ici  sou- 
vent présentés  sous  une  forme  diverse.  On  en  trouvera  aussi 
d'autres,   provenant   de   sources    purement    orientales  ou 
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arabes,  et  qui  diffèrent  d'une  manière  notable  de  ceux  don- 
nés par  les  Grecs.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  d'indiquer  mi- 
nutieusement toutes  ces  différences,  de  même  que  je  n'ai 
pas  cru  nécessaire  de  réfuter  toujours  certains  faits  pré- 
tendus historiques,  et  dont  la  fausseté  était  évidente.  Mes 
lecteurs  s'en  apercevront  aisément  par  eux-mêmes,  et  ils 
rectifieront  tout  de  suite  les  quelques  erreurs  des  auteurs 
orientaux  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion.  En  somme» 
Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  a  puisé,  comme  on  le  verra,  de  plusieurs 
côtés,  et  il  a  réussi  à  former  un  ensemble  qui  sera  lu  et 
étudié,  je  le  pense,  avec  quelque  profit. 

De  toutes  les  difficultés  qu*a  offertes  le  présent  travail,  je 
ne  signalerai  que  le  nombre  considérable  de  noms  propres  » 
soit  mythologiques,  soil  historiques,  et  qui  sont  parfois 
étrangement  altérés.  Tout  défigurés  qu'ils  étaient,  j'ai  fait 
de  mon  mieux  pour  les  reconnaître  et  les  rétablir.  Mais 
quelquefois  il  s'est  agi  de  noms  et  de  faits,  les  uns  comme 
les  autres  apocryphes.  Alors  le  terrain  vous  manque  complè- 
tement sous  les  pieds;  on  ne  saurait  marcher  avec  quelque 
sûreté;  et  il  est  souvent  impossible  de  s'appuyer  sur  quelque 
conjecture  ferme  et  solide.  Ces  cas,  dis-je,  ce  sont  présentés. 
C'est  au  lecteur  compétent  déjuger  si  j'ai  fait  tout  ce  que  je 
devais,  ou  si,  malgré  mes  efforts,  j'ai  été  au-dessous  de 
mon  sujet. 

EXTRAIT  D'IBN  ABY  OSSAIBIAH. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

DES  CLASSES  DES  MÉDECINS  QUI  ONT  CONNU,    LES  PREMIERS,  QUELQUES 
PARTIES  DE  LA  MÉDECINE  ET  EN  FURENT  AINSI  LES  INVENTEURS. 

Esculape  \ 
Un  grand  nombre  d'anciens  philosophes  et  de 

*  Les  manuscrits  portent  presque  partout  ^^^jjjji^];ma\s  \\ 
serait  plus  régulier  d'écrire  ^^A>«JwL«f- 
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médecins  conviennent  quEsculape,  comme  nous 
l'avons  indiqué  précédemment,  est  le  premier  mé- 
decin que  Ton  connaisse,  et  le  premier  qui  ait  rai- 
sonné sur  quelques  parties  de  la  médecine,  se  guidant 
d'après  l'expérience.  Il  était  Ionien ,  et  ce  nom  vient 
de  loûnân  \  presqu'île  qui  fut  habitée  par  les  phi- 
losophes grecs. 

Dans  le  livre  second  de  son  ouvrage  intitulé  Les 
milliers  (d'années),  Abou  Ma'char^  dit:  Qu'une  cité 
de  l'Occident  était  anciennement  appelée  Argos 
(  (j!f^j^  ) ,  et  que  ses  habitants  étaient  appelés  Ar- 
ghîzâ  (!>^J^  pour  Argives);  que,  plus  tard,  cette 
ville  a  été  nommée  Anoûniâ  (^y>^ ,  au  lieu  de  Uj>î^  , 
ou  lonie),  et  que  ses  habitants  furent  dits  Ioniens, 
du  nom  de  leur  ville;  que  celle-ci  fut  possédée  par 
un  des  rois  successeurs  d'Alexandre  (oulj^JaJt  ià^Lo)  ; 
mais  que  l'on  prétend  que  le  premier  souverain  grec 
qui  ait  gouverné  la  ville  de  lonie ,  était  appelé  Anou- 
lioâs  (  (j**^-x)y  î ,  pour  Aeolus ,  ou  Ëole)  ;  que  ce  prince 

'  Ce  mot  (jb*j  est  pris  ici  pour  la  Grèce,  et  dans  le  sens  de 
lonie.  Il  a  ainsi  le  même  emploi  que  le  terme  hébreu  îT^ ,  c'est-à- 

TT 

dire  qu'il  est  tantôt  le  nom  propre  de  lawan,  fils  de  Japhet,  fils  de 
Noë,  que  tantôt  il  signifie  la  Grèce  ancienne  même,  et  quelquefois 
aussi  les  Grecs. 

'  Ce  yjisua ^\  est  le  célèbre  astronome,  ou  plutôt  astrologue, 
connu  en  Europe  sous  le  nom  d' Albumasar.  Il  était  natif  de  la  ville 
de  Balkb ,   dans  le  Khorâçân ,  et  il  a  composé  plusieurs  ouvrages 

dont  le  plus  connu  est  celui  cité  ici  et  appelé  (^  J^\  c>>bLÉ=> ,  oo 

«le  Livre  des  milliers  d'années.»  Il  est  mort  fan  272  de  l'hégire 
(885-886  de  J.  C).  (Cf.  Ibn  Khallicân,  Biographies,  ipArtie  du  texte 
arabe  publiée  par  M.  de  Slane ,  p.  1 65- 1  66.  ) 


180  AOUT-SEPTEMBRE  1854. 

a  été  surnommé  Dictator  ( Dictateur jJsUai:)^);  qu'il 
a  gouverné  pendant  dix-huit  années  les  Ioniens,  et 
a  établi  pour  ceux-ci  des  préceptes  nombreux  qu'ils 
ont  suivis. 

L'illustre  cheïkh  Abou  Soleïmân  Mohammed,  fils 
de  Thâhir,  fils  de  Behrâm  Assidjistâny  (c'est-à-dire 
du  Segestan),  le  logicien,  dit  ce  qui  suit,  dans  ses 
gloses  marginales  (  xiuilxj  i^)  :  Qu'Esculape  est  fils 
de  Jupiter  (ou  de  Zeus,  u-^-?)  i^^),  que  sa  nais- 
sance est  réputée  spirituelle ,  qu'il  est  le  chef  de  la 
médecine,  et  le  père  de  la  plupart  des  philosophes. 
Il  ajoute  qu'Euclide  est  un  de  ses  descendants, 
qu'il  en  est  ainsi  de  Platon,  d'Aristote ,  d'Hippocrate, 
et  de  la  majeure  partie  des  Ioniens;  qu'Hippocrate 
était  son  seizième  enfant,  c'est-à-dire  le  seizième  ra- 
meau de  sa  postérité  ;  enfin ,  que  le  frère  d'Esculape 
était  Solon ,  et  que  celui-ci  fut  le  premier  qui  ait  établi 
des  lois  (ou  le  père  des  législateurs,  j-wj?î^^l  ysi>^ 

Or,  je  dis  que  l'interprétation  arabe  du  nom  d'Es- 

^  Je  crois  inutile  d'insister  sur  le  peu  d'exactitude  de  ces  pré- 
tendues données  historiques.  Quant  au  mot  JjLki^,  il  ne  me 
paraît  pas  pouvoir  être  entendu  ici  d'une  autre  manière  que  celle 
que  j'ai  adoptée.  Cela  prouve  bien  la  confusion  des  temps,  dans  la- 
quelle s'est  fourvoyé  l'auteur  arabe.  Pour  ce  qui  est  de  supposer  que 
yi?U23  3  soit  la  reproduction  du  terme  grec  AeptaTeurrfp ,  signifiant 
«  dîmteur  » ,  ou  percepteur  de  dîmes ,  cela  me  semble  fort  peu  pro- 
bable. 

^  J'ai  dit  quelques  mots  sur  ce  qI.CçLv^|  dans  mon  Premier 
extrait.  (Voyez  Journal  asiatique,  cahier  double  de  mars-avril  i85A, 
p.  26A,  note  2  ;  et  tirage  à  part  dudit  extrait,  p.  35 ,  note  1.) 
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eu  lape  est  :  ï  empêchement  de  la  sécheresse  [ijmjlkj]  ^m^  ). 
On  prétend  encore  que  la  racine  de  ce  mot,  dans 
l'idiome  des  Grecs,  est  dérivée  de  l'idée  de  l'éclat  et 
de  la  lumière. 

On  trouve  dans  les  Histoires  des  Géants  (  ou  Héros), 
écrites  en  syriaque,  qu'Esculape  était  d'un  naturel 
vif,  d'une  forte  intelligence,  avide  d'instruction  et 
très-zélé  pour  apprendre  ]a  science  médicale;  que 
beaucoup  de  circonstances  heureuses  se  sont  offertes 
à  lui ,  qui  font  aidé  à  devenir  très-habile  dans  la  mé- 
decine; et  que  des  choses  admirables,  touchant  le 
traitement  des  maladies,  lui  furent  découvertes  au 
moyen  de  l'inspiration  de  Dieu.  Qu'il  soit  honoré  et 
glorifié!  On  raconte  aussi  qu'Esculape  trouva  la 
science  médicale  dans  un  temple  que  les  Géants  pos- 
sédaient à  Rome,  appelé  le  Temple  d'Apollon^,  et  qui 
était  consacré  au  Soleil.  D'autres  disent  qu'Esculape, 
lui-même ,  a  été  le  fondateur  de  ce  temple ,  qui  fut 
nommé  le  Temple  d'Esculape. 

Une  des  choses  qui  confirment  ce  que  nous  venons 
de  dire,  c'est  que  Galien  raconte  dans  son  ouvrage 

'  Il  est  clair  que  l'on  a  ainsi  pensé  à  l'a  privatif  et  à  axéXXu  «  sé- 
cher, dessécher.»  De  là,  dit-on,  le  nom  d'kcrHXrj-niàs.  (Voyez  aussi, 
sur  cette  étymologic  hasardée,  ci-dessous,  p.  196.) 

j^aiiJ! ^j-jbj   j^(  (jC^  tJ^   *<^jyi  (^  O^à^  j 

Je  pense  que  ce  mot  Jb  f  est  une  altération  de  ^JLf  ou  JLf ,  pour 

exprimer  Y  Apollon  grec,  ou  VApollo  des  Latins,  ici  dieu  Soleil.  Peut- 
être  aussi  est-il  la  corruption  du  ternie  grec  HA<os  «  Soleil  ».  Je  dois 
ajouter  que  les  manuscrits  donnent  ordinairement  ^JJJlil  pour 

Apollon.  Il  vaudrait  mieux  écrire  ^Jif. 
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qui  traite  du  catalocjue de  ses  livres^,  que  le  Dieu  Très- 
Haut  l'ayant  délivré  d'un  apostème  mortel  qui  l'af- 

IHgeait  (ijjui  aKjo^),  il  fit  un  pèlerinage  à  son  temple, 
appelé  le  Temple  d'Esculape^.  Il  dit  aussi,  au  com- 
mencement de  son  ouvrage,  intitulé  La  méthode  de 
guérir,  que  ce  qui  ne  peut  manquer  de  donner,  chez 
Ja  multitude,  du  crédit  à  la  médecine,  ce  sont  les 
cures  divines  dont  le  peuple  a  été  témoin  dans  le 
temple  d'Esculape  ^. 

L'historien  Orosius  (^joAiiii  t,^j».U?  ^ji^^j^ ,  ou 

PaulOrose),  dit:  Que  le  temple  d'Esculape  était  un 
éditice  situé  dans  la  ville  de  Rome,  renfermant  une 
statue  qui  parlait  aux  gens  lorsqu'ils  l'interrogeaient, 

^  à^J=s  fjSl^  (j  «vU.^  j   JU  ^y^U.  (jî.  Telle  est 

la  leçon  des  manuscrits.  Je  ne  doute  pas  que  ce  mot  «JoLvS  ne 
soil  l'équivalent  du  terme  grec  'w/ral,  qui  signifie,  entre  autres 
choses,  «index  et  catalogue».  L'auteur  veut  ainsi  désigner  le  livre 
de  Galien  que  nous  connaissons  sous  le  titre  de  :  lïepî  tcIov  îêicûv 
^iSXicûv.  Cet  ouvrage  est,  en  effet,  une  sorte  de  liste  où  le  médecin 
de  Pergame  fait  le  dénombrement  de  ses  œuvres;  il  en  indique 
le  contenu,  la  date  de  la  publication,  etc.,  etc. 

-  Voyez  le  Traité  intitulé  :  Galeni  De  libris  propriis  liber,  cap.  ii. 
Le  médecin  de  Pergame  raconte  qu'Antonin  (c'est-à-dire  l'empe- 
reur Marc-Aurèle)  le  dispense  de  l'accompagner  dans  son  expédi- 
tion en  Allemagne,  mais  l'oblige  d'aller  à  Rome,  pour  y  attendre 
son  retour.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  Sed  dimittere  persuasus ,  cùm  di- 
ti  centem  audîsset,  contra  iubere  patrium  deum  TËsculapium,  cuius 
«  et  cultorem  me  demonstrabam ,  ex  quo  me  lethali  affectione  ab- 
«  scessus  laborantem  servâsset;  deum  veneratus,  et  reditum  sutim 
«  expectare  iusso  me,  etc.  »  (Édition  Chartier,  t.  I,  p.  38-39.) 

■'  Cf.  Galeni  Methodi  medendi  libri  XIV,  lib.  1,  cap.  i.  (Edition 
Chartier,  t.  X  ,  p.  i-3). 
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et  qui  avait  été  anciennement  inventée  par  Esculape; 
que  les  Mages  ou  idolâtres  de  Rome  (<>L-a^^j  u*î^^) 
prétendaient  que  cette  figure  avait  été  dressée  en 
tenant  compte  de  certains  mouvements  des  étoiles , 
et  qu'elle  était  investie  de  la  spiritualité  d'une  des 
sept  planètes  '  ;  enfin ,  que  la  religion  des  chrétiens 
existait  à  Rome  avant  le  culte  des  étoiles^.  C'est  du 
moins  ce  que  raconte  Orosius. 

Galien  affirme  ,  dans  beaucoup  d'endroits,  que  la 
médecine  d'Esculape  était  divine;  et  il  ajoute  que 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  médecine  d'Esculape  et 
la  sienne  est  le  même  que  celui  qui  existe  entre  sa 
médecine  (de   Galien)  et  celle  des  carrefours  (ou 

la  médecine  triviale;  ^^\9jJ^\  Jjo).  Galien  mentionne 

encore,  au  sujet  d'Esculape,  dans  l'ouvrage  com- 
posé pour  exciter  à  l'étude  de  la  médecine,  que  le 


'  Les  seules  qui  fussent  connues  dans  l'astronomie  des  anciens , 
comme  dans  celle  des  Arabes. 

^  Si  par  ces  mots  l'auteur  veut  dire  que  les  folies  astrologiques 
ont  commencé  à  Rome  quelque  temps  après  l'apparition  du  chris- 
tianisme dans  celte  ville ,  il  a  parfaitement  raison.  Il  en  est  ainsi 
de  l'application  ridicule  qu'on  a  faite  de  l'astrologie  à  la  médecine , 
aussi  bien  à  Rome  que  dans  tout  l'Occident,  depuis  cette  époque  et 
durant  plusieurs  siècles.  Je  ne  parle  pas  ici  des  pays  orientaux;  car 
c'est  de  là  même  que  ces  rêveries  nous  sontvenues.  (Cf.  Kurt  Spren- 
gel ,  Versuch  einer  pragmatischenGeschichte  der  Arzneikundef  deuxième 
édition,  t.  II,  p.   167  et  suiv.)  Je  dois  ajouter  que  la  phrase  arabe 

est  ainsi  conçue  :  fj^^i  is^LjsC  JlaS  *^^>  <j  îLfjly^iJJ]  j^-^  (J»j 

On  pourrait  lire  :  J^-5  au  lieu  de  jJLs  ;  et  alors  le  sens  serait  : 
«que  la  religion  des  chrétiens  existait  à  Rome,  à  côté  (ou  en  face) 
du  cuite  de»  astres.  » 
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Dieu  suprême  a  révélé  à  Escnlape  ce  qui  suit  :  u  Tu 
es  plus  cligne  que  je  t'appelle  an  ange,  quun  liomme^ .  » 
Hippocrate  dit  que  Dieu  a  élevé  à  lui  Esculape 
dans  les  airs,  au  milieu  d'une  colonne  de  lumière. 
Un  autre  auteur  raconte  qu'Esculape  était  vénéré 
chez  les  Grecs,  qui  imploraient  du  secours  sur  sa 
tombe  dans  leurs  maladies,  et  on  assure  que  Ton 
allumait  chaque  nuit  mille  lampes  sur  son  tombeau. 
Les  rois  étaient  de  la  race  d'Esculape^,  et  ils  préten- 
daient qu'il  avait  été  doué  du  don  de  la  prophétie. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  Les  lois,  Platon  mentionne 
beaucoup  de  faits  se  rapportant  à  Esculape ,  touchant 
des  choses  mystérieuses  qu'il  a  su  découvrir,  et  des 
anecdotes  admirables  qu'il  a  connues  d'avance,  parce 
qu'il  était  aidé  de  Dieu.  Ensuite  les  hommes  les  virent 
arriver,  précisément  comme  il  avait  prédit  et  annoncé. 
Platon  raconte  aussi,  dans  le  troisième  livre  de  son  ou- 
vrage ^Sar  le  gouvernement  {ou  la  République),  qu'Escu- 
lape, ainsi  que  ses  fds,  était  instruit  dans  la  politi- 
que ;  que  ces  derniers  étaient  d'habiles  et  bons  soldats , 

^  Cf.  Gaîeni  Suasoria  ad  artes  oratio  (édit.  Chartier,  t.  II,  p.  3). 
Les  mots  arabes  du  dernier  passage  sont  [2=3.Lo  (A^\  (j\  Jf  j,! 

IhjLuÔÎ  C:5lA!cwf  (aI  (J,\  cAxa  cjvsf-  Littéralement:  «Tant  que  je 
te  nommerai  ancje,  ce  sera  plus  près  de  toi ,  que  tant  que  je  t'appel- 
lerai homme.  » 

^  On  sait ,  en  effet ,  que  plusieurs  descendants  de  ce  dieu  de  la 
santé  ont  régné  dans  la  Carie,  et  cela  depuiS  son  ilis  Podalyre,  jus- 
qu'à Théodore  second ,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  dans  l'île  de  Cos , 
lors  de  la  descente  des  Héraclides.  Il  y  eut  là,  en  tout,  onze  rois  de 
cette  famille.  Quelques  descendants  de  Machaon,  autre  fils  d'Escu- 
lape,  ont  régné  dans  la  Messénie. 
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et  qu'ils  étaient,  de  plus,  savants  dans  la  médecine. 
11  ajoute  que  l'avis  d'Esculape  et  son  habitude  étaient 
de  soigner  les  malades  que  l'on  pouvait  guérir;  mais 
que,  quant  à  ceux  qui  portaient  des  affections  mor- 
telles, il  ne  les  traitait  nullement,  afin  de  ne  pas  pro- 
longer leur  vie,  qui  était  inutile  pour  eux  comme  pour 
les  autres:  et  il  les  abandonnait  ainsi  à  eux-mêmes. 
Dans  son  ouvrage  intitulé  Choix  de  sentences  et 
de  bons  mots,  l'émîr  Abou Iwafà  Almobacchir,  fils  de 
Fâtic\  dit  :  Que  l'Esculape  dont  il  est  ici  question 
était  un  disciple  d'Hermès,  qu'il  avait  voyagé  avec  ce- 
lui-ci, et  que,  lorsqu'ils  fiirent  revenus  de  Tlnde  et 
qu'ils  fiirent  entrés  en  Perse ,  Hermès  laissa  Esculape  à 
Babylone,  comme  son  vicaire,  afin  qu'il  établît  des 
lois  dans  ce  pays.  Il  ajoute  :  «  Quant  à  cet  Hermès,  il 
est  le  premier  du  nom  ;  on  prononce  ce  mot  ermes , 
et  c'est  le  nom  d'Othârid  (Mercure^).  Les  Grecs  le 
nomment  Ithrismîn  {(:5:?-«w^i,  corruption  de  Tpia-- 
^éyialos,  Trismégiste  )  ;  les  Arabes,  Idris,  et  les 
Hébreux,  Akhnoiikh  (Hénoch ,  ^y*^^  pour  *!|1in).  Il 
est  fils  de  lâred,  fils  de  Mabxilàîl  (pourMahalaleèl), 
fils  de  Kaïnân ,  fils  d'Énoiich ,  fils  de  Cheïth  (Seth), 
fils  d'Adam  ^.  (Que  le  salut  soit  sur  eux  tous!)  Le 

'  Il  a  été  parlé  de  ce  personnage  dans  mon  Premier  extrait.  (  Voy. 
Journal  asiatiifue,  cahier  double  de  mars-avril  i854 ,  p.  264  ,  note  i-, 
et  tirage  à  part  du  même  extrait,  p.  3/i ,  35,  note  2.) 

2  .3.Lk&  ^^^(^^  /j«woJ  «uiiJj.  Par  ce  mot  /J"-•^[,  l'auteur 
fait  peut-être  allusion  à  l'orthographe  grecque  d'Épftrfs;  ou  bien, 
c'est  une  erreur.  On  écrit,  en  arabe,  jj«^v*. 

jssXuJI  ft-^Y^  fi^i  jjJi.  (Cf.  Genèse f  chap.  v,  vers. 1-21.) 
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pays  de  sa  naissance  est  l'Egypte;  il  y  est  venu  an 

monde  dans  la  ville  de  Memphis,  et  il  est  resté  sur 

la  terre  quatre->'ingt-deux  ans.  »  Mais  d'autres  disent 

qu'il  y  a  denieurë  l'espace  de  trois  cent  soixante-cinq 

années. 

Almobacchir,  fils  de  Fâtic,  dit  encore  :  uEscu- 
lope,  sur  qui  soit  le  salut!  était  un  homme  au  teint 
brun,  de  haute  taille,  chauve,  d'une  belle  figure; 
il  avait  la  barbe  épaisse ,  de  jolis  linéaments ,  de  longs 
bras  et  de  larges  épaules;  ses  os  étaient  volumi- 
neux, ses  muscles  grêles,  ses  yeux  brillants  et  très- 
noirs;  il  parlait  lentement,  était  souvent  silencieux, 
laissait  ses  bras  en  repos  lorsqu'il  marchait,  regar- 
dait la  plupart  du  temps  par  terre,  et  réfléchissait 
beaucoup;  il  était  doué  de  vivacité,  de  sévérité,  et, 
quand  il  parlait,  il  remuait  son  doigt  indicateur.  » 

Un  autre  assure  qu'Esculape  a  existé  avant  le  grand 
déluge,  qu'il  était  disciple  àeVAgathodœmon  égyptien  , 
et  qu'Agathodaemon  était  un  prophète  des  Grecs  et 
des  Egyptiens;  que  l'interprétation  du  mot  Agatho- 
daemon  est  «  l'heureux  »  (lisez  «  le  bon  »)  et  «  le  gé- 
nie »  (c'est-à-dire  «  le  bon  génie  »)  ^  ;  que  cet  Esculape 
est  le  premier  qui  ait  pratiqué  la  médecine  chez  les 
Grecs;  qu'il  l'enseigna  soigneusement,  mais  qu'il  dé- 
fendit à  ceux-ci  de  la  transmettre  aux  étrangers. 

»  1\Jl  tXAjuJI  ijj^3  UUt  vwiùj.  Les  manuscrits  portent 
bien  certainement  j^^  ;  mais  j'ai  traduit  comme  s'il  y  avait  ^ji!  ;  car 
c'est  la  sente  manière  exacte  de  rendre,  en  arabe,  ta  seconde  moitié 
du  terme  grec  composé  kyaOoèaifi.uv . 
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Quant  à  l'astronome  Abou  Ma  char  de  Balkh,  il 
prétend,  dans  son  Livre  des  milliers  d'années,  que 
cetEsculape  n'a  pas  été  le  premier  des  médecins,  eu 
égard  à  Texcellence  du  mérite,  ni  même  par  rapport 
au  temps  dans  lequel  il  a  fleuri;  mais  qu'il  a  pris 
l'art  médical  d'un  autre  personnage,  et  a  suivi  ia 
voie  de  ceux  qui  l'avaient  précédé;  qu'il  a  été  le  dis- 
ciple de  l'Hermès  égyptien ,  et  qu'il  y  a  eu  trois  Her- 
mès. 

Voici  ce  que  dit  le  cheïkh  Mouwaffik  eddîn  Aç'ad , 
fils  d'Ilïâs,  fils  d'Almathrân,  que  Dieu  ait  pitié  de 
lui  !  dans  son  abrégé  du  livre  Des  maladies  ^  : 

«  Les  Cbasdéens  (ou  Chaldéens;  y^*x.w*ÉÎ)  em- 
ploient l'expression  de  «  Hermès  aux  trois  bienfaits^.  » 
Celui-ci  était,  en  effet  :  i°  roi^  et  son  empire  s'éten- 
dait dans  la  plus  grande  partie  du  monde  habité  ; 
2"  prophète,  et  le  Dieu  Très-Haut  l'a  mentionné  dans 
le  Korân,  sous  le  nom  d'Idrîs^.  Sur  qui  soit  le  salut! 
Ce  dernier  est  le  même  personnage  que  les  Israé- 
lites appellent  Khénoûkh  ;  l'on  dit  aussi  Akhnoûkh 
(Hénocb)*;  et  3°  médecin  philosophe.  Il  a  composé 
beaucoup  d'ouvrages,  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
encore  entre  les  mains  des  hommes.  Tels  sont,  par 
exemple  :  Le  livre  de  la  longitude  et  de  la  latitude;  celui 

'  J'ai  parlé  de  ce  ^tvialf  ^1  dans  mon  Premier  extrait.  (  Voy. 
Journal  asiatique,  cahier  double  de  mars-avril  i854  ,  p.  248 ,  note  i; 
el  tirage  à  part  dadit  extrait,  p.  18,  19,  note  3.) 

'  féJùJ^  CMiif  j»»»-«yb. 

•^  Voyez  Komn,  XIX,  57;  et  XXI,  85. 
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De  la  hcKjiicitc  d'or;  Le  livre  de  la  doctrine  d'Hermès, 
touchant  les  projections  des  rayons  [ou  radiations)  des 
planètes,  et  sur  l'égalisation  des  maisons  de  la  sphère^. 
Les  trois  bienfaits  que  nous  avons  cites  (c'est-à-dire 
les  qualités  ou  grâces  de  roi,  prophète  et  médecin 
philosophe)  ont  été  réunis  sur  cet  Hermès;  mais  l'on 
n'a  jamais  entendu  dire  qu'aucun  autre  que  lui  les 
ait  eus  tous  les  trois  en  partage  :  et  le  Dieu  Très-Haut 
l'a  élevé  à  lui  dans  une  colonne  de  lumière  ^.  Les 
Indiens,  ainsi  que  les  Harrâniens^,  prétendent  qu'il 
a  été  attiré  au  ciel  dans  du  feu,  que  Dieu  lui  avait 
envoyé.  C'est  pour  cela  que  ces  peuples  brûlent  leurs 
corps  après  la  mort.  Il  y  a  même  parmi  eux  des  gens 
qui  les  font  brûler  avant  le  décès,  pour  s'approcher 
plus  tôt  de  Dieu  et  l'adorer.  )> 

Quant  au  premier  Hermès ,  qui  est  celui-là  même 
qu'on  appelle  Hermès  aux  trois  bienfaits,  il  a  vécu 
avant  le  déluge.  Ce  mot  Hermès  est  un  surnom  ou 
titre,  à  l'instar  de  César  et  Cosroës.  Les  Perses, 
dans  leurs  Annales,  le  nomment  AUedjehed,  terme 
qui  signifie  «possesseur  de  justice^».  C'est  le  même 

^  On  voit  que  ce  sont  là  des  théories  qui  font  partie  de  l'astro- 
iogiejudiciaire. 

^  Cf.  Genèse,  v,  2d;  et  Korân,  xix,  58. 

^  jjft^jloi*  ïîs  prennent  leur  nom  de  Harrân  (appelée  par  les 

Romains  Carrhœ,  du  grec  Kappa<),  ville  de  la  Mésopotamie.  Les 
Orientaux  croient  que  ce  fut  la  première  cité  bâtie  après  le  déluge. 
C'est  ici ,  disent-ils ,  et  dans  ses  environs ,  que  s'établirent  les  Sages , 
les  Sabéens ,  appelés  aussi  Harrâniens ,  etc. 

/  JcVc  ^^  ^yfiM>Jù\  o^^\  ^^y^  (j   (j^yJî  «V^y  Ce  terme 
(>.^:si[  m'est  inconnu,  de  même  que  sa  variante  t\j^[,  que  fournit 
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que  les  Harrâniens  considèrent  comme  prophète, 
et  que  les  Perses  disent  avoir  eu  pour  aïeul  Caïoû- 
marth,  qui  est  précisément  Adam.  Les  Israélites 
l'appellent  Hénoch,  et  on  le  nomme,  en  arabe, 
Idrîs. 

Abou  Ma  char  dit  :  «  Cet  Hermès  est  le  premier 
qui  ait  raisonné  sur  des  choses  célestes,  telles  que 
les  mouvements  des  étoiles.  Son  aïeul  était  Caïoû- 
marth  ou  Adam,  qui  l'a  instruit  des  heures  de  la 
nuit  et  du  jour.  Il  est  aussi  le  premier  qui  ait  bâti 
des  temples  et  qui  y  ait  glorifié  l'Etre  suprême.  C'est 
encore  le  premier  qui  ait  médité  sur  la  médecine  et 
raisonné  sur  cette  science.  Il  a  composé ,  pour  ses 
contemporains,  beaucoup  de  livras,  en  des  poésies 
justes  et  cadencées,  en  rimes  célèbres,  et  dans  l'i- 
diome des  gens  de  son  temps  ;  ces  ouvrages  traitent 
de  choses  terrestres  et  célestes.  Ce  même  Hermès 
est,  de  plus,  le  premier  qui  ait  menacé  les  hommes 
du  déluge ,  et  qui  ait  connu  qu'une  calamité ,  ve- 
nant du  ciel,  atteindrait  infailliblement  la  terre,  par 
l'eau  et  le  feu.  Il  habitait  la  haute  Egypte,  pays 
qu'il  avait  lui-même  choisi  ;  il  y  bâtit  les  pyramides 
et  les  cités  de  terre  ^.   Comme  il  craignait  que  la 

le  ms.  n°  673.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  jvjbLsiJf  «le  champion  de  la 

loi?»  C'est  ainsi,  en  effet,  que  la  légende  musulmane  et  persane 
appelle  cet  Hermès  ou  Idrîs,  qu'on  dit  avoir  combattu,  le  premier, 
contre  les  infidèles,  c'est-à-dire  les  descendants  de  Caïn,  les  Caï- 
nites. 

'  c_)tJ^Î  {J^\i>-^'  Peut-être  que  l'auteur  les  appelle  ainsi,  vou- 
lant indiquer  qu  elles  étaient  construites  en  briques  séchées  au  so- 
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science  ne  se  perdît  par  suite  du  déluge,  il  cons- 
truisit les  berbas  (monuments  religieux)  :  l'on  appelle 
ainsi  une  montagne,  qui  est  aussi  nommée  berba 
d'Ikhmim  ^  Il  figura  dans  ces  berbas,  au  moyen  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture ,  tous  les  arts  et  toiis  les 
métiers,  ainsi  que  les  artistes  et  les  artisans,  avec 
leurs  instruments;  il  y  décrivit,  pour  ses  successeurs, 
les  diverses  sciences ,  désirant  ardemment  qu  elles 
se  conservassent  à  jamais  dans  sa  postérité,  et  crai- 
gnant beaucoup  que  les  vestiges  du  savoir  ne  vins- 
sent à  s'effacer  du  monde.  » 

On  est  certain,  par  les  traditions  qui  nous  ont 
été  transmises,  comme  venant  des  principaux  apô- 
tres de  Mahomet,  qu'Idrîs  est  le  premier  qui  ait  lu 
des  livres^,  et  qui  ait  médité  sur  les  sciences;  il  a 
reçu  du  ciel  trente  feuillets.  C'est  le  premier  homme 

seil.  L'Egypte  n'a  jamais  été  riche  en  bois  de  construction.  Ou  bien, 
par  ces  mots  CjjIyJl  QjftX-o,  ii  faut  seulement  entendre  les  cités 
de  cette  réyion. 

'  Telle  est  la  version  exacte  du  texte ,  lequel ,  d'ailleurs ,  me  paraît 
être  défectueux  en  cet  endroit,  et  que  voici  :  Aj^  ^«  v3^r~  ^  <S<^ 
£^\  ûLsj  sL^L  c^j^saIÎ.  On  peut,  du  reste,  consulter  sur  ce 

fameux  monument  d'Ikhmîm  [Xé(i(iis  ou  Panopolis) ,  monument 
qui  est  à  présent  démoli ,  les  deux  ouvrages  suivants  :  The  Travels 
of  Ihn  Juhair,  edited  by  W.  Wright,  p.  57-69;  Voyages  d'Ibn  Ba- 
toutah,  publiés  et  traduits  par  C.  Defrémery  et  le  D'  B.  R,  Sangui- 
netti,  t.  I,  p.  io3-io4- 

'  o-axJI  /f')^  Q^  Jjl  ipr?)-^'  (jl-On  a  même  prétendu  que 
le  nom  d'Idrîs  vient  du  verbe  daraça,  quand  il  signifie  lire;  ou  du 
nom  d'action  ders ,  qui  veut  dire  lecture. 
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qui  ait  cousu  les  vêtements  et  les  ait  endossés.  Dieu 
l'a  élevé  près  de  lui  à  un  poste  sublime  ^ 

Waheb ,  fils  de  Mounebbih ,  dit  ^  :  Qu'Idrîs  a 
été  le  premier  qui  ait  écrit  avec  la  plume  faite  avec 
le  roseau;  le  premier  qui  ait  cousu  les  habits  et  s'en 
soit  revêtu;  que  les  hommes,  avant  lui,  endossaient 
les  peaux  des  bêtes;  et  il  ajoute  quidrîs  a  été  ravi 
au  ciel,  étant  alors  âgé  de  trois  cent  soixante-cinq 
années  ^. 

Le  deuxième  Hermès  était  de  Babylone  ;  il  habi- 
tait cette  capitale  des  Ghaldéens,  et  il  a  vécu  après 
le  déluge,  du  temps  de  Berin-Bâly^.  Celui-ci  re- 
construisit cette  ville  après  l'époque  de  Nimroûd, 
fils  de  Coûch  ^.  Cet  Hermès  excellait  dans  la  méde- 
cine et  la  philosophie  ;  il  connaissait  les  qualités  des 
nombres,  et  il  avait  pour  disciple  l'arithméticien 
Pythagore^.  Il  renouvela,  dans  la  médecine,  la  phi- 

'   Cf.  Korân,  XIX,  67,  58. 

^  On  trouve  quelques  détails  sur  ce  personnage  dans  les  Biogra- 
phies d'Ibn  Khallicân,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  y 

est  nommé  NL.Aii.Jl  cJs:i.L^  3*-^^  *«y^  ^  S^5  '^'  <^^_?^^ 
^a-Nifijfj,  Ainsi,  il  est  auteur  de  récits  et  d'histoires;  et  il  aurait 
raconté  les  traditions ,  surtout  d'après  le  célèbre  Abou  Horaïrab. 
L'on  ne  connaît  pas  exactement  l'époque  de  la  mort  de  Waheb.  Ibn 
Khallicân  dit  qu'il  décé4^  à  San'â ,  dans  le  Yaman ,  l'an  1 1  o  de 
l'hégire  (728  de  J.  C)  ;  ou  bien  l'année  1 1 4  ,  au  mois  de  moharram 
{mars  732)-,  ou  bien  encore  en  l'année  1 16  (73/1);  et  il  avait  vécu 
quatre-vingt-dix  ans.  (Supplément  arabe,  n"  702  ,  fol.  3i9  v.) 

•^  Cf.  Genhse,y,  23,  24. 

*  ci  V  (jTÎy  •  Je  suppose  que  ce  mot  est  une  altération  de  ^  s^ 
^^L,  et  que  l'on  veut  désigner  ici  Sardanapale. 

^  Cf.  Genhe,  \ ,  8  h  n . 
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losophie  et  la  science  des  nombres ,  ce  qui  avait  été 
détruit  par  le  déluge ,  à  Babylono.  Cette  ville  a  été 
la  résidence  des  philosophes  de  l'Orient;  et  ce  sont 
eux  qui  ont,  les  premiers,  rétabli  les  lois  pénales  et 
réglé  les  institutions  civiles. 

Le  troisième  Hermès  a  demeuré  dans  la  ville  de 
Memphis,  a  vécu  après  le  déluge,  et  il  est  auteur 
du  livre  qui  traite  des  animaux  venimeux.  Il  était 
médecin  philosophe ,  connaissait  les  propriétés  des 
drogues  délétères  et  des  animaux  nuisibles.  Il  a  par- 
couru les  contrées  dans  tous  les  sens,  pour  étudier 
les  maladies  des  différents  pays  et  leur  nature,  ainsi 
que  les  tempéraments  des  habitants.  Il  a  aussi  com- 
posé sur  l'alchimie  un  traité  excellent  et  précieux, 
duquel  dépendent  beaucoup  d'arts  et  de  métiers, 
tels  que  ceux  de  la  verrerie ,  de  la  verroterie  ou  co- 
quillages de  Vénus,  de  la  composition  du  lut,  et 
autres  semblables.  Cet  Hermès  avait  un  disciple 
nommé  Esculape ,  dont  le  lieu  de  résidence  était  la 
Syrie. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  le  discours  sur 
notre  Esculape.  On  raconte,  à  son  égard,  qu'il  gué- 
rissait les  maladies  que  les  gens  désespéraient  de 
pouvoir  guérir;  et  lorsque  la  n^jultitude  vit  une  pa- 
reille chose,  elle  pensa  qu'Esculape  faisait  revivre 
les  morts.  Les  poètes  grecs  récitèrent,  à  son  sujet, 
des  vers  admirables,  où  ils  prétendirent  qu'Esculape 
donnait  la  vie  aux  cadavres  et  faisait  revenir  au 
monde  tous  ceux  qui  étaient  décédés.  Ils  avançaient 
aussi  que  le  Dieu  Très-Haut  l'avait  élevé  à  lui ,  pour 
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l'honorer  et  l'illustrer,  et  qu'il  l'avait  mis  au  nombre 
des  anges.  L'on  dit  qu'il  n'est  autre  qu'Idrîs,  sur  qui 
soit  le  salut  ! 

Le  grammairien  lahia  dit^  :  Qu'Esculape  a  vécu 
quatre-vingt-dix  années,  dont  les  cinquante  pre- 
mières ont  constitué  l'époque  de  son  enfance  d'abord, 
et  ensuite  tout  le  temps  pendant  lequel  la  puissance 
divine  n'avait  point  encore  commencé  à  paraître 
chez  lui;  les  quarante  autres  années  sont  la  période 
où  il  était  savant,  ainsi  que  professeur.  Il  ajoute  : 
Qu'Esculape  a  laissé  deux  fds,  habiles  dans  l'art 
médical^;  qu'il  leur  ordonna  de  n'enseigner  la  mé- 
decine qu'à  leurs  enfants  et  aux  membres  de  sa  propre 
famille;  et  qu'aucun  étranger  n'eût  à  recevoir  d'eux 
la  communication  de  cette  science.  lahia  dit  aussi; 

^  Ce  (_5j^l  v^yrÇ  était  un  médecin  chrétien  d'Alexandrie,  qui 
a  joui  d'une  certaine  faveur  chez  le  célèbre  'Amr,  fils  d'Al'âs, 
lorsqu'il  fit  la  conquête  de  cette  ville,  en  Tannée  21  de  l'hégire 

(64i  de  J.  C).  Son  vrai  nom  était  U-:£:  ou  Johannes  (Jean  Philo- 
pone);  et  il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  médecine  et  de 
philosophie ,  assez  estimés.  Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  donne  beaucoup  de 
détails  sur  ce  personnage  et  sur  ses  œuvres ,  au  chapitre  vi ,  où  il 
parle  des  médecins  d'Alexandrie.  (Ms.  674,  fol.  1 12  r.  à  1 14  r.) 

2  Ces  deux  fils  d'Esculape  étaient  Machaon  et  Podalyre,  braves 
soldats ,  ainsi  que  savants  médecins  pour  leur  temps,  surtout  le  pre- 
mier, qui  était  l'aîné.  Ovide  fait  une  mention  de  Machaon  en  ces 
termes,  dans  le  premier  livre  De$  Pondqu.es,  lettre  m  : 

Utque  Machaoniis  Paeantius  artibus  héros 
Lcnilo  medicam  vulnere  sensit  opem  : 

Plus  loin,  au  troisième  livre,  lettre  iv,  le  pocte  exilé,  en  parlant 
de  sa  santé  et  de  ses  forces,  s'exprime  ainsi  : 

Firma  valent  per  su ,  nuiiumque  Maciiaona  (|uaenuil. 

IV.  i3 
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QuEsculape  iit  les  mêmes  recommandations  à  ceux 
qui  lui  succéderaient  sur  celte  terre;  et  leur  pres- 
crivit deux  choses  :  i  ""  qu'ils  eussent  à  demeurer  au 
milieu  des  pays  habités  par  les  Grecs;  savoir,  dans 
trois  îles,  dont  l'une  était  Cos,  patrie  d'Hippocrate M 
et  a"  qu'ils  ne  fissent  point  connaître  l'art  médical 
aux  étrangers,  mais  que  seulement  les  pères  l'en- 
seignassent à  leurs  enfants.  Les  deux  fds  d'Esculape 
accompagnèrent  Agamemnon ,  lorsqu'il  partit  pour 
la  conquête  de  Troie  ^;  il  les  estimait  et  les  hono- 
rait excessivement,  à  cause  du  haut  rang  qu'ils  oc- 
cupaient dans  la  science. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  un  autographe  de  Thâbit, 
fds  de  Korrah,  le  Harrânien  ^,  à  foccasion  des  per- 
sonnages appelés  Hippocrate  (iUs^lJùJI  j.^»S  CX)  :  «  Es- 

'  L'abrégé,  le  ms.  n°  878,  est  ici  plus  complet  que  tous  les 
autres  manuscrits;  car  il  ajoute  :  «que  la  deuxième  île,  ou  ville,  était 
Cnide,  et  la  troisième ,  Rhodes.  itAjUjL  ^c\^  iUucW^  JUjUJL 

2  Les  manuscrits  portent  ridiculement  «JLjfyLl  «Tripoli.»]! 
aurait  fallu  écrire  Uayl?! ,  pour  Tpoûia,  ou  Tpo/a  «Troie». 

^  v3^y-^  ^y^  O^  O^*-'  •  On  le  connaît  en  Europe  sous  le  nom 
de  Thehif.  Il  était  savant  en  médecine ,  philosophie ,  astronomie  et 
dans  les  mathématiques  ;  il  a  joui  d'une  très-grande  faveur  près  du 
calife  Almo'tadhid  billâh.  Thâbit  connaissait  fort  bien  les  trois 
langues  arabe,  syriaque  et  grecque;  il  a  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages dans  les  deux  premières,  et  a  traduit  aussi  un  certain  nombre 
de  livres,  du  grec  en  arabe. 

Thâbit  est  né,  suivant  Ibn  Khallicân,  dans  l'année  221  de  l'hé- 
gire (836  de  J.  C),  à  Harrân,  et  il  est  mort  à  Bagdad,  le  jeudi 
26  de  safar  de  l'année  288  {19  février  901).  Mais  Ibn  Aby  Ossaï- 
bi'ahdit  que  Thâbit  est  né  l'an  21 1  de  l'hégire  (826  de  J.  C),  et 
qu'il  est  mort  à  l'époque  que  je  viens  de  mentionner,  âgé  par  consé- 
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culape,  dit-on,  avait  douze  mille  disciples  dans  les 
différentes  contrées  de  la  terre;  et  il  enseignait  la 
médecine  verbalement.  Sa  famille  s'était  ainsi  trans- 
mis cette  science  par  héritage,  jusqu'à  ce  que  l'art 
médical  reposât  tout  entier  sur  Hippocrate  \  lequel 
vit  que  les  membres  de  sa  famille  et  de  sa  caste 
étaient  réduits  en  fort  petit  nombre.  Comme  il  crai- 
gnait que  la  médecine  ne  vînt  à  périr,  il  commença 
à  écrire  sur  cette  science  des  livres,  en  forme  de 
résumés.  » 

Fragment  (prétendu)  de  Galien,  et  observations  de  Ho naïn. 

Voici  ce  que  Galien  dit  d'Esculape,  dans  son 
Commentaire  sur  le  Livre  du  serment  et  de  la  pro- 
messe d'Hippocrate  '^  :  u  Deux  opinions  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous,  touchant  l'histoire  d'Esculape. 
L'une  de  celles-ci  est  un  myàtère  (ou  une  énigme, 

>xî);  l'autre  est  une  chose  naturelle  (^j-aaIo).  Sui- 
vant la  première,  Esculape  serait  une  des  forces  ou 
facultés  de  Dieu,  qu'il  soit  béni  et  exalté!  à  laquelle 
on  aurait  donné  ce  nom,  pour  indiquer  l'action  même 

quent  de  soixante  et  dix-sept  années  lunaires.  On  peut  lire  dans  cet 
auteur  la  notice  de  Thâbit,  au  cliapitre  x  (ms.  678,  fol.  122  r.  à 
1  23  V.)  (Cf.  Wûstcnfeld,  Geschichte  cler  arabischen  Aerzte  und  Natur- 
forscher,  p.  34  à  36.) 

'  Voyez  ce  que  j'ai  dit  sur  cet  ouvrage  supposé  de  Galien,  dans 
mon  Premier  extrait  [Journal  asiatique ,  cahier  double  de  mars-avril 
i85/i ,  p.  262,  note;  et  tirage  à  part  dudit  extrait,  p.  i  3  ,  note). 

i3. 


1%  AOUT-SEPTEMBRE   1854. 

de  cette  puissance,  c'est-à-dire,  l'empêcliemenl  de 
la  sécheresse ^  » 

Observation  de  Honaïn^ 

((  Puis([ue  la  mort  n'arrive  que  lorsque  la  séche- 
resse et  le  froid  prédominent,  et  que  ces  deux  con- 
ditions réunies  dessèchent  le  corps  qui  meurt,  il  est 
tout  simple  qu'on  ait  nommé  le  ministère  (  \,Xq\}  ), 
au  moyen  duquel  les  corps  vivants  conservent,  tant 
qu'ils  continuent  à  vivre,  leur  chaleur  et  leur  hu- 
midité, d'un  mot  qui  indique  le  manque  de  la  sic- 
cité    ((J*»i-AjJl    yUjS-t).» 

Galien  reprend  :  a  On  dit,  d'un  autre  côté ,  qu'Ës- 
culape  est  fils  d'Apollon,  que  Phlégyas  et  Goronis 
en  ont  été  le  père  et  la  mère  nourriciers  ^  et  qu'il 

^  Cf.  ci-dessus ,  p.  1 8 1 .  Je  dois  avertir  que  le  fragment  qui  s'étend 
depuis  ici  jusqu'à  la  p.  197, 1.  21,  manque  dans  tous  les  manuscrits, 
excepté  dans  le  manuscrit  n°  674. 

^  {J<i^^  est  très-célèbre,  comme  auteur  d'ouvrages  de  méde- 
cine, etc.  ;  mais  surtout  comme  traducteur  de  livres  de  cette  science, 
et  autres,  du  grec  en  arabe  ;  il  a  été  médecin  du  calife  Almotéwakkil. 
Honaïn  était  d'une  famille  syrienne;  mais  il  est  né  à  Hirah,  dans 
l'Irak,  vers  l'an  176  de  l'hégire  (792-793  de  J.  C).  Il  a  cessé  de 
vivre  à  Bagdad,  le  mardi  6  de  safar  de  l'année  260  (  i"  décembre 
878),  pendant  le  califat  de  Mo'lamid.  On  trouve  aussi  quelquefois 
l'an  194  de  l'hégire  (809  de  J.  C.  )  indiqué,  peut-être  à  tort,  comme 
la  date  de  sa  naissance.  Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  donne  plus  loin ,  cha- 
pitre VIII,  la  biographie  de  Honaïn  (ms.  678,  fol.  io5  v.  à  1 14  v.), 
et  il  en  parle  encore  au  chapitre  ix  (fol.  1  j  5  v.).  (Cf.  Wûstenfeld, 
ouvrage  cité,  p.  26  à  29.) 

Je  pense  qu'on  doit  lire  le  dernier  mot<uo>»g/o,  ce  qui  signifie  : 
«celui  qui  soigne,  qui  élève,  etc.»  Régulièrement,  il  faudrait  ici 
5^0^>o  ou  ubjc^,  au  duel. 
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est  composé  d'une  partie  qui  est  mortelle ,  et  d'une 
portion  qui  n'admet  point  la  cessation  de  la  vie. 
L'on  veut  indiquer  par  là,  que  toute  sa  sollicitude 
est  pour  les  hommes,  comme  étant  des  créatures  de 
son  espèce;  mais  que,  cependant,  il  est  doué  d'une 
nature  qui  n'est  pas  sujette  au  trépas ,  et  qui  est  supé- 
rieure, par  conséquent,  à  celle  de  l'homme.  Seule- 
ment le  poëte  (sans  doute  Homère)  lui  a  donné  le 
nom  d'Esculape ,  qu'il  a  pris  des  effets  mêmes  de  la 
médecine.  Quant  à  l'opinion  qu'il  est  fds  de  Phlé- 
gyas,  elle  provient  de  ce  que  ce  dernier  mot  est 
dérivé  du  terme  signifiant  Y  ardeur  da  feu  ^  ;  et  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  Fils  de  la  puissance  productrice 
de  la  chaleur  animale.  » 

Observation  de  Honaïn. 

«Esculape  a  été  nommé  fds  de  Phlégyas,  car  la 
vie  ne  se  maintient  que  par  la  durée  de  la  chaleur 
naturelle,  qui  réside  dans  le  cœur  et  dans  le  foie. 
On  fa  appelée  chaleur,  puisqu'elle  est  de  la  nature 
du  feu.  » 

Galien  ajoute  :  «Pour  ce  qui  regarde  fopinion 
qu'Esculape  est  fds  de  Goronis ,  elle  est  basée  sur 
cela  que  ce  nom  est  dérivé  de  l'idée  de  la  satiété  et 
de  Favantage  de  la  santé  ^.  » 

'  L'auteur  a  cerlainement  pensé  au  verbe  grec  ÇtXé'yù)  «  j  en- 
ilamme.  » 

-  Il  s'agit  ici  probablement  de  xopévvvfxi  «je  rassasie»;  peut  être, 
(le  xopécOf  pris  dans  le  même  sens. 
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Observation  de  Honaïn. 

((Esculape  a  été  nommé  ainsi,  pour  indiquer  que 
la  jouissance  des  aliments  et  des  boissons  ne  peut 
être  parfaite  pour  l'homme,  qu'à  l'aide  de  la  méde- 
cine ,  qui  procure  une  bonne  digestion  de  ce  qu'on  a 
mangé.  C'est  l'art  médical  seul  qui  conserve  la  santé , 
et  qui  la  restitue,  lorsqu'elle  cesse  d'exister.  » 

Galien  continue  :  uOn  dit  qu'Esculape  est  fils 
d'Apollon;  car  le  médecin  doit  posséder,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  don  de  la  divination.  En  effet, 
il  n'est  pas  admissible  que  le  médecin  accompli  puisse 
ignorer  ce  qui  doit  survenir  plus  tard.  » 

Observation  de  Honaïn. 

«  Galien  veut  parler  ici  de  la  prescience  médicale 

(ou  pronostic  médical,  iclliail  iiàjjtX\  iUJsJb).  »> 

Galien  reprend  :  «  Il  est  temps  aussi  que  nous 
parlions  de  la  figure  d'Esculape,  de  ses  vêtements 
et  de  sa  puissance.  Les  relations  que  nous  trouvons 
écrites,  touchant  le  culte  qu'on  lui  aurait  rendu, 
comme  à  un  dieu,  doivent  plutôt  être  rangées  au 
nombre  des  fables,  que  regardées  comme  l'expres- 
sion de  la  pure  vérité.  Ce  qui  est  bien  connu  à  son 
égard ,  c'est  qu'il  a  été  élevé  au  ciel ,  parmi  les  anges , 
dans  une  colonne  de  feu.  C'est  analogue  à  ce  que 
l'on  raconte  au  sujet  deBacchus,  d'Hercule  S  et  d'au- 

^  Le  texte  porte  jJbolj  .  *«>*«^ftj  j .  Je  suppose  que  le  premier 
mi>t  est  au  Heu  de  ^ju.*«jjaji,  c'est-à-dire  Htàvvaos,   Dionysus, 
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très  héros  semblables,  qui  ont  mis  toute  leursoliici- 
liide  et  tout  leur  zèle  à  être  utiles  aux  hommes.  En 
somme,  on  dit  que  Dieu,  qu'il  soit  béni  et  exalté! 
a  agi  ainsi  envers  Esculape,  de  même  qu'il  avait  fait 
pour  ceux  qui  lui  ont  ressemblé,  afin  de  consumer 
sa  partie  terrestre  et  mortelle  par  le  feu,  d'attirer 
ensuite  à  lui  sa  portion  non  susceptible  de  mort,  et 
d'élever  alors  son  âme  au  ciel.  » 

Observation  de  Honaïn. 

«Galien  explique  dans  ce  passage  comment  se 
fait  la  conformité  de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu, 
qu'il  soit  béni  et  exalté!  Il  dit,  en  effet,  que  lorsque 
la  créature  a  détruit  ses  désirs  corporels ,  au  moyen 
du  feu  de  la  patience  et  de  l'abstention  de  ceux-ci^ 
(appétits  qu'il  désigne  par  les  mots  de  sa  partie  ter- 
restre et  mortelle);  et  lorsque  son  âme  raisonnable, 
ayant  rejeté  ces  concupiscences,  a  été  ornée  des 
grâces  divines  (il  fait  allusion  à  celles-ci  par  l'idée  de 
Yélévation  au  ciel),  c'est  alors,  dit -il,  que  l'homme 
est  semblable  à  Dieu ,  qu'il  soit  béni  et  exalté  !  » 

Galien  dit  encore  ;  «La  figure  d'Esculape  est 
celle  d'un  homme  barbu,  et  couvert  d'ime  cheve- 
lure tombant  en  boucles.  Pour  ce  qui  regarde  la 
cause  qui  a  fait  représenter  Esculape  avec  la  barbe, 
tandis  que  le  portrait  de  son  père  ^  est  celui  d'un 

Baccbus;  et  que  le  second  est  pour  yjjyj],  savoir,  ÛpaxXfis , 
Héraclès,  Hercule. 

'  D'apri-s  les  uianuscrils,  ce  sérail  au  conlrairc  sonjiU;  car  ils 
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jeune  homme  imberbe,  quelques  personne  disent 
qu'Esculape  a  été  ligure  et  peint  de  la  sorte ,  parce 
que  tel  était  son  état ,  lorsque  Dieu  l'a  fait  monter 
au  ciel.  D'autres  pensent  que  le  motif  de  cela  est 
que  la  pratique  de  la  médecine  exige  la  chasteté  et 
l'âge  mûr.  Enfin,  il  y  en  a  qui  avancent  que  la  rai- 
son est,  qu'Esculape  était  plus  habile  dans  l'art  mé- 
dical que  son  père  lui-même  ^ 

«  Si  tu  contemples  Escu^pe ,  tu  le  verras  debout, 
prêt  à  marcher,  et  ayant  les  vêtements  relevés.  On 
veut  indiquer,  par  cette  image,  que  les  médecins 
doivent  être  disposés  à  tout  moment  à  agir  en  philo- 
sophes'^. Tu  apercevras  que  les  parties  de  son  corps 
que  la  pudeur  défend  de  laisser  voir  sont  cachées,  et 
que  celles  dont  il  a  besoin  pour  la  pratique  de  l'art 
médical  sont  nues  et  en  évidence.  On  représente  Escu- 
lape,  tenant  à  la  main  un  bâton  recourbé  et  noueux. 
Gela  veut  dire  que  la  médecine  a  le  pouvoir  de  con- 
duire ceux  qui  la  pratiquent,  jusqu'à  un  âge  dans  le- 
quel ils  auront  besoin  d'un  bâton  pour  s'appuyer  ;  ou 
bien,  que  l'individu  à  qui  l'Etre  suprême,  qu'il  soit 
béni  et  exalté!  aura  fait  quelques  dons ,  est  réputé  digne 
que  Dieu  lui  accorde  aussi  une  baguette,  comme  il 

portent  bien  distinctement:  ^yo\  «v.aj|  v{y<a-Jj;  mais  j'ai  traduit 
comme  s'il  y  avait  son  pire  4-0  [ ,  puisqu'il  me  semble  qu'il  doit  être 
question  ici  d'Apollon,  qui  était,  en  effet,  toujours  représenté 
jeune  et  sans  barbe.  D'ailleurs,  avec  la  leçon  des  manuscrits,  le 
sens  ne  serait,  en  aucune  manière,  satisfaisant. 
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]'a  concédée  à  Hephœstos,  Roûs  et  Hermès  ^  Tu 
vois,  en  effet,  Roûs,  rafraîchir  avec  cette  baguette 
les  yeux  des  gens  qu'il  aime  ^,  et  réveiller  ceux  qui 
dorment.  Le  bâton  d'Esculape  a  été  fait  de  larbuste 
à'althœa  ^;  car  cette  plante  combat  et  chasse  toute 
maladie.  » 

Observation  de  Honaïn. 

«  Comme  falthœa  est  une  plante  qui  échauffe  mo- 
dérément, il  en  résulte  qu'elle  constitue  un  médi- 
cament dont  l'utilité  est  fort  répandue,  étant  em- 
ployé, soit  seul,  ou  bien  associé  à  quelque  autre 
substance  plus  chaude  ou  plus  froide  que  l'althaea. 
Dioscoride  et  les  autres  écrivains  qui  ont  parlé  de 
cette  plante,  ont  déjà  fait  la  môme  remarque.  C'est 
pour  cette  raison  que  son  nom,  dans  la  langue  des 
Grecs,  est  dérivé  du  mot  même  qui  signifie  gaéri- 
son^.  Par  cela,  on  veut  indiquer  que  les  avantages 
de  l'althoea  sont  très- nombreux.  » 

^  Ly*^1^3  Lr3^3  ^j^Ja-u-Uu.^  «_>^5  ^  iJy^,  Pour  ^«Ja-v-Uu  I , 
il  me  paraît  certain  quii  désigne  ÏI(pai<77os,  Hephaestos,  Vulcain. 
Pour  ce  qui  regarde  /yj)^  je  pense  que  c'est  une  altération  du 
mot  ilpos,  Orus.On  pourrait  aussi  penser  à  Epws,  Eros,  Cupidon; 
mais  cela  ne  me  semble  nullement  probable.  J'en  dirai  autant 
d'Iris;  de  plus,  on  va  bientôt  voir  que  le  mot  ^«x  est  traité  dans 
le  texte  comme  étant  du  genre  masculin.  J'ajouterai  que  le  lioûs 
des  Orientaux  ne  peut  point  trouver  ici  sa  place.  Enfin ,  j'ai  à  peine 
besoin  de  dire  qu'Hermès  ,  ♦«^y^  indique  bien  Mercure. 

'  ^^-^aJl  ôyÂ.  C'est  l'allhéc,  mauve  sauvage,  ou  guimauve. 
''  Ainsi,  kXdaia  «Aitha'a»,  d'dfAOw  «je  guéris»;  ou  bien  d'(iA0os 
•'  guérison ,  remède». 
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(jalien  dit  :  «  f ja  couj'burc  du  bâton  dEsculape 
et  la  quantité  de  ses  nœuds,  sont  une  allusion  aux 
nombreuses  parties  et  aux  branches  différentes  qui 
constituent  l'art  de  guérir.  D'ailleurs,  ce  bâton  n'a 
pas  été  laissé  sans  ornements  ni  apprêts;  mais  on  y  a 
figuré  l'image  d'un  animal,  dont  la  vie  est  longue,  el 
lequel  se  roule  autour  du  bâton.  Il  s'agit  du  dragon, 
ou  gros  serpent;  et  plusieurs  raisons  ont  fait  rap- 
procher celui-ci  d'Esculape.  D'abord,  parce  que  c'est 
un  animal  à  la  vue  perçante ,  qui  veille  beaucoup 
et  ne  dort  jamais  complètement.  De  même,  celui 
qui  a  pour  but  l'enseignement  de  la  médecine,  ne 
doit  pas  s'en  laisser  distraire  parle  sommeil;  il  doit 
être  extrêmement  pénétrant ,  pour  exceller  dans  son 
art,  pour  pouvoir  avertir  de  ce  qui  existe  et  de  ce 
qui  doit  nécessairement  arriver.  Nous  voyons  qu'Hip- 
pocrate  a  fait  allusion  à  ceci  dans  ces  paroles  ^  :  u  Je 
<(  pense  que  la  meilleure  chose  est  que  le  médecin 
<(  sache  prévoir.  C'est  alors  qu'il  sera  savant  et  supé- 
((  rieur  dans  son  art.  Il  avertira  les  malades  de  ce 
((qu'ils  ont  actuellement,  de  ce  qui  a  précédé,  et 
K  aussi  de  ce  qui  doit  survenir.  » 

'  Ce  passage  du  père  de  la  médecine  se  trouve  au  commence- 
ment de  son  Traité  du  pronostic ,  ainsi  que  le  dit,  du  reste,  la  glose 

marginale  qui  suit,  du  manuscrit  n°  674  :  Jjl  (j  (A — li  jU 
tJysJLl  iLojJij  «vjIxjé=>  .  Voici  maintenant  la  citation  exacte  etcom- 
pîète  du  texte  d'Hippocrate  :  «Medicum  provideutia;  studio  incum 
«bere,  optimum  esse  milii  videtur.  Pra^noscens  eniui  ac  pra>dicens 
«apud  œgrotos  et  pra^sentia,  et  pra^terita,  et  futura,  quœque  œgri 
«  j)ra3termittunt  exponens,  res  utique  œgrotantium  magis  agnoscere 
«  credetur,  ade6  ut  sese  homines  medico  committerc  audeant». 
[Hippocratis  Prognosticon,  édit.  Chartier,  t.  VIII ,  p.  583,  584) 
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((On  a  émis  un  autre  avis,  au  sujet  du  gros  ser- 
pent, représenté  sur  le  bâton,  quEsculape  tient  à 
la  main.  Ceux  qui  le  défendent  raisonnent  de  cette 
manière  :  le  dragon  est  un  animal  qui  vit  pendant 
un  temps  fort  long,  au  point  que  l'on  prétend  que 
sa  vie  dure  un  siècle  tout  entier.  Pareillement,  les 
adeptes  de  la  médecine  peuvent  prolonger  beau- 
coup leur  existence.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
Démocrite  et  Prodicus  *  (Hérodicus)  vivre  long- 
temps, pour  avoir  suivi  les  recommandations  de 
l'art  médical.  De  plus,  le  dragon  rejette  sa  dépouille 
(sa  peau,  sa  mue),  que  les  Grecs  nomment  «la 
vieillesse^.  »  Pareillement  encore,  les  hommes,  avec 
le  secours  de  l'art  médical ,  peuvent  chasser  la  vieil- 

'  ...  U  j>'  y,  «[^  «iîjy^ft^^  .  Le  premier  est  Démocrite  d'Ab- 
dère.,  et  l'on  s'accorde,  en  effet,  assez  généralement  à  donner  une 
longue  vie  à  ce  célèbre  médecin  philosophe,  savoir  :  cent  neuf  ans, 
ou  plus.  On  sait  qu'il  était  de  Miiel  ;  mais  qu'il  fut  nommé  VAhdé- 
î'itain,  à  cause  qu'il  demeura  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Ab- 
dère,  ville  de  Thrace.  Il  mourut  l'année  38 1  avant  J.  C. 

Le  second,  Prodicus,  paraît  être  mis  ici  pour  Hérodicus.  Ce  sont 
là  deux  noms  qui  ont  été  souvent  confondus  ensemble ,  surtout  par 
suite  du  peu  de  différence  qui  existe  entre  le  lettres  grecques  II  et 
H  qui  en  sont  les  initiales,  et  de  l'identité  des  autres  lettres  :  Ilpd- 
StKoSy  ÙpoêiKos.  Hérodicus  a  été  le  maître  d'Hippocrate;  il  lui  a  en- 
seigné, dit-on,  la  médecine  gymnastique,  et  a  \ccu  jusqu'à  un  âge 
trcs-avancé,  quoiqu'il  eût  une  maladie  incurable.  Il  était,  suivant 
Plutarque,  de  Sélymbrie  ou  Sélivrée,  ville  de  Thrace;  et,  suivant 
d'autres,  de  Léontini,  en  Sicile. 

*— â^ft—âfi^f  ^jjJoLj*-aJ[  «U'uu  (^jJI  aJLuJ  «Uc  A.MKji 
On  voit  qu'il  s'agit  de  la  mue  annuelle  des  ophidiens.  Le  terme 
grec  auquel  on  fait  allusion  ici  est  sans  doute  cvÇfap,  qui  signifie», 
entre  autres,  «dépouille  de  serpent»  et  aussi  «vieillesse». 
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lesse,  qui  est  la  suite  des  maladies,  et  jouir  ainsi 

d'une  longue  santé. 

«Après  avoir  peint  Esculape,  on  a  placé  sur  sa 
tcte  une  couronne,  faite  de  laurier  (j^î  h"^)'-*  ^^^' 
cette  plante  dissipe  la  tristesse.  C'est  ainsi  que  nous 
trouvons  Hermès  couronné  de  cette  façon ,  lors- 
qu'il porte  le  nom  de  vénérable  (^^-a^XI).  Il  faut, 
en  effet,  que  les  médecins  repoussent  bien  loin 
d'eux  les  chagrins;  et  c'est  pour  cela  (ju Esculape 
est  orné  d'une  telle  couronne,  qui  a  pour  effet  de 
chasser  la  tristesse.  Il  peut  se  faire  aussi  que  le 
motif  de  cette  couronne  d'Esculape  soit  qu'un  pa- 
reil ornement  est  commun  à  la  médecine  et  à  l'art 
augurai  ou  divinatoire;  et  que  les  hommes  aient 
jugé  convenable  que  la  couronne  qui  sert  pour  les 
médecins,  soit  tout  à  fait  de  la  même  nature  que 
celle  employée  pour  les  devins.  On  peut  encore  ob- 
server, que  l'arbre  du  laurier  a  la  propriété  de  gué- 
rir les  maladies.  Nous  voyons  même  que  les  reptiles 
venimeux  fuient  de  tout  endroit  où  l'on  a  jeté  du 
laurier;  et  cet  effet  est  pareil  à  celui  que  produit 
la  plante  appelée  koûnoûra\   Le  fruit  du  laurier, 

*  L  Jû5.  Je  ne  connais  aucune  plante  qui  porte  ce  nom;  mais 
je  présume  qu'il  faut  lire  î;  J^  ,  et  quil  s'agit  ici  de  celle  appelée 
en  grec  kow^ol.  C'est  la  conjsa,  ou  conise,  plante  de  la  famille  des 
corymbifères,  aussi  nommée  la  chasse-puce,  l'herbe  aux  puces, 
Therbc  aux  pucerons  et  liierhe  aux  moucherons.  Elle  est  aroma 
tique,  et  son  parfum  est  très-vant''' ,  chez  les  anciens,  pour  éloigner 
les  serpents,  faire  mourir  les  puces  et  autres  insectes.  On  en  dislin- 
gue plusieurs  espèces  ou  variétés,  qui  se  trouvent  aussi  indiquées  et 
décrites  pur  Dioscoride. 
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nommé  baie  de  laurier,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  se 
frotter  le  corps,  agit  exactement  comme  le  fait  le 
castoréum  \  Après  la  représentation  du  serpent  dont 
nous  avons  parlé ,  on  a  placé  un  œuf  dans  la  main 
d'Esculape^,  pour  indiquer  que  tout  le  monde  a  be- 
soin de  l'art  médical;  et  Tœuf  offre  bien  l'image  de 
l'univers. 

«Nous  devons  parler  maintenant  des  sacrifices 
qu'on  faisait  à  Esculape,  afin  d'obtenir,  par  son  in- 
termédiaire, les  grâces  de  Dieu.  Qu'il  soit  béni  et 
exalté!  On  ne  voit  pas  que  personne  ait  offert,  dans 
aucun  temps ,  à  Dieu ,  au  nom  d'Esculape,  la  moindre 
chose  provenant  du  bouc.  La  raison  en  est,  que  les 
poils  de  cet  animal  ne  se  fdent  pointaisément  comme 
la  laine ,  et  que  celui  qui  mange  beaucoup  de  sa  chair 
tombe  malade  avec  facilité ,  atteint  par  les  maladies 
épileptiformes.  Car  la  matière  nutritive  qu'elle  en- 
gendre   est    d'un   mauvais  suc   (chyme  ou  chyle, 

U^yff^^  c^^j)»  desséchante,  grossière,  acre  et  incH- 
nant  vers  le  sang  atrabilaire  (<^^Î:>J-mJî  -  jJî  JI  J-a^c  ). 
On  trouve  seulement  que  des  gens  ont  sacrifié  à  Dieu 
des  coqs  par  l'intermédiaire  d'Esculape  ;  et  l'on  dit 
que  Socrate  a  aussi  offert  à  Esculape  un  semblable 

'  yL«*t\Aj  oOciî .  Le  castoréum  est  une  matière  animale  sécrétëe 
par  le  castor,  mâle  et  femelle.  C'est  une  substance  résinoïde,  qui 
excite  la  circulation,  et  agit  comme  sédative  du  système  nerveux. 

^  Le  texte  porte,  en  effet  :  «juo  L-^joé.  ^j^XJf  (iU3  U)^  f^L 

«.aô^.  Mais  il  semble,  qu'au  lieu  de  ^j^Àxif  *le  serpent  »,  c'était  ici 
le  lieu  de  mettre  J>^JS:sJ]  «la  couronm  ». 
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holocauste  K  C'est  donc  d'une  telle  manière  que  cet 
être  divin ,  Esculape,  a  enseigné  aux  hommes  la  mé- 
decine ,  laquelle  devint  pour  eux   une  acquisition 

fixe  (iUjb  »Sj^)  et  supérieure  de  beaucoup  aux  dé- 
couvertes faites  par  Bacchus  et  Cérès^.  » 

Observation  de  Honaïn. 

«Ce  que  Bacchus  a  inventé,  c'est  le  vin,  et  il  fut 
le  premier  en  cela,  d'après  l'opinion  des  Grecs.  Par 
son  nom  de  Dionysus,  les  poètes  font  allusion  à  la 
force  qui  fait  subir  une  altération  à  l'eau,  laquelle 
se  trouve  dans  la  vigne,  et  la  dispose  à  devenir  du 
vin;  ainsi  qu'à  la  joie  qui  résulte  après  qu'on  a  bu 
de  celui-ci.  Cérès  a  découvert  le  pain,  et  tous  les 
grains  dont  on  fait  ce  dernier.  C'est  pour  cela  que 
ceux-ci  sont  nommés,  par  les  Grecs,  du  nom  de  leur 
inventrice  ^.  Les  poètes  ont  appelé  de  la  même  ma- 
nière la  terre  qui  produit  les  céréales.  Quant  à  Es- 
culape ,  il  a  découvert,  lui,  la  santé;  et,  sans  celle-ci , 
on  ne  peut  se  procurer,  ni  les  choses  utiles ,  ni  celles 
qui  sont  agréables.  » 

^  On  sait  que  Socrale,  avant  de  mourir,  a  rappelé  à  Criton,  son 
disciple  et  son  ami,  le  sacrifice  à  faire  d'un  coq  à  Esculape,  en  lui 
disant:  «Nous  devons  un  coq  à  Esculape;  n'oublie  pas  d'acquitter 
cette  delte.  »  Et  ce  furent  ses  dernières  paroles.  Ce  grand  philosophe 
voulait  sans  doute  dire  par  là,  que  la  mort  était  à  ses  yeux  une  véri- 
table guérison,  et  l'annonce  de  la  liberté. 

'  .  Î^A^^>  lu^jj^  3 .  Il  a  déjà  été  question  du  premier.  Quant 
au  second  nom,  il  est  évident  ([ue  c'est  Arjfjtrfrrjp ,  Déméter,  Cérès. 

^  C'est-à-dire,  ArjfxrfTïjp ,•  et  aussi,  peut-être,  Ar/firfTpfa,  œv,  cé- 
réales. 
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Galien  reprend:  «En  effet,  ce  qu'ils  ont  inventé 
(Bacchus  et  Gérés)  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité, 
sans  la  découverte  due  à  Esculape. 

((Quant  à  l'image  du  trône,  sur  lequel  est  assis 
Esculape ,  c'est  le  symbole  de  la  force ,  ou  de  la  fa- 
culté qui  procure  la  santé  ;  celle-là  est  la  plus  noble 
de  toutes  les  forces,  ainsi  que  l'ont  dit  quelques  poètes. 
D'ailleurs,  nous  voyons  que  ceux-ci,  en  totalité,  ont 
loué  et  exalté  cette  puissance.  L'un  d'eux,  par  exemple, 
après  avoir  dit  qu'elle  a  la  prééminence  sur  tous  les 
bienfaiteurs  par  sa  noblesse,  ajoute  :  ((Puissé-je,  le 
«  reste  de  ma  vie ,  jouir  de  ton  bien  !  »  Un  au  Ire  poëte 
dit  aussi  qu'elle  est  le  plus  illustre  de  tous  les  bien- 
faiteurs; puis  il  s'écrie:  ((C'est  toi  que  j'implore, 
((  afin  que  je  sois  jugé  digne  d'obtenir  tous  les  biens  !  » 
En  somme,  on  a  dit  ceci  :  ((  Les  dons  divers,  tels  que 
«  l'opulence,  les  enfants,  l'autorité,  peuvent  être  ac- 
((  quis  indifféremment  par  tous  les  bommes.  »  Mais 
n'est-il  pas  vrai  que  tout  cela  n'est  rien ,  à  moins  que 
les  hommes  ne  soient  aidés  par  la  présence  de  la  santé, 
et  mis  ainsi  à  même  de  pouvoir  jouir  de  ces  dons?  La 
santé  seule  est  la  bienfaitrice  qui  mérite  en  réalité 
ce  tilre;  car  c'est  un  bien  vraiment  parfait;  elle  ne 
tient  pas  le  milieu  entre  le  bien  et  le  mal ,  et  n'est  pas 
placée  au  second  degré  du  bonheur,  comme  le  pen- 
sent les  philosophes,  appelés  péripatéticiens  et  stoï- 
ciens ^  En  effet,  toutes  les  vertus  les  plus  nobles 

^oJa-if  (^U?lj^  (jsoliUL  ^j3y»i\  ffiy    Les     premiers, 
Q^LÏIf  ou  (jijwAi ,  sont,  sans  cloute,  les  péripatéticiens;  le*  au- 
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auxquelles  les  hommes  aspirent  avec  ferveur,  tant 
qu'ils  vivent,  peuvent  être  regardées,  en  quelque 
sorte,  comme  dépendantes  de  la  santé.  Ainsi,  nous 
voyons  que  ceux  qui  désirent  montrer  de  la  valeur 
et  de  la  force,  faire  la  guerre  aux  ennemis  pour  les 
chasser  loin  de  leurs  proches  en  les  combattant  avec 
constance,  ne  peuvent  effectuer  ces  projets  que  par 
remploi  de  la  vigueur  du  corps.  De  même,  l'homme 
ne  saurait  point  agir  complètement  avec  justice, 
donner  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  faire  tout  ce  qu'il 
doit,  observer  les  lois,  être  intègre  dans  toutes  ses 
pensées  et  toutes  ses  actions,  s'il  ne  jouit  pas  d'une 
bonne  santé.  Le  salut,  pareillement,  ne  peut  être 
complet  sans  la  santé  ;  car  il  est,  pour  ainsi  dire,  en- 
gendré par  celle-ci  ^  Enfin,  tout  ce  que  quelques 
personnes  ont  pu  avancer,  pour  assurer  que  leur  but 
n'était  point  d'acquérir  la  santé,  ça  été  par  l'elTet 
de  la  croyance  dans  certaines  opinior\^,  et  pour  la 
satisfaction  de  doctrines  futiles  et  fausses.  Ces  pa- 
roles ,  au  reste ,  étaient  seulement  dans  leur  bouche , 
et  n'étaient  point  dans  leur  pensée.  Lorsqu'elles  ont 
confessé  la  vérité,  elles  ont  dit  que  la  santé  est  réel- 
lement le  bien  le  plus  parfait. 

«Cette  force  qui  produit  la  santé  a  été,  par  les 
peuples,    réputée   digne   de    former   le    trône    de 

très  ne  sauraient  être  que  les  stoïciens;  mais  ceux-ci  sont  plus  sou- 
vent nommés  par  les  Arabes  iu\^^h^^\  Jlibf  ;  probablement  du  mot 
grec  aloâ. 
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l'homme,  qui  est  le  maître  dans  l'art  médical.  De 
plus,  le  nom  de  cette  force  est  dérivé  d'ime  façon 
propre  et  non  figurée  ;  car  dans  la  langue  grecque , 
ce  mot  es%  tiré  de  celui  qui  signifie  humidité  ^.  En 
effet,  la  santé  n'est  parfaite  que  par  suite  de  l'état 
humide  du  corps,  comme  l'a  indiqué  quelque  part 
un  poëte,  en  disant  :  a  L'homme,  c'est  l'humidité  » 

((  Si  tu  contemples  le  portrait  d'Esculape ,  tu 
verras  qu'on  l'a  aussi  figuré  assis ,  et  appuyé  sur  des 
hommes,  placés  autour  de  lui.  Cela  est  convenable  ; 
car  il  faut  qu'il  soit  toujours  ferme  et  stable,  sans 
cesse  au  milieu  des  gens.  On  a  également  repré- 
senté sur  lui  un  dragon,  qui  s'enroule  autour  de 
son  corps.  J'ai  déjà  raconté,  ci-dessus,  la  raison  de 
ce  fait.  )) 

Nous  citerons  maintenant  ce  qui  suit,  des  pré- 
ceptes et  des  maximes  d'Esculape ,  tiré  de  ceux  que 
fémîr  Abou  Iwafâ  Almobacchir,  fils  de  Fâtic ,  a  con- 
signés dans  son  ouvrage  intitulé  Choix  de  sentences  et 
de  bons  mots  : 

1°  ((  Celui  qui  connaît  les  vicissitudes  du  sort  ne 
met  pas  d'entraves  aux  préparatifs.»  (C'est-à-dire, 
qu'il  est  toujours  prêt  à  tous  les  événements). 

2°  «  Certes,  l'un  de  vous  se  trouve  placé  entre  une 
grâce  qu'il  a  reçue  de  son  Créateur  et  un  péché  qu'il 
a  commis.  Il  n'y  a  aucun  autre  moyen  d'arranger 
ces  deux  choses  l'une  avec  l'autre,  que   de   louer 

'  L'auteur  aura  pensé  que  vyela  ou  vyleta.  « santë »,  vient  de 
vypaivù)  «je  rends  humide,  etc.  » 

IV.  1 4 
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\e    bienfaiteur,  et  do  hii  demander  pardon  de   la 

faute.  » 

3"  c(  Que  de  fois  n  avez-vous  pas  blâmé  une  époque, 
et  lorsque  vous  êtes  parvenus  à  un  autr% temps,  ne 
favez-vous  pas  louée  !  Combien  de  choses  n'y  a-t-il 
|)as,  dont  les  commencements  ont  été  trouvés  odieux, 
et  que  pourtant  on  a  pleuré  de  voir  finir  !  » 

(i°  ({ Celui  qui  adore  Dieu  sans  savoir  ce  qu'il  fait 
ressemble  à  l'âne  de  moulin,  qui  tourne  sans  cesse, 
mais  qui  ne  se  rend  nullement  compte  de  son  ac- 
tion. » 

5°  «  Il  vaut  mieux  laisser  échapper  une  chose  dé- 
sirée ,  que  de  la  demander  à  celui  qui  n'est  pas 
digne  de  la  posséder.  » 

6°  «  Faire  des  dons  à  un  impie ,  c'est  renforcer 
son  impiété;  le  bienfait,  à  l'égard  de  l'incrédule,  est 
un  bien  gaspillé;  enseigner  à  un  sot,  c'est  accroître 
son  ignorance;  solliciter  quelque  faveur  de  l'homme 
méprisable,  c'est  avilir  son  propre  honneur.» 

7°  ((  Je  m'étonne  de  ceux  qui  s'abstiennent  de  faire 
usage  des  aliments  nuisibles,  de  peur  d'en  éprouver 
quelque  mal,  et  qui  pourtant  ne  s'abstiennent  pas 
des  péchés,  par  crainte  de  la  vie  future  ». 

S°  <(  Faites  souvent  silence  ;  car  le  silence  est  une 
sauvegarde  conti'e  l'inimitié;  soyez  véridiques,  at- 
tendu que  la  sincérité  est  Fornement  de  la  parole.  » 

9°  On  a  dit  à  Esculape  :  a  Décris-nous  le  monde 
d'ici  bas.  »  Il  répondit  :  «  Hier,  c'est  un  terme  (  c'est-à- 
dire,  un  temps  fini);  aujourd'hui,  une  action,  et  de- 
main, une  espérance.  »  • 
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1 0°  ((  Celui  à  qui  vous  inspirez  un  sentiment  de 
pitié  n'a  pas  pour  vous  une  opinion  bien  favorable; 
celui  qui  vous  calomnie  est  fort  en  colère  contre 
vous;  et  celui  qui  vous  bait  ne  peut  pas  vous  donner 
de  bons  conseils.  » 

1  i**  ((La  manière  d'agir  de  l'individu  qui  a  de  la 
religion  et  des  sentiments  généreux,  doit  être  de 
prodiguer  à  son  ami  sa  personne  et  son  bien;  à 
ses  connaissances ,  une  physionomie  gaie  et  un  bon 
accueil;  et  à  son  ennemi,  la  justice.  Il  doit  se  gar- 
der soigneusement  de  toute  circonstance  désbono- 
rante  ^ .  n 

'  Je   crois  devoir  donner  ici  le  texte  de  ces  sentences  :  Als 

^•Lb  J^^aJ  L>»j  U^  t_>j3  ^^5  f^^li  ^  if^  ^j^  ^0^] 

^j^  ^  jb"^  o^  jjf  ^  ^u*>u.j^îj  ^wi  i^  if  j^iii 

<j^UI  oj3  J^^  J^^y»  ^^  (J;t>r?  ^^  'ry^.  ^^  ;^0^   (jy^LLîf 
^Li^jî  JjfcUi!  «GvJaj'^  L,^  ixiLbl^jiisaiî  JJUi  «lAÂ-aJL  »s^ 

^^j^,  J>  u>#:if  vil  JU'j  ^f^  iaUî  ^'Jl  xJL>.^  J^>  j 
ô-^^  *c^  1*^  t3À^f  J^";  J^î  ^<>*>  J-^  l^^îj  J^î 
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Apollon  '. 

D'après  Soleïmân,  fils  de  Hassan,  connu  sous  le 
nom  d'Ibn  Djoldjol^,  cet  Apollon  serait  le  premier 
philosophe  qui  ait  raisonné  sur  la  médecine  dans 
les  contrées  des  Grecs  (|»j>y^  *>^-^)  et  des  Perses  ^.  Il 

.»^J  ^Iw-ê-Àxii  a3a  /»-^=aJ  oJùJi  vyii=3  .»^^Jx.  t^^iy  [5  /^-G 

Jo^    O^  ^jy^    UH-^  «^  O--»  JtVi-*  J^J     ^i=aJ  ÏLils.AÀjf  JJj> 

Ml  y  a  dans  le  texte  ^iXj  f ,  et  puis  ceci  :  «lL  [  «J  Jlij^  •  ^^^ 
déjà  dit  plus  haut,  p.  181 ,  note  2 ,  que  je  regarde  ce  mot  comme 
une  altération  de  jjLf  ,ou  bien  de^Lf,  pour  indiquer  V Apollon  des 
Grecs,  ou  YApollo  des  Romains,  etc.:  et  cela,  peut-être,  sans  que 
l'auteur  s'en  doutât. 

^  jLai^  i>jÎ  était  un  médecin  arabe  d'Espagne,  attaché  au 
calife  Hichâm  II,  Mouwayyad  billâh  ,  qui  commença  à  régner  dans 
ce  pays,  l'année  366  de  l'hégire  {976  de  J.  C).  Il  a  laissé  quelques 
ouvrages  de  médecine,  et  a  pris  part  à  une  nouvelle  traduction  des 
livres  de  Dioscoride,  du  grec  en  arabe.  Ibn  Aby  Ossaïbi'ah  parle 
d'Ibn  Djoldjol  au  chapitre  xiii  (ms.  678,  fol.  187  v.  à  188  v.)  (  Cf. 
Wûstenfeld,  ouvrage  cité,  p.  57;  Relation  de  l'Égjpte,  par  Abd- 
Allatif,  traduite  par  Silvestre  de  Sacy,  p.  dgS-Soo,  et  p.  549-55 1  ; 
The  histoiy  of  the  Mohammedan  dynasties  of  Spain,from  the  text  of 
Al-Makkari,  translated  by  P.  de  Gayangos,  t.  I.Appendix  A,  p.xxiii- 

XXVII.) 

^  Je  vais  donner,  tant  bien  que  mal ,  la  traduction  de  ce  dernier 
morceau,  lequel,  du  reste,  me  semble  apocryphe,  dans  les  noms 
propres  comme  dans  les  faits  ;  et  qui ,  de  plus ,  n'est  pas  très-correct. 

Voici,  en  partie,  le  texte  :  ^j^^oU^  ^^>^|   cj'-^-j    i2x*Xwl  jjfc* 
iLsLAJi^  iLçJiii  ^lo'f   «Jj   ^.^Lii  ^loo  ^L^j  j (JJll 

,j     w      ^ 

il  tXAJ  ^-*j 

*  Telle  est  la  leçon  du  ms.  n"  673  ;  les  autres  mss.  donnent  iAfJ^. 
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a  découvert  le  Livre  [da?  )  grec  du  (  ou  pour  le)  roi 
Hïâmas  *  ;  il  a  discouru  et  médité  sur  l'art  de  guérir, 
et  l'a  pratiqué.  Ce  fut  après  Moïse,  sur  qui  soit  le 
salut!  et  au  temps  dajage  Badâk^.  D'illustres  et  cé- 
lèbres traditions  se  rapportent  à  lui,  et  il  est  mis 
au  nombre  des  merveilles,  à  l'exemple  d'Esculape. 

'  Est-ce  que  par  ces  mots  iAxJi\  .^[^i>,  l'auteur  aurait  eu  en 
vue  Hyame  {Hyamus,  lafios),  le  chef  célèbre  des  Hyamides,  qui 
remplissaient  en  Grèce  les  fonctions  d'augures  ?  Ou  bien,  le  fameux 
médecin  lapis,  au  sujet  duquel  on  lit  les  vers  suivants,  dans  l'Enéide 
de  Virgile? 

Jamque  aderat  Phœbo  ante  alios  dilectus  lapis 
lasides  :  acri  quondam  cui  captus  amore 
Ipsc  suas  artes ,  sua  munera ,  lœtus  ApoUo 
Augurium ,  citharamque  dabat ,  celeresque  sagittas. 


(Livre  XII,  vers  Sgi-Sgi  et  suiv.  ) 

Quant  aux  mots  ijyC<^î  t_>U.É=3,  ils  désignent  peut-être  ici 
un  ouvrage  sur  l'art  augurai,  écrit  en  grec  [aghriky,  corruption  du 
mot  \dii\\i  cjrœcus). 

*  Quel  est  ce  »  <^l4l  ^[^Nj  ,  Badâk,  le  juge  ou  le  magistrat,  etc.? 

li  m'est  bien  difficile  d'émettre  une  conjecture  vraisemblable  à  ce 
sujet.  Est-ce  que,  par  hasard,  l'auteur  aurait  pensé  à  Empédocle? 
Celui-ci  était,  on  le  sait,  philosophe,  poêle,  médecin;  et,  en  outre, 
un  personnage  très-influent  dans  la  république  d'Agrigente,  en  Si- 
cile, sa  patrie.  Il  aurait  même  pu  en  être  le  tyran;  mais  il  ne  l'a 
pas  voulu,  et  a  préféré  y  faire  adopter  le  gouvernement  populaire. 
Je  finirai  en  disant,  qu'au  lieu  de  .g|  jo,  le  manuscrit  n°673  porte 
JiftVJ.  —  Le  Troisième  extrait  renfermera  tout  le  chapitre  VII  de 
l'ouvrage.  C'est  celui  des  médecins  qui  ont  vécu  au  commencement 
de  l'islamisme. 
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RECHERCHES 
SUR    L'HISTOIRE    NATURELLE 

CHEZ  LES  ARABES, 
PAR  J.  J.  CLÉMENT-MULLET. 


ARACHNIDES. 


\ 

Une  des  parties  îes  moins  cultivées  dans  les  sciences  qui 
se  rattachent  à  l'Orient,  c'est  celle  de  l'histoire  nalurelle. 
Jusqu'ici  la  philologie,  l'histoire  et  l'archéologie  ont  captivé 
toute  l'attention  des  savants,  et  les  recherches  sur  les  scien- 
ces physiques  ont  été  complètement  négligées  ou  à  peu  près. 
Si  l'on  en  excepte  les  travaux  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
naturelle  biblique,  comme  ceux  de  Bochart,  de  Rosen- 
muUer  ou  bien  encore  de  Sprengel,  nous  ne  voyons  que  des 
essais  isolés,  disséminés  çà  et  là  dans  les  ouvrages  des  sa- 
vants, où  ils  se  trouvent  noyés,  mais  pas  un  seul  corps  d'où 
vrage  qu'on  puisse  comparer  à  V Hierozoicon.  Pourtant,  cette 
partie  mérite  autant  que  toute  autre  d'être  étudiée.  En 
elFet,  elle  peut  conduire  à  une  application  positive  du  plus 
haut  intérêt.  Les  synonymies  bien  faites  révéleront  la  nature 
véritable  des  productions  d'une  contrée.  Les  relations  et 
descriptions  des  pays  visités  par  les  anciens  acquerront  de 
la  certitude,  elles  sortiront  du  vague  dans  lequel  elles  ont 
flotté  jusqu'ici,  et  ce  merveilleux  lui-même,  dont  la  vive 
imagination  des  Orientaux  embellit  chaque  objet,  ramené  à 
sa  juste  valeur ,  pourra  fournir  des  renseignements  précieux 
aux  explorateurs.  Et  l'agriculture  elle-même,  que  n'y  ga- 
gner a-t  elle  pas. ^  Alors  nous  pourrons  espérer  avoir  des  ver- 
sions exactes.  On  ne  traduira  plus  le  mot  seulement,  mais 
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la  pensée,  qu*on  doit  toujours  chercher  dans  un  ouvrage 
positif. 

Conduit  par  la  nature  de  mes  éludes  à  l'alliance  des  lan- 
gues orieuleftes  avec  l'histoire  naturelle,  j'ai  hasardé  quel 
ques  essais  d'application.  La  tâche  est  difticile,  et  même 
très-diificile ,  il  faut  l'avouer;  mais  enlin  ce  n'est  pas  un  mo- 
tif j)Our  la  repousser;  c  en  est  un,  au  contraire,  pour  l'ahor- 
der  avec  courage  et  persévérance.  Occupé  de  la  traduction 
d'un  traité  du  savant  rabbin  et  médecin  Maimonides,  Sur  les 
morsures  des  animaux  venimeux  et  les  poisons,  j'ai  rencontré 
un  chapitre  assez  détaillé  sur  les  arachnides  ;  j'en  ai  vu  dans 
Avicenne  un  autre  bien  circonstancié  et  j'ai  été  porté  à  les 
étudier;  j'ai  du  consulter  aussi  Damiri  et  Kazwini,  les  deux 
sources  les  plus  abondantes  où  l'on  puisse  puiser.  J'ai  donc 
extrait  les  passages  de  ces  auteurs  qui  se  rattachaient  à  mon 
sujet  et  je  les  ai  coordonnés  de  manière  à  les  présenter,  au- 
tant que  possible,  dans  un  ordre  méthodique.  Pour  com- 
pléter les  citations,  j'ai  cru  devoir  extraire  du  Dictionnaire 
des  termes  de  médecine  et  de  sciences  naturelles,  dressé  sous 
les  auspices  de  M.  Clot-Bey  ^ ,  ce  qui  était  relatif  aux  arai- 
gnées et  aux  tarentules.  -il] 

J'ai  acquis  une  preuve  nouvelle  d'un  fait,  du  reste,  déjà 
bien  connu  :  c'est  celui  des  emprunts  faits  aux  Grecs  par  les 
Arabes,  et  particulièrement  à  Aristole.  On  trouvera  dans  les 
notes  les  passages  du  naturaliste  grec  qui  ont  de  l'analogie 
avec  ceux  des  textes  arabes;  je  n'ai  pas  cru  devoir  non  plus 
négliger  Pline,  que  j'ai  cité  aussi  quand  le  besoin  s'en  est 
fait  sentir.  J'ai  pu ,  à  cette  occasion ,  constater  une  réalité  qui 
n'est  pas  sans  intérêt,  c'est  que  nous  trouvons  dans  Avicenne 
et  dans  Pline  des  noms  grecs  d'arachnides  qui  ne  se  rencon- 
trent nulle  part  dans  Aristote  ou  Galien.  Devrait-on  en  con- 

'  *_-jyJaJ|  lîlajjf  ^j  ^AjfeoJI  s*t>-«ijf'  Dictionnaire  des  termes 
ancietu  cl  modernes  des  sciences  médicales,  nal.  etc.  rédigé  à  l'Ecole 
de  médecine  du  Caire,  sous  la  direction  du  docteur  Clot-Bey,  etc. 
Bibl.  imp.  mti.  f.  suppl.  arabe,  ii"  1378. 
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dure  que  l'un  et  i'aulrc  les  ont  pris  dans  quelque  traité  grec 
(jue  nous  aurions  perdu  ?  Est-ce  bien  simplement  une  tra 
dilion?  C'est  peu  probable;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
la  rédaction  d'Avicenne  ne  permet  pas  de  croire*qu'il  ait  rien 
emprunté  à  Pline. 

La  nomenclature  des  arachnides  attribuée  à  Galien,  et 
que  répète  Albert  le  Grand  d'après  lui,  ne  se  trouve  dans 
aucune  des  éditions  de  (jalien  que  j'ai  pu  consulter.  Faut-il 
en  conclure  encore  qu'elle  a  été  extraite  d'un  ouvrage  du 
médecin  grec  qui  serait  perdu  ? 

La  citation  de  Maimonides  est  extraite  du  traité  du  cé- 
lèbre rabbin  de  Gordoue  qui  est  cité  plus  haut.  Il  en  existe  à 
la  Bibliothèque  impériale  deux  manuscrits,  l'un  en  caractères 
arabes  et  l'autre  en  caractères  hébreux.  Il  y  a  de  ce  traité  une 
version  hébraïque  dont  j'ai  tiré  bon  parti.  Je  dois  la  con 
naissance  de  ces  manuscrits  au  savant  et  respectable  M.  Munk, 
si  cruellement  éprouvé  par  le  malheur.  Je  m'étendrai  peu  sur 
celle  dernière  source,  me  proposant  de  donner  très-prochai- 
nement le  texte  et  la  traduction  de  ce  traité. 

Pour  Damiri,  j'ai  consulté  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  870  et  SyS,  f.  s.  ar. 

Quant  à  Kaz\vini,j'ai  pris,  dans  une  copie  faite  sur  le  ma- 
nuscrit 866,  f.  s.  arabe,  par  moi,  et  collationnée  sur  quatre 
autres  manuscrits,  et  dans  le  texte  publié  par  M.  Wustenfeld, 
renvoyant  à  la  Chrestomalhie  de  M.  de  Sacy  pour  les  textes 
qui  s'y  trouvent,  de  même  que  je  me  suis  servi  de  sa  tra- 
duction. 

J'ai  cru  devoir  aussi  hasarder  quelques  déterminations  en 
m'aidant  de  la  relation  publiée  par  les  savants  de  l'expé- 
dition d'Egypte  ;  du  Piègne  animal  de  Cuvier  (éd.  1 829, 1 83o, 
5  vol.) ,  dans  lequel  la  partie  des  arachnides  a  été  traitée  par 
le  savant  et  modeste  Latreille.  M.  Guérin-Meneville  a  eu  aussi 
l'obligeance  de  m'aider  de  ses  conseils  et  de  me  communi- 
quer sa  belle  collection. 

Je  m'en  suis  tenu  aux  noms  les  plus  généraux,  étant  si  peu 
secondé  par  les  désignations  des  auteurs,  qui  souvent  se  con- 
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tentent  d'indiquer  la  forme ,  par  comparaison ,  avec  un  autre 
insecte,  ou  seulement  la  couleur.  Forskhal  lui-même,  quelque 
consciencieux  que  soit  son  travail,  n'a  pu  m'être  d'aucune 
utilité  parce  qu'il  a  fait  ses  déterminations  sans  tenir  compte 
des  auteurs  anciens,  tandis  qu'au  contraire,  dans  le  Diction- 
naire de  M,  Clol-Bey,  on  s'est  le  plus  ordinairement  occupé 
de  reproduire  les  anciens,  sans  s'occuper  des  modernes,  ni 
en  citer  aucun.  Au  surplus,  en  règle  générale,  on  doit  dans 
l'histoire  naturelle  ancienne  ne  point  chercher  au  delà  des 
noms  génériques,  à  moins  de  raisons  toutes  particulières  qui 
fassent  reconnaître  le  nom  de  l'espèce.  Je  suis  loin  de  garantir 
l'exactitude  de  ma  détermination,  que  je  présente  comme  une 
œuvre  de  bonne  foi,  et  en  quelque  sorte  co^mme  une  invita- 
tion adressée  aux  savants  pour  reprendre  ce  sujet  et  l'étudier 
avec  l'attention  qu'il  mérite.  L'une  des  sources  les  plus  fé- 
condes où  l'on  doive  puiser,  c'est,  sans  contredit,  Avicenne 
chez  les  Arabes.  On  trouve  dans  ses  œuvres  médicales  des 
détails  extrêmement  curieux  et  utiles  pour  ce  genre  d'étude. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  courte 
introduction,  qu'en  rappelant  au  lecteur  les  jolies  choses  que 
Mocadessi  fait  dire  à  l'araignée  \  Si  le  reproche  qu'elle  adresse 
à  sa  mère  de  l'abandonner  au  hasard,  dès  le  moment  de  sa 
naissance,  est  en  opposition  avec  les  faits,  d'autre  part,  on 
remarque  l'exposé  très-sommaire,  mais  très-vrai  des  mœurs 
de  l'araignée  et  de  sa  manière  de  filer,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons plus  tard.  Nous  ferons  remarquer  aussi, tant  dans 
ce  chapitre  que  dans  celui  du  ver  à  soie,  la  comparaison  ju- 
dicieuse qui  existe  entre  le  fil  du  vers  à  soie  et  celui  de  l'a- 
raignée, dont  le  peu  de  consistance  est  devenu  proverbial 
pour  exprimer  la  fragilité  des  choses  humaines.  [Koran^ 
s.  xxix,v.Zio;  éd.  Flueg. ,  et  Job,  c.  lui,  v.  i,  i4.) 

Enfin,  nous  ferons  observer  qu'en  Orient  aussi ,  l'araignée 
a  été  un  objet  d'aversion  et  de  dégoût,  comme  on  peut  le 

'  Les  oiseaux  el  lesjleurs,  allégories  morales  d'Azz-eddîn  cl  Mo- 
caddessi,  publiées  en  arabe,  avec  traduction  et  notes  par  M.  Garcin 
de  Tassy.  Paris,  Impr.  royale,  1821,  rhap.  xxxv. 
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voir  clans  Daniiri  (fol.  86 ,  t.  Il ,  M.  H70) ,  (jui  nous  apprend, 
entre  autres  choses,  que  le  Prophète  recomniandail  de  tueries 
araignées,  qu'il  regardait  comme  des  démons  (^^jjj,x!\  qÎ 

Lg-jt;?:^  ^|>-4-Jî  ii  f^  ^^^^  cj>^-x^aÂ*il    (Damiri.) 

Jlij    ^^j-A*JÎ  jLp    Jw:>-jilî  jUoj»  J*^^   c:>^jAk«   (Xjjjj  ^ 

ciJ^^JuJ!  ^îjuiVI   ^i^  t^L  JJl  ^Lui^î  (jo^-^î    (j^y^i\ 

<^^-a5J0Jî  4>J^  y!!!  U^l^  lûjJl  Jt  ^ys?  ^^JJî  ^jg^J-Àil 
(jàjwôj  pf\Xxj  ^^  (^juj  ov^  (jw4  JsJj»)  A-ftLw  ^f*^\  (^  (Sy^- 

^l-jùtiXJù  ^^K-j>  ^  aJsjL*  ^^^Î  c:a«^x>  dUi  JjM    îiij 

oJyua^  UL  VA*à>^  f-f^l^^^  iâAw^i  C:^(5<Xaaj^  ^..^ali  uK>««XJ 
4X5  ^^^  ^::^t^  Uyi  -»^(<gi  *j>j  lilî  iOtjilj.:^!  O^  t^• 
Jî  2ki  t^i^  J^r  <X.Ax*£?   ÎJ>1«  MJIMS.Ù  L-iÇw  Aj^Xft  dU^^  AaJI 
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A.-*^^  ^jJ\  :>Lt  L-A^i  -f^i  ij^  «XA^aiî  ^jj^J*-  iilj  AajÎ^jï^ 

»4xA>.  ^^^  (j-«cK?  ^y^  (J-*  *^?>s«?  -^  -J^-î^^  (^*^i^ 

L^AâJS^  l^Ai  c^^wAjb  ci:AX^  ^^^  ^^Am»^  (à^-^ 

Kazwini  (Voy.  Chrest.  Sacy). 
c:»ij-.A>.-i^  cy^_jXuit    (Dictionnaire  de  M.  Giot-Bey.) 

(sic)  tM-ji    ii-s>Ur  l-^JU  *X»-i^ 
Kazwini.  (Voyez  C/ire5^  Sacy). 
(j>^(jnSs>-  iCUm  i»U*iî  ^^i^iyî  ^jwàj  f^'%\3j}\  (Daiiiiri.) 

45^^  ^b^l^  c:>Uiî  JJCJU  l^ii  c^l^it  ç^^ifi  Uiiji  ^5<vwu>^ 

(^r^i/l  (^Js^i  (^^-^  ^^.-5  ^t  Jb   (Maimonides.) 
oImoÎ  ij^  IgAS  ^§3  iUiU'  J^^  ^^y^^  ^^-*^  W»^  cK-iS»^ 

jjuuajl  cMv^l  Jo^t  o»^a5CuJI   l$*X^i^  (jl>>*^  Wy* 
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^ii>j  Js-rs-jl^^-Aa-ilj    A.A-*  iij<s>- j.aS\  yjl^  4^*xJl jj**^l^ 

c.l^j-3^1  ««Xib  (jî!*-^^  H-iyjta  [i\  ifK-jyf\M>ji^  jj>a^  ô^^^  *-ï^J 

di«^^  iU*«jUiL  *J  Jljb  t-*5'ljv«iî  (j^oUo  -«^^iUjj  (Kazw.) 
i^-^KxSjiS  cj^^jtj^î  Jb^  (Dictionnaire  de  M.  Glot-Bey.) 

^uMûJi  (j^  ^U9^.AiixJL  Joâ^  U  <^«oy^  C^^^  iJZy^  2>^*às. 
ARAIGNÉE   (  1  ). 

(Damiri).  L'araignée  (en  arabe  «oyX^,  plur.  6-^5Ufc, 
sur  la  forme  o>jiXxi)  est  un  petit  animal  qui  file  dans 
fair;  elle  est  surnommée  :  le  mâle ,  le  père  de  Vinfor- 
tutie,  et  la  femelle,  la  mère  de  l'infortune.  Les  araignées 
ont  les  pieds  courts  et  les  yeux  nombreux.  Platon  a 
dit  :  {(Ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile,  c'est  la  mouche; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sédentaire,  c'est  l'araignée;  or, 
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Dieu  a  donné  ce  qu  il  y  a  de  plus  mobile  pour  nour- 
riture à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sédentaire.  Gloire  à 
Dieu,  bienfaisant  et  intelligent  (2)  !  »  Djaez  dit  que 
les  petites  araignées  sont  encore  plus  admirables  que 
les  poussins,  qui  viennent  au  monde  tout  vêtus ,  tout 
habillés,  tandis  que  les  petites  araignées  sont  assez 
fortes  et  assez  habiles  pour  pouvoir,  immédiatement 
au  moment  de  leur  naissance  (3) ,  filer  sans  être  obli- 
gées de  prendre  aucune  leçon.  L'araignée  fait  sa 
ponte;  elle  couve  ses  œufs;  mais  ce  qu'elle  met  au 
jour  est  tout  d'abord  un  petit  ver,  lequel  ensuite 
subit  une  métamorphose  et  devient  une  araignée 
parfaite,  qui  acquiert  sa  forme  complète  en  trois 
jours  (/i).  L'araignée  amène  avec  lenteur  l'acte  de  l'ac- 
couplement. Lorsque  le  mâle  veut  s'approcher  de 
la  femelle,  il  tire  quelques  fils  qu'il  fait  partir  du 
milieu  de  sa  toile  ;  la  femelle  en  fait  autant  de  son 
côté,  et  ils  ne  cessent  point  de  s'approcher  l'un 
de  l'autre  peu  à  peu ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  com- 
plètement réunis  et  que  l'abdomen  du  mâle  soit 
appliqué  à  celui  de  la  femelle.  Cette  espèce  d'arai- 
gnée est  remplie  d'instinct;  un  des  effets  de  cet  ins- 
tinct, c'est  qu'elle  commence  à  poser  la  chaîne, 
puis  elle  fait  la  trame.  Elle  part  du  milieu  et  elle 
dispose  un  lieu  à  part  pour  la  réserve  de  sa  chasse  ; 
c'est  son  magasin.  Quand  une  proie  est  tombée  dans 
sa  toile,  elle  s'agite;  l'araignée  arrive  vers  elle,  elle 
l'enveloppe  de  quelques  fils  dans  lesquels  cette  proie 
reste  enlacée  et  dans  l'impuissance  d'agir.  Lorsque 
l'araignée  a  ainsi  privé  l'insecte  de  sa  force ,  elle 
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le  prend  et  l'eniporte  à  son  magasin.  Si  ia  proie  a 
brisé  quelque  partie  de  la  toile,  elle  y  revient  el 
répare  le  dommage  (5).  La  matière  dont  son  fd  est 
composé  ne  sort  point  de  l'intérieur  de  son  corps, 
mais  il  vient  de  l'extérieur  de  sa  peau  (6).  Sa  bouche 
est  fendue  en  long.  Cette  espèce  (7)  donne  toujoiu*s 
à  sa  retraite  une  forme  triangulaire,  et  la  dispose 
assez  ample  pour  que  son  corps  puisse  y  être  caché. 

(Kazwini).  H  y  a  des  auteurs  qui  pensent  que  l'a- 
raignée femelle  seule  travaille  et  que  les  mâles  sont 
des  paresseux  qui  ne  font  rien  (8).  D'autres  disent 
que  la  femelle  fait  la  chaîne  et  le  mâle  la  trame, 
parce  que  la  chaîne  est  plus  forte  que  la  trame, 
alors  ils  seraient  associés  pour  le  travail,  ou  bien 
ils  représenteraient  le  maître  et  son  disciple. 

(Dict.  de  Glot-Bey).  L'araignée  est  un  insecte 
chez  lequel  la  tête  n'est  point  séparée  du  corselet; 
elle  n'a  point  d'ailes  ni  de  queue  (9).  Quelques  espèces 
ont  une  bouche  pourvue  de  deux  dents  placées  de 
chaque  côté;  c'est  le  commencement  du  tube  di- 
gestif, et  toutes  ont  huit  pattes. 

(Kazwini).  1 .  Il  y  a  une  espèce  qui  tire  sur  le 
rouge,  qui  est  couverte  de  duvet;  sur  sa  tête  sont 
quatre  aiguillons  qui  lui  servent  à  faire  sa  piqûre. 
Elle  ne  file  point;  mais  elle  se  creuse  un  trou  en 
terre,  d'oi^i  elle  sort  la  nuit  comme  tous  les  in- 
sectes (10). 

2.  Il  y  a  une  espèce  qui  est  montée  sur  de  lon- 
gues pattes.  Comme  elle  a  la  conscience  de  la 
faiblesse  de  ses  membres  et  qu'elle  sait  qu'il  lui  est 
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impossible  d'aller  à  la  chasse,  elle  prépare  pour  at- 
traper sa  proie  des  réseaux  et  des  cordes  avec  des 
fils.  A  cet  effet ,  elle  choisit  un  intervalle  entre  deux 
murailles  voisines  l'une  de  l'autre  (i  i);  elle  jette  sa 
salive,  qui  fait  son  fil,  sur  l'un  des  côtés,  pour  qu'il 
s'y  fixe;  puis,  elle  en  fait  autant  du  côté  opposé  (i  2), 
de  même  une  seconde  fois,  puis  une  troisième. 
Voilà  la  chaîne;  ensuite,  elle  applique  sa  trame 
jusqu'à  ce  que  la  toile  soit  au  complet.  Toute  cette 
construction  se  fait  suivant  des  règles  géométriques 
qui  lui  donnent  la  perfection.  Elle  dispose  ensuite 
dans  l'angle  un  observatoire  où  elle  attend  la  chute 
de  sa  proie;  sitôt  qu'une  mouche  ou  un  insecte  quel- 
conque vient  à  se  jeter  dans  le  filet,  elle  se  hâte 
d'aller  le  saisir  (i  3). 

3.  Une  espèce  dont  les  pattes  sont  courtes  est 
appelée  loup  -  cervier  [phœàe).  Quand  elle  veut  attra- 
per sa  proie,  elle  va  chercher  un  angle  de  muraille; 
elle  en  garnit  de  son  fil  les  extrémités.  Lorsque,  vers 
la  fin  du  jour,  la  mouche,  qui  n'y  voit  plus,  vient  se 
réfugier  dans  ce  coin ,  elle  tombe  dans  le  filet.  Quel- 
quefois cette  araignée  laisse  tomber  son  fil  de  l'ex- 
Irémité  d'un  toit,  et  elle-même  se  laisse  descendre 
perpendiculairement  attachée  à  ce  fil  (i/i).  Quand 
elle  voit  une  mouche  voler  à  sa  proximité,  elle  se 
lance  elle-même  sur  elle,  la  garrotte  solidement; 
puis  elle  emporte  son  butin  chez  elle  (i5). 

k.  Une  espèce  est  appelée  le  lion;  elle  a  six  yeux; 
quand  elle  voit  une  mouche  fixée  à  terre ,  elle  con- 
tracte ses  extrémités,  puis  s'élance  d'un  bond  sur  la 
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mouche,  sans  jamais  manquer  son  coup  (i^i);  c'est 

le  fléau  des  mouches  (17). 

5.  Il  y  a  une  espèce  qu'on  nomme  rotaïle;  c'est 
h\  plus  mauvaise  de  toutes.  Quand  elle  marche  sur 
un  homme,  il  en  meurt  par  suite  de  la  plaie  que 
cause  sa  hâve,  mais  nullement  par  suite  de  sa  mor- 
sure. On  l'appelle  le  scorpion  des  tsahaban  (sorte 
de  serpent) ,  parce  quelle  les  tue  (18). 

6.  Il  y  en  a  une  dont  les  attaques  sont  très-re- 
doutables. Elle  dispose  ses  fds  à  la  surface  de  la 
terre  ou  des  rochers,  et  si  quelque  insecte  vient  à  y 
tomber  elle  en  fait  sa  proie  (19). 

7.  Une  espèce  travaille  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse ;  elle  dispose  sa  toile  et  place  sa  retraite  sur 
un  point  élevé.  Quand  un  insecte  tombe  dans  le 
piège,  il  s'y  débat,  l'araignée  accourt,  suce  ce  qu'il 
a  d'humidité.  Pendant  ce  temps ,  la  mouche  bour- 
donne par  l'excès  de  la  douleur,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  meure;  l'araignée  alors  l'emporte  au  magasin 
pour  ses  besoins  à  venir.  C'est  vers  le  coucher  du 
soleil  que  la  chasse  est  plus  abondante  (20). 

ROTAÏLE,    PHALANGION    DES    GRECS,    PHALANGIUM 
DES    LATINS. 

(Damiri.)  Le  rotaïle  est  une  espèce  d'insecte; 
mais  ce  nom  s'étend  aussi  à  d'autres.  Suivant  Djaez , 
le  rotaïle  est  une  espèce  d'araignée  nommée  aussi 
scorpion  des  serpents  et  des  vipères,  parce  qu'elle  les 
tue  (2  i). 
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(Maimonides.)  Abou  Amrou Mousa,  de  Cordoue\ 
israélite,  dit  que  ce  nom  de  rotaïle  s'applique  à  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  (22).  Suivant  les  uns  il  y 
en  a  six  espèces;  suivant  d'autres  il  y  en  a  huit,  qui 
toutes  appartiennent  au  genre  araignée.  Des  méde- 
cins distingués  par  leur  habileté  disent  que  de  toutes 
les  espèces  la  plus  dangereuse  est  celle  d'Egypte  (2  3). 
Mais ,  pour  les  deux  espèces  qu'on  trouve  partout  et 
dans  toutes  les  maisons,  l'une  des  deux  est  une  arai- 
gnée qui  a  de  longues  pattes,  un  petit  corps,  qui 
établit  entre  les  murailles  et  les  toits  des  fils  nom- 
breux, de  couleur  noire. 

L'autre  a  le  corps  plus  gros  et  les  pattes  plus 
courtes;  elle  fde  après  les  toits.  Son  fd  est  blanc  et 
brillant  comme  le  vêtement  nommé  nisaji  [2 à). 
Ces  deux  espèces  sont  fort  peu  nuisibles,  et  souvent 
il  arrive  que  l'on  sent  à  peine  leur  morsure. 

(Maim.  Dam.)  Les  autres  espèces,  qui  sont  des 
rotaïles,  se  trouvent  généralement  dans  les  champs. 
Il  y  en  a  une  qui  est  revêtue  d'un  duvet  et  que  les 
habitants  du  Caire  appellent  le  père  de  la  soie  (2  5). 

Les  morsures  de  toutes  ces  espèces ,  quant  aux 
effets,  se  rapprochent  de  la  piqûre  du  scorpion,  et 

^  Sur  le  titre  du  manuscrit  arabe  1094  A.  F,  ii  est  appelé  ^f 
vjruïJJl  ^f^^Jl  (ju^  olv^«  Au  commencement  du  traité, 
soit  dans  ce  manuscrit,  soit  dans  celui  4i  1,  en  caractères  hébreux, 
on  ne  trouve  que  les  noms  t^hJâJ  f  aw  f  cX-s-Oi  ^j  c5*Ly**  ^®^^*  ^^^ 
noms,  tels  que  les  donne  Casiri,  Catal.  Bibl.  Escurialj  t.  1,  p.  29A  : 

Voy.  Abdallatif,  Descript.  de  l'Égypt.  p.  465,  trad,  de.  Sacy. 
IV.  i5 
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tout  ce  qui  peut  être  efficace  contfe  rette  dernière 

s'emploie  utilement  pour  la  morsure  des  rotaïies. 

(Kazwini).  Rotdile,  espèce  d'araignée  nommée  en 
persan  dailamak  ou  dailamouk. 

(Dict.  de  Ciot-Bey).  Les  Européens  disent  que  le 
rotaïle  est  une  espèce  d'araignée  très-abondante  sur 
les  côtes  d'Italie,  dont  la  morsure  cause  une  maladie 
nerveuse  extraordinaire,  parce  que  celui  qui  en  a 
été  atteint  est  continuellement  porté  à  danser  (26). 

(Avicenne,  t.  II,  p.  1/16).  On  compte  six  espèces 
de  rotaïies  : 

La  première  est  nommée  roughion:  elle  alTecte  une 
forme  arrondie;  elle  a  la  couleiu'  de  raisin ^  c'est-à- 
dire  tirant  sur  le  noir. 

La  seconde  est  nommée  tycos  (27)  :  son  corps  est 
plus  large;  les  parties  qui  appartiennent  au  cou 
sont  garnies  d'écaillés  bien  apparentes;  au-dessus 
de  la  !>ouche  elle  a  trois  corps  saillants  distincts  et 
lisses. 

La  troisième,  mourmekion ,  est  de  la  taille  de  la 
grosse  fourmi  nommée  hadjroiiph;  sa  couleur  tire 
sur  le  cendré;  son  corps  est  couvert,  particulière- 
rement  sur  le  dos,  de  petites  excroissances  rou- 
ges(28). 

La  quatrième,  le  sklerocephale  :  tout  son  corps  et 
sa  tête  ne  font  qu'un;  elle  est  pourvue  d'ailes  comme 
la  grande  fourmi  (29). 

La  cinquième,  le  selicoùn  (eticlion)  :  elle  est  de 
forme  allongée,  grêle,  son  corps  est  tacheté  de 
points,  surtout  la  tête  et  le  cou. 
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La  sixième ,  liarnokolaphtès  :  elle  a  le  cv">rps  al- 
longé, de  couleur  verte;  elle  a  comme  des  aiguillons 
sous  le  cou  (3o). 

Un  autre  auteur  a  écrit  que  le  rota'ile  est  un  ani- 
mal qui  ressemble  à  l'araignée  nommée  phed  «  loup- 
cervier  » ,  et  qui  donne  la  chasse  aux  mouches. 

Suivant  Galien ,  il  y  en  a  douze  espèces  : 

1  °  L'araignée  d'Egypte  est  la  plus  mauvaise  ;  elle 
est  horrible  avoir;  son  corps  est  allongé  de  même 
que  sa  tête;  elle  ressemble  à  ces  mouches  qui  vo- 
lent autour  des  lumières. 

2°  Il  y  a  celle  qui  est  rouge,  qui  ressemble  à  une 
araignée  dont  le  corps  est  arrondi. 

3°  Celle  de  couleur  noir  de  fumée,  qui  ressemble 
aussi  à  une  araignée. 

Il"  Celle  qui  est  tachetée  de  noir  et  de  blanc. 

5°  Celle  qui  a  le  corps  arrondi,  la  bouche  petite. 

6**  Celle  qui  est  éloiiée  {asterion),  dont  le  dos 
se  termine  on  pointe,  avec  des  lignes  brillantes 
(3,). 

7°  Celle  qui  est  couverte  d'un  duvet  jaune. 

8°  Vuvée  (couleur  de  raisin  noir)  :  elle  est  indi- 
quée spécialement  par  ce  nom;  elle  a  la  bouche 
au  milieu  de  la  tête;  ses  pattes  sont  courtes,  se  por- 
tant en  arrière.  Quand  elle  veut  mordre,  elle  se 
contracte  sur  ses  pattes,  et  pour  blesser  (frapper), 
elle  lance  sa  salive  en  petite  quantité.  Elle  est  plus 
grêle  que  celle  couleur  raisin  noir,  nommëeia  pre- 
mière (3  2). 

9°  La  myrmécoïdes ,  qui  ressemble  w  une  fourmi  : 
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elle  a  le  cou  rouge ,  la  tête  noire ,  ie  dos  blanc  ;  elle 

est  tachetée  de  points  de  couleurs  variées. 

lo"*  Celle  qui  a  la  forme  d'une  cantharide  (can- 
tharidalis). 

1  1°  Celle  qui  a  la  forme  d'une  guêpe  et  qui  est 
rouge  (33). 

1  2°  Uervifoime  (herbina,  seu  ervina,  Gor.  ad  Nie. 
Ther.) ,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  petite  taille ,  et 
parce  qu'elle  ressemble  à  la  vesce  noire.  Elle  est 
ronde  ;  sa  bouche  est  petite ,  son  corps  roux ,  ses  pattes 
blanches;  elle  est  couverte  d'un  duvet  très-abondant. 

ACCIDENTS    CAUSÉS    PAR    LA    MORSURE    DE    CHAQUE 
ESPÈCE  EN    PARTICULIER. 

Voici  les  accidents  particuliers  cités  par  Galien 
et  autres  médecins  : 

L'araignée  égyptienne  est  affreuse  ;  elle  cause  de 
violents  maux  de  tête,  de  la  somnolence,  que  suit 
une  mort  prompte. 

La  rouge  cause  par  sa  morsure  une  douleur  faible 
et  qui  se  calme  faciliement. 

Celle  qui  est  noir  de  fumée  est  horrible;  elle 
cause  de  la  douleur  à  Tépigastre,  des  vomissements 
continuels,  des  céphalalgies,  une  toux  incessante, 
la  suppression  des  urines ,  et  elle  détermine  la  mort 
en  peu  de  temps. 

Celle  qui  est  noire,  et  celle  qui  est  tachetée  de 
noir  et  de  blanc,  causent  une  douleur  vive  accom- 
pagnée de  frissons,  du  froid ,  un  tremblement  et  de 
la  pesanteur  dans  les  cuisses. 
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Celle  qui  est  blanche ,  qui  a  le  corps  arrondi,  une 
petite  bouche,  cause  une  douleur  faible  accompa- 
gnée de  démangeaisons ,  de  coliques ,  une  atonie  gé- 
nérale du  corps,  et  des  déjections  alvines. 

Celle  qui  est  étoilée  cause  une  vive  douleur,  ac 
compagnée  de  démangeaisons,  de  frissons,  de  la 
torpeur-,  rend  hébété,  cause  de  la  pesanteur  de  tête 
et  de  l'atonie  dans  le  corps.  in» 

Celle  qui  a  un  duvet  jaune  cause  une  très-vive 
douleur,  des  horripilations ,  une  sueur  froide;  le 
ventre  se  tuméfie  et  le  plus  grand  nombre  suc- 
combe. Il  y  en  a  qui  ajoutent  encore  quelques-uns 
des  symptômes  que  cause  la  morsure  de  celle  qui 
est  couleur  raisin  noir  :  érection  du  pénis,  perte  de 
la  voix ,  émission  spermatique ,  des  mouvements  con- 
vulsifs;  mais  cela  est  peu  certain ,  aussi  je  n'y  attache 
point  de  valeur. 

Celle  couleur  raisin  noir  cause  une  douleur  cui- 
sante dans  la  morsure  même,  du  froid  dans  tout  le 
corps,  des  horripilations,  un  tremblement,  des  mou 
vements  convulsifs,  une  sueur  froide,  Fcxtinction  de 
la  voix,  de  la  torpeur  dans  tout  le  corps,  une  dou- 
leur générale,  l'érection  du  pénis  et  des  émissions 
involontaires  du  fluide  spermatique-,  rùrine  est 
trouble. 

Celle  qui  a  la  forme  d'une  fourmi  fait  une  mor- 
sure assez  innocente  et  qui  ne  cause  qu'une  faible 
douleur. 

Celle  qui  a  la  forme  d'une  cantharide  cause  une 
éruption  sur  le  corps  et  de  l'embarras  dans  la  langue. 
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Celle  qui  a  la  forme  d'une  guêpe  |)ro(luit  de  la 
douleur  locale,  des  mouvenieuls  convulbifs,  une 
somnolence  invincible ,  de  ralFaiblissemenl  dans  les 
cuisses. 

Celle  qui  est  erviforme  est  horrible;  les  accidents 
qui  suivent  sa  morsure  son,t  analogues  à  ceux  que 
cause  l'araignée  couleur  raisin  noir,  mais  ils  sont 
dune  médication  encore  plus  difficile. 

NOTES. 

(1)  En  hébreu  C?i3Di^.  On  trouvera  dans  Bochart  [Hierozoicon y 
t.  ni,  chap.  xxiii ,  p.  698  et  suiv.  6dit.  de  RosenmuUer)  des  détails 
assez  étendus  sur  l'étymologie  du  nom  hébreu  et  du  nom  arabe, 
de  même  que  sur  les  noms  divers  de  la  toile  d'araignée  en  arabe. 
Une  version  persane  de  la  Bible,  manuscrite,  qui  est  à  la  Biblio 
thèquc  impériale,  traduit  le  mot  t;^302?  par  oolJ!^»  visage  de  boeuf», 
qui  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire.  (Voir  Notice  de  M.  Munk  , 
sur  Rab.  Saadia  Gaon,  et  sur  une  version  persane  manuscrite,  dans 
le  vol.  IX  de  la  traduction  de  la  Bible,  par  M.  Caben,  p.  i48.) 

(2)  Je  n'ai  pu  trouver  cette  citation  dans  aucune  partie  de  Platon. 

(3)  AuyavTai  S'dÇ>iévcu  al  dpd^vat  tô  àpàyviov  svdî^s  yevvct)(ievof.  «  Les 
airaignées  peuvent  produire  leur  fil  aussitôt  qu  elles  sont  nées.  »  (Arist. 
Hist,  anim.  lib.  IX ,  cap.  xxxix;  éd.  Duv.)  —  UXéxei  rà  Q-npaTa,  ovx 
vt:o  Xôyov  Tr\v  téyyii)v  èièay^iévoç ,  akXàTï\v  (pvaiv  é^wv  SiSdtrxaXov. 
G  Elle  dresse  ses  filets  sans  avoir  reçu  aucune  leçon  de  la  science, 
instruite  seulement  par  la  nature.»  (Theodoretus,  De  Providcntiâ, 

serm.  V.  Boch.  t.  III,  p.  ligS.)  ^^  •^'°î  i^j^  ^J.^  c:^jaXLJ I  ^ 
(Freytag,  Prov.  de  Meidani^  t.  II ï,  p.  36d). 

(4)  Pour  bien  comprendre  le  sens  de  cette  phrase,  il  faut  rap 
procher  le  texte  d'Aristote  de  celui  de  Pline,  et  les  combiner  en- 
semble. TevvS.  Se  axoûXy^xict  fiixpà  'zspwiov Yiittal pôyyvXa 

ê^  è(7lt  KCLt"  dpyaz-  Stolv  Se  ténvi  êitepâ^.ei  TS.xai  èv  rpiaiv  vi^épais  Siap 
dpovtai.  «Elles  mettent  au  jour  de  petits  vers.  Ces  vers  sont,  dans 
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le  cornuieiicemeal ,  à  peu  près  ronds;  l'araignée,  après  les  avoir 
déposés,  les  couve,  et  au  bout  de  trois  jours  on  distingue  les  mem- 
bres. »  (  Aristote,  Hist.  aiiim.  lib.  V,  cap.  x.wii;  éd.  Duv.)  Aranei 

pariunl  vermicidos  ovis  similes.  (Pline,  liisl.  nal.  lib.  XI,  cap.  xxix.) 

(5)  Ce  passage  est  entièrement  tiré  d' Aristote  [Hist.  anim.  lib.  IX, 
cap.  XXXIX,  t.  II,  p.  /j38;  édit.  Duv.).  On  y  remarque  quelques- 
unes  de  ces  différences  qui  constatent  si  souvent  l'inexaclitudo  avec 
laquelle  les  Arabes  ont  fait  leurs  emprunts  aux  auteurs  grecs.  Ainsi 

cette  partie  trop  concise  du  passage  (^.^  iz— *«Jf  ^j»  (JcsjLkj^ 
i^\'^  yâwî  (jLé=a»  ^>^  tSt>-<w.aJ  U  La,^^^  a  besoin ,  pour  être 
bien  comprise  et  être  complétée,  d'être  rapprocbée  du  texte  grec  : 
KiTct  alvfJi-oviieTai  dno  tov  (léaov  XafiSdvei  Se  tb  fiéaov  înavœs'  stii  èè 
loxnots  éa-nep  nponas  ifiSdXXei ,  eha  <Tvvv(pa,ivsi.  Ti)y  (lèv  oZv  xoItijv 
Kcti  ii]v  àitoôecriv  rrjs  ^-îfpas  aXXodi  'aotshar  tj)i»  ^è  Qr-i^pav,  êni  tov 

(léaov «  Ensuite  elle  établit  la  cbaîne  eu  partant  du  milieu ,  qu'elle 

saititres-bien  prendre  ;  puis  elle  passe  dessus  la  chaîne  les  fils  qui  liennenl 
lieu  de  trame ^  unissent  le  tout  ensemble.  Dans  un  endroit  particulier, 
elle  place  son  uid  et  le  dépôt  de  son  butin  :  c'est  au  milieu  qu'elle 
faille yuet,  et  de  là  quelle  chasse.))  (Trad.  de  Camus,  t.  I,  p.  599.) 
U  semble  que  tout  ce  qui  est  ici  en  italique  a  été  oublié  par  l'écri- 
vain arabe.  L'expression  yà^\  Lt^yo,  équivalent  du  grec  dXXodt, 
deipandc  un  corrélatif  qui  manque  en  arabe  et  que  donne  le  grec. 

{<ô]  Cette  tbéorie  est  prise  dans  Aristote  [Hist.  anim.  lib.  IX, 
cap.  XKXix  ).  OvS'  éaœdev  ùs  âv  TSzpitlcoyLa,  KOLOâitep  <pT7cri  Aj7f*(i- 
npnoi-  àXX'  à-no  tov  aé^Latoi  oïov  (pXoiov,  t)  ià  ^dXXovT,a  tous  B-pt^lv 
olov  al  vajpr^es.  «  Leur  lil  ne  sort  pas  du  dedans  de  leur  corps,  ainsi 
(piC  je3  excréments,  comme  le  prétend  Démocritc;  il  sort  du  corps 
môme,  commç  naît  une  écofce,  ou  comme  naissent  les  traits,  soitdu 
|>orc-épic,  soit  des  autres  animaux  qui  lancent  ce  qui  leur  tient  lieu 
de  poil.  »  Pline  indique  trt;s-succincteme«t  ces  deux  opinions  (l.  XI , 
c.  ?txvni  )  :  «Orditur  telas,  tiuitique  operis  materia)  utérus  ipsius 
«siiffîcil-,  sive  ita  corrupta  alvi  naturâ  stato  tempore,  ut  Democrito 
«placet;  sive  est  quaidaui  lanigera  fertililas.  »  Les  faits  constatés  par 
les  modernes  jiaraissent  confirmer  les  idées  de  Démocritc,  puisqu'on 
sait  que  la  matière  dont  se  compose  le  lil  est  conduite  par  des  ca- 
naux à  des  mamelons  par  lesquels  il  s'élabore  Pourtant  on  trouve 
dans  quelipies  espèces  des  exemples  de  fils  produits  par  éjaculalion, 
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et  rayonnante  l'entour  du  corps  de  l'inscclc.  Celle  assertion,  énon- 
cée par  Laister,  est  confirmée  par  LatreiHc,  t.  IV, p.  221  du  îlhjm 
animal  deCuvier,  édit.  1829.  ^^  rapprochement  curieux  à  faire  ici, 
c'est  ce  qu  on  lit  dans  le  livre  d'Azz-eddin  el  Mocadessi  :  Les  Oiseaux 
et  les  Fleurs,  au  chapitre  de  l'araignée,  que  nous  avons  déjà  indiqué 

plus  haut  :  l-^'iil^  iJaXS-  ^  \^ô^-~^  c  L^ULs».  JsC  ^UJ  ^U 
rliuSN  ^L^l  (j  Lu^  rUus'^  Uajçi.  (Jlc  cj>^^  K-/"  ^^^  ( 
(ji\J  JAj^mk^  *j  ^^AjuU  Voici  la  traduction  qu'en  donne  M.  Gar- 
cin  de  Tassy,  dont  nous  reproduisons  ici  les  propres  expressions  : 
«Je  jette  de  l'une  à  l'autre  paroi  ma  liqueur  glutineuse,  évitant 
avec  soin  de  mêler  les  fils  de  mon  tissu;  puis  je  fais  sortir,  par 
les  pores  de  ma  filière,  une  soie  mince,  qui  descend  au  travers 
de  Tair;  en  m'y  tenant  à  la  renverse,  accrochée  par  les  pattes,  je 
laisse  pendre  celles  qui  me  servent  de  mains.  »  Ce  passage  est 
intéressant,  en  ce  sens  qu'il  donne  une  description  très-succincte 
de  l'araignée  qui  file,  et  qu'ensuite  il  précise  la  connaissance  exacte 
chez  Mocadessi  du  mécanisme  employé  par  l'araignée.  M.  Garcin 
de  Tassy,  dans  ses  notes,  indique  l'araignée  domestique,  aranea  do- 
mestica  de  Lin.  Effectivement  les  deux  lignes  citées  résument  bien 
ce  que  dit  Maimonides  des  deux  araignées  qui  se  trouvent  dans  les 
maisons,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

(7)  Famille  des  inéquiteles  des  modernes.  Suivant  Rosenmuller 
[Hyeroz.  t.  III,  p.  5o6,  note  3),  ce  passage  de  Damiri  s'applique- 
rait à  Y  aranea  insidiatrix  de  Forskal. 

(8)  Èpyd^erat  Se  xaï  Q^psvsi  77  B-t^Xeca  '  ô  <î'  âppvv  (juvanoXavei. 
«C'est  la  femelle  qui  travaille  et  qui  chasse;  le  mâle  partage  sa 
proie.»  [Hist.  anim.  lib.  IX,  cap.  xxxix.)  Pline  attribue  au  mâle 
une  vie  moins  paresseuse;  il  chosse  peudant  que  la  femelle  travaille. 
«  Feminam  putant  esse  quae  texat,  marem  qui  venetur;  ita  paria  fieri 
«mérita  conjugio. »  [loc.  eit.)  On  sait  aujourd'hui  que  ces  associa- 
tions des  araignées  n'existent  point ,  et  que  la  férocité  de  leurs  mœurs 
les  rendent  impossibles. 

(9)  Le  manuscrit  porte  cJ^J^3;  je  crois  que  c'est  une  de  ces 
fautes  de  copistes  si  nombreuses  dans  les  manuscrits  arabes. 

(10)  C'est  la  famille  des  mineuses  de  Dégeer,  ou  des  lerritelcs  de 
Cuvier,  Rhgnc  animal. 
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(II)  On  lit  dans  le  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  866,  f- 
SUppl.  j>aJsUU-o  ^j^^L^hyO  (J,\  t^j^   x_Xa^I   o-o-i  CJ-^M   1-^ 

^J^yk\\  (j^  IsyJl  jLoJÎ  t^i^y  \^^yij^  ^oJi>»  iCi^y  1,<Aa^ 

ftJL?  Py*»J    /  Ce  qui  présente  quelque  différence  avec  le  texte  de 
la  Chrestomathie. 

(12).  Ms.  866ji>Aj  /. 

(13)  C'est  ia  famille  des  lendeuses  de  Dégeer,  ou  des  inéqiiilUes 
du  Règne  animal  de  Cuvier.  Cette  espèce  et  la  suivante  paraissent 
avoir  de  l'analogie  avec  les  deux  premières,  citées  par  Maimonides, 
parmi  les  rotaïles ,  et  malgré  les  noms  que  leur  a  donnés  le  natu- 
raliste arabe,  elles  ne  sont  nullement  de  la  classe  des  Ijcoses,  mais 
bien  des  araignées  domestiques. 

(14)  Il  semble  que  le  naturaliste  arabe  ait  confondu  deux  es- 
pèces. La  première  partie  de  sa  description  paraît  s'appliquer  très- 
bien  àux  JUandières  [inéciuitèles  ),  et  la  fin  aux  lendeuses  ou  orbilUes, 

(15)  Le  texte  suivi  ici  est  celui  du  ms.  866,  f.  suppl.  Celui 
de  la  Chrestomathie  de  Sacy  est  plus  abrégé.  Comme  il  est  très- 
connu,  il  a  paru  inutile  de  le  reproduire.  On  lit  des  choses  tout  à 
fait  analogues ,  p.  221,  Jiè(jne  animal ,  t.  IV. 


(16)  La  Chrestomathie  porte  «^aJ^  joJ^  a^ 


(17)  Ce  sont  les  araignées  loups  de  Dégeer;  les  arahéides  vaga- 
bondes du  Règne  animal  comprenant  les  Ijcoses  et  les  saltigrades  ou 
saltiques,  etc.  mais  il  ne  faut  point  tenir  compte  du  nombre  d'yeux; 
car  cette  famille  en  a  huit. 

(18)  Ce  paragraphe  est  rempli  de  ces  exagérations  qui  défigu- 
rent trop  souvent  les  parties  les  plus  sérieuses  des  traités  d'histoire 
naturelle  des  anciens.  Ou  serait  tenté  de  substituer  au  mot  ^UstJ, 

qui  s'applique  à  un  grand  serpent,  celui  de  Ju*J  lacerlœ  genus ,  si 
l'on  ne  voyait  plus  loin  que  le  rotaïle  tue  les  serpents  et  les  vipères. 
Latreille  [Règne  animal,  t.  IV,  p.  216)  dit  aussi  que  la  lycosetaren- 
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lulejelle  soiiveul  par  1  anus  une  li([ucur  cxcrt^menlilicllc,  s.uis  imli 
quer  si  cUe  est  maifaisanlc. 

(19)  Ce  paragraphe  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  806,  T. 
suppl.  Il  manque  dans  la  Clircslonialkic  et  dans  tous  les  autres  ma 
nuscrits.  11  s'agit  ici  très-probablement  d'un  genre  qui  serait  placé 
entre  les  tapissières  et  les  mineuses. 

(20)  J'ai  suivi  le  texte  adopté  par  M.  de  Sacy,  il  diffère  d'une 
manière  assez  notable  de  celui  du  ms.  866,  ï.  suppl,  qui  se  trouve 
reproduit  dans  la  Chrestomatkie.  Ce  passage  paraît  un  abrégé  de  celui 
d'Aristote  {Hist.  anim,  liv,  IX,  cap.  xxxix)  qui  commence  par  ces 
mots  :  ÀAAo  ê'  èall  rplrov  TouTWf  cro<Po!)Ta,rov  «a;  yXaÇivpcûTcnov. 
Seulement  l'élégance  attribuée  par  Aristote  à  la  forme  de  l'animal 
est,  par  l'auteur  arabe,  attribuée  au  travail. 

(21)  Ce  genre  est  le  ÇiaXdyyiov  des  Grecs  et  le  phalanyium  des 
Latins.  M.  de  Sacy  pense  que  ce  mot  rotaïla  a  de  l'analogie  avec 
celui  de  tarentule.  Je  me  range  plainement  à  l'opinion  du  savant 
professeur,  qui  se  trouve  conlirmée  aussi  par  le  texte  du  Diction- 
naire de  M.  Clot-Bey.  Cependant,  suivant  Pline,  le  plialungiwa  est 
inconnu  en  Italie;  mais  il  est,  à  cet  égard,  formellement  démenti 
par  Aldrovande  [De  insect.  p.  6io)  et  par  Aëtius,  cité  par  Malhiole 
(l.lI,c.57).Cuvier  [Rè()ne  an.  p.  27)  professe  celte  dernière  opinion. 
L'annotateur  de  Pline,  dans  la  collection  Panckoucke,  dit  qu'il  ne 
faut  point  confondre  les  plialangiens  avec  les  tarentules ,  qui  appar 
tiennent  à  deux  ordres  différents.  Les  naturalistes  modernes  com 
prennent,  sous  le  nom  phalanges^  les  araignées  vagabondes  ne  filant 
point  de  toiles,  mais  sautant  sur  leur  proie.  Ce  sont  les  vagabondes 
de  Homberg,  ou  sauteuses  de  Degéer,  les  salligrades  et  surtout  les 
salpuges  o\\,  galéodes.  On  trouvera  dans  Aldrovande  des  documents 
utiles  pour  l'histoire  des  phalangiens. 

(22)  Cette  phrase  ;  ilû  yS^  ^^  «iu  iu.v^l  [j^i>  «Ce  nom  s'ap- 
plique à  plusieurs  espèces  d'animaux»,  mérite  d'être  relevée ,  en  ce 
sens  qu'elle  nous  apprendrait  que  le  nom  de  rotaïle  a  été  appliqué 
à  plusieurs  espèces  d'insectes  qui  ne  sont  point  des  arachnides  ;  elle 
est  explicative  de  celle  que  nous  lisons  au  commencement  du  pa- 
ragraphe l-*?-»!  t/V'W' .  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Gucrin  Meneville 
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que ,  parmi  les  descriptions  d'Avicenne  et  de  Galiet-  /igurent  des 
insectes  qui  ne  sont  nullement  des  araignées.  m 

(23)  Damiri  a  beaucoup  abrégé  la  citation  -,  la  voici  telle  qu'il  la 
rapporte  :  C.y-^^  ^y^  t^y^^  »0^j*Jit[  QÎ^Çb^î  ^]o>Ay^'^^ 

*  L-^ii  ^ù^^\  jX^\  j  i:j>j^\  j  i^hj^jJi\  oUyJf  Cl 

y.^2^  Jst>\^  «^^   «^1   ç.y  ''^'0^  CJ^;^Î  ci   W^    <>^j^    W^ 

T^  jj^ s>T?y*  LgJj  ç-Ljji  »t\it>^  iT^  W^j  *^j^  ^'  ^—^^'cuo 

c^xJlîJf.  Les  deux  espèces  indiquées  par  Mairaonides  présentent 
des  caractères  qui  rappellent,  Tune  Varanea  ou  lecjenaria  domestica 
Walk.  et  l'autre  Varachne  familiaris  Walk.  décrites  dans  ïaDescrip 
lion  de  l'Egjj>te,  t.  XXII ,  p.  3 1  2  ,  3 1 4. 

(24)  çj  LajJ  I  cjyJî  ne  se  trouve  point  dans  le  Dictionnaire  des 
vêlements  arabes  de  M.  Dozy,  ni  dans  aucun  autre  Dictionnaire,  oh 
l'on  rencontre  seulement  ^_^^y^  hicolor,  striata  vcsiis.  Cette  signi- 
fication semblerait  dériver  de  l'un  des  sens  attribués  à  la  deuxième 
forme  du  verbe  radical,  partimalba^partim  nigrafuit.  M.  Quatremère 
a  donné  une  note  fort  détaillée  et  fort  savante  sur  cette  sorte  de  vêle- 
ment, dans  les  Not.etexlrA.  XIII, p.  200,  n".  2.  Il  conclut  en  disant 
que  le  mot  nisafi  s'appli({uait  à  une  étoffe  lécjere,  dont  le  tissu  n'est 
pas  de  laine.  La  version  hébraïque  porte  Îi<1p3  îCIpiH  •  Ne  peut-on 
pas  considérer  ce  mot  comme    étant    une   altération  de  l'arab»' 

(j'^^o,  d'où  vient  le  mot  français  bonracant  ou  espagnol  barracan? 
Ce  nom,  dit  M.  Dozy,  est  communément  celui  dune  étofle  grossière 
en  laine,  dont  on  fait  des  manteaux  qui  ont  pris  le  nom  de  l'étoffe  ; 
mais  le  barracan  des  dames  de  haute  classe  est  en  soie  ou  en  toile  de  coton 
fine.  (Voyez  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements  arabes,  par  M.  Dozy , 
v"  (jl^;  voy.  aussi  Travels  in  nothern  Africa,  p.  18,  du  capitaine 
Lyon.) 

(25j  J'ai  adopte  la  leçon  *jyo  loi ,  qui  se  trouve  dans  le  manus 
crit  de  Damiri,  qui  paraît  dériver  de  cette  sorte  de  duvet  qui  couvre 
noire  araignée.  Les  manuscrits  de  Maimooides  portent  i3y^y  et  la 
version  hébraïque  de  même  nD"l!J« 
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(20)  On  trouve  ici  la  rcpélilion  de  tout  ce  qu'on  lit  dans  les  livres 
modernes  d'histoire  naturelle. 

(27)  C'est  probablement  la  lycose  tarentule  du  Uèijne  animal. 
Àypcijalvs.  Nicand.  Theriac. 

(28)  Le  genre  myrmice  de  Latreille,  Dict.  hist.  nal.  Tous  ces  noms 
sont  horriblement  d(5figur6s  dans  la  version  latine  d'Avicennc. 

(29)  H  est  très-probable  qu'on  a  confondu  avec  les  arachnides  un 
insecte  de  l'ordre  des  diptères,  ou  de  la  famille  des  fourmis. 

(30)  On  lit  dans  le  dictionnaire  grec  de  Budée  :  Kporo«oAa7r7»j« , 
HpovoKÔXtxTil ov  :  «genus  phalangii,  bcsliolaî  lucernis  obvolanti  non 
«dissimilis».  (Voy.  Nicand.  Annot.  Gorrœi  in  Theriac.  —  Diosc.  de 
Persiâ.  )  Ce  nom  reporterait  à  l'espèce  dite  ccjjptienne. 

(31)  La  comparaison  de  cette  description  avec  la  division  du  cha- 
pitre qui  traite  des  accidents  causés  par  les  araignées  phalanges  nous 
fait  voir  qu'ici  les  descriptions  de  deux  espèces  ont  été  confondues 
en  une  seule ,  et  que ,  pour  rétablir  l'exactitude  du  texte ,  il  faut  lire  : 

iîû  v-giàil.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cette  confusion 
se  trouve  dans  les  traductions  latines  d'Avicenne  et  même  dans  la 
version  hébraïque;  mais  elle  a  disparu  dans  la  reproduction  de  cette 
division  par  Albert  le  Grand,  p.  676,  De  araneis  (t.  IV  De  animal.). 
J'ai  suivi  cette  rectification  dans  la  traduction,  me  contentant  de 
l'indiquer  pour  le  texte.  Du  reste,  elle  est  nécessaire  pour  retrouver 
les  douze  espèces  de  Galien.  Cette  espèce  est  aussi  indiquée  par  Pline  : 
«Idem  erat  asterion  nisi  distingueretur  virgulis  albis.»  (Liv.XX.IX, 

ch.  xxvn.  )  Le  mot  arabe  iCj<SZy,qvii  se  traduit  littéralement  par  slel- 
lata  «  étoilée  » ,  a  quelque  analogie  avec  le  mot  grec  dalvpiov. 

(32)  C'est  très  -  probablement ,  suivant  l'opinion  de  M.  Guérin 
Meneville,  l'espèce  indiquée  par  M.  Walckenaer  sous  le  nom  de 
lairodectus  crcfcu^,  figurée  Atl.  Descrip.  de  l'Egjpte,^\.  lll,  fig.  9,  dont 
la  morsure  est  très-dangereuse. 

(33)  Uocjale  on  Ijcose  et  la  clubione  albini  [Descrip.  de  l'E(jjpt. 
Arachnide,  pi.  IV,  f.  lo-,  pi.  V,  f.  6)  sont  les  deux  espèces  dont  la 
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forme  rappelle  le  mieux  celle  de  la  guêpe.  De  même  que  les  vlohores 
et  les  eugnathes,  qui  sont  les  teiragnath.es  des  auteurs,  ce  sont  celles 
qui  se  rapprochent  davantage  de  la  forme  des  cantharides.  Pline 
parle,  au  liv.  XXIX,  chap.  xxvii,  de  deux  espèces  de  tetragnathes. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  JUILLET  1854. 

Le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès  -  verbal  ;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

On  lit  ensuite  une  lettre  de  MM.  Maisonneuve  et  compa- 
gnie, libraires -éditeurs,  qui  annoncent  qu'ils  se  proposent 
de  publier  successivement  tous  les  ouvrages  nécessaires  aux 
langues  de  l'Orient ,  et  offrent  à  la  Société  le  Guide  de  la  con- 
versation français-turc ,  par  M.  Alex.  Timont,  qu'ils  viennent 
de  faire  paraître. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal. 

Résultat  du  scrutin  : 

MM.  Bazin,  Dulaurier,  Garcin  de  Tassy,  Grangeret 
DE  Lagrange,  J.  Moiil. 

Sur  la  demande  de  quelques  membres,  M.  le  Président 
exprime  le  désir  qu'il  lui  soit  donné  la  liste  des  ouvrages  de 
la  bibliothèque  qui  ont  besoin  d'être  reliés.  Ce  travail  sera 
déposé  sur  le  bureau  lors  de  la  première  séance. 

M.  Léon  de  Rosny  fait  son  rapport  à  la  Société  asialique 
sur  une  Carte  du  royaume  de  Siam,  par  M^'  Pallegoix. 

M.  Victor  Langlois  donne  lecture  d'un  extrait  de  son 
Voyage  en  Arménie ,  Sur  ta  ville  de  Ces. 

Ces  articles  sont  renvoyés  à  la  Commission  du  Journal. 
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OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Pari'àlUeur.  Histoire  des  Arabes,  par  M.  L.  A.  Sédillot, 
iii-12. 

Par  l'auteur.  A  History  ofindia  under  Baber  and  Humayun, 
by  Will.  Erskine,  esq.  London,  i854,  2  vol.  in-S". 

Par  l'auteur.  Libri  Exodi  et  Levitici,  seciindum  arabic.  Pen- 
tat.  samarit.  versionem,  edit.  A  Kuenen.  Lugd.  Batav.  i854, 
in-8°. 

Par  l'auteur,  J.  A.  Vullers,  Lexicon  persico-latinum ,  fas- 
cicul.  IIÎ.  Bonnae  ad  Rhenum,  i854,  grand  in-8''. 

Par  M.  Garcin  de  Tassy.  Norsk  og  Keltisk  om  det  norske 
og  de  keltiske  sprogt  indbyrdes  Laan,  af.  C.  A.  Holmboe. 
Christiania,  i854. 

Par  MM.  Maisonneuve  et  compagnie,  éditeurs.  Guide  de 
la  conversation  (grammaire,  dialogues,  vocabulaire jjfranfaw- 
turc ,  avec  la  prononciation  figurée ,  par  M.  Alex.  Timoni. 
Paris,  i854,  in-i6  oblong. 

Par  l'auteur.  Premier  extrait  de  l'ouvrage  arabe  d'Ibn  Aby 
Ossaïbi'ah  sur  l'histoire  des  médecins ,  par  M.  le  D'  B.  R.  San- 
GUiNETTi.  Extrait  du  Journal  asiatique.  Paris,  i854,  in-8°. 

Par  la  famille  de  feu  M.  du  Caurroy.  Législation  musul- 
mane, par  M.  DU  Caurroy.  Suite,  in-8''. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  numéro 
de  mai  i854,  in-8°. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savant:,  juin,  i854»  in-A". 

Par  les  éditeurs.  Le  Mobacher,  divers  numéros. 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale,  n"'  43  à  67  et  71  à 
74,  in-8°. 


Traité  méthodique  de  la  conjugaison  arabe  dans  le  dialecte  algérien , 
par  M.  A.  Cherbonnead. 

La  langue  arabe  doit  être  considérée  sous  deux  aspects  : 
comme  écrite  et  comme  parlée.  Son  dictionnaire  est  immense  ; 
on  peut  s'en  faire  une  idée  en  parcourant  le  Kâmous  et  le 
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Sihâh  ;  tous  les  mots  de  ce  dietionnaire  peuvent  être  em- 
ployés en  écrivant;  mais  dans  la  langue  parlée,  une  grande 
partie  de  ces  mois  sont  inusités  ;  les  termes  nécessaires  aux 
besoins  de  la  conversation  ont  seuls  été  conservés.  Dans  le 
dialecte  algérien,  principalement,  il  est  arrivé,  par  la  suc- 
cession des  siècles ,  que  quelques  mots  ont  été  altérés  ou  ont 
dévié  de  leur  sens  primitif,  et  que  d'autres,  en  petit  nombre, 
sont  nés  dans  la  localité,  et  ne  se  trouvent  pas  dans  le  dic- 
tionnaire. Ces  deux  circonstances  n'ont  pas  fait  de  ce  dia- 
lecte une  langue  à  part,  indépendante  de  la  langue  régulière , 
puisque  le  fond  en  est  le  même.  La  grammaire  de  l'arabe 
écrit  étant  compliquée,  surtout  pour  la  conjugaison,  ses 
règles  ont  été  simplifiées  dans  le  langage,  et  la  conjugaison 
y  a  été  réduite  ;  mais  aucune  règle  spéciale  à  la  langue  par- 
lée n'a  été  inventée. 

Le  but  de  M.  Cherbonneau  n'était  pas  de  faire  la  compa- 
raison de  la  conjugaison  écrite  avec  la  conjugaison  usuelle, 
ni  d'extraire  l'une  de  l'autre,  ce  qu'il  aurait  pu  très-bien 
exécuter,  puisqu'il  a  le  double  privilège  de  connaître  par- 
faileraent  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée.  11  s'est  borné , 
avec  raison,  et  dans  l'intérêt  spécial  qu'il  avait  en  vue,  à  ex- 
poser, à  préciser  le  rôle  grammatical  que  joue  le  verbe  dans 
l'idiome  algérien  ;  c'est  ce  qu'il  explique  dans  sa  prélace,  sur 
!in  point  important  de  laquelle  nous  hasarderons,  toutefois, 
quelques  observations. 

«  Les  mots  devant  composer  le  tableau  de  nos  pensées,  dil 
M.  Cherbonncau ,  il  ne  suffit  pas  qu'ils  expriment  le  sujet 
et  l'attribut;  il  est  aussi  de  toute  nécessité  qu'ils  expriment 
leur  réunion,  c'est-à-dire  l'existence  du  sujet  avec  l'attribut; 
le  mot  qui  sert  à  former  cette  liaison  indispensable  du  sujet 
avec  l'attribut,  c'est  le  verhe.  C'est  le  verbe,  a  dit  Silvestre 
de  Sacy,  qui  donne  la  vie  au  discours;  sans  lui,  le  discours 
serait  mort  et  inintelligible;  c'est  de  lui  que  dépend  le  sens 
de  toute  proposition.  Il  est  donc  d'une  grande  importance 
de  connaître,  avant  tout,  la  nature  du  verbe.  » 

Plus  loin,  et  dans  ses  nolions  préliminaires,  M.  Cherbon- 


240  AOUT  SEPTEMBRE  1854. 

neau  tléfinil  le  verbe  un  mol  qui  exprime  l'fixislcnce  ou  l'action; 
puis,  dans  la  7"  parlie,  intitulée  Le  verbe  être,  il  dit  :  u  Le 
verbe  (jose  sous-enlend  très-souvent,  lorsqu  il  est  au  temps 
présent,  et  qu'il  sert  de  lieii  entre  un  sujet  et  un  attribut, 
comme  dans  cette  pbrase  :  Dieu  est  très-yrand  y^S=>\  amÎ. 
La  même  règle  existe  en  grec,  et  l'on  dit  :  OAos  'zsicrlàs 
(TxéTTï}  KpctraloL  «  Un  ami  fidèle  est  un  fort  rempart.  »  Enfin , 
M.  Cherbonneau ,  un  peu  plus  bas ,  fait  la  remarque  suivante  : 
«Il  arrive  encore  que,  sans  recourir  à  aucun  artifice,  on 
emploie  le  pronom  personnel  devant  l'attribut  pour  expri- 
mer le  présent  du  verbe  être;  ainsi  l'on  dit  :  lui  généreux, 
au  lieu  de  :  //  est  généreux.  » 

En  confrontant  ces  divers  passages,  qu'il  nous  soit  permis 
de  dire  qu'il  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  le  verbe  est  le 
lien  indispensable  du  sujet  avec  l'attribut,  puisqu'on  peut  sou- 
vent, en  arabe,  le  sous-entendre,  et  même  le  remplacer  par 
un  pronom  personnel,  en  disant  tantôt  Dieu  très-grand  pour 
Dieu  est  très-grand,  et  lui  généreux,  pour  il  est  généreux.  Du 
reste,  on  sous-enlend  le  verbe  être,  non-seulement  dons  les 
langues  arabe  et  grecque,  mais  dans  beaucoup  d'autres,  et 
notamment  en  français,  dans  une  foule  de  phrases,  comme 
celles-ci  :  Quel  beau  tableau!  Heureux  l'homme  des  champs  !  etc. 
Donner  pour  raison  que,  dans  ces  phrases,  le  verbe  est  sous- 
entendu  ,  c'est  précisément  dire  qu'on  peut  ne  pas  l'exprimer, 
par  conséquent,  s'en  passer,  sans  nuire  pour  cela  à  la  vie 
du  discours,  à  l'intelligence  du  sens.  C'est  que  le  verbe,  dans 
les  phrases  même  où  il  est  exprimé,  ne  joue  pas  le  rôle  de 
lien,  de  copule,  comme  disent  les  grammairiens,  entre  le 
sujet  et  f attribut.  S'il  y  avait  un  mot  qui  pût  jouer  ce  rôle, 
ce  serait  tout  au  plus  la  conjonclion  ;  mais  le  verbe  a  une 
autre  fonction  que  la  fonction  abstraite,  métaphysique,  ima- 
ginaire de  lier  le  sujet  avec  l'attribut  ;  son  rôle  véritable 
est  d'exprimer  Y  existence  ou  V  action,  accompagnée  de  cer- 
taines circonstances  de  mode,  de  temps,  de  personne  (de 
genre  même,  dans  la  langue  arabe).  C'est  par  ces  circons- 
tances que  le  verbe  se  distingue  de  l'adjectif,  dont  il  n'est 
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qu'une  variété,  et  qu'il  se  dislingue  de  tous  les  autres  mots, 
au  point  de  vue  de  son  importance.  L'erreur  dje  plusieurs 
grammairiens  philosophes  sur  la  nature  du  verbe  vient,  se- 
lon nous,  de  ce  qu'ils  ont  cru  qu'il  fallait,  pour  former  une 
proposition  complète,  trois  termes  :  le  sujet,  le  verbe  et  l'at- 
tribut; tandis  que  toute  proposition  se  réduit  analytiquement 
et  Comme  une  équation  mathématique,  à  deux  termes  :  le 
sujet  et  l'attribut.  Ainsi  dans  cette  proposition  :  Dieu  est  grand, 
il  y  a  trois  mots,  mais  il  n'y  a  que  deux  termes  :  Dieu,  sujet, 
est  grand,  attribut;  est  remplit  la  Ibnction  d'attribut  princi- 
pal ,  grand  celle  d'attribut  accessoire.  Cette  théorie  nous  pa- 
raît la  seule  vraie,  et  nous  espérons  que  l'élude  approfondie 
de  la  grammaire  comparée  ne  tardera  pas  à  le  faire  recon- 
naître; car  il  est  impossible  que,  lorsqu'on  pourra  citer  des 
langues  sans  verbes  (et  il  y  en  a),  on  ne  renonce  pas  à  dire 
que  le  verbe  est  indispensable  pour  lier  le  sujet  avec  l'attri- 
but, qu'il  donne  la  vie  au  discours,  et  que  sans  lui  le  discours 
serait  mort  et  inintelligible,  A  ce  compte,  la  langue  chinoise 
serait  entièrement  inintelligible ,  car  voici  ce  que  dit  le  savant 
philologue  M.  de  Humboldt,  dans  une  lettre  à  Abel-Rémusat 
[Journ.  asiat.,  juillet  1826)  :  «  Le  prétendu  verbe  chinois ,  si  l'on 
veut  lui  assigner  une  forme  grammaticale,  sans  lui  prêter 
ce  qu'il  n'annonce  ni  ne  possède,  est  à  l'infmitif,  c'est-à- 
dire  dans  un  état  mitoyen  entre  le  verbe  et  le  substantif. 
Le  lecteur  reste  dans  le  doute  de  savoir  si  ce  verbe  forme, 
comme  verbe  fléchi,  la  liaison  entre  le  sujet  et  l'attribut, 
ou  s'il  faut  le  regarder  comme  l'attribut,  et  sous -entendre 
le  verbe  substantif.  Plus  on  se  pénètre  du  caractère  des 
phrases  chinoises,  plus  on  incline  à  cette  dernière  opinion. 
A  peine  a-t-on  besoin  de  sous -entendre  le  verbe;  on  peut 
regarder  souvent  la  proposition ,  à  l'instar  d'une  équation 
mathématique,  simplement  comme  renonciation  de  la  con- 
venance ou  disconvenance  du  sujet  avec  l'attribut.  » 

La  véritable  nature  de  la  proposition,  et,  par  suite,  celle 
du  verbe,  se  révèlent  dans  celle  dernière  pensée  du  ^rand 
l>hilologue. 

IV.  1  f) 
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M.  Cherbonneau  n'en  a  pas  moins  raison  de  considérer  le 
verbe  comme  l'un  des  mots  les  plus  importants  du  discours. 
Il  lest,  en  effet,  dans  la  plupart  des  langues;  mais  son  im- 
portance lui  vient,  non  pas  de  ce  qu'il  sert  de  lien  entre  le 
sujet  et  l'attribut;  mais  de  ce  qu'il  est  chargé  d'exprimer  les 
étais,  les  actions  des  choses  ou  des  personnes,  et  de  marquer 
en  outre,  par  les  désinences  ou  affixes,  des  circonstances  ou 
accidents  de  mode,  de  temps,  de  personne.  Nul  autre  mot 
ne  réunit  dans  ses  formes  un  plus  grand  nombre  d'idées  ou 
de  points  de  vue,  et  voilà  pourquoi  c'est  le  mot  essentiel  du 
discours. 

Le  livre  de  M.  Cherbonneau  est  divisé  en  dix  parties, 
dans  lesquelles  il  a  trailé  successivement  des  verbes  trilitèregf 
réguliers ,  des  verbes  trilitères  irréguliers ,  subdivisés  en  assi- 
milés, redoublés  ou  sourds,  concaves,  homzés,  défeclueux, 
doubleftient  imparfaits  ;  des  formes  dérivées  des  verbes  tri- 
litères, des  verbes  quadrilitères ,  des  modes,  de  la  syntaxe. 
Une  série  d'exercices  termine  chaque  partie,  et  la  pratique 
se  trouve  ainsi  très-utilement  associée  à  la  théorie.  L'étudiant 
s'initie  graduellement  à  l'emploi  du  verbe  dans  la  conversa- 
tion. Ces  exercices  ont,  de  plus,  l'avantage  de  faire  connaître 
un  certain  nombre  de  mots  usités  seulement  en  Algérie,  et 
qu'on  chercherait  vainement  dans  les  dictionnaires. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  de 
M.  Cherbonneau  est  celle  qui  est  consacrée  aux  formes  dé- 
rivées du  verbe  primiti/.  M.  Cherbonneau  a  été  le  premier  à 
signaler  deux  nouvelles  formes  usitées  dans  le  langage  algé- 
rien. La  8*  forme,  rarement  employée,  est  représentée  par 
jf  préposé  à  une  racine  quelconque,  et  servant  à  exprimer 
les  adjectifs  en  able,  ible,  uhle  :  cjv^J'î  «  être  polable  ».  Cette 
forme  a  été  l'objet  d'un  article  Sipécial,  dans  le  Journal  asia- 
tique. L'autre  nouvelle  forme,  qui  présente  peut-être  plus 
d'originalité,  est  celle  qui  exprime  le  passage  à  la  signifi- 
cation indiquée  par  la  racine,  ainsi  y^iJs.  ou  ysâ-s^f  «être 
veri  » ,  changé  en  ^L^ik. ,  signifie  «  commencer  à  devenir  vert  »  ; 
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JLIj  «être  long»,  J[j--»  «commencer  à  s'allonger»;  -b-ov 
«  cire  ennuyeux  »,  i^Uu-  «  commencer  à  être  ennuyeux  ». 

Le  Traité  méthodique  de  la  conjugaison  arabe  est  rédigé  avec 
clarté,  précision;  les  définitions  sont  exactes  et  tracées  avec 
netteté.  C'est  un  ouvrage  indispensable  aux  étudiants;  il  de- 
vient le  complément  obligé  de  toutes  les  grammaires  sur  le 
dialecte  algérien.  M.  Cherbonneau  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  l'enseigtiement  de  la  langue  algérienne  par  ses  nom- 
breuses publications  ;  on  peut  dire  qu'il  a  épuisé  la  matière. 
Maintenant  nous  désirons  vivement  qu'il  nous  fasse  bientôt 
jouir  de  son  Histoire  de  Constantine ,  de  sa  traduction  du 
Voyage  d'El-Abdéri,  et  de  sa  Biographie  des  musulmans  célèbres 
du  nord  de  l'Afrique. 

Gustave  Dugat. 


The  ONE  PRiMEVAL  LANGUAGE,traced  experimentally  through  ancient 
inscriptions,  in  alphabetic  characters  of  iost  Powers  from  the 
four  continents,  by  the  Rev.  Charles  Forster,  London,  i85/i. 

Part.  IIL  The  monuments  of  Assyria ,  Babyionia  and  Persia  ;  witli  a 
new  key  for  the  recovery  of  the  iost  ten  tribes.  vin  et  354  pages. 

L'infatigable  M.  Forster  vient  de  publier  la  troisième 
partie  de  son  travail,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  ce  Journal  en 
juillet  i85i  et  en  février  i853,  sur  l'unité  de  la  langue  pri 
mitive  [The  one  primeval  language).  Le  volume  actuel  roule  sur 
les  monuments  épigrapbiques  de  l'Assyrie,  de  la  Babylonie 
et  de  la  Perse;  il  est,  comme  les  premiers  volumes,  accom- 
pagné de  nombreuses  plancbes  exécutées  avec  soin ,  et  dont 
quelquci-unes  sont  même  coloriées. 

Quoique  je  sois  personnellement  assez  porté  à  croire  à  ce 
qu'on  nomme  le  monogloltisme,  c'est-à-dire  l'unité  des  lan- 
gues, je  dois  dire  cependaht  que  je  ne  considère  pas  cette 
opinion  comme  une  vérité  biblique,  inséparable  de  l'unité 
de  l'espèce  humaine,  qui  est  en  effet  un  dogme  de  foi  et  qui 
d'ailleurs  semble  incontestable,  ainsi  que  l'a  dernièrement 
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démon  lié  avec  beaucoup  d'esprit  M.  l'Uisébe  de  Salles  '.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  de  runité  des  langues,  el  l'on  peut  être 
bon  chrélien  sans  l'admettre  :  ainsi  le  cardinal  VViseman  a 
pris  selon  moi  une  peine  fort  inutile  en  voulant  prouver  le 
monoglottisme  ^.  Le  texte  de  la  Genèse  (xi,  i)  «Eral  autem 
«terra  labil  unius  el  sermonum  eorumdem  »  s'applique  à 
l'état  de  la  terre  avant  la  tour  de  Babel,  et  il  n'empêche  pas 
d'admelire,  comme  l'a  fort  bien  expliqué  M.  de  Dumast  ^ 
que  l'événement  mystérieux  de  la  confusion  des  langues  les 
divisa  profondément,  el  non  pas,  comme  le  Rév.Ch.  Forster, 
le  cardinal  Wiseman  et  beaucoup  de  personnes  religieuses  le 
croient,  que  cet  événement  n'amena  qu'une  modification 
dialectique,  mais  qu'elle  n'affecta  pas  le  fond  de  la  langue. 
Les  faits,  jusqu'à  présent  du  moins,  ne  sont  d'ailleurs  pas 
favorables  à  celte  dernière  opinion  ;  car  on  a  bien  découvert 
de  grandes  analogies  entre  les  langues  dites  indo-européennes, 
analogies  qui  permettent  de  les  envisager  comme  les  bran- 
ches d'un  même  tronc,  mais  les  groupes  sémitique,  tartare, 
océanien,  américain  etc.,  restent  (out  à  fait  en  dehors,  mal- 
gré le  pelil  nombre  de  rapports  généraux  qu'on  a  pu  décou- 
vrir, parce  que  le  hasard  peut  les  avoir  produits. 

Milton,  qui  était  un  fervent  chrétien  à  sa  manière ,  ne  pen- 
sait pas  comme  MM.  Forster  et  Wiseman  ;  car  il  dit  dans  le 
livre XII  de  son  Paradis  perdu ,  en  parlant  de  la  tour  de  Babel  : 

(  God  ) in  dérision  sets 

Upon  their  tongues  a  varions  spirit  to  rase 
Quite  oal  their  native  ianguage. 

Mais  on  ne  peut  blâmer  M.  Forster  d'avoir  adopté  une 
opinion  contestable  et  soutenable  à  la  fois.  Je  ne  le  suivrai 
cependant  pas  en  Sennaar,  où  il  aborde  aujourd'hui ,  là  même 
où  fut  élevée  la  tour  de  Babel,  c'est-à-dire  en  Babylonie  ou 
en  Chaldée,  pour  retrouver  sur  les  inscriptions  nouvellement 
découvertes  des  traces  du  langage  primitif,  écrit  ici  en  ca- 

'  Dans  son  Histoire  générale  des  races  humaines. 

^  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  el  la  religion  révélée. 

^  Foi  el  luinière,  page  357. 
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raclères  appelés  cunéiformes,  à  cause  qu'ils  ressemblent  à  des 
coins  (wedge);  mais  que  M.  Forster  appelle  plus  volontiers 
arww  headed,  parce  qu'il  pense  qu'ils  ressemblent  plutôt  à 
des  fers  de  lance. 

M.  Forster  s'attache,  comme  auparavant,  à  l'interprétation 
des  inscriptions  illustrées ,  lesquelles  offrent  un  double  moyen 
de  vérification ,  et  il  laisse  à  dessein ,  dit-il ,  les  élans  philo- 
logiques ,  d'où  l'on  est  souvent  précipité  par  le  vertige.  Il  ex- 
plique plusieurs  de  ces  inscriptions  illustrées  d'après  sa  mé- 
thode particulière  de  transcription  et  de  traduction  ;  entre 
autres  les  légendes  qui  accompagnent  les  médaillons  de  l'obé- 
lisque de  Nimrûd  et  les  grandes  inscriptions  du  mont  Bé- 
sitûii  ou  Béhistûn,  monument  où  l'on  a  reconnu  l'autobio- 
graphie de  Darius  Hystaspe ,  qu'on  croit  y  trouver  représenté 
dans  l'acte  de  sacrifier  des  satrapes  rebelles  au  dieu  Ormuzd , 
qui  est  dans  fair  sur  un  char  radieux.  A  l'aide  de  ses  dé- 
chiffrements, M.  Forster  voit  dans  Ormuzd  l'ouvrier  ou  le 
sculpteur  du  monument,  et  dans  le  char  t'échafaud  de  l'ou- 
vrier. C'est  un  peu  prosaïque ,  ce  qui  n'est  pas ,  il  est  vrai ,  une 
raison  suffisante  pour  rejeter  l'explication  nouvelle. 

M.  Forster  termine  son  volume  par  un  long  et  savant  mé- 
moire sur  les  dix  tribus  perdues ,  qu'il  croit  retrouver  dans 
les  Afgans.  11  rappelle  tout  ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de  l'o- 
rigine juive  des  Afgans ,  origine  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes 
et  qu'ils  constatent  par  le  nom  de  Béni  Isrâïl  J^Lu*f  ^jp^  , 
qu'ils  prennent.  Il  en  tire  la  conséquence  qu'ils  sont  réel- 
lement les  descendants  des  dix  tribus  restées  éloignées  de  la 
Judée,  et  il  en  donne  des  preuves  nouvelles  à  ajouter  à  celles 
qui  ont  déjà  été  apportées.  Le  nom  même  du  pays  des  Af- 
gans lui  fournit  un  argument;  il  s'appelle,  comme  on  le  sait, 
Caboulistan,  ce  qui  semble  signifier  le  pays  des  Caboul  ou 

Ca6u/ Juls  ,  c'est-à-dire  des  tribus,  des  Kabyles  (Ca6at7)  JL  Ia5  . 
A  la  vérité,  le  nom  du  pays  de  Caboul  n'appartient  pas  à  la 
racine  Jlo  ,  car  il  s'écrit  ^bL*J.jl^,  mais  ce  rapprochement 
ne  laisse  pas  d'être  ingénieux. 
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L'étymologie  que  donne  M.  Forster  d' Aslerâbâd  3Lfj»M*.f 
«le  domicile  d'Esther  "iflDN  »,  el  de  Zâbulistân  çAxM>.ij\\  «le 
séjour  de  la  tribu  de  Zabulon  pS^T  »  semble  plus  heureuse. 
Quoi  qu'il  en  soil,  ce  mémoire  sera  lu  avec  intérêt.  11  est 
accompagné  d'une  carte  de  TATganistan  qui  explique  en  ré- 
sumé les  idées  de  Tauteur,  et  de  plusieurs  figures  représen- 
tant les  types  afgans  et  destinées  à  montrer  la  ressemblance 
de  ces  derniers  avec  la  race  juive. 

Garcin  de  Tassy. 


A  PRACTIGAL  GRAMMAR  OF  THE  TDRK1SH  LANGUAGE,  witll  dialogues  and 

vocabulary  by  W.Burckhardt  Barker,  M.  R.  A.  S.  Londres  1 854  , 
petit  in- 12  de  i66  pages,  chez  B.  Quaritch,  libraire  pour  les  lan- 
gues orientales  et  la  philologie,  1 6,  Castle  street,  Leicester  square. 

On  est  d'abord  frappé ,  en  voyant  le  charmant  petit  volume 
dont  le  titre  précède,  de  la  réunion  assez  singulière,  dans 
d'autres  temps  ,  delà  croix  (latine,  il  est  vrai)  et  du  croissant, 
qu'offre  la  couverture.  Mais  en  l'ouvrant  on  ne  tarde  pas  de 
se  convaincre  que  c'est  un  travail  entrepris  dans  un  bu 
d'utilité  réelle  et  d'ailleurs  sans  prétention;  car  l'auteur  le 
donne  modeslemeîit  comme  une  sorte  d'introduction  à  la 
Grammaire  raisonnée  de  la  langue  ottomane  par  M.  Redhouse. 
Tel  qu'il  est,  ce  petit  ouvrage  est  fait  avec  le  plus  grand  soin , 
et  il  est  bien  suffisant  pour  une  personne  qui  veut  parler  la 
langue  turque.  Les  éléments  de  la  grammaire  sont  exposés 
brièvement  et  clairement;  les  dialogues  sont  bien  choisis, 
ainsi  que  les  mots  du  vocabulaire.  Les  textes  turcs  sont  écrits 
en  caractères  arabes  ;  ils  sont  transcrits  en  lettres  latines  et 
accompagnés  de  la  traduction  littérale. 

M.  Barker,  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage  ,  est  né  à  Alep,  où 
son  respectable  père  était  consul  de  S.  M.  Britannique.  Il  est 
resté  longtemps  en  Turquie  et  il  y  a  voyagé;  il  a  cultivé  les 
principales  langues  de  fOrient  musulman  et  il  les  parle  avec 
facilité.  Il  est  actuellement  attaché  au  Foreing  office  en  qua- 
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iité  d'interprète  pour  les  langues  orientales,  et  il  est  pro- 
fesseur d'arabe ,  de  turc ,  de  persan  et  d'hindoustani  au  célèbre 
collège  d'Éton.  G.  T. 


A  READiNG  BOOK  OF  THE  TURKisH  LANGUAGE,  with  a  grammar  and 
vocabulary,  etc.  by  W.  B.  Barker.  Londres,  i854,  petit  in-4°  de 
288  pages,  chez  J.  Madden,  8,  Leadenball  street. 

Ici  M.  Barker  s'est  élevé  plus  haut  :  on  dirait  qu'il  a  voulu 
essayer  d'abord  son  babileté  pédagogique  par  le  petit  traité 
que  je  viens  d'indiquer,  avant  d'entreprendre  cet  autre  tra- 
vail plus  savant  et  plus  développé  qu'd  a  dédié  au  célèbre 
Rawlinson,  dont  le  nom  est  une  garantie  pour  l'auteur  à 
l'égard  du  public.  On  trouve  dans  ce  second  ouvrage,  comme 
dans  le  premier  travail ,  précision  et  clarté  quant  à  la  théorie  ; 
attrait  et  intérêt  quant  à  ce  qui  lient  à  la  pratique.  Ainsi , 
dans  beaucoup  de  grammaires,  on  donne  une  série  de  dia- 
logues tellement  fastidieux,  qu'il  est  impossible  d'en  suppor- 
ter la  lecture.  Ici ,  on  a  des  dialogues  insérés  dans  un  inté- 
ressant recued  d'anecdotes,  dont  tous  les  mots,  reproduits 
d'ailleurs  dans  un  vocabulaire  spécial ,  sont  accompagnés  de 
leur  traduction  littérale  interlinéaire,  avec  des  notes  gram- 
maticales et  des  renvois  au  corps  de  l'ouvrage.  Le  héros  de 
ces  anecdotes  est  Rhoja  Nasr  uddîn  éfendi,  célèbre  par  ses 
bons  mots  et  immortalisé  par  Andersen  dans  son  Grosse 
Clans  und  kleine  Clans. 

Ce  que  dit  M.  Barker  sur  la  manière  de  s'exercer  à  fa-ire 
des  thèmes,  au  moyen  de  ces  dialogues  et  du  premier  cha- 
pitre de  l'évangile  de  saint  Jean,  qu'il  a  aussi  donné,  est 
très-judicieux.  Pour  une  langue  vivante  qu'on  est  obligé  de 
parler  et  d'écrire,  il  faut,  en  effet,  s'appliquer,  non-seulement 
à  faire  ce  qu'on  appelle  des  versions,  mais  des  thèmes,  et 
ce  dernier  exercice  est  de  la  plus  grande  importance. 

G.  T. 
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Il  vient  (le  paraître  à  Calcutta  le  tome  l"  d'un  ouvrage 
important  pour  la  littérature  orientale  dû  au  savant  et  labo- 
rieux D'  A.  Sprenger.  Cet  ouvrage,  que  noire  collaborateur 
M.  Garcin  de  Tassy  a  mentionné  à  l'avance  dans  son  récent 
article  sur  le  Catalogue  des  manuscrits  historiques  persans  et 
arabes  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres,  est  intitulé  : 
A  catalogue  ofthe  arahic,  persian,  and  hindustani  manuscripts 
of  the  lihrary  of  the  king  of  Oudh,  et  il  forme  un  grand  in-8° 
de  656  pages. 

Le  même  D' Sprenger,  qui  est  en  ce  moment  à  Alexandrie, 
vient  d'y  découvrir  entre  les  mains  du  drogman  du  consulat 
autrichien  un  ms.  de  la  vie  de  Mahomet  par  Wâquidî,  dont 
on  ne  connaît  pas  d'autre  copie,  et  il  en  a  fait  l'acquisition 
avec  l'intention  de  le  publier  dans  la  Bibliotheca  indica. 

M.  Edwin  Norris  vient  de  faire  imprimer  à  Londres  une 
grammaire  de  la  langue  foulali  pour  l'expédition  de  l'Afrique. 
Elle  n'a  été  tirée  qu'à  douze  exemplaires  destinés  aux  savants 
qui  feront  partie  de  l'expédition.  Ce  ne  sera  qu'à  leur  retour 
qu'on  en  donnera  une  édition  définitive,  grâce  à  leurs  additions. 

M.  Norris  a  ajouté  tous  les  mots  de  la  langue  mandara 
qu'il  a  pu  recueillir:  l'expédition  les  complétera. 

On  sait  que  le  même  savant  a  publié  une  grammaire  bor- 
nue.  Une  autre  s'imprime  en  ce  moment  à  Londres  et  elle 
sera,  dit-on,  plus  complète,  car  elle  a  été  rédigée  dans  le 
pays  même  par  M.  Koelle. 
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SECTION  P. 

REGISTRES    DE    LA    POPULATION.    ^TAT    CIVIL 

DES  CHINOIS. 


S  1 .    DES   FORMALITÉS   RELATIVES   AUX   HOD-TSÏ.  FONCTIONS 

DES  PAO-TCHING. 

Tout  Kia-lchang  ou  chef  de  famille  est  tenu  d'a- 
voir un  Men-paï  P^  jjffi  ou  une  «  tablette  »,  sur 
laquelle  il  inscrit  ou  fait  inscrire  les  noms  de  tous 
les  individus  qui  habitent  avec  lui  sous  le  même 
toit. 

Chaque  Men-paï  doit  indiquer  : 

r  Le  nom  et  le  surnom  du  Kia-tchang  ^  -^ 
■^  ;^  ;  sa  profession   -j-^  ^  J^  ]^  ;  son  âge  ; 
2"  Le  nom  et  1  âge  de  sa  femme  ; 

IV.  17 
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3"  Les  surnoms  et  l'âge  de  ses  fils  ; 
h"  Les  surnoms  et  lage  de  ses  filles; 
S**  Les  noms,  les  surnoms,  l'âge  et  le  domicile 

primitif  de  ses  domestiques  3^  /^^^  ^gs  personnes 
dont  il  a  loué  les  services  ; 

6"  Le  nombre  total  des  individus  qui  habitent 
avec  lui  ^  ':jg[  ^  "J* . 

Si  le  Kia-tcbang  est  commerçant ,  le  Men-paï ,  outre 

les  énonciations  qui  précèdent,  doit  encore  indiquer  : 

1°  Le  nom  et  le  surnom  du  régisseur  ^  jfM 

'?°  La   nature   du  commerce  /jpT  A^  "S  ; 

3*"  Le  nombre  des  commis  B^  "=+  ^    A    ; 

/i"  Les  noms,  les  surnoms,  et  l'âge  des  commis. 

En  général,  tous  les  noms  propres,  particulière- 
ment les  Sing  a  noms  de  famille»,  sont  très -lisible- 
ment et  très-correctement  écrits.  C'est,  du  reste,  une 
formalité  de  rigueur,  sans  laquelle  aucun  employé 
de  la  préfecture  n'accepterait  un  Men-paï.  L'ortho- 
graphe des  noms  propres  devient  d'une  importance 
extrême  dans  un  pays,  où  le  mariage  est  interdit 
entre  un  homme  et  une  femme  qui  portent  le  nieme 
nom,  encore  bien  qu'il  n'existe  entre  fhomme  et  la 
femme  aucun  lien  de  parenté.  «Toutes  les  fois,  dit 
la  loi  Toung-sing-weï-hoen,  que  deux  personnes  por- 
tant le  niême  nom  de  famille  s'uniront  ensemble 
par  le  mariage  ,  f  entremetteur  et  les  époux  rece- 
vront chacun   soixante  coups;  ces   derniers  seront 
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séparés;  la  femme  retournera  dans  sa  famille-,  les 
présents  de   noces  seront  confisqués   au  profit  du 

gouvernement  /L   PI  #-  ^î  ^  ^.  ±.  ^f 

It  ^o  -if  )lîL  A  "^  '•"  '^^^  Chinois  regar- 
dent les  familles  qui  portent  le  même  nom  comme 
autant  de  ramifications  provenant  originairement 
dune  souche  commune;  telle  est,  je  crois,  la  cause 
qui  leur  a  fait  établir,  quant  au  mariage ,  un  empê- 
chement absolu ,  ou,  comme  parlent  les  théologiens, 
dirimant.  On  conçoit  que  mille  embarras  doivent 
naître  d'un  tel  empêchement;  car  le  nombre  des 
Sing  est  assez  peu  considérable ,  et  la  Chine  compte 
plus  de  trois  cent  soixante  millions  d'habitants.  Je 
n'ai  trouvé,  dans  la  Biographie  universelle  y  que  deux 
mille  trois  cent  quarante-cinq  noms  de  famille  diffé- 
rents ,  dont  les  plus  communs  sont  :  jffi  Tchin ,  /^ 
Yang,  ^^  Wang  et  ^^  Li.  Les  noms  de  deux  syl- 
labes /fË  "M^  sont  au  nombre  de  sept  cents  envi- 
ron; néanmoins,  depuis fantiquité  jusqu'à  nos  jours, 
la  loi  qui  interdit  le  mariage  entre  les  Toung-sing 
a  été  fidèlement,  scrupuleusement  observée. 

Dans  chaque  commune,  la  surveillance  des  Men- 
pai  est  spécialement  confiée  aux  Kià-tchang,  c'est-à- 
dire  aux  officiers  auxiliaires  des  Pao-tching.  Outre 
cette  surveillance,  qui  est  pour  eux  un  devoir  jour- 
nalier, les  Men-paï  sont  encore  vérifiés  régulière- 

*   Voyez  le  Taî-thsiny 4111-11,  kiouën  ix,  fol.  18  r°. 

»7- 
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ment  deux  tbis  chaque  année  (dams  le  printemps  et 
à  la  fin  de  l'automne)  par  un  commis  de  la  préfec- 
ture (bureau  des  finances),  assisté  du  Pao-tching 

PI  Jlf  f^>  #  l^r  ff#B*^  Ipî  1fc 

Quand  la  vëriiication  a  été  opérée,  les  Men-paï 
sont  transcrits  sur  des  registres  publics  qu'on  nomme 

Hou-tsï  ^  l^g-  ((  Registres  des  familles».  Telle  est 
la  règle  établie  par  l'usage.  Le  Hou-tsï  n'offre  que  le 
tableau  général,  et,  pour  ainsi  dire,  la  représenta- 
tion des  Men-paï.  Le  Men-paï  est  à  la  famille  ce  que 
le  Hou-tsï  est  à  la  commune. 

Après  la  transcription  des  Men-paï  7^  fjîî  '  ^^ 
vœu  de  la  loi  est  rempli  ;  car  alors  tous  les  indivi- 
dus de  l'un  et  de  fautre  sexe  se  trouvent  réellement 

inscrits  sur  les  registres  publics  ^  ^  'jÊ.  gP  ^^ 

Autrefois,  les  Hou-tsï  «Registres  des  familles»  se 
divisaient  en  quatre  classes  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
lit  dans  le  onzième  chapitre  du  Taï-thsing-hoeï-tièn  et 
le  trente-cinquième  chapitre  du  Kho-tchang-tiao-li.  Les 
registres  de  la  première  classe  étaient  nommés  «  Re- 
gistres  de  la  population  »  ^  ^g-  Min-isiy  et  conte- 
naient les  noms  de  tous  les  individus  qui  n'étaient  ni 
militaires,  ni  marchands,  ni  artisans;  ceux  de  la 
deuxième  classe  étaient  nommés  «  Registres  des  mili- 
taires »  m  ^S-  Kiun-tsï;  ceux  de  la  troisième  classe, 
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u  Registres  des  marchands  »  ]^  ^g  Chang-tsî;  ceux 
de  la  quatrième  classe ,  «  Registres  des  artisans  »  ^ 
^g-T^rto-tsï.  La  classification  dont  parlent  le  Tdi- 
tlisin(j-hoeï-tièn  et  le  Kho-ichang-tiao-li  n'existe  pas  au- 
jourd'hui; il  n'y  a  plus  qu'un  registre  (Hou-tsï)  pour 
chaque  commune,  un  registre  public,  sur  lequel  on 
inscrit  les  noms  de  tous  les  habitants ,  sans  en  excepter 
un  seuL 

Dans  chaque  district ,  les  registres  des  families 
[Hoa-tsî]  sont  tenus  par  le  greffier  du  Hou-fang  ou 
du  Bureau  des  finances;  toutefois,  c'est  sous  la  sur 
veiilance  directe  du  Pao-tching  ou  de  l'officier  mu 
nicipal  que  le  greffier  procède  h  cette  opération.  Le 
Pao-tching,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  premier 
mémoire,  fournit  les  indications,  les  renseignements 
nécessaires;  la  partie  matérielle  du  travail  est  aban- 
donnée au  greffier. 

Ces  registres  sont  tenus  triples. 

Ils  sont  clos,  arrêtés  et  timbrés  chaque  année  dans 
le  dixième  mois  par  le  Tchi-hièn  ou  le  chef  du  dis- 
trict; l'un  des  triples  reste  déposé  aux  archives  du  dis- 
trict; l'autre  est  transmis  au  Tchi-fou  et  déposé  aux 
archives  du  département  ;  le  troisième  est  transmis  au 
Tsoung-tou  et  déposé  aux  archives  de  la  province. 

Comme  nos  registres  de  l'état  civil,  les  Hou-tsï 
sont  ouverts  à  tout  le  monde  ;  chacun  peut  en  prendre 
communication  et  en  demander  des  extraits  fl^^  ^g 
5vl  '^  '  ^^^  extraits ,  délivrés  par  les  dépositaires 
des  registres,  peuvent  être  exigés,  i''  quand  un  in 
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dividii  étranger  au  district  veut  y  fixer  sa  résidence; 

a**  quand  il  veut  y  acquérir  son  domicile. 

Le  greffier  en  chef  du  Hou-fan^  u  Bureau  des  li- 
nances  » ,  dépositaire  des  registres  des  familles ,  est 
principalement  responsable  des  altérations  qui  peu- 
vent y  survenir.  Toute  contravention  est  sévèrement 
punie;  puis  encore,  pour  assurer  l'exécution  des  rè- 
glements ,  on  ne  s'est  pas  contenté  d'établir  une  res- 
ponsabilité qui  pesait  sur  le  greffier  seul  ;  dans  chaque 
commune,  le  Pao-tching  est  tenu  de  vérifier  l'état 
des  registres,  et  s'il  aperçoit  des  altérations  ou  des 
faux ,  il  doit  les  dénoncer  aux  Tclii-hièn  u  Gouverneur 
du  district».  Quand  ce  sont  des  individus  qu'on  a 
omis  de  faire  inscrire  sur  les  Hou-tsï,la  responsa- 
bilité dont  il  s'agit  doit  être  invoquée  contre  le 
Pao-tcbing;  il  est  soumis  aux  peines  portées  par  la 
loi. Du  reste, cette  partie  du  service  public  se  fait  à 
la  Chine  avec  beaucoup  d'ordre  et  une  grande  pré- 
cision. 

Chaque  individu  doit  être  inscrit  sur  les  Hoa-tsî 
((Registres  des  familles»,  selon  i'état  qu'il  professe. 
Mais  le  régime  du  pays,  au  sujet  des  professions, 
n'^est  pas  ce  qu'on  pourrait  croire,  quand  on  a  lu  le 
Taï-thsing-liu-U.  Il  y  a  des  coutumes  dont  on  s'est 
défait;  il  y  a  des  lois  qui  se  sont  abrogées  d'elles- 
mêmes.  La  loi  Lxxvi ,  par  exemple ,  dispose  que  l'état 
des  personnes  est  irrévocablement  fixé  par  l'inscrip- 
tion sur  les  registres  t^  ^^  ^  T£  ,  non  sur  les 
Hou-tsï  dont  je  parle ,  mais  sur  les  registres  publics , 
nommés  Youen-tsîy  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
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Le  commentaire  ajoute  que ,  de  père  en  fiis  ^  ~\^ 
on  est  courrier,  artisan ,  médecin ,  sorcier,  laboureur, 
musicien,  etc.;  que  tout  individu,  immatriculé  comme 
tel  sur  les  Youen-tsï ,  a  perdu  la  faculté  de  changer 

de  profession  ^>  >fâ  RJ[  :^r .  Or,  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  l'inscription  sur  les  registres  assigne 
à  chacun  son  état;  mais  il  est  faux  que  cet  état  se  per- 
pétue de  génération  en  génération ,  comme  l'indique 
le  commentaire.  A  Péking,  comme  à  Paris,  quand 
on  est  las  d'un  métier,  on  le  quitte  pour  en  prendre 
un  autre. 

J'en  dirai  autant  de  la  loi  Toû-leou-hou-kheou  (yô^ 
du  Code.)  Le  commentaire  de  cette  loi  énonce  l'âge 
auquel  on  inscrit  les  individus  sur  les  Hou-tsï.  «  Les 
enfants,  porte  le  texte,  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge 
de  quatre  ans ,  sont  inscrits  sur  le  registre  de  la  po- 

pulation  A  ^  ffl  :^«  IP  1^  §$  »•  Si  l'on  se 
hâtait  d'en  conclure  que  les  enfants  âgés  de  moins 
de  quatre  ans  n'ont  point  d'état  civil,  ou  que  ces 
enfants  sont  regardés  comme  n'existant  pas,  on  com- 
metlrail  une  erreur;  car  les  Men-pai  se  trouvent  à 
la  portée  de  tout  le  monde  et  Wang  Ki-yè  m'assure 
que  les  enfants  y  sont  inscrits,  pour  ainsi  dire,  en 
naissant.  Ces  lois ,  qui  ne  s'appliquent  pas  et  que  l'on 
conserve  néanmoins  dans  le  Tai-thsing-liu-li ,  prou 
vent  la  sollicitude  respectueuse  avec  laquelle  le  gou- 
vernement chinois  veille  à  l'intégrité  des  codes; 
l'administration ,  moins  circonspecte  que  le  gouver- 
nement, trouve  ailleurs  ses  principes  et  ses  lois. 
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Ainsi  donc ,  qu'on  ne  se  dissiuiuie  pas  Jes  désa- 
vantages que  le  Code  de  la  dynastie  tartare  peut 
présenter,  quand  on  étudie  l'adaiinistration  chinoise. 
Le  Taï-tJising-lia-li  ne  dit  pas  un  mot  des  Men-paï, 
et  rien  n'est  moins  conforme  à  la  vérité,  à  la  cou- 
tume, que  la  manière  dont  les  auteurs  de  la  para- 
phrase expliquent  ce  qui  est  relatif  aux  Registres  des 
familles. 

Je  crois  avoir  comblé  cette  petite  lacune,  et  main- 
tenant que  Ton  connaît  le  régime  des  Hou-tsï,  ai-je 
besoin  d'indiquer  l'usage  qu'on  en  peut  faire  pour 
évaluer  la  population  totale  de  fempire.  Dans  un 
village,  par  exemple,  si  l'on  réunit  les  chiffres  por- 
tés sur  les  Men-paï  ou  les  tablettes  des  Kia-tchang, 
on  aie  chiffre  exact  de  la  population  du  village.  Dans 
un  district ,  si  Ton  réunit  les  chiffres  portés  sur  les 
Hou-tsï,  on  a  le  chiffre  exact  de  la  population  du 
district.  Le  recensement  du  peuple,  qui  se  fait  par 
familles,  par  communes,  par  districts,  par  départe- 
ments et  par  provinces ,  est  donc ,  à  la  Chine ,  une 
opération  très- simple,  très -facile.  Les  chefs  de  fa- 
mille, les  ofTiciers  municipaux,  les  gouverneurs  des 
districts ,  les  gouverneurs  des  départements ,  les  vice- 
rois  des  provinces,  les  fonctionnaires  du  Hoa-pou  ou 
du  Ministère  des  finances,  fempereur  lui-même, 
tout  le  monde  y  concourt.  Chaque  année ,  à  la  dixième 
lune, les  tableaux  du  recensement  sont  transmis  au 
Hou-pou  par  les  gouverneurs  des  provinces,  a  Le  Mi- 
nistère des  finances ,  dit  le  Taï-thsing-lioeï-tièn ,  cité  par 
M.  Pauthier,  réunit  tous  ces  documents  qu'il  meten 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.  257 
ordre  et  en  forme  le  Hoang-thse  "^  ffl  ou  le  u  Re- 
gistre impérial  ». 

Sa.    DES  FORMALITÉS  RELATIVES  AOX  TOUEN-TSÏ.  FONCTIONS  DES 

LI-TCHANG. 

Les  Hou-tsï,  dont  je  viens  de  parler,  servent  donc 
à  constater  la  résidence  ;  les  registres  nommés  Yoaeîi- 

tsj  J^  ^g-  ou  les  «  Registres  des  origines  »  consta- 
tent le  domicile  politique  ou  le  domicile  d'origine. 
Les  Hou-tsï  établissent  qu'un  iadividu  est  marié, 
veuf  ou  célibataire,  père  ou  enfant,  laboureur  ou 
marchand;  les  Youen-tsï  établissent  qu'un  individu 
est  originaire  de  tel  ou  de  tel  district  et  qu'il  peut  y 
exercer  ses  droits  politiques. 

Le  domicile  d'origine  ne  se  forme  pas,  comme 
on  le  croit,  au  moment  de  la  naissance.  Un  individu 
n'est  pas  originaire  de  Sou-tcheou-fou ,  parce  qu'il 
est  né  dans  cette  ville  ;  il  est  originaire  de  Sou-tcheou- 
fou,  parce  que  son  père  y  est  né,  parce  que  ses  an- 
cêtres y  sont  nés.  Mais  comment  et  à  quelles  condi- 
tions peut-on  acquérir  le  domicile  politique  ou  le 
domicile  d'origine,  dans  un  district  auquel  on  est 
étranger? 

Le  trente-cinquième  chapitre  du  Kho-tclianci-tiao-U 
montre  à  chacun  la  règle  instituée  par  la  loi.  Pour 

acquérir  le  domicile  d'origine  '^j  j^  ^^ ,  il  ne 
suffit  pas  qu'un  individu  s'étabHssc  dans  une  localité, 
qu'il  y  ait  son  habitation,  qu'il  y  épouse  une  femme 
originaire  du  pays;  il  ne  suffît  pas  non  plus  qu'il 
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soit  inscrit  au  nombre  des  liabitants  sur  les  Hou-tsï, 
puisque  les  Hou-tsï  n'ont  pour  objet  que  de  cons 
tater  la  résidence;  il  faut  qu'il  soit  inscrit  sur  les  re- 
gistres nommés  Youen-tsï\  mais  alors  la  loi  et  les 
règlements  lui  opposent  une  foule  d'obstacles,  dont 
quelques-uns  sont  d'ordinaire  insurmontables. 

En  effet,  tout  Kia-tchang  u chef  de  famille»  qui 
est  devenu  propriétaire  dans  ie  district  où  il  a  fixé 
son  habitation,  peut  acquérir  assez  facilement  le  do- 
micile d'origine,  si  ce  Kia-tchang  est  d'ailleurs  un 
homme  d'un  caractère  honorable  et  non  équivoque, 
s'il  a  rapporté  les  tombeaux  de  sa  famille,  s'il  parle 
avec  une  certaine  aisance  le  dialecte  des  habitants,  etc. 
«  Dans  ce  cas,  dit  le  Kho-tchang-tiao-liy  après  une  ré- 
sidence de  vingt  années  révolues  ^^  ~j~*  tF.  ^ 
\  ,  qui  commencent  à  courir  (  s'il  s'agit  d'une 
maison  ou  d'une  ferme)  du  jour  où  le  contrat  de 
vente  a  été  timbré  ^  ;^  ^  f^  ^  ;^  0 
y^j  i(p  '  ^^^'  ■'  (s'i^  s'agit  d'un  fonds  de  terre)  du  jour 
où  l'acquéreur  a  payé  pour  la  première  fois  l'impôt 

territorial  mU^MïMZBMtè- 
cet  individu  est  inscrit  sur  les  registres  publics  nom 

mes  Youeii-tsï  )^  ^  /V  fffl^-^' 

Autre  est  le  sort  du  prolétaire;  malheureusement 
la  loi  s'arme  de  toute  sa  sévérité  contre  le  prolétaire, 
contre  le  pauvre ,  dont  les  enfants  seuls  peuvent  ac 
quérir  le  domicile  d'origine  dans  une  province  étran- 

'   Voyez  h:  Kho-tchang-tiao-li ,  ch.  xxxv,  fol.  i  v°. 
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gère.  Quand  un  marchand,  un  artisan,  un  homme 
né  dans  un  état  obscur,  se  présente  pour  la  première 
fois  devant  le  Pao-tching  ((  officier  municipal  » ,  ce- 
lui-ci écoute  avec  attention  ie  marchand  ou  l'artisan 

^Ê  ;H  lu  "S^  »  reconnaît  presque  toujours  à  son 
accent  de  quelle  province  il  est  originaire,  examine 
l'extrait  du  Hou-tsï  «  Registre  des  familles  »  qui  cons- 
tate son  âge  ^:^^^  :Z.  f^  If;  alors  cet 
individu  est  inscrit  comme  habitant  sur  le  registre 
de  la  commune;  «toutefois,  dit  le  Kho-tchang-tiao-li, 

ce  n'est  qu'après  soixante  années  révolues  ^   "^ 
rP.  W     h  ^.^^  ^^^  ^*^^  ^^  ^^^  petits-lils  peuvent  ac- 
quérir leur  domicile  politique  dans  le  district  Si 

Telle  est  la  règle  universelle  en  matière  de  do- 
micile. On  y  a  fait  deux  exceptions,  qui  ne  laissent 
pas  que  d'être  assez  honorables  pour  la  législation 
chinoise. 

La  première  concerne  les  enfants  des  étrangers. 
Tout  individu  né  à  Péking  d'un  étranger  et  d'une 
Chinoise  acquiert,  sans  beaucoup  de  peine ,  la  qualité 
de  Chinois  ;  mais  il  y  a  plus  :  les  étrangers  qui  té- 
moignent du  respect  pour  les  institutions  de  l'état 
et  observent  religieusement  la  loi  du  pays,  peuvent 
solliciter  du  Li-fanyoaen  J^  ^â  B^  «  Bureau  des 
affaires  étrangères  )>  des  titres  qu'on  leur  accorde 
presque  toujours  et  réclamer  pour  leurs  enfants, 
après  dix  années  de  résidence,  le  domicihi  d'origine 
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OU  le  domicile  poJitique.  Wang  Ki-yè  m'a  cité  une 
loi  qui  ressemble  mot  pour  mot  à  la  loi  française; 
elle  autorise  le  gouvernement  de  Pëking  à  conférer 
la  qualité  de  Chinois  aux  étrangers  (jui  auront  rendu 
des  services  importants  à  l'état  ou  qui  auront  formé  dans 
le  pays  de  grands  établissements.  Grénéralement  l'ad- 
ministration chinoise  est,  contre  l'opinion  commune, 
très-favorable  aux  étrangers;  bienveillante,  quelque-' 
fois  pleine  de  mansuétude,  elle  regarde  comme  na- 
turalisés ^yj^  ^K  /\^  ceux  qui  n'ont  pas  rempli  les 
formalités  prescrites;  elle  les  protège  et  ne  les  traite 
pas  toujours  avec  une  insupportable  rigueur,  quand , 
par  ignorance  ou  par  inadvertance,  ils  ont  désobéi 
à  la  loi. 

La  seconde  exception  qui  a  été  introduite  con- 
cerne les  enfants  des  exilés.  Quand  on  lit  le  Tai- 
thsing-lia-li ,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la  peine  du 
bannissement  est  très -fréquemment  appliquée  en 
matière  criminelle.  Cette  peine  infamante  consiste 
à  être  transporté  dans  une  province  étrangère  yK 
,^^  et  à  demeurer  dans  une  ville  que  le  juge  a  déter- 
minée. Renfermé  dans  une  maison  publique,  nommée 
g  lÈ  ,  le  criminel  y  est  employé  à  des  travaux, 
dont  le  produit  lui  appartient.  Toutefois,  s'il  présente 
une  caution  solvable  de  bonne  conduite,  il  obtient, 
après  un  certain  temps,  l'autorisation  de  sortir,  d'exer- 
cer un  état,  de  fonder  un  établissement;  inais  placé 
pendant  toute  sa  vie  sous  la  surveillance  du  chef 
du  district  (Tchi-hièn),  il  est  tenu  de  se  présenter, 
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le  premier  jour  de  chaque  mois,  devant  ce  magistrat 
et  de  répondre  à  l'appel  de  son  nom,  appel  qui  est 
toujours  fait  par  le  greffier  du  Hing-fang  «  Bureau  de 
la  justice  ». 

La  surveillance  n'a  pas  d'autre  effet;  car  le  cri- 
minel banni  à  perpétuité  dans  une  ville,  non- seu- 
lement peut  y  contracter  un  mariage,  épouser  une 
femme  du  pays;  il  peut  même  (et  c'est  l'objet  de  la 
seconde  exception)  acquérir  pour  ses  enfants  le  do- 
micile politique,  après  dix  années  de  résidence  seule- 
ment. Ainsi  les  enfants  ne  sont  pas  responsables  de 
ses  fautes.  On  trouve  donc  dans  la  législation  chinoise 
des  maximes  généreuses  et  des  principes  de  la  plus 
exacte  et  de  la  plus  sévère  équité. 

Le  domicile  d'origine,  ai-je  dit,  confère  à  chaque 
individu  certains  privilèges.  Ces  privilèges  sont  no- 
tamment : 

i"  Le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  les  assem- 
blées électorales,  soit  qu'il  s'agisse  de  nommer  des 
Pao-tching  et  des  Li-tchang  ou  d'élire  des  officiers 
auxiliaires,  tels  que  les  Kiâ-tchang  ou  les  Kià-cbeou; 

2"  Le  droit  de  siéger  et  de  voter  dans  les  assem- 
blées municipales,  d'y  prendre  part  à  toutes  les  dé- 
libérations; 

3"  Le  droit  d'occuper  la  première  place ,  en  qua- 
lité de  commissaire  élu ,  dans  une  assemblée  publique 
ou  dans  les  fêtes  qu'on  nomme  Chan-hoeï;  d'y  jouir 
des  prérogatives  d'honneur  et  de  distinction  que 
l'usage  y  attache  ; 

4°  Le  droit  de  figurer  comme  Pao-jin  «  caution  » 
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dans  les  actes  translatifs  de  la  propriété  immobi- 
lière, etc. 

Mais  il  existe  un  droit  politique  plus  précieux  en- 
core. On  sait  qu'à  la  Chine  les  grades  universitaires 
conduisent  aux  charges  et  que  la  véritable  aristocra- 
tie du  pays,  qui  est  l'aristocratie  du  talent,  se  re- 
crute au  moyen  des  concours.  Or,  pour  avoir  le 
droit  de  concourir,  il  suffit  de  représenter  un  cer- 
tificat constatant  qu'on  est  originaire  du  district  où 
le  concours  es  touvert;  un  certificat  revêtu  du  sceau 

de  la  préfecture  et  délivré  par  le  Tchi-hièn  |^  ^g 
ivL  yj  ^  PP  ^B*  J^es  règlements  n'exigent  pas 
autre  chose.  On  ne  demande  pas  à  un  candidat  s'il 
a  étudié  dans  la  maison  paternelle  ou  dans  une  école, 
sous  un  Bouddhiste  ou  un  Tao-sse;  mais  comme  on 
pourrait  abuser  des  certificats  ou  des  extraits  des 
Youen-tsï,  les  règlements  sont,  à  ce  sujet,  d'une  sé- 
vérité qui  paraîtrait  excessive,  si  Ton  oubliait  que 
le  droit  de  concourir  pour  les  grades  est,  à  la  Chine, 
le  premier  et  le  plus  grand  des  droits  politiques.  Le 
trente-cinquième  chapitre  du  Kho-tchang-tiao-li  ou 
du  Code  universitaire  ne  contient  pas  moins  de 
vingt-cinq  règlements  particuliers;  ces  règlements 
ont  pour  but  d'arrêter  la  fraude,  et  s'il  existe  encore 
des  abus,  ils  doivent  être  infiniment  rares,  car  la 
ruse  et  l'artifice  ne  sauraient  épuiser  toutes  les  pré- 
cautions de  la  loi. 

Dans  chaque  district,  les  registres  nommés  Youen- 
tsï  sont  tenus  par  le  greffier  en  chef  du  Li-fang  ou 
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du  <(  Bureau  des  rites  »  ;  le  Li-tcbang  fournit  les  rensei- 
gnements nécessaires.  Ces  registres,  comme  les Hou- 
tsï,  sont  tenus  triples;  ils  sont  clos,  arrêtés  et  tim- 
brés chaque  année  dans  le  dixième  mois  par  le  Tchi- 
hièn  ou  le  chef  du  district.  Le  greffier  du  Li-fang 
est  principalement  responsable  des  altérations  qui 
peuvent  y  survenir. 

Indépendamment  des  Youen-tsï ,  il  existe  d'autres 
registres,  que  j'appellerai  Registres  des  municipalités. 
Dans  chaque  commune ,  le  Pao-tching  doit  tenir  un 
registre  contenant  les  noms,  les  surnoms,  fâge  et 
la  profession  des  habitants.  Mais  ,  à  dire  vrai ,  ce  re 
gistre  ne  peut  être  regardé,  ni  comme  un  registre 
de  l'état  civil,  ni  même  comme  un  registre  public; 
il  n'a  aucun  caractère  d'authenticité. 

S  3.    ÉTAT  CIVIL  DES  CHINOIS. 

En  France,  la  filiation  des  enfants  se  prouve  par 
les  actes  de  naissance ,  inscrits  sur  le  registre  de  l'état 
civiP;  à  la  Chine,  elle  se  prouve  par  les  Men-paï, 
inscrits  sur  les  registres  de  la  population.  A  défaut 
de  registres ,  la  preuve  peut  être  administrée ,  soit 
par  titres,  soit  par  témoins.  Toutefois  les  Hou-tsï 
n'énoncent  pas,  comme  nos  actes  de  l'état  civil,  le 
jour,  l'heure  et  le  lieu  de  ia  naissance;  ils  n'en  cons- 
tatent que  le  fait. 

Dans  les  villes  du  premier,  du  deuxième  et  du 
troisième  ordre,  aucun  mariage  ne  peut  être  con- 
tracté, aucune  inhumation  ne  peut  être  faite,  saus 

'  Code  ISapoUon^  art.  819. 
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une  déclaration  du  futur  conjoint,  quand  il  s'agit 
d'un  mariage,  ou  du  plus  proche  parent,  quand  il 
s'agit  d'un  décès. 

Les  déclarations  de  mariage  doivent  énoncer  : 

i''  Les  noms,  la  profession,  i'âge  et  Je  domicile 
du  futur  époux; 

1°  Le  domicile  de  la  future  épouse; 

3°  L'année,  le  mois,  le  jour  et  l'heure  où  la  fian- 
cée doit  se  rendre  au  domicile  de  son  époux. 

Les  déclarations  de  décès  contiennent  ordinaire- 
ment : 

1  °  Le  nom ,  le  surnom ,  la  profession ,  fâge  et  le 
domicile  de  la  personne  décédée; 

2°  L'année,  le  mois,  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  où 
l'inhumation  doit  être  faite; 

3°  Le  nom ,  le  surnom ,  la  profession  et  l'âge  du 
déclarant. 

C'est  le  greffier  en  chef  du  Li-fang  «  Bureau  des 
rites  ))  qui  reçoit  ces  déclarations.  Dans  les  com- 
munes rurales,  on  ne  s'en  préoccupe  guère  et  l'on 
s'en  tient  aux  Hou-tsï  ou  aux  registres  des  familles. 
Les  Hou-tsï  constatent  à  la  fois  les  naissances,  les 
mariages  et  les  décès. 

De  tels  registres,  si  on  les  compare  aux  nôtres, 
sembleront  insuffisants;  mais  qu'on  veuille  bien  y 
réfléchir.  «L'attachement  aux  anciens  usages,  a  dit 
M.  Abel-Rémusat ,  est  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  nation  chinoise;  l'observation  minutieuse  des 
règles  prescrites  par  le  cérémonial  en  est  un  autre  >>. 
Cela  est  très  exact;  n'oublions  donc  pas  qu'il  existe 
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un  cérémonial  pour  les  principales  époques  de  la 
vie.  Est-il  nécessaire,  par  exemple,  quun  agent  mu- 
nicipal se  transporte  auprès  de  la  personne  décédée 
pour  s'assurer  du  décès,  lorsque  le  corps  de  cette 
personne  ne  peut  être  mis  dans  le  cercueil ,  hors  de 
la  présence  des  parents,  des  alliés,  des  voisins,  des 
amis,  et  faut-il  recourir  à  un  autre  genre  de  preuves? 
Les  mœurs  delà  nation,  plus  puissantes  que  les  lois, 
garantissent  l'exécution  des  règlements.  Ces  règle- 
ments proclamés  par  le  Li-ki,  par  les  anciens  livres, 
qui  sont  d'une  autorité  irréfragable,  par  les  législa- 
teurs de  toutes  les  époques ,  me  paraissent  conformes 
à  l'intérêt  public,  conformes  aux  intérêts  des  parti- 
culiers. 

Il  résulte  de  ce  que  j'ai  exposé  dans  cette  section  : 

1*  Qu'à  la  Chine,  les  registres  des  familles  sont 
très-exactement  et  très-régulièrement  tenus; 

2°  Que  l'état  civil  des  individus  n'y  est  laissé  à 
l'arbitraire  de  personne  et  qu'une  grande  responsa- 
bilité pèse  tant  sur  les  magistrats  que  sur  les  officiers 
municipaux,  chargés  de  constater  cet  état; 

3**  Et  que  l'institution  des  Youen-tsï ,  tirant  son 
origine  du  culte  des  ancêtres  \  est  une  institution  siii 
generis  et  particulière  à  la  Chine. 

'  On  voit  encore  dans  un  district  du  Chan-toung  les  descendants 
de  Khoung-tseu  (Confucius).  Le  chef  actuel  de  celte  illustre  famille 
consentirait  peut-être  à  mourir;  il  ne  consentirait  pas  k  la  transla- 
tion de  son  domicile  dans  une  province  étrangère. 


IV. 
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SECTION   11. 

CONTRIBUTIONS. 

DE  LA   RÉPARTITION  ET  DE  LA  PERCEPTION  DE  L'IMPÔT.    — 
FONCTIONS  DES   LT-TCHANG. 

On  sait  que  le  cadastre  existe  depuis  longtemps 
à  la  Chine  ;  toutes  les  communes  du  pays  sont  cadas- 
trées, tant  bien  que  mal;  car  pour  qu'une  opéra 
tion  cadastrale  présente  des  résultats  sensiblement 
exacts,  il  y  a  bien  des  précautions  à  prendre,  dit 
avec  raison  M.  Ed.  Biot^,  et  aucune  de  ces  précau- 
tions na  été  prise  par  les  Chinois,  qui  manquent 
d'instruments  et  n'oat  fait  que  des  progrès  très-con- 
testables dans  la  géométrie.  On  n'arpente  pas  chez 
nous  avec  une  corde  de  chanvre  et  des  perches. 

Le  Li-tchang  est  dans  chaque  village  f  indicateur 
qui  doit  fournir  au  Tien-sse  ou  au  chef  de  la  police 
administrative  les  renseignements  nécessaires  pour 
l'arpentage  des  champs  et  l'évaluation  du  produit 
imposable.  On  ne  réclame  jamais,  on  ne  peut  pas 
réclamer  contre  les  opérations  cadastrales,  contre 
le  résultat  de  l'arpentage,  et  la  raison  en  paraît  toute 
naturelle:  c'est  que  le  Li-tchang,  élu  par  les  habi- 
tants ,  est  le  mandataire  et  le  tuteur  des  propriétaires. 

^  Voyez  le  Mémoire  sur  les  recensements  des  terres  consignés 
dans  Thistoire  chinoise  et  l'usage  qu'on  en  peut  faire  pour  évaluer 
la  population  totale  de  la  Chine,  par  M.  Edouard  B'iol,  Journal  Asia- 
ti(jue,  avril  i838. 
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On  a  vu,  dans  mon  premier  mémoire ,  qu'il  se  trans- 
porte lui-même  sur  le  terrain  et  qu'il  assiste  à  tous 
les  travaux. 

Si  les  biens-fonds  sont  inexactement  cadastrés, 
la  répartition  de  l'impôt  nen  souffre  guère;  elle  a 
été  simplifiée  par  les  Chinois  autant  quelle  pou- 
vait l'être.  L'impôt  est  réparti: 

Entre  les  provinces,  par  le  Hoa-pou  ou  le  u  Minis- 
tère des  finances  )>  ; 

Entre  les  départements,  par  le   Pou-tching-sse 

^ffi  j]^  *^  ou  le  ((  Trésorier  général  »  ; 

Entre  les  districts,  par  les  Tchi-foà  ou  les  «Gou 
verneurs  des  départements»; 

Entre  les  communes,  par  les  Tchi-hien  ou  lésa  Gou- 
verneurs des  districts  «  ; 

Entre  les  contribuables,  par  les  Li-tchang  ou  les 
a  Officiers  municipaux  ». 

Dans  chaque  commune ,  le  Li-tcbang  seul  ou  as- 
sisté, quand  il  le  juge  à  propos,  des  officiers  auxi- 
liaires nommés  Kia-cheou,  procède  à  la  répartition 
de  l'impôt.  Chez  nous,  les  répartiteurs  doivent  être 
au  nombre  de  sept  :  deux  officiers  municipaux  et 
cinq  propriétaires  fonciers.  Ils  forment  un  conseil, 
dont  le  maire  est  le  président.  Le  maire  soumet  à 
la  discussion  les  états  sur  lesquels  on  confectionne 
les  rôles;  puis,  les  répartiteurs  délibèrent  en  com- 
mun ,  à  la  majorité  des  suffrages  et  au  nombre  de 
cinq  au  moins.  De  tels  conseils,  s'ils  existaient  à  la 
Chine  ,   offriraient-il^ .  au)^   çontiibuables    quelques 

18. 
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avantages,  une  garantie?  Je  l'ignore;  mais  enfin  le 
régime  des  impôts  ne  saurait  avoir  dans  tous  les  pays 
un  type  uniforme.  Ici,  les  contribuables  d'une  com- 
mune sont  représentés  par  cinq  propriétaires  fon- 
ciers; ailleurs,  par  un  propriétaire  seul.  Toutefois  ce 
propriétaire ,  qu'on  y  songe  bien ,  est  en  même  temps 
un  officier  municipal,  auquel  est  spontanément,  li- 
brement confié  l'exercice  du  pouvoir. 

A  la  Chine,  le  pouvoir  du  magistrat,  qu'il  soit 
élu  par  le  peuple  ou  qu'il  tienne  de  l'institution  des 
concours  sa  noble  investiture,  est  comparativement 
plus  grand  que  partout  ailleurs,  et,  pour  ne  parler 
ici  que  de  la  répartition  de  l'impôt,  le  système  chi- 
nois a  un  avantage  qu'on  chercherait  vainement  dans 
les  autres  pays ,  la  promptitude  de  l'exécution.  Le  Li- 
tchang,  je  le  répète,  seul  ou  assisté  des  officiers  auxi- 
liaires, procède  à  la  répartition  du  contingent;  car 
il  y  a  pour  chaque  commune  un  contingent  déter- 
miné ^  ^  —  *JÈ^  ^^^W^^'^^^^  effet,  tout 
contribuable  est  tenu  de  se  présenter  devant  le  Li- 
tchang  pour  y  déclarer  le  produit  de  son  domaine, 
ou  de  sa  ferme  ou  de  son  champ,  d'après  son  con- 
trat^. Le  Li-tchang  vérifie  les  déclarations  et  recti- 
fie celles  qui  se  trouvent  inexactes.  Il  forme  ensuite 
un  tableau  indicatif  des  noms  des  contribuables,  qu'il 
partage  en  trois  classes  ^:  une  classe  supérieure,  une 

*  Ching-hiu-liouançj'hiun,  section  i4. 

'  Toutes  les  fois  que  îa  vente  a  pour  objet  un  fonds  de  terre,  le 

contrat  doit  indiquer  le  produit  annuel  dont  le  fonds  est  susceptible. 

2   Taî-thsing-liu-U f  section  8o.  Le  motif  de  cette  classification  est 
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classe  moyenne  et  une  classe  inférieure  rg^  jt  \\ 
ïP  ~pv  :^  .  La  classe  inférieure ,  on  doit  s'y  atten- 
dre, est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  dans  un 
pays  comme  la  Cbine ,  où  le  morcellement  de  la  pro 
priété  foncière  a  été  poussé  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites^. C'est  d'après  la  quotité  du  produit  annuel 
que  la  taxe  est  établie. 

Les  cotes  individuelles  sont  vérifiées  par  le  Tien- 
sseou  par  un  agent  de  la  préfecture.  Mais  comment 
évalue-t-on  le  produit  de  la  terre,  qui  est,  à  pro- 
prement parler,  le  produit  imposable,  puisque  les 
bâtiments  ne  sont  point  assujettis  à  la  taxe?  Cette 
taxe  est-elle  assise  sur  le  produit  brut,  ou  bien  le 
Li-tcbang,  quand  il  agit  comme  répartiteur,  a-t-il 
la  faculté  de  déduire  sur  le  produit  brut  les  frais 
de  culture  ou  d'exploitation?  Le  premier  livre  du 
fVen-hien-thoang-khao ,  qui  traite  de  l'imposition  des 
terres,  ne  renferme  rien  à  ce  sujet.  Tout  ce  que  je 
puis  dire ,  c'est  que  le  mode  d'évaluation  du  produit 
imposable  est  fixé  par  des  règlements  que  l'usage  a 
consacrés  et  que  les  cultivateurs  acceptent.  Dans  les 
villages,  où  les  habitudes  sont,  en  général,  honnêtes, 
paisibles ,  la  perception  de  l'impôt  s'opère  avec  une 
grande  facilité.  Toutefois,  si  l'on  s'imagine  que  l'o- 
béissance est  fun  des  traits  saillants  du  caractère 
chinois,  on  se  trompe;  il  arrive  parfois  que  des  cul- 

(ie  faciliter  la  remise  des  taxes  qu'on  accorde  dans  certains  cas  aux 
contribuables  les  plus  pauvres. 

'  Voyez  les  Recherches  sur  l'agriculture  et  l'horticulture   des 
Chinois,  par  le  baron  Léon  d'Hervey  Saint-Denys,  p.  fi^. 
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tivateiirs  s'assemblent  et  proclament  que  le  Li-tchang 
a  manqua  à  ses  devoirs.  La  loi  serait  inhumaine 
d'ailleurs,  si  elle  n'accordait  pas  à  tout  contribuable 
qui  se  croit  surtaxé,  mais  particulièrement  au  pauvre, 
un  recours  contre  le  Li-tchang.  Ce  recours  est  réglé 
par  l'article  80  du  Tai-tlisuig-liu-li.  «Les  pauvres, 
envers  lesquels  on  aura  été  injuste,  ou  qui  auront 
été  lésés ,  sont  autorisés  à  former  une  plainte  "pt 

tî^  W  "^  ^  ît  ^:§  ^>-  Il  y  a  plus,  ils  peuvent 
appeler  des  tribunaux  inférieurs  aux  tribunaux  su- 
périeurs. Malheureusement,  la  loi  n'est  pas  toujours 
observée  ;  aujourd'hui,  quand  il  y  a  plainte,  le  Tien- 
sse  fait  son  rapport  et  le  préfet  statue. 

Puisque  tous  ceux  qui  ont  des  biens-fonds  doivent 
acquitter  l'impôt,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  dans 
chaque  commune  un  percepteur.  Ce  percepteur  est 
encore  le  Li-tchang.  Ne. confondons  pas  toutefois  ; 
est-ce  au  Li-tchang  que  la  perception  de  l'impôt  ter- 
ritorial est  attribuée  exclusivement?  Non. 

Il  existe  à  la  Chine  des  contributions  de  plusieurs 
genres;  on  peut  au  fond  les  réduire  à  deux:  l'im- 
pôt direct  et  l'impôt  indirect. 

La  contribution  directe  est  l'impôt  de  la  terre  ou 
l'impôt  foncier.  On  le  nomme  Foa  ^^  dans  la  lan- 
gue écrite;  Tien-leancj  ^  ^^,  Tien-fou  ^  M\  ^^^ 
Tsien-leang  ^g  ^ê  dans  la  langue  parlée.  Aucune 
taxe  n'est  établie  sur  les  bâtiments,  c'est-à-dire  sur 
les  maisons  d'habitation,  sur  les  maisons  de  plai- 
sance, les  fermes,  etc.  M.  Ed.  Biot  croit  que  forigine 
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de  l'impôt  territorial  remonte  à  la  cinquième  année 
de  Siouen-wang  de  la  dynastie  desTcheou  (l'an  SaS 
avant  J.  C.  )  ^  Quant  à  son  importance ,  elle  a  toujours 
varié;  elle  varie  encore.  Sous  la  dynastie  actuelle,  on 
a  perçu  comme  impôt  le  trentième ,  le  vingtième ,  le 
quinzième ,  et  le  dixième  du  produit  des  terres. 
La  contribution  indirecte  est  l'impôt  ou  le  droit 

sur  les  marchandises.  On  le  nomme  Choui  ^^  dans 
la  langue  écrite;  Hiang-yin  'pjpj  ^^  dans  la  langue 
parlée.  Les  droits  sur  les  marchandises  sont  très- 
complexes  ;  on  en  trouve  l'énuméralion  dans  le  Taï- 
thsing-koeï-tièn.  Il  y  a  le  droit  sur  les  bœufs  (meou- 
choul);  il  y  a  le  droit  sur  les  chevaux  [ma- choui);  il 
y  a  le  droit  sur  le  thé  (tcha-clio ai),  etc. ^-  H  y  a  l'im- 
pôt du  sel ,  l'impôt  du  timbre ,  qui  correspond  à  notre 
enregistrement  et  dont  je  parlerai  dans  la  section 

suivante;  enfin,  il  y  a  des  droits  d'exportation  JiJ 
n  'f  É  §^  ^t  des  droits  d'importation  ^  ^  ^jpî 

m- 

C'est,  dans  chaque  commune,  le  Li-tchang  qui 
perçoit  la  taxe  territoriale  ou  l'impôt  foncier  en  ar- 
gent; îl  est  chargé  d'opérer,  il  n'est  pas  chargé  de 
poursuivre  le  recouvrement  de  cet  impôt.  Quand 
deux  ou  trois  contribuables  sont  en  retard,  les  çom- 

'  Voyez  le  Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en 
Chine  depuis  les  temps  anciens,  par  M.  Edouard  Biot ,  Jour/mf  Asia- 
tique, septcmhrc  i838. 

'  Voyez  V Univers  pitloresifiir ,  Chine  moderne,  I'*  partie,  par 
M.  Pauthier,  page  178. 
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mis  du  Hou-fang  ou  du  bureau  des  finances,  font 
les  diligences  nécessaires.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la 
perception  de  la  taxe  en  nature;  cette  partie  du  ser- 
vice public  est  aujourd'bui  réservée  aux  officiers  du 
gouvernement,  c'est-à-dire  aux  officiers  que  le  Tchi- 
hien  attacbe  au  service  des  greniers.  Quant  à  l'im- 
pôt indirect,  il  y  a,  dans  chaque  province,  pour  la 
perception  des  droits,  un  commissaire  impérial,  puis 
des  directeurs,  des  inspecteurs,  des  contrôleurs  et 
une  foule  de  préposés  subalternes.  On  nomme  les 

employés  de   la  douane    Kouan-kheou-kia-jin  SM 
pi   S^    A  ;  on  appelle  les  commis  de  l'octroi  C/ioui- 

yîM^^'  vulgairement  ,||  -^  |^  -ff^  '• 

Le  Li-tchang  est  donc  le  percepteur  de  la  taxe 
territoriale,  mais  uniquement  dans  les  communes  où 
la  taxe  territoriale  se  liquide  en  argent. 

Comme  on  distingue  la  moisson  d'été,  où  l'on 

coupe  le  froment  pjj  j!^  À\  ^^ ,  de  la  moisson 

d'automne,  où  l'on  récolte  le  riz  pjj  J^  -^^  ^^  , 
il  y  a  aussi,  pour  le  fisc  ou  la  régie,  deux  contribu- 
tions qu'il  nomme  la  contribution  d'été  et  la  contri- 
bution d'automne. 

Le  Taï-ths'ing-liu-li  ne  parle  que  du  recouvrement 
dé  l'impôt  en  nature.  «  Les  greniers  du  gouverne- 
ment, porte  l'article  119,  seront  ouverts,  depuis  le 
quinzième  jour  du  cinquième  mois  jusqu'à  la  fin  du 

*  H  leur  est  défendu  de  visiter  les  voitures  dans  lesquelles  il  y 
a  des  femmes. 
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septième,  pour  y  recevoir  la  contribution  d'été;  ils 
seront  ouverts  depuis  le  premier  jour  du  dixième 
mois  jusqu'à  la  fin  du  douzième,  pour  y  recueillir 
la  contribution  d'automne.  »  Telle  est  la  loi.  u  Cette 
loi  n'empêche  point ,  ajoute  le  Taï-thsing-liu-li ,  qu'on 
ne  lève  ces  impôts  à  des  époques  plus  avancées, 
lorsque  la  saison  donnera  des  moissons  hâtives; 
mais  si  l'impôt  d'été  n'est  pas  perçu  en  entier  à  la 
fin  du  huitième  mois  et  celui  d'automne  à  la  fin 
du  premier  mois  de  l'année  suivante ,  le  chef  du 
district  où  ce  déficit  aura  lieu  sera  responsable  etc.  » 
C'est  à  peu  près  la  même  chose  pour  la  perception 
de  l'impôt  en  argent,  quoique  le  Code,  je  le  répète, 
n'en  dise  pas  un  mot.  S'il  y  a  des  époques  fixes ,  où 

les  mandarins  doivent  rendre  leurs  comptes  "fW  g 

cessairement  des  époques,  où  Ton  doit  percevoir 
les  impôts  en  argent.  Voici  la  règle  que  je  trouve 

dans  le  Ching-yu-lioaang-hiun  :  Plf  Pj  yj^  4=^^ 
^TL  J^  ^^  "^  •  "  ï-*^  moitié  (  de  l'impôt)  doit  être 
payée  dans  le  quatrième  mois;  la  totahté,  dans  le 
neuvième^.  » 

Comment  le  Li-tchang  opère-t-ille  recouvrement 
de  fimpôt  foncier  ?  Cette  question  est  intéressante  ; 
entrons  dans  les  détails: 

1°  Chaque  année,  le  premier  jour  du  quatrième 
mois  et  le  premier  jour  du  neuvième,  on  délivre, 

'    Chin(j-yu-houang-hiun,  section  i/|. 
'   Ihid.  loco  citato. 
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dans  le  H.oa-Jan(j  a  Bureau  des  finances  »  les  avertisse- 
rnentspour  l'acquit  des  contributions,  avertissements 
qu'on  nomme  Leang-piao  '^  .^  ^   ^   j^h  ^ 

2**  Ces  avertissements  sont  transmis  aux  Li-tchang 
de  toutes  les  communes  rurales  a^  ^)J  yQ  ">]i>j 

3°  Les  Li-tchang  annoncent,  en  conséquence,  que 
tel  ou  tel  jour  la  première  ou  la  seconde  moitié  de 
l'impôt  sera  mise  en  recouvrement. 

^°  Au  jour  fixé  par  le  Li-tchang,  chaque  contri- 
buable doit  acquitter  le  montant  de  sa  cote,  à  rai- 
son de  tant  le  meou  (l'arpent  chinois)  et  d'après  la 
contenance  qui  est  portée  sur  son  contrat  d'acqui- 
sition, timbré  suivant  les  règles  -^  ^  :^^  pR 

5°  Quand  le  payement  de  la  cote  a  été  effectué, 
soit  par  moitié  (dans  le  quatrième  mois),  soit  en 
totalité  (dans  le  neuvième),  le  Li-tchang  ou  le  Pao 
tching  inscrit  sur  un  registre  ou  sur  une  feuille  vo- 
lante la  somme  qu'il  a  reçue  du  contribuable  ^ 

6°  Enfin,  quelques  jours  après,  le  Li-tchang  re- 
met au  contribuable  qui  a  payé  faveitissement  du 
Jlou-fang.  Ces  avertissements  font  im  titre  pour  les 
contribuables  ;  ils  établissent  leur  libération  y  >f» 
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En  général ,  la  perception  de  l'impôt  foncier  (toutes 
les  fois  que  cet  impôt  n'est  pas  accablant)  s'opère 
dans  les  villages,  comme  sa  répartition,  avec  une 
extrême  facilité.  Les  cultivateurs,  conformément 
aux  prescriptions  du  Ching-ya-kouan(j-hian,  acquittent 
les  contributious  dans  le  délai  fixé  ^x  KR^lfc^V 
et  n'attendent  pas  que  les  commis  de  la  préfecture 
viennent  les  y  contraindre  ^  :^^^^^j^^^^ 
^  f^  ^'  So^sc^  rapport,  ils  ne  ressemblent  guère 
aux  marchands  (  Chang-jin) ,  qui  sont  les  plus  récal- 
citrants de  tous  les  contribuables^.  Quand  le  culti- 
vateur n'acquitte  pas  ses  contributions  dans  le  délai 
prescrit,  c'est  que  sa  fortune  s'y  refuse;  car  on  re- 
met sur  le  champ  la  perception  de  sa  cote  entre  les 
mains  des  commis  de  la  préfecture,  spécialement 
chargés  de  poursuivre  le  recouvrement  des  impôts. 
Or,  les  collecteurs  du  gouvernement  sont  de  la  classe 
de  ces  aventuriers  intrigants  et  hardis,  sans  éduca- 
tion, sans  principes,  qu'on  maudit  dans  toutes  les 
provinces.  On  sait  qu'en  Grèce ,  on  comptait  des  es- 
claves parmi  les  collecteurs  chargés  de  percevoir 
les  impôts.  A  la  Chine ,  où  il  n'y  a  pas  d'esclaves ,  où 
les  impôts  ne  sont  pas  affermés  comme  en  Grèce  ^, 

'    Chincj-ju-kouang-hiunfSeciion.  i4. 
-  Ibid.  loco  citato. 

^  Les  conlribuablcs  les  plus  pauvres  ^\\  J^   ont  la  faculté  de 

se  réunir  et  de  choisir  un  d'entre  eux  pour  acquitter,  au  nom  de 
tous,  l'impôt  établi.  (  Taï-//iAm^-/iu-/t,  section  122.)  11  est  défendu 

de  monopoliser  le  payement  des  impôts  aWI*  ^j^  X&  jfm  't  ^^ 
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on  choisit  des  Tsien-jin  «  hommes  d'une  basse  con- 
dition ,  »  dont  les  brutalités  amènent  parfois  des  col- 
lisions sanglantes. 

Les  Li-tchang  versent  le  montant  de  leurs  recettes 
dans  la  caisse  du  llou-fang  ou  du  bureau  des  finances. 
Une  contre- vérification  est  faite  par  le  greffier,  dé- 
positaire du  registre  des  impôts  ^  09  ffl  ;  puis, 
les  fonds,  qui  (chose  à  remarquer)  sont  perçus  et 
versés  grataitement ,  restent  à  la  disposition  du  Tchi- 
hièn  ou  du  chef  du  district.  Si  l'on  veut  savoir  à  quoi 
est  employé  cet  argent,  il  faut  lire  le  budget  des  dé 
penses  que  M.  G.  Pauthier  a  publié.  M.  Pauthier 
s'est  beaucoup  occupé  des  finances  de  la  Chine;  c'est 
à  lui  que  nous  devons  la  première  traduction  du  XP 
livre  du  Taï-ihsing-lioeï-tièn  et  la  statistique  officielle 
de  l'empire  chinois. 

SECTION  III. 

DES  ACTES    TRANSLATIFS   DE   LA  PROPRIETE  IMMOBILIERE. 


FORME  DES   CONTRATS   DE   VENTE. IMPOT    DU   TIMBRE.  —  FONCTIONS 

DES  LI-TCHANG. 

Quels  sont  les  principes  généraux ,  en  matière  de 
vente,  et  d'abord  qu'est-ce  qu'un  immeuble? 

D'après  le  Taï-thsing -lia-Il,  les  immeubles  sont  : 

i*'  Les  fonds  de  terre  ^  ; 

spéculer  sur  la  misère  du  peuple.  Toute  industrie  usuraire  est  sé- 
vèrement interdite  à  la  Chine. 
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1°  Les  bâtiments  j^  ^ 

La  propriété  est  publique  ou  privée  ^O  ^    E 

Tout  ce  qui  est  dans  le  commerce,  c'est-à-dire, 
tout  ce  qui  ne  forme  pas  une  partie  intégrante  de  la 
propriété  publique,  peut  être  vendu. 

La  vente  de  la  chose  d' autrui  est  nulle. 

Gomme  chez  nous,  il  y  a  stellionat: 

((Lorsqu'on  vend  ou  qu'on  échange  un  fonds  de 
terre  ou  une  maison  dont  on  sait  n'être  pas  pro- 

priétaire»  ^^MM^f^ÀH^ 
!Sr  [Code  Napoléon,  art.  2059;  —  Taï-thsing-lia-li, 
art.  93.); 

((Lorsqu'on  présente  frauduleusement  comme  li- 
bres des  biens  hypothéqués  »  :3g-  ^^  ^  J^  S 

Napoléon,  art  2069;  —  Taï-thsing-lia-li ,  art.  95.) 

Le  stellionataire  est  puni  d'une  peine  assez  rigou- 
reuse (une  amende  et  deux  ans  de  bannissement). 
Si  les  immeubles  illégalement  vendus  ou  hypothé- 
qués appartiennent  au  gouvernement,  la  peine  est 

augmentée  de  deux  degrés  ^^    g    fEj  -^  ^§*  ^^j 

Tous  les  individus  qui  jouissent  de  leurs  droits, 
qui  ne  sont  soumis  ni  à  la  puissance  d'un  maître ,  ni 


'    Taî-thsing-Uu-h,  kiv.  8  p, 
■^  Ibid.  section  98 . 
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à  la  puissance  paternelle  <(  nec  dominiez  nec  patriaî 
((  potestati  siibditi  »,  et  qu'on  nomme  pour  cette  rai- 
son Kia-tchang  a  Chefs  de  familles,  peuvent  acheter 
ou  vendre.  Ainsi  le  contrat  de  vente  d'un  fonds  de 
terre  ou  d'un  bâtiment  ne  peut  avoir  lieu  entre  un 
chef  et  un  fds  de  famille ,  entre  un  Leang-jin  n  un 
homme  d'une  condition  honorable  »  et  un  Tsien-jin 
((  un  homme  d'une  basse  condition  »  ;  c'est  exacte- 
ment comme  dans  le  droitromain.  On  pourrait  trou- 
ver d'autres  ressemblances  encore.  Par  exemple, 
l'article  9 4  du  Taï-ihsing-lia-li  est  ainsi  conçu  : 


iî 


^)r 


m 


^. 

-t. 

li 

t 

a. 

^ 

m 

3i 

^ 
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Les  mandarins  et  les  greffiers  des  bureaux  ne  peuvent  ac- 
quérir un  immeuble  (un  fonds  de  terre  ou  une  maison)  dans 
ie  pays  (le  district)  où  ils  exercent  leurs  fonctions.  Tout 
fonctionnaire  qui  enfreindra  cette  loi  recevra  cinquante 
coups  ^  ;  il  sera  révoqué.  Les  fonds  de  terre  ou  les  bâtiments 
acquis  illégalement  devront  être  confisqués  au  profit  de 
rÉlat\ 

^  On  sait  qu'un  tel  châtiment  équivaut  à  une  peine  pécuniaire, 
(Voyez  l'échelle  des  rachats  dans  les  Préliminaires  dn  Code  pénal  de  la 
Chine,  traduit  par  Sir  G.  T.  Staunton,  vol.  I,  p.  1 3  et  i 4- 

^  Cette  dernière  partie  de  la  loi  est  abrogée.  En  matière  civile, 
la  peine  de  la  confiscation  des  biens  ne  subsiste  plus. 
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Or,  cette  prescription  se  retrouve  dans  le  Digeste  : 
((  Non  licet  ex  offîcio  quod  administrât  qiiis  emere 
«  quid  ve]  per  se ,  vel  per  aliam  personam  ;  alioquin 
unom  tantum  rem  amittit,  sed  et  in  quadruplum 
uconvenitur,  secundum  constitutionem  Severi  et 
(  Antonini ,  et  hoc  ad  procuratorem  quoque  Gaesaris 
upertinet.  Sed  hoc  ita  se  habet,  nisi  specialiter  qui- 
ubusdam  hoc  consensum  est».  [Digeste,  iex  46,  De 
contrahenda  empûone,  lib.  XVIII,  tit.  P*). 

((Qui  offîcii  causa  in  provincia  agit,  vel  militât, 
((prœdia  comparare  in  eadem  provincia  non  potest; 
((  prseterquam  si  paterna  ejus  à  fisco  distrahantur.  n 
[Digeste ,  Iex  62  ,  eod.  tit.  )  ^ 

Si  les  fonctionnaires  publics  avaient  le  droit  d'ac- 
quérir, disent  avec  raison  les  commentateurs  du  Code, 
le  consentement  du  vendeur  pourrait  être  extorqué 

^  Voici  encore  deux  textes  qui  se  ressemblent  beaucoup  : 

«Si  un  fonctionnaire  public,  dans  un  département,  un  arrondis- 
sement ou  un  district,  épouse  ou  prend  en  qualité  de  concubine  la 
femme  ou  la  fille  d'un  habitant  du  pays  soumis  Ix  sa  juridiction,  il 
subira  quatre-vingts  coups » 

«Si  un  officier  du  gouvernement,  dans  les  cas  susdits,  consent 
au  mariage  de  son  fils  ou  de  son  petit-fils.  .  .  avec  la  femme  ou  la 
fille  d'un  habitant  du  pays,  il  sera  sujet  à  la  peine  qui  vient  d'être 
énoncée.  »  —  [Taî-thsing-liu-li,  section  110.) 

«Si  quis  officium  in  aliqua  provincia  administrât,  inde  oriundam 
«vel  ibi  domicilium  habentem  uxorem  ducere  non  potest,  quamvis 
«  sponsare  non  probibeatur  :  ita  scilicet  ut  si  post  officium  deposi- 
«  tum  voluerit  mulier  nuptias  contrahere,  liceat  hoc  facere,  arrhis 
«tanlum  redditis  quas  acceperat.  »  [Diyesle,  Iex  38,  lib.  XXVIII, 
tit.  II,  De  ritu  nuptiarum). 

«Qui  in  provincia  officium  aliquod  gerit,  prohibetur  etlam  con 
«  sentlre  filio  suo  uxorem  duccnti.  »  (Lex  67,  cod.  tit.) 
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par  violence.  Or  le  contrat  de  vente  est  un  contrat 
de  bonne  foi,  contractus  honœ  fidei.  Qu'on  me  per- 
mette à  ce  propos  une  observation  :  c'est  que  la  par- 
tie intéressante  du  Gode  chinois,  pour  le  lecteur 
européen,  se  trouve  dans  les  commentaires  ou  les  pa- 
raphrases. Les  auteurs  de  ces  petites  paraphrases  ne 
sacrifient  rien  de  l'exactitude  et  de  la  précision  des 
textes  pour  se  laisser  aller,  comme  parfois  nos  ju- 
risconsultes,  à  des  digressions  philosophiques  in- 
terminables; ils  ne  cherchent  point  l'agrément,  ils 
ne  se  montrent  pas  très-animés  du  désir  de  plaire; 
mais  en  expliquant ,  dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent 
et  avec  une  grande  clarté ,  les  quatre  cent  trente-six 
articles  du  Taï-tlising-Ua-li ,  articles  qui  ne  se  rap- 
portent, pour  la  plupart ,  ni  à  nos  mœurs ,  ni  à  notre 
état  de  société ,  en  donnant  à  tous  ces  textes  le  plus 
de  liaison  qu'ils  peuvent,  en  les  éclaircissant  les  uns 
par  les  autres,  les  commentateurs  du  Gode  nous 
montrent  le  caractère  de  la  législation  chinoise  tel 
qu'il  est  véritablement. 

Je  reprends  mon  sujet.  Les  obligations  du  ven- 
deur, qui  garantit  de  l'éviction,  et  de  l'acheteur,  qui 
doit  payer  le  prix ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
chez  les  Romains;  mais,  en  général,  le  droit  qu'on 
accorde  aux  propriétaires  n'est  pas  la  faculté  d'user 
et  d'abuser, j«5  atendi  et  abutendi.  Ce  droit,  singuliè- 
rement exagéré  dans  quelques  pays  de  l'Europe ,  est 
réglé  par  la  loi  chinoise,  justement,  équitablement, 
comme  on  le  verra  plus  tard. 

Si  la  chose,  le  prix  et  le  consentement  (res,  pre- 
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tiam  et  consensus)  sont  de  la  substance  de  la  vente, 
il  y  a  une  foule  de  conventions  spéciales  que  les  par- 
ties peuvent  faire,  comme  elles  le  jugent  à  propos; 
la  faculté  de  rachat  en  est  une. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  fonctions  du  Li-tchang  ; 
j'y  arriverai  bientôt.  Les  Chinois  connaissent  donc 
la  vente  à  réméré;  mais  la  faculté  de  rachat,  qui  ne 
peut  être  stipulée,  conformément  à  l'article  1660 
du  Code  Napoléon ,  pour  un  terme  excédant  cinq 
années,  est  généralement  stipulée,  à  la  Chine,  pour 
un  terme  beaucoup  plus  long,  quelquefois  pour 
trente  années.  Les  Chinois  connaissent  encore  l'an- 
tichrèse;  aujourd'hui  c'est  un  pacte  des  plus  com- 
muns. 

Mais,  demandera- 1- on,  quelle  est  la  forme  du 
contrat  de  vente?  Y  a-t-il  un  impôt  sur  les  actes 
translatifs  de  la  propriété  immobilière?  Le  tabellio- 
nage  existe-t-il  dans  les  communes  chinoises?  Si  le 
tabellionage  n'existe  pas,  comment  s'y  prend-on 
pour  conférer  aux  actes  une  date  certaine  et  un  ca- 
ractère d'authenticité? 

Quand  il  s'agit  d'un  immeuble  (supposons  un 
fonds  de  terre),  la  vente  doit  être  faite  par  écrit 

*^  _1L  5^-  5^  '  toutefois  cette  convention  synal- 
lagmatique  n'exige  pas,  comme  chez  nous,  un  écrit 
double,  mais  deux  écrits  ou  deux  actes  séparés;  par 
le  premier,  le  vendeur  s'oblige  à  livrer  le  fonds;  par 
le  second ,  l'acheteur  s'oblige  à  le  payer. 

Il  y   a  presque   toujours  un   fidéjusseur;  on  le 

IV.  ,9 
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nomme  j^  ^  ou  :|^  j^  ;  il  ne  se  rend  pas  Cau- 
tion de  toutes  les  obligations ,  mais  de  l'obligation 
principale  de  Tacheteur,  qui  est  de  payer  le  pri)i  d^ns 
les  termes  convenus. 

Les  actes  du  vendeur  et  de  l'acheteur  doivent 
indiquer  : 

1°  Le  nom  et  le  surnom  du  vendeur  ^B  f^î^ 
]^    A  ,  sa  profession,  son  domicile; 

2°  Le  nom  et  le  surnom  de  l'acquéreur  ^  f^ 
"^    A   ,  sa  profession,  son  domicile; 

3°  La  situation  exacte  du  fonds;  ses  limites  ^ 
JS^  ,  avec  les  tenants  et  les  aboutissants  ; 

4°  Sa  contenance  Jjfi^  jg^  ^^  ^'  ; 

5**  Les  servitudes  établies  sur  le  fonds,  et  qui  ont 
pour  objet  l'utilité  communale  ou  l'utilité  des  pro- 
priétaires voisins  ; 

6°  Le  prix  ^  :^|  ; 

y"  Le  mode  de  payement; 

8°  Les  clauses  et  les  stipulations  particulières; 

9°  Le  nom  et  le  surnom  du  fidéjusseur  ^S  y^  , 
sa  profession  et  son  domicile. 

Tout  acte ,  tout  contrat  de  vente  est  nul ,  s'il  n'est 
point  revêtu  de  la  signature  et   du   parafe  du  Li- 

tchang^^gg^^. 

Pourquoi  la  loi  exige-t-elle  l'intervention  d'un 
officier  municipal  dans  les  actes  translatifs  de  la  pro- 
priété? C'est  que  le  Li-tchang  est  tout  à  la  fois  l'ad- 
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ministrateur  du  territoire  communal  et  le  percep- 
teur des  taxes  foncières. 

Comme  administrateur  du  territoire ,  il  vérifie  : 

Si  les  parties  sont  capables  de  contracter; 

Si  l'acheteur,  avant  de  traiter  avec  le  vendeur,  a 
pris  soin  d'avertir  les  propriétaires  des  fonds  limi- 
trophes; car,  à  la  Chine,  ceux-ci  ont  la  préférence  sur 
tous  les  autres; 

Si  les  servitudes  rustiques  sont  énoncées  dans  le 
contrat; 

Si  les  stipulations  particulières  peuvent  se  cond- 
lier  avec  l'intérêt  de  l'agriculture. 

Comme  percepteur  des  taxes ,  il  vérifie  : 

Si  la  contenance  véritable  est  telle  qu'elle  est  por- 
tée au  contrat; 

Si  le  prix  de  la  vente  est  réel  ou  fictif;  car  c'est 
sur  le  prix  de  la  vente  que  les  droits  du  timbre  sont 
liquidés. 

Le  timbre  est,  à  la  Chine,  une  contribution  qui 
frappe  indistinctement  tous  les  actes  translatifs  de 
la  propriété  immobilière.  Cette  contribution  ^  fixée 
pour  les  contrats  à  3  p.  o/o  sur  le  prix  intégral  de 
la  vente,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  fonds  de  terre  ou 
d'une  maison,  équivaut,  comme  je  l'ai  dit,  à  notre 
enregistrement;  car  c'est  le  timbre  qui  confère  aux 
actes  l'authenticité,   assure  aux  contrats  une  date 

'  Elle  fut  établie  la  première  année  taï-ho  du  règne  de  Ti-y,  de 
la  dynastie  des  Tçin  (l'an  366  après  J.  C.)  Voyez  A  brief  sketch  of 
ckinese  chronolofjy,  aceording  to  native  docaments,  by  W.  H.  Medbur^, 
ou  China,  ils  state  and  prospects,  p.  582. 


^ 
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certaine.  Il  y  a  plus,  la  propriété  de  la  chose  vendue 
n'est  acquise  à  l'acheteur  que  du  moment  où  le  con- 
trat de  vente  a  été  timbré.  Il  faut  nécessairement, 
pour  être  valable,  que  le  contrat  porte  l'empreinte 
rouge  du  Hou-fancj ,  ou  du  bureau  des  finances.  De 
là  vient  qu'on   appelle  les   contrats   revêtus  de  la 

formalité  du  timbre  Houng-tsï  %X  32  «  Contrats 
rouges».  La  moindre  contravention,  si  l'on  n'y  pre- 
naitgarde,  donnerait  lieu,  contre  le  vendeur,  l'acqué- 
reur et  le  Li-tchang,  à  une  amende  considérable 

,  et  le  préfet,  qui  a  soin  du  fisc,  à  la  vigilance 

duquel  rien  n'échappe,  ne  manquerait  pas  de  révo- 
quer et  de  flétrir  un  officier  municipal  convaincu 
d'avoir  malversé. 

Celui-ci  est  le  liquidateur  des  droits;  il  n'en  est 
pas  le  percepteur.  Le  contrôle  et  la  perception  ap- 
partiennent au  greffier  en  chef  (TcJiang-ngan-ti)  du 
bureau  des  finances  (Hoa-fang),  Le  Li-tchang  établit 
la  quotité  du  droit;  puis,  quand  le  droit  a  été  perçu, 
le  greffier  appose  sur  le  contrat  le  sceau  rouge  offi- 
ciel, en  présence  du  gouverneur  du  district  ou  de 
son  représentant. 

Le  tabellionage  n'existe  pas  dans  les  communes; 
cependant  il  s'y  trouve  presque  toujours  un  homme 
qui  écrit  mieux  que  les  autres  et  fait,  moyennant  un 

petit  salaire   ^H   ^g  »  l'office  d'un  écrivain  public 
I  \  "É^  J\ .  Dans  les  villages  pourvus  d'une  école, 
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cet  homme  est  d'ordinaire  l'instituteur.  Ghi  Tchins:- 
kin',  auteur  d'un  Règlement  d'études  et  de  discipline 
à  l'usage  des  écoles  publiques ,  blâme  énergiquement 
cet  usage,  qu'il  regarde  comme  préjudiciable  aux  in- 
térêts des  écoliers^.  Les  frais  de  contrat  et  les  droits 
de  timbre  sont  toujours  à  la  charge  de  l'acquéreur. 
Un  mot  encore,  avant  de  terminer  cette  section. 
Le  contrat  de  louage,  dans  lequel  l'autorité  muni- 
cipale n'intervient  jamais,  n'est  assujetti  à  aucune 
forme,  passible  d'aucun  droit.  On  appelle  le  bail- 
leur ^Ë  ^^  ;  on  nomme  le  preneur  y^  "pj  ^ST . 
Les  loyers  sont  ordinairement  payables  par  dou- 
zièmes. Quant  au  bailleur,  il  est  tenu  d'avoir  un  re- 
gistre ^^  ip  Hjî  "=&  ^1^  «jM ,  sur  lequel  il  ins- 
crit, mois  par  mois,  tout  ce  qu'il  reçoit  de  son  loca- 
taire. Une  règle  particulière  et  curieuse  du  contrat 
de  louage ,  c'est  que  le  bail ,  à  peine  de  nullité ,  doit 
être  transcrit  sur  le  registre  des  loyers  et  en  tête  du 
registre ,  qui  fait  foi  contre  le  locataire ,  car  il  n'y  a 
pas  de  quittances.  On  conçoit,  en  effet,  qu'avec  un 
tel  système,  les  quittances  deviennent  inutiles;  c'est 
au  locataire  à  surveiller  de  son  mieux  tous  les  émar- 
gements. 

^  C'était  un  lettré  de  la  province  de  Nan-king.  Il  vivait  sous  le 
règne  de  l'empereur  Khang-hi. 

*  Voyez  mon  mémoire  sur  l'organisation  intérieure  des  écoles 
chinoises  {Journal  asiatique,  cahier  de  janvier  iSSg). 
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SECTION  IV. 

AGRICULTURE. 

DE  LA  DIRECTION   ET   DE  LA  SURVEILLANCE  DES  TRAVAUX  AGRICOLES. 

POLICE  RURALE.  —  FONCTIONS  DES  LI-TCHAN6. 

Voltaire  a  dit  que  l'agriculture  n'était  véritable- 
ment honorée  qu'à  la  Chine;  elle  y  est,  je  crois,  très- 
honorée;  mais  elle  n'en  vaudrait  que  mieux,  si  elle  y 
était  plus  libre.  Beaucoup  de  préjugés  arrêtent  en- 
core les  progrès  de  l'agriculture  chinoise;  néanmoins 
on  a  réformé  tous  les  abus  que  l'Intendance  générale 
"pj  ^  "pj  avait  introduits;  la  politique  change 
de  caractère  et  l'on  peut  prévoir  une  époque  où 
l'autorité  locale  cessera  tout  à  fait  d'imposer  comme 
un  joug  et  de  maintenir,  par  des  règlements  in- 
flexibles, ses  méthodes  et  ses  principes. 

Aujourd'hui,  conformément  au  Tai-thsing~lia-U  et 
d'après  le  commentaire  de  l'article  9 3,  le  chef  du 
district  (Hièn-kouan)  partage  ayec  les  officiers  muni- 
cipaux ,  qu'on  nomme  Li-tchang ,  la  charge  de  l'admi- 
nistration agricole,  c'est-à-dire  la  charge  d'encoura- 
ger les  cultivateurs  à  bien  faire  et  de  surveiller  leurs 

travaux  M  "^  M.  M  ^^  ~^  WJ  U  M  M 
/^  ^  •  ^^  *^^  système  est  devenu ,  pour  les  nom- 
breuses bourgades  où  il  n'y  a  que  des  cultivateurs, 
une  source  d'avantages  et  de  bienfaits.  Il  est  vrai  que 

*   Voyez  le  Taî-thsing-Uii-U ,  commentaire  de  l'article  98. 
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les  Li-tchang  apparaissent  ici  comme  les  agents  de 
l'autorité  administrative;  mais  si  1  on  ne  perd  pas  de 
vue  que  ces  agents  sont  institués,  librement  insti- 
tués par  les  Kia-tchang  ou  les  chefs  des  familles ,  on 
reconnaîtra  que  la  Chine  est  un  pays  comme  un 
autre,  et  que  la  législation  n'y  a  pas  toujours,  quoi 
qu'on  en  dise,  un  type  uniforme.  Quelle  distance  du 
régime  actuel,  concernant  l'agriculture,  au  régime 
des  Soung,  du  régime  des  Soung  au  régime  des 
Tcheou.  Le  Tchi-hien  aie  chef  du  district»  aie  pou- 
voir de  faire  tous  les  règlements,  d'ordonner  ce  qui- 
lui  semble  nécessaire  ou  avantageux,  voilà  le  pre 
mier  principe;  voici  le  second  :  dans  chaque  com 
mune  agricole,  le  Li-tchang,  représentant  du  Tchi- 
hien,  dirige  et  surveille  les  travaux  des  habitants, 
auxquels  il  communique  les  ordres  et  les  instruc- 
tions du  premier  magistrat. 

Mais  le  Li-tchang  ne  se  borne  pas  à  la  direction 
et  à  la  surveillance  des  travaux  agricoles;  il  doit 
maintenir  la  bonne  harmonie  entre  les  propriétaires  ; 
juger,  à  l'amiable,  les  petites  contestations  qui  peu- 
vent s'élever  entre  eux;  il  est  tenu,  conformément  à 
l'article  98  du  Taï-thsing-lia-li ,  de  signaler  au  Tchi- 
hièn  les  cultivateurs  qui  violent  les  règlements  ou 
adoptent  un  mauvais  système  de  culture,  et  parti- 
culièrement les  propriétaires  dont  les  domaines  res- 
tent improductifs.  Cet  article  9 3  n'est  pas  un  des 
moins  étranges  du  Code.  Tout  propriétaire,  porte 
la  loi,  dont  les  biens-fonds,  sans  un  événement  de 
force  majeure,  une  inondation,  une  sécheresse  ou 
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une  autre  calamité,  restent  incultes  ou  no  sont  pas 

cultivés  conformément  aux  règles   Q  f^  j^  ^ 

^'  j^  #  ;^  ^  ^  ^'  ^st  P^"i  «"i^^^t  la 
proportion  qui  existe  entre  la  partie  inculte  ou  né- 
gligée et  la  totalité  de  son  domaine.  Il  y  a  solidarité 
entre  le  Li-tchang  «  l'Officier  municipal  » ,  le  Hièn- 
kouan  ule  Chef  du  district»  et  le  propriétaire  négli- 
geant. Sous  ce  rapport,  le  Taï-thsing-lia-li ne  diffère 
pas  beaucoup  du  Tcheou-U  ou  du  Code  de  la  dynas- 
tie des  Tcheou,  qui  avait  établi  des  peines  contre 
la  négligence  et  la  paresse  des  colons. 

Le  Li-tcbang  annonce  au  Tchi-hièn  «  Gouverneur 
du  district  »  l'ouverture  et  la  clôture  des  moissons. 
Chaque  année ,  cet  officier  municipal  convoque  l'as- 
semblée des  Kia-tchang  ou  «  des  Chefs  de  famille  » 
pour  fixer  le  jour  d'ouverture  et  le  jour  de  clôture. 
La  publication,  faite  par  le  Li-tchang,  de  la  clôture 
des  récoltes  est  d'une  importance  extrême  à  la  Chine, 
car  elle  fixe  l'époque  à  partir  de  laquelle  les  collec- 
teurs des  taxes  et  les  cultivateurs  sont  tenus,  les 
premiers,  de  percevoir,  et  les  seconds,  d'acquitter 
les  contributions  payables  en  nature,  d'après  les  dis- 
positions de  l'article  i  1 9  du  Taï-thsing-lm-li. 

Quant  à  la  police  rurale,  elle  appartient,  dans 
chaque  commune ,  au  Li-tchang  et  aux  Kia-cheou , 
c'est-à-dire  aux  officiers  auxiliaires  du  Li-tchang.  Ces 
officiers,  qui  ne  reçoivent  du  conseil  municipal  au- 
cun salaire,  aucune  rétribution,  sont  chargés  de  veil- 
ler, comme  nos  gardes  champêtres,  à  la  conserva- 
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tion  des  récolles,  des  fruits  de  la  terre,  à  l'entretien 
des  haies,  etc.  Ils  arrêtent  et  conduisent  devant  le  Li- 
tchang  les  individus  qu'ils  surprennent  en  flagrant 
délit.  On  se  souvient  que  le  choix  des  Kia-cheou 
est  fait  par  les  memhres  du  conseil  municipal  (Kia- 
tchang). 

C'est  encore  à  la  vigilance  des  corps  municipaux 
et  à  l'autorité  du  Tchi-hièn  «  Gouverneur  du  district  » 
que  l'article  91  du  Taï-thsing-lia-li  confie  la  mission 
de  prévenir  ou  d'atténuer  tous  les  maux  qui  peu- 
vent résulter  des  calamités  publiques,  d'une  inonda- 
tion, d'une  trop  grande  sécheresse,  d'un  incendie, 
d'une  gelée  hors  de  saison,  de  la  grêle,  d'une  inva- 
sion  de  sauterelles.  Si,  malgré  les  précautions  prises, 
quelques  propriétés  ont  souffert,  le  Li-tchang,  qui 
remplit  toujours  l'office  d'un  inspecteur^  dresse  im- 
médiatement, comme  je  l'ai  dit  dans  mon  premier 
mémoire ,  l'état  des  contribuables  qui  ont  éprouvé 
des  pertes  ;  il  indique  sur  cet  état  : 

1°  Les  noms  des  individus  auxquels  le  gouver- 
nement peut  accorder  la  remise  d'une  partie  ou  de 
la  totalité  de  l'impôt; 

2°  Les  noms  des  individus  qui  ont  le  droit  de 
participer  à  la  distribution  des  secours,  car  le  droit 
à  l'assistance  est  formellement  prescrit  par  l'article 
89  du  Taï-thsing-Ua-li^;  malheureusement  on  n'en 
tient  pas  toujours  compte. 

Aux  termes  de  la  loi,  le  Tchi-hièn  est  obligé  d'ac- 

■  Voyez  ce  qu'en  dit  M.  G.  Pauthier,  dans  ia  Chine  moderne,  \" 
partie,  p.  287. 
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cueiliir  les  états  qui  iui  sont  adressés  par  les  Li^ 
tchang.  Lorsqu'il  manque  de  se  transporter  sur  les 
lieux  et  de  vérifier  les  faits  contenus  dans  les  rap- 
ports, il  est  coupable,  et  la  loi  prononce  contre  lui 
une  peine  très-sévère,  mais  une  peine  qu'on  n'ap- 
plique pas  toujours.  La  prévoyance  est  d'ailleurs  la 
vertu  des  Tchi-hièn.  Pour  peu  que  l'intérêt  public 
se  trouve  compromis  ou  qu'un  danger  leur  paraisse 
imminent,  ces  administrateurs  ne  tardent  pas  à  pu- 
blier des  ordonnances,  à  écrire  des  circulaires. 

On  trouve  dans  un  excellent  livre ,  imprimé  à  Ma- 
cao  en  1 8/42  ,  un  très-singulier  et  très-curieux  échan- 
tillon des  circulaires  dont  je  parle  ici.  C'est  le  texte 
d'an  avis  concernant  les  sauterelles  ^  avis  qui  fut  pro- 
mulgué officiellement  dans  les  districts  de  Nan-haï 
et  de  Fan-yu  (province  du  Kouang-toung)\  Gomme 
ce  document  ne  se  trouve  pas  à  la  disposition  du  lec- 
teur, il  convient  d'en  faire  connaître  les  points  les 
plus  importants.  Voici  les  quatre  articles  principaux  : 

Avis  concernant  les  sauterelles. 

1.  Quand  les  sauterelles  commencent  à  se  montrer,  on 
les  aperçoit  sur  les  bords  des  grands  marécages ,  où  elles 
multiplient  avec  une  promptitude  incro^iable  et  finissent  par 
couvrir  une  vaste  étendue  de  territoire  ;  elles  produisent 
leurs  petits  dans  les  crevasses  de  la  terre  et  se  servent  de  leur 
queue  pour  faire  un  trou,  qui  n'a  pas  un  pouce  de  profon- 
deur. Ces  trous  restent  ouverts  et  ressemblent  à  des  nids  d'a- 
beilles. Une  sauterelle  dépose  dix  œufs  au  moins;  chaque 

*  Voyez  l'ouvrage  intitulé:  Easy  lessotis  in  Chinese , especially  adap- 
ted  to  the  Canton  dialect,  by  J.  Wells-Williams, p.  22/4  à  227. 
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œuf  a  la  forme  d'un  pois;  il  en  naît  environ  cent  vers  ou  lar- 
ves. Les  petits  dont  on  par  le  volent  par  essaims,  mangent  par 
essaims.  Comme  toutes  les  sauterelles  se  délivrent  de  leurs 
œufs  dans  le  même  temps  et  dans  le  même  endroit ,  il  est  très- 
facile,  pour  peu  que  l'on  cherche,  de  trouver  cet  endroit, 
qui  offre  l'apparence  d'une  ruche. 

2.  Quand  les  sauterelles  sont  dans  un  champ  où  il  y  a  du 
blé  sur  pied ,  de  jeunes  plants  de  riz  ou  de  la  verdure,  en  gé- 
néral, elles  s'abattent,  chaque  matin,  à  l'aube  du  jour,  sur 
les  tiges  ou  sur  les  feuilles  des  plantes  qu'elles  rongent;  mais 
leurs  corps ,  tout  couverts  de  rosée ,  deviennent  pesants  ;  elles 
ne  peuvent  plus  ni  voltiger,  ni  sauter.  A  midi,  les  sauterelles 
commencent  à  voler  en  troupe;  le  soir,  au  coucher  du  soleil , 
elles  se  rassemblent  dans  le  même  lieu.  Comme  il  n'y  a  dans 
la  journée  que  trois  époques  où  elles  peuvent  être  prises  ,  les 
sauterelles  donnent  aux  habitants  (qui  les  combattent)  un 
relâclie  nécessaire  et  suffisant.  Le  procédé  à  suivre  pour  les 
prendre,  c'est  d'ouvrir  une  tranchée  (creuser  une  fosse)  de- 
vant elles  ;  la  plus  longue  et  la  plus  large  est  la  meilleure  : 
puis  de  placer,  d'ajuster  parfaitement  et  de  chaque  côté  de 
la  fosse ,  des  planches ,  des  châssis  de  portes ,  etc.  s'étendanl 
tout  autour.  Les  habitants ,  réunis  d'un  côté  en  grand  nom- 
bre ,  devront  alors  pousser  des  cris  ;  puis ,  avec  des  planchettes 
qu'ils  tiendront  à  la  main,  contraindre  les  sauterelles  à  se 
précipiter  dans  la  fosse,  pendant  que,  du  côté  opposé,  d'au- 
tres habitants,  armés  chacun  d'un  balai  ou  d'un  râteau,  re- 
fouleront celles  qui  chercheraient  à  s'échapper.  Immédiate- 
ment après,  on  comblera  la  fosse  avec  de  la  paille  et,  en  y 
mettant  le  feu,  on  détruira  (brûlera)  toutes  les  sauterelles. 
Il  faut  allumer  la  paille  dans  l'intérieur  de  la  fosse ,  user  de 
précautions  pour  y  maintenir  les  insectes,  car  si  l'on  se  bor- 
nait à  les  enfouir  dans  la  terre,  beaucoup  d'entre  eux  parvien- 
draient à  se  frayer  un  chemin  et  à  s'évader. 

3.  Quand  un  essaim  de  sauterelles  aperçoit  une  allée 
d'arbres, une  rangée  de  drapeaux  ou  de  bannières,  chacun  de 
ces  insectes  accourt,  envolant,  pour  s'y  établir.  D'ordinaire, 
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les  cultivateurs  suspendent  à  de  longues  perches  des  vêtements 
rouges  ou  blancs ,  des  jupes  de  femme  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
font  avec  du  papier  de  couleur  des  banderoles,  rouges  et 
vertes;  mais,  qu'on  y  prenne  garde,  ce  moyen  ne  réussit  pas 
toujours.  Comme  les  sauterelles  craignent  le  bruit  du  tam- 
tam  (tambour  de  cuivre) ,  du  fusil ,  du  canon ,  et  que  du  plus 
loin  qu'elles  entendent  ce  bruit,  elles  ne  manquent  jamais 
de  prendre  la  fuite ,  on  devra  donc,  si  elles  arrivent  en  très- 
grand  nombre,  obscurcissent  l'air  et  couvrent  entièrement 
le  ciel ,  battre  du  tam-tam ,  tirer  des  pétards,  lâcher  des  coups 
de  fusil;  celles  qui  se  trouveront  à  l' avant-garde ,  saisies  d'é- 
pouvante, prendront  la  fuite;  les  autres  ne  tarderont  pas  à 
les  accompagner. 

U.  Quand  on  détache  les  ailes  et  les  pattes  des  sauterelles 
et  qu'on  les  fait  sécher  au  soleil,  elles  ont  le  goût  des  cre- 
vettes et  offrent  l'avantage  de  se  conserver  très-longtemps. 
On  peut  aussi  nourrir,  avec  des  sauterelles  sèches,  les  ca- 
nards, qui,  en  fort  peu  de  temps,  deviennent  très-gras.  Les 
habitants  des  montagnes  s'en  servent  pour  élever  des  porcs 
et  obtiennent  de  beaux  résultats. 

Cet  avis  émanait  du  vice-roi  de  Canton;  il  fut 
publié  ofticiellement  le  20  septembre  i833  dans 
les  districts  de  Nan-haï  et  de  Fan-yu. 

SECTION  V. 

RELIGION. 


S  1 .    RELIGION  DE  L'ETAT.  —  SON  OBJET.  DU  CULTE  IMPÉRIAL  ET  DU 

CULTE    MANDARINIQDE. 

Il  existe  à  la  Chine  un  culte  officiel  ou  une  re- 
ligion de  l'État  ;^  ^  ^  jf^  "1^  .  dans  laquelle 
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on  distingue,  comme  on  le  verra  plus  tard,  le  culte 
impérial  et  le  culte  Tnandarinicjue ;  mais  autre  est  la 
religion  de  l'empereur,  autre  la  religion  des  parti- 
culiers, autre  la  religion  de  l'Etat. 

Comme  homme  privé,  l'empereur  a  certainement 
le  droit  de  choisir  la  religion  qui  lui  convient.  Au- 
jourd'hui Hien-foung,  d'origine  tartare,  professe  la 
relision  de  Bouddha.  Le  bouddhisme  était  dans  le 
cœur  de  Khien-loung  ;  il  en  observait  scrupuleuse- 
ment tous  les  préceptes;  mais  il  inclinait  vers  le  la- 
maïsme. Khang-hi,  son  aïeul,  qui  s'était  entretenu 
tant  de  fois  avec  nos  missionnaires,  avait  une  reli- 
gion de  fantaisie.  Mêlé  depuis  longtemps  aux  lois 
et  aux  coutumes,  à  tous  les  éléments  de  la  civilisa- 
tion chinoise ,  le  bouddhisme  s'assit,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  trône  avec  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ming.  Là  est  l'origine,  le  commencement  des  faveurs 
extraordinaires  qu'on  accorde  aujourd'hui  à  cette 
religion.  Depuis  le  xiv*  siècle,  les  bouddhistes  ont 
repris  sur  les  tao-sse  tout  ce  que  les  tao-sse  avaient 
envahi;  car,  sous  les  Soung,  c'était  le  culte  du  Tao 
qui  dominait  à  la  cour.  La  septième  année  Ta-tchoung- 
tsiang-foa  (l'an  \o\k  après  J.  C),  l'empereur  Tchin- 
soung  offrit  publiquement  un  sacrifice  à  Lao-tseu. 
«Ce  monarque,  plus  superstitieux  que  religieux, 
disent  les  historiens,  aimait  les  livres  des  tao-sse; 
il  y  croyait  et  manifestait  son  opinion^  ».  Jusqu'à 
la  fin  de  la  dynastie,  ses  successeurs  imitèrent 
son  exemple.  Au  résumé,  le  souverain  pontife  de  la 

'   Voyez  notre  Sii-cle  des  Youêrif  p.  4o3. 
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religion  tient  fort  peu  à  se  montier  orthodoxe  et  le 
culte  officiel,  qui  fait  partie  de  la  constitution  de 
l'Etat,  lui  est  imposé,  comme  il  est  imposé  à  tous  les 
mandarins. 

Comme  Tempereur,  cliaque  particulier  a  son  libre 
arbitre.  Chacun  est  le  maître  d'adopter  une  religion 
qui  lui  plaît;  chacun  a  la  faculté  d'élever  un  temple  ^ 
car  tous  les  cultes  sont  tolérés  à  la  Chine ,  à  l'excep- 
tion du  vrai  culte.  Une  pareille  tolérance  ne  repose 
point  sur  le  respect  des  opinions ,  et  l'on  aurait  tort 
d'y  voir  un  certain  progrès  des  esprits;  elle  émane 
de  ce  principe  que  la  religion  de  l'Etat  seule  a  le  ca- 
ractère d'une  loi.  On  persécute  les  dogmes  contraires 
à  ]a  religion  de  l'Etat ,  le  christianisme  par  exemple. 
C'est  même,  pour  le  dire  en  passant,  l'unique  chose 
sur  laquelle  les  mandarins  s'accordent;  sur  tout  le 
reste,  ils  se  divisent.  Dans  les  provinces,  les  cultes 
ne  sont  pas  moins  nombreux  que  les  dialectes  ;  toute- 
fois le  bouddhisme  paraît  avoir  la  prééminence; 
mais  le  bouddhisme  des  particuliers  est  un  boud- 
dhisme sai  generis,  mobile,  d'une  élasticité  vraiment 
singulière  et  qui  se  concilie  avec  tous  les  dogmes , 
avec  toutes  les  pratiques.  Si  on  le  représentait  tel 
qu'il  existe  à  la  Chine,  je  crois  que  nos  indianistes, 

^  Sous  les  Tcheou,  nous  apprend  le  Li-ki  (chap.  intitulé  Wancf- 
tchi),  les  particuliers  n'avaient  pas  le  droit  d'élever  un  temple;  cba- 
cun  sacrifiait  à  ses  ancêtres  dans  sa  maison.  Aujourd'hui  les  Tsoung- 
miao  «temples  des  ancêtres  »  sont  véritablement  innombrables,  à  en 
juger  par  les  curieuses  notices  que  M.  S.  Wells-Williams  a  publiées. 
[Notices  of  villaijes  betwen  Canton  and  TVhampoa).  Voy.  An  Ânçjlo- 
chinese  Calender  for  1851. 
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malgré  la  sagacité  qu'on  leur  accorde ,  n'y  compren- 
draient absolument  rien.  On  y  trouve  le  plus  popu- 
laire de  tous  les  cultes ,  le  culte  de  Kouan-yln  ou  de 
la  Vierge,  dont  on  célèbre  la  Nativité  et  l'Assomp- 
tion. Un  respect  mystérieux  s'attache  au  nom  de 
cette  déesse,  qui  est  la  divinité  tutélaire  des  femmes. 
Après  le  bouddhisme,  vient  le  culte  des  tao-sse; 
après  le  culte  des  tao-sse,  le  cuite  des  sociétés  se- 
crètes. D'après  Wang  Ki-yè ,  les  trois  articles  princi- 
paux, que  l'on  peut  regarder  comme  l'expression 
de  la  croyance  publique ,  sont  aujourd'hui  : 

1**  L'existence  de  ^   ^  _j^  ^  ou  du  souve- 
rain Seigneur  du  Ciel,  qui  a  remplacé  le  Chang-ti   p 
^ff  ou  (d'Etre  suprême»  des  anciens  Chinois,  sui- 
vant les  jésuites  :  on  représente  le  souverain  Sei- 
gneur du  Ciel  sous  une  forme  humaine; 

2°  Le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  :  j'ai 
observé  ailleurs  que  la  secte  la  plus  révolutionnaire 
de  la  Chine,  la  société  du  Nénufar  blanc  nPe-lien- 
kiao  ))  admettait  la  métempsycose  au  nombre  de  ses 
dogmes  favoris^; 

3°  Le  culte  des  ancêtres;  il  existe  à  la  Chine,  de- 
puis qu'il  y  a  des  Chinois. 

Chaque  secte  a  couvert  le  pays  de  ses  autels  et 
de  ses  monuments.  Quant  aux  pagodes  bouddhi- 
ques et  tao-sse ,  le  P.  Cibot  en  compte  près  de  dix 
mille  dans  la  capitale  et  dans  sa  banlieue-;  le  P.  Cibot 

'   Sihle  des  Youén,Tp.  278, 

^  Voyez  Grosier,  Histoire  générale  de  la  Chine ,  t.  IV,  p.  4ï6. 
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exagère  toujours,  mais  il  y  en  a  beaucoup.  Dans  Jes 
maisons,  dans  les  rues,  dans  les  champs,  on  n'aper- 
çoit que  des  idoles;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Me- 
dhurst  qu'il  est  plus  facile  de  trouver  un  dieu  à  la 
Chine  que  d  y  trouver  un  homme  It  is  more  easy 
to  find  a  god  tlian  a  man  in  China  ^. 

Mais  le  culte  officiel,  qui  s'offre  à  notre  examen, 
revêt  un  caractère  plus  grave.  C'est  le  culte,  c'est, 
pour  ainsi  dire ,  le  symbole  de  la  dynastie.  Nul ,  à  la 
Chine,  n'oserait  publier  ce  qu'il  en  pense.  Tout  chef 
de  famille ,  Kia-tchang ,  est  tenu ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  se  conformer  aux  prescriptions  du 
culte  officieP. 

Quel  est  donc  l'objet  de  ce  culte,  qu'on  nomme 
improprement  la  religion  de  l'Etat?  Pourquoi  a-t-il 
été  institué? 

Le  Li-ki  répond  à  ces  questions:  «Le  culte  de 
l'état  consiste  uniquement  dans  les  sacrifices  ^^ , 
dit  le  Mémorial  des  rites  ;  les  rites,  en  général,  sont 
d'une  extrême  importance  ;  mais  rien  n'est  au-dessus 
des  sacrifices  .^  "^  'j^  ^5  s».  Les  sacrifices, 
dit  encore  le  Li-ki,  sont  le  fondement  de  la  religion 
^^  '§'  ?A  >^  ^r^  *{u^.  Vainement  supposerait- 
on  que  la  morale  est  indépendante  du  système  reli- 
gieux. La  morale  chinoise  au  contraire  met  à  la  pre- 

^  China,  its  state  and  prospects,  hy  W.  H.  Medhurst,  of  the  Lon- 
don  missionary  society,  p.  219. 

*  Taî-tksing-liu-li^  section  II,  S  1. 
^  Li-ki,  chap.  viii,  fol.  61  y°. 

*  Ibid,  fol.  68  v°. 
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mièrc  place  les  rapports  que  les  esprits,  les  mânes 
et  les  hommes  ont  ensemble  ;  h  la  seconde ,  les  rap- 
ports qui  existent  entre  le  souverain  et  les  sujets;  à 
la  troisième  et  successivement ,  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  le  père  et  les  enfants,  les  supérieurs  et 
les  inférieurs,  les  hommes  et  les  femmes,  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens,  etc.^  Voilà  le  premier  fait  à  cons- 
tater; voici  le  second  :  «  Le  service  des  mânes  et  des 
esprits  est  l'objet  des  sacrifices,  le  motif  pour  lequel 

ils  ont  été  institués  .^  ^  |jÇ  ^^  ^M^^^'  ^^  ■^^^^' 
tchang-sse  "TJ^  ^  -rf  ou  ula  Cour  des  sacrifices» 
a  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  les 
cérémonies  du  culte  officiel  -^..  ;fQ  ^«Ç  ^£  ^^ 
"œ  ,  l'ordre,  l'appareil  et  la  matière  des  sacrifices, 
le  Chin-kou  ]|iffl  ffi   ou  le  «Magasin  des  esprits», 

le  Chin-{chou  ]f|ft  ^5- ou  la  «  Cuisine  des  esprits, etc.  ». 
Cette  compagnie  peut  bien  émettre  une  opinion, 
prononcer  une  censure;  mais  c'est  l'Académie  impé- 
riale M^  f^  lyC'^^  corps  savant  par  excellence, 
qui  est  chargée  d'enseigner  la  religion. 

On  voit  tout  de  suite  que  le  culte  de  l'Etat  est 
un  culte  matériel  et  que  le  mot  Kiao  ^t ,  par  lequel 
on  désigne  une  religion ,  ne  lui  convient  pas.  «  They 
<(  (the  Chinese)  do  not  apply  itto  the  state  religion, 
<(  dit  avec  raison  Morrison  ;  for  that  does  not  consist 
<(  of  doctrines  which  are  to  be  taught,  learned  and 

^  Li-ki,  loco  citato. 
•  Ibid.  loco  citato. 

IV.  20 
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((  believed,  but  of  rites  and  cérémonies^  ».  Toutefois, 
ii  n'y  a  pas  de  culte ,  à  la  Chine  ou  ailleurs,  qui  soit 
uniquement  matériel.  Les  sacrifices  retracent  tou- 
jours l'histoire  d'une  religion,  vraie  ou  fausse,  pré- 
sentent à  l'esprit  un  dogme  ou  consacrent  un  sou- 
venir. Poursuivons: 

Dans  les  sacrifices  qu'ils  offrent,  les  Chinois  éta- 
blissent une  distinction  entre  le  culte  des  esprits 

du  Ciel  et  le  culte  des  mânes  ^|j  ^.  ^  ^È  J&^. 
y^  ^ ^.  Le  culte  des  mânesest  inférieur  au  culte 
des  esprits;  des  esprits  aux  mânes,  il  y  a  toute  la 
différence  qu'on  mettait,  à  Rome,  entre  les  divinités 
du  premier  ordre,  dii  majorum  gentiam,  et  les  divi- 
nités du  second  ordre,  dii  minoram  gentiam.  Mais, 
dit  le  Mémorial  des  rites,  si  tous  les  êtres  qui  exis- 
tent dans  le  monde  tirent  leur  origine  du  Ciel,  les 
hommes  tirent  leur  origine  de  leurs  aïeux  ;  c'est  \k 
raison  (  raison  singulière  )  pour  laquelle  on  associe 
le    culte  des  mânes  ou   le  culte   des   ancêtres  au 

culte  des  esprits  du  Ciel  ^  ^^  ^  ^  ^^  \, 

En  fondant  cette  association ,  en  conciliant  le  culte 
des  mânes  avec  le  culte  des  esprits,  en  prescrivant 
les  sacrifices  que  l'on  doit  offrir  dans  la  religion  de 
l'État,  c'est-à-dire  dans  le  culte  impérial  et  dans  le 
culte  mandarinique,  les  Chinois  sont  parvenus  à  com- 

^  Voyez  The  Chinese  repositorj,  vol.  III,  p.  49. 
*  Li-ki,  chap.  v,  fol.  36  v". 
'  Ihid.  loco  citalo. 
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biner  un  ensemble;  ce  n'est  pas  un  tout  parfaite- 
ment assorti,  un  Système  parfaitement  lié,  coor- 
donné; mais  enfin  c'est  le  système  religi^yî^^tel  qu'ils 
le  conçoivent.  .  n*-^  ii 

Les  sacrifices  se  partagent  en  trois  classes  :  il  y 
a  les  sacrifices  du  premier  ordre  ^i^  ij^),  les  sacri- 
fices du  second  ordre  FF  jj^^ ,  les  sacrifices  du  troi- 
sième ordre  ^^  ffi^ .  Dans  le  culte  mandarinique , 
tous  les  sacrifice^  qu'on  offre  et  qu'on  offre  sous  une 
forme  qui  en  cbange  le  caractère ,  sont  de  la  deuxième 
classe  ou  de  la  troisième,  à  l'exception  du  Che-tsi, 
dont  je  parlerai  tout- à -l'heure;  ils  sont  nécessai- 
rement imparfaits;  car  ce  qui  ravit  l'âme  dans  les  sa- 
crifices, comme  fenseigne  Confucius,  c'est  la  per- 
suasion que  les  esprits  y  assistent  et  acceptent  avec 
indulgence  tous  les  objets  que  la  piété  leur  con- 
sacre^. Or,  dans  le  culte  mandarinique,  on  n'offre 
aux  esprits  que  de  l'encens. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  nature,  rien  dans  le  ciel  ni 
sur  la  terre  qui  n'ait  son   esprit  TTiffi  .  Le  ciel  lui- 

même  a  son  esprit,  qu'on  appelle  ÇS  ;  la  terre  a  le 
sien.  Le  Ti,  suivant  la  définition  du  Pin-tsca-tsien,  est 
au  ciel  ce  que  i'àme  est  au  corps,  c'est-à-dire  que  le 
Ti  forme  avec  le  ciel  un  composé  naturel  et  sutiêtantid^. 
Dans  ce  culte' des  es prîts  el  des  mâAës,  aucun  tetiï- 
pie  n'ë^t  dWlsàcré  à  Dieu:  Pékîhg  renfenîAe  deiijc 

'  La  cliarité  fait  partie  du  culte  que  I  on  doit  aux  esprits.  Après 
ie  sacrifice,  les  mets  sont  abandonnes  aux  pauvres. 

'  C'est  Texpression  du  Tclwnny-joung, 
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temples  principaux ,  le  Thièn-than  ^  Jt^  et  le  Ti- 
than  f^  jpg  .  L'empereur  sacrifie  dans  le  premier 
au  Ciel;  dans  le  second  à  la  Terre.  Mais  voyez  ce 
que  peut  l'imagination:  les  missionnaires  de  Péking 
assuraient  au  contraire  que  les  deux  temples  sont 
également  consacrés  au  Chang-ti  ou  à  «l'Etre  su- 
prême » ,  quoique  sous  deux  titres  différents  ;  «  dans 
l'un  (le  temple  du  Ciel),  disaient-ils,  c'est  ,resprit 
éternel  qu'on  adore;  dans  l'autre  (le  temple  de  la 
Terre  ) ,  c'est  l'esprit  créateur  et  conservateur  du 
monde.  » 

C'a  été  aussi,  je  ne  m'en  étonne  point,  le  grand 
reproche  dont  on  accabla  les  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Jésus.  «  Qu'on  nous  montre  dans  les 
King  «  livres  canoniques  » ,  s'écriaient  les  domini- 
cains ,  un  seul  passage ,  un  seul  mot ,  dont  on  puisse 
inférer  que  le  Chang-ti  a  créé  le  Ciel  et  la  Terre  )>. 
Au  fond,  les  dominicains  n'avaient  pas  tort.  Voici 
l'idée  cosmogonique  des  philosophes  chinois,  ex- 
primée par  huit  caractères  :  J^  ^*?H  ^J}  ^^  s^^ 
j^m  "^Ifp  [^a  ^.  «A  peine  le  chaos  commença-t-il  à 
se  débrouiller,  que  le  Ciel  et  la  Terre  commencèrent 
à  prendre  une  forme  ».  Or,  qu'était-ce  que  le  chaos 

)^  VBi  ^  ^^  confusion  du  Yin  \^  et  du  Yang  j^  , 
c'est-à-dire  de  la  matière  inerte  Yin,  et  de  la  matière 
qui  avait  la  faculté  de  se  mouvoir,  Yang.  Comment 
le  chaos  se  débrouilla-t-il  ?  En  se  divisant  en  deux 

'  Cette  phrase  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires,  dans  tous  tes 
livres  d'éducation. 
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parties,  dont  l'une,  ie  Yin,  s'est  abaissée  et  a  formé 
ia  Terre,  et  l'autre ,  ie  Yan^,  s'est  élevée  et  a  formé  le 
Ciel.  C'est  à  la  séparation  du  "i^ang  d'avec  le  Yin , 
que  les  philosophes  chinois  attribuent  l'origine  du 
monde,  comme  c'est  à  l'union  postérieure  du  Yang, 
représentant  le  genre  masculin ,  et  du  Yin,  représen- 
tant le  genre  féminin  ou  au  mariage  du  Ciel  et  de 
la  Terre  qu'ils  attribuent  l'origine  de  l'homme.  Il  y  a 
loin  de  cette  idée  cosmogonique  au  dogme  de  la 
création,  au  Jiat  Jirmamentum  de  l'Ecriture  sainte. 
«If  it  be  asked,  écrivait  en  i85o  un  missionnaire 
«protestant  (M.  Boone),  why  does  net  the  cosmo- 
u  gony  of  Confucius  and  of  ail  Confucians  ascribe  the 
u  making  of  heaven  and  earth  to  Shang-tiy  I  answer  : 
u  The  reason  is,  that  they  so  identify  heaven  and  earth 
VI  with  Shang-ti,  that  it  would  be  to  them  like  making 
u  i\  being  the  cause  of  itself ,  and  as  they  never  re- 
((  garded  heaven  as  eternally  existent  and  looked  upon 
v(  Shang-ti  and  heaven  as  the  same  being,  they  never 
<(  conceived  of  Shang-ti  as  self  existent.  »  J'ajouterai 
que  le  dogme  de  la  création  du  monde  n'est  point 
une  conception  de  la  philosophie,  par  cela  même 
qu'il  paraît  incompréhensible  \  mais  ur  dogme  ex- 
clusivement chrétien.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  qu'on 
ne  peut  assigner  un  commencement  au  panthéisme 
chinois ,  et  qu'il  a  existé ,  depuis  les  Tcheou,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre.  Que,  dans  la  haute  anti- 

'  Voyez  La  raison  philosophique  et  la  raison  catholique,  ou  confé- 
rences sur  la  création,  par  le  T.  R.  P.  Ventura  de  Raulica,  t.  II, 
p.  697. 
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qiiitë,  le  dogme  de  la  création  du  monde  ait  été 
l'objet  de  la  croyance  universelle,  j'en  doute  moins 
que  jamais  ;  c'est  même  ])arce  que  le  dogme  de  la 
création  y  a  été  l'objet  de  la  croyance  universelle 
qu'on  trouve  dans  le  Chou-king,  dans  le  Li-ki,  des 
phrases  qui  n'ont  aucun  sens  pour  les  lettrés  et  que 
nous  comprenons  parfaitement  ;  mais  toujours  est-il 
qu'aujourd'hui  les  Chinois  ne  reconnaissent  pas  le 
vrai  Dieu,  le  Dieu  éternel,  infiniment  parfait,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre. 

Je  reviens  aux  sacrifices.  Ici  se  présente  une  dis- 
tinction qui  n'a  été  faite ,  à  ma  connaissance ,  par 
personne  entre  le  culte  impérial  et  le  culte  mandari- 
nicfue.  Il  ne  me  semble  pas  que  Morrison  lui-même 
ait  entrevu  la  division  dont  je  vais  parler.  Cet  ha- 
bile sinologue  a  publié,  en  1 83A ,  dans  le  CJiinesere- 
pository,  une  très-courte  notice  (elle  n'a  pas  plus  de 
cinq  pages)  sur  la  religion  de  l'Etat  (the  state  religion); 
c'est  une  espèce  de  nomenclature.  Après  avoir  énu- 
méré,  dans  l'ordre  du  Taï-thsincj-hoeï-tièn ,  les  prin- 
cipaux objets  de  l'adoration  publique  à  la  Chine, 
le  ciel,  la  terre,  les  ancêtres  de  la  famille  impériale, 
le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  les  empereurs  des  dy- 
nasties éteintes,  le  feu,  les  montagnes ,  les  rivières, 
les  grands  hommes, etc.,  Morrison  envisage  la  reli- 
gion de  l'État  dans  ses  sacrifices ,  dans  ses  ministres, 
dans  les  cérémonies  de  son  culte.  Il  ne  parle  que 
du  culte  impérial,  tel  qu'on  l'observe  à  Péking  et 
ne  s'aperçoit  pas  qu'il  laisse  subsister,  dans  sa  notice , 
ime  lacune  regrettable.  J'exposerai  tout  à  l'heure, 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.  303 
comme  je  l'ai  annoncé  dans  mon  premier  mémoire, 
quels  sont  les  sacrifices  qu'on  offre  aujom'd'hui  dans 
les  provinces,  à  qui  et  pourquoi  on  les  offre;  mais, 
avant  toute  chose,  remarquons  avec  le  plus  grand 
soin  les  différences  qui  existent  entre  le  culte  impé- 
rial et  le  culte  mandariiiique. 

Hiérarchiquement ,  le  culte  impérial  est  supérieur 
au  culte  mandarinique.  C'est  fempereur  qui  est  le 
chef  de  la  religion  ,1e  souverain  pontife  des  Chinois, 
sous  le  tire  de  Hoang-ti  ^  ffl^-  Comme  chef  de 
la  religion ,  sa  suprématie  est  limitée  par  les  droits 
et  les  privilèges  que  les  statuts  de  la  dynastie  con- 
fèrent au  Taî-tchang-sse  «à  la  Cour  des  sacrifices». 
Comme  souverain  pontife  et  comme  pète  de  la 
grande  famille,  il  a  le  privilège  exclusif  de  sacrifier 
au  Ciel  et  à  la  Terre.  La  hiérarchie  des  grands  di- 
gnitaires ou  des  pontifes  du  culte  impérial  est  trop 
compliquée  pour  que  j'en  parle  ici.  Dans  le  culte 
mandarinique ,  les  ministres  de  la  religion  sont  : 

1  °  Les  vice-rois  ou  les  gouverneurs  des  provinces; 

■i"  Les  gouverneurs  des  départements; 

3°  Les  gouverneurs  des  arrondissements  ; 

li°  Les  gouverneurs  des  districts  ; 

S""  Les  officiers  municipaux,  non  comme  fonc- 
tionnaires publics,  mais  comme  délégués  des  Tchi- 
liièn  ((Gouverneurs  des  districts».  Le  sacerdoce, 
exercé  à  la  Chine  par  les  officiers  du  gouvernement , 
a  donc  une  grande  autorité  ;  cette  autorité  est  plus 
grande  à  Péking  que  partout  ailleurs. 

'    Taî-thsing-hoeî-tien,  liv.  LVI,  fol.  2  v°. 
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Le  culte  impérial  n'existe  qu'à  Péking;  le  culte 
mandarinique  est  observé  dans  toutes  les  provinces. 

Le  culte  impérial  a  des  temples  magnifiques  et 
comprend  un  très  -grand  nombre  de  cultes  particu- 
liers. On  remarque  dans  Péking  neuf  than  ^^  (neuf 

grands  autels  en  plein  air)  et  neuf  miao  MS  (neuf 
grands  temples),  indépendamment  des  petits  temples 
qu'on  appelle  77^5^  jjjpt .  Le  culte  mandarinique  ne 
comprend  aujourd'hui  que  dix  cultes  particuliers  et 
n'a  que  dix  temples;  mais  on  les  trouve  dans  tous 
les  chefs -lieux  des  provinces,  dans  tous  les  chefs- 
lieux  des  départements,  dans  tous  les  chefs-lieux  des 
arrondissements,  dans  tous  les  chefs-lieux  des  dis- 
tricts. Sur  ces  dix  temples,  il  y  a  trois  ihan  (trois 

autels  en  plein  air);  ce  sont:  le  Che-tsi-than  Tt£ 
^x  J^  ^^  "  ^^  temple  consacré  aux  génies  tutélaires 
de  la  patrie  ou  du  sol»;  le  Foung-jun-kï-ja-chan- 

tchoaen-than  |^  ^  ^  [^  pL(  /|I  ^^  ou  ule 
temple  consacré  au  dieu  du  vent,  au  dieu  des  nuages, 
au  dieu  du  tonnerre,  au  dieu  de  la  pluie,  aux  dieux  des 
montagnes  et  des  rivières  »  ;  le  Sien-noung-than   y^ 

^  jl^  ou  «le  temple  consacré  à  Héoii-tsi)).  Il  y  a 
quatre  Miao  (quatre  grands  temples);  ce  sont:  le 
Wen-miao  j^  MS  ou  «  le  temple  consacré  à  Gon- 
fucius  » ,  le  Kouan-ti-miao  W^  ^^  ^M  ou  «  le  temple 
consacré  à  Kouan-ya  »,  le  Wen-tchang-ti-kinn-miao  "a^ 

Q  ^î  ^3  ^^  ou  «le  temple  consacré  à  fVen 
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Thièn-siang  »,  le  Tching-hoang-miao^  jîg  ^  ou  u  le 
temple  consacré  aux  patrons  des  villes  ».  Il  y  a  trois 
thse  (trois  petits  temples);  ce  sont:  le  Ming-hoan- 
thse  ^  ^  ijipj  ou  «  le  temple  consacré  aux  man- 
darins célèbres»;  le  Hianghien-thse  ^g|î  ^  ^j^  ou 
«le  temple  consacré  aux  sages  des  districts»,  et  le 
Lië-nià-tsië-foa-thse  fM^'^t^  f/pf ^^ ''  1^ temple 
consacré  aux  vierges  et  aux  femmes  vertueuses  ».  Au 
culte  impérial  d'ailleurs,  les  grands  objets  de  la  re- 
ligion; au  culte  mandarinique ,  les  petits. 

Le  culte  impérial  a  beaucoup  de  pompe.  L'em- 
pereur est  vêtu  de  bleu, quand  il  adore  le  Ciel;  de 
jaune,  quand  il  adore  la  Terre;  de  rouge,  quand  il 
adore  le  Soleil;  de  blanc,  quand  il  adoœ  la  Lune,  etc. 
Les  ministres  ont  un  costume  singulier.  Comme  l'em- 
pereur, l'impératrice  jg  fp  est  revêtue  de  ses  or- 
nements pontificaux ,  quand  elle  sacrifie  dans  le  Sien- 
thsan  '^^Ê  «temple  consacré  à  Hoang-tP  ))-,  les 
femmes  du  palais  qui  fassistent  ont  un  costume. 
Le  culte  mandarinique  est  d'une  simplicité  extrême; 
dans  ce  culte,  les  ministres  de  la  religion  n'ont  point 
de  vêtements  sacerdotaux. 

Dans  le  culte  impérial,  on  offre  du  bœuf  /fc  , 
du  mouton  zB,  et  du  porc  ^  aux  esprits ,  parce 
que,  dans  le  culte  impérial ,  on  offre  les  grands  sacri- 
fices. C'est  à  Péking  que  l'on  trouve  le  «  Magasin  des 

^  H  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait  enseigné  aux  femmes  Tari  d'é- 
lever les  vers  à  soie. 
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esprits  »  Çhin-  ko\x\  vaste  édifice  qui  renferme  une  mul- 
titude d'objets,  des  vases,  des  ustensiles, etc. ^;  c'est 
à  Péking  que  l'on  trouve  la  fameuse  Cuisine  des  es- 
prits, pour  le  service  de  laquelle  on  ne  compte  pas 
moins  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  cuisiniers  ^- 
^&  ^  ^  ^/L  ~i"^  yAv.  ^'  Dans  le  culte  mandari- 
nique,  on  n'offre  que  de  l'encens,  et  le  T'chou-tseu 


^-»  ((  cuisinier  »,  qui  figure  sur  la  liste  des  employés 
de  la  préfecture^,  n'est  aujourd'hui  que  le  cuisinier 
du  mandarin. 

Le  culte  impérial  impose  à  ses  ministres  de  grandes 
austérités.  On  se  prépare  à  la  célébration  des  sa- 
crifices du  premier  ordre  par  trois  jours  d'absti- 
nence ,  à  la  célébration  des  sacrifices  du  second  ordre 
par  deux  jours  seulement  JS^  7|lE  _zi  0^  j  TllE 
ZH  0  •  ^^  place  dans  les  salles  des  établissements 
publics  une  tablette  rouge,  sur  laquelle  on  lit  les 
caractères  Tchaï-kiaï  a  abstinence  »  "=&  ^M  fflj  y^ 
jjS*.  Ce  précepte  de  fabstinence  défend  au*  man- 
darins: 1  *  d'interroger  et  de  juger  un  criminel;  2°  de 
s'asseoir  à  un  festin  ;  3°  d'assister  à  un  concert  ;  /i**  de 
cohabiter  avec  une  femme;  5°  de  visiter  des  malades; 
6°  de  porter  le  deuil  ;  7°  de  boire  du  vin  ;  8°  de  man- 
ger de  la  viande,  de  l'ail,  des  oignons  et  des  por- 


'  Taï-thsing-hoeï-tièn ,  liv.  LVIl,  tel.  10  v°. 

2  Ibid.  fol.  1 1  v°. 

'  Tching-jin-thsô-jao,\i\.  III.  fol.  9  v°. 

*  Taî-thsing'hoeî-tiènfViv.  LVI ,  fol  4  r". 
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reaux.  Le  Taï-ichang-sse  ou  u  la  Cour  des  sacrifices  » 
règle  particulièrement  les  abstinences  du  souverain 

pontife  ou  de  l'empereur  -g  Çff  ^Ê  ^  et  les  abs- 
tinences de  l'impératiice  -^  fp  ^f  ^.  Dans  le 
culte  raandarinique ,  le  précepte  de  l'abstinence  n*est 
point  observé. 

On  récite  beaucoup  de  prières  dans  le  culte  im- 
périal et  la  récitation  des  prières  ^^  j^^  ^^  J^jj 
est  un  acte  de  piété  par  excellence.  Dans  le  culte 
mandarinique ,  on  n'en  fait  aucune.  On  offre  de  l'en- 
cens; on  se  prosterne  devant  les  tablettes;  rien  de 
plus. 

Enfin  le  culte  impérial  est  plus  religieux  que  civil; 
le  culte  mandarinique  est  plus  civil  que  religieux. 

Chaque  dynastie  a  l'histoire  de  sa  religion.  On  en 
trouve  le  résumé  dans  le  douzième  chapitre  du  FTen- 
hièn-thoung-hliao,  et  que  l'on  ne  s'imagine  pas,  comme 
l'observe  Deshauterayes,  que  la  religion  présente 
diffère  de  l'ancienne  ;  car  quoiqu'on  y  ait  innové  de 
temps  en  temps,  sous  le  rapport  des  cérémonies, 
il  y  a  néanmoins  dans  cette  religion  une  partie  prin- 
cipale qui  n'est  pas  susceptible  d'être  modifiée  selon 
les  circonstances.  D'ordinaire  on  se  borne,  quand 
une  dynastie  s'élève,  à  examiner  mûrement  s'il  y 
aurait  à  introduire  dans  le  culte  de  l'Etat  quelques 
améliorations,  c'est-à-dire  quelques  sacrifices  nou- 
veaux ou  à  retrancher  du  culte  de  la  dynastie  précé- 

'    Taï-thsing-hoel-tthif  liv.  LVI,  fol.  'S  r". 
Ibitl  fol.  3  v". 
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dente  quelques  sacpifices  du  deuxième  ordre  ou  du 
troisième.  Ma  Touan-lin  montre  qu'on  a  toujours  pro- 
cédé sur  un  tel  sujet  avec  infiniment  de  réserve. 
^^  Quel  perfectionnement  véritable,  se  demande- t-il , 
avec  un  philosophe ,  pourrait- on  apporter  au  culte 
de  rÉtat?  Ce  culte  n'est  pas  facile  à  comprendre  ;  on 
ne  connaît  pas  le  sens  des  cérémonies  religieuses  ^\ 
;^P  SI  JS^  «D'ailleurs, l'académie  impériale (/la^i- 
Un-youen)  conserve  d'âge  en  âge,  toujours  intact,  le 
dépôt  qu'elle  a  reçu;  précieux  dépôt  en  vérité!  Elle 
regarderait  comme  le  plus  grand  des  malheurs  que 
l'esprit  d'innovation  s'étendît  sur  le  culte. 

Mais  nous  avons  un  monument,  dont  l'autorité 
est  d'un  grand  poids  :  c'est  le  Li-ki.  Rien  de  plus  fa- 
cile que  d'extraire  du  Li-ki  un  assez  grand  nombre 
de  documents  sur  l'état  de  la  religion  et  du  culte 
dans  l'antiquité^.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  anachro- 
nismes  dans  cet  ouvrage  canonique  et  qu'on  ne  peut 
pas  se  lier  à  l'authenticité  des  maximes  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Confucius  ;  mais  enfin ,  tous  les  cultes 
dont  il  parle  subsistent  encore.  Quant  à  la  forme 
extérieure  ou  au  cérémonial,  on  remarque  à  peine 
quelques  changements  ;  telle  coutume  s'est  conser- 
vée, telle  autre  s'est  abolie.  Citons  deux  exemples: 
<( L'empereur,  dit  le  Mémorial  des  rites,  quand  il 
offre  un  sacrifice,  revêt  toujours  son  costume  pon- 
tifical ,  sur  lequel  on  aperçoit  les  images  du  soleil , 

'    IVeii-hièn-thouny-kkao,  in'éiaiCCy  fol.  i6v°. 
^  Voyez  le  Li-ki,  chap.  viii  et  xxxviii. 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.  309 
de  la  lune  et  des  étoiles  ^^  0  El  S  ^^  ^^ 
B  ^  afin  de  reproduire  symboliquement  dans  sa 
personne  l'aspect  du  firmament  ^  ^  ^Ç^  )>.  Voilà 
une  coutume  qui  s'est  conservée.  «  Dans  les  festins 
publics,  Hiang-yin-tsieou ,  dit  encore  le  Li-ki,  on  insti- 
tuait un  bote ,  pour  figurer  le  Ciel  ;  un  hôte ,  pour 
figurer  la  Terre  ;  on  nommait  en  outre  deux  assis- 
tants, pour  figurer  le  Soleil  et  la  Lu ne^.  «Cette  cou- 
tume est  abolie. 

Au  surplus ,  je  le  répète ,  le  culle  impérial ,  sur  le- 
quel on  a  tant  écrit,  m'entraînerait  trop  loin  ;  il  est 
d'ailleurs  étranger  à  mon  sujet.  Plus  préoccupé  de 
restreindre  mes  recherches,  à  propos  de  la  religion , 
que  de  les  étendre,  je  me  suis  confiné  au  culte  man- 
darinique,  dont  je  vais  présenter  le  tableau,  tel  qu'on 
le  trouve  dans  le  Tdi-thsing-hoeï-tièn ,  mais  avec  les 
explications  nécessaires.  J'indiquerai,  si  je  le  puis, 
l'âge  et  l'origine  de  chaque  culte  particulier,  car  au- 
trement le  système  deviendrait  un  labyrinthe  inextri- 
cable, et  je  montrerai  les  rapports  qui  lient  le  culte 
officiel  des  provinces  aux  fonctions  des  Pao-tchina 
((  Officiers  municipaux  ». 

S  2.  CULTE  MANDA.RINIQUE.  —  FONCTIONS  DES  PAO-TCHTNG. 

1 .  Culte  des  génies  tutéiaires  de  la  patrie  ou  du  sol. 

Suivant  une  tradition  chinoise ,  le  culte  des  génies 

'   Voyez  le  Commentaire  impérial  du  Li-ki,  chap.  v,  fol.  36  v^ 
*  Li-ki,  chap.  v  fol.  36  v°. 
'  Ibid.  chap.  X,  fol.  5o  v°. 
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tntélaires  de. la  patrie  remonterlail  à  la  première  année 
du  règne  de  Tching-tang,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Chang  (l'an  i  j83  avant  J.  C).  On  nomme  Che- 

tsi-than  T]|£  ^S  j^  «  autel  du  Cbe  et  du  Tsi»  l'au- 
tel sur 'lequel  on  leur  offre  des  sacrifices.  Le  Ghe 
TJM^  est  le  «  génie  tutélaire  dés  champs  »  ;  le  Tsi  ^^ 
est  (de  génie  tutélaire  des  grains  )).  Si  l'on  réunit  ceis 
deux  mots,  ils  forment  le  composé  Che-tsi  ^J^  ^  , 
par  lequel  on  désigne  «l'empire,  la  patrie,  le  sol^  ». 

L'antiquité  de  ce  culte  offre  aux  Chinois  quelque 
chose  d'imposant.  Ils  aiment  l'éclat,  la  splendeur; 
ils  se  laissent  fasciner  par  l'appareil  des  cérémonies, 
et  le  culte  des  Che-tsi  a  beaucoup  de  pompé.  C*est 
le  premier  dans  les  provinces,  selon  le  Taï-thsing- 
hoeï-tièn;  le  premier  dans  les  départements,  dans 
les  arrondissements,  dans  les  districts,  partout  ail- 
leurs qu'à  Péking,  où  l'on  trouve  un  culte  supérieur. 

Dans  la  religion  de  l'Etat,  on  regarde  le  culte  du 
Ciel  (Hoang-thien)  et  de  la  Terre  [Hoang-ti)  comme 
le  plus  auguste  et  le  plus  solennel  de  tous.  Aussi 
n'y  a-t-il  que  le  sage  par  excellence ,  dit  le  Mémorial 
des  rites,  qui  ait  le  pouvoir  de  sacrifier  aux  esprits 

du  Ciel  m^KMstù'^W  «t  l'««>P«- 
reur  est  toujours  un  sage  par  excellence.  L'ertipe- 

.'  tfc  ^.#0  Ji  "F  t,  M:  (^"î-  '«  -'"•"^"- 

taire  du  Taï-th.sing-liii-U ,  section  intitulée  Chï-ô  ou  des  Dix  crimes 
capitaux.  Voy.  aussi  le  Lao-tseu-tao-te-hing ,  traduit  par  M.  Stanislas 
Julien,  p.  285.) 

^  Li-hi,  cliap.  VIII,  fol.  4o  v°. 
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reur  sacrifie  donc  au  Ciel  et  à  la  Terre;  les  chefs  des 
royaumes  sacrifient  aux  génies  tutélaires  du  s6l, 
c'est-à-dire  au  génie  tutéiaire  des  champs  et  au  gé- 
nie tutélaire  des  grains  ^  -p  ^^  ^  f^^  "|':g 
^&  ^?  TtL  ^^  ^*  Maintenant,  si  Ton  tient  compte 
de  la  différence  qui  existe  entre  le  fédéralisme  des 
Tcheou  et  le  gouvernement  central  de  la  dynastie 
tartare,  on  reconnaîtra  que  le  culte  des  Che-tsi  est 
toujours  le  même  et  qu'on  n'y  a  rien  changé,  quant 
au  fond.  L'empereur  sacrifie  au  Ciel  et  à  la  Terre; 
les  préfets  des  provinces,  des  départements,  des  dis- 
tricts, qui  remplacent  les  vassaux  d'autrefois,,  les 
grands  et  les  petits,  sacrifieiU  aux  génies  protecteurs 
de  l'empire  ou  du  sol.  '  '       ' 

Mais  pourquoi  sacrifient-ils?  Serait- on  curieux 
d'apprendre  quel  est  l'objet  d'un  pareil  culte  et  d'où 
il  tire  son  origine?  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Mémo- 
rial des  rites,  chap.  Kiao-te-seng  : 
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Le  culte  du  CAe  a  été  institué  pour  rfivinwer  la  Terré*;  Là 


"\  "' 


'  Li-ki,  chap.  m  fol  16  v°.  ^ 

•Pour  montrer  qu'on  attribue,  à  IjuiTerre  la  oaiiuretl^un  génie. 
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Terre  porte  (sur  sa  surface)  tout  (ce  qui  sert  à  la  vie  hu- 
maine), de  même  que  le  Ciel  suspend  (sur  nos  têtes)  les 
corps  lumineux  (le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles).  C'est  de  la 
Terre  que  nous  tirons  les  richesses ,  c'est  du  Ciel  que  nous 
tirons  les  enseignements  ^  On  doit,  en  conséquence,  témoigner 
du  respect  au  Ciel  et  de  l'affection  à  la  Terre  ». 

Ainsi,  d'après  le  Mémorial  des  rites,  le  culte  des 
génies  tutélaires  du  sol  n'est  qu'un  hommage  rendu 
à  la  libéralité  et  à  la  fécondité  de  la  Terre.  Wang 
s'est  exprimé  dans  le  même  sens.  «Les  Che-tsi-than , 
m'a-t-il  écrit  (ou  les  temples  consacrés  aux  génies 
tutélaires  de  l'empire)  sont  des  temples  que  l'Etat 

fait  ériger  M^  M  iÊ  ^M  ^  M  ffÛ  W 
^m  .  Puisque  le  Che  est  le  génie  tutélaire  des  champs 

0  7|t  /^  Jb  f^  '  comme  le  Tsi  est  le  génie 
tutélaire  des  grains  ^M  ^^  ^  |j^  ,  c'est  au  Che 
et  au  Tsi  que,  le  peuple  adresse  des  hommages  et 
des  vœux ,  pour  obtenir  ce  qui  est  nécessaire  à  sa 

subsistance  ^  K  Z  ^}f  h  ^  ^  ^  "De 

tels  motifs  paraissent  trop  naturels  pour  être  dé- 
nués de  raison.  Nous  autres,  chrétiens,  nous  croyons 

c'est-à-dire  d'un  être  puissant  et  bon.  H  ne  faut  pas  qu'on  prenne 
trop  de  familiarité  avec  la  Terre,  car  son  culte  n'est  pas  moins 
AUGUSTE  QUE  LE  CULTE  DU  CiEL.  (Commentaire.) 

^  C'est  sur  le  Ciel  que  les  hommes  se  règlent  pour  distinguer  les 
saisons,  pour  entreprendre  les  travaux  agricoles,  pour  labourer,  en- 
semencer, etc.  Le  Ciel  est  le  père,  la  Terre  est  la  mère;  or,  le  propre 
du  père,  c'est  d'enseigner;  comme  le  propre  de  la  mère,  c'est  de 
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que  la  Providence  conserve  les  êtres;  mais  les  Chi- 
nois, loin  d'avoir  sur  la  Providence  des  idées  claires, 
sont  dans  la  plus  affreuse  obscurité. 

Tous  les  ans,  le  Tchi-liièn  «gouverneur  du  dis- 
trict» sacrifie  sur  un  autel  (Che-tsi-thany mis.  génies 
tutélaires  de  la  pairie  ou  du  sol.  On  ne  voit  pas  que 
les  officiers  municipaux  figurent  dans  les  cérémonies 
de  ce  culte. 

2.  Cuite  du  dieu  du  vent,  du  dieu  des  nuages,  du  dieu  du  tonnerre, 
du  dieu  de  la  pluie,  des  dieux  des  montagnes  et  des  rivières. 

Visdelou ,  dans  sa  notice  du  Y-king  ou  du  Livre  des 
sorts,  fait,  à  propos  du  mot  Chin  ]jjft  ,  une  observia- 
tion  qui  ne  me  paraît  pas  exacte.  «Si  on  traduit  ce 
terme  par  esprits,  remarque  le  savant  missionnaire, 
ce  n'est  pas  assez;  si  on  le  traduit  par  dieux,  c'est 
trop  ^  n  Je  suis  bien  éloigné  de  souscrire  à  ce  juge- 
ment et  je  crois,  au  contraire,  qu'il  y  a  des  endroits 
où  il  faut  appeler  les  Chin  des  esprits  ou  des  génies; 
d'autres  endroits  où  il  faut  les  appeler  des  dieux,  par 
exemple ,  quand  il  s'agit  des  tao-sse,  puisque  le  culte 
du  Tao,  tout  le  monde  en  convient,  a  dégénéré  en 
polythéisme. 

Or,  le  culte  du  dieu  da  vent  J^  ,  du  dieu  des  nuages 
^^  ,  du  dieu  du  tonnerre  ^^,  du  dieu  de  la  pluie  ^m  , 

des  dieux  des  montagnes  et  des  rivières  [Xj  )\\   est 
certainement  tao-sso,  quoiqu'il  se  rattache,  par  son 

'   Voyeï  le  Chouhiiuj  de  Gaubil ,  Notice  île  l'Y-kiiKj,  p.  433. 
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origine,  à  la  tradition  •.  On  trouve,  en  effet,  dans  ce 
culte,  des  traces  évidentes,  i"  dune  coninriunauté 
d'opinions  entre  les  sectateurs  de  Confucius  et  les 
anciens  tao-sse  :  c'est  le  naturalisme  des  uns  et  des 
autres  ou  le  culte  des  éléments  ,  dont  j'ai  déjà  parlé; 
2"  d'une  divergence  qui  s'est  accomplie,  quand  les 
tao-sse  postérieurs  se  mirent  à  représenter  les  es- 
prits sous  une  forme  humaine  :  c'est  l'époque  des 
mythologues  ou  de  l'invention  des  fahles;  3°  d'un 
syncrétisme  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  dy- 
nastie des  Soung  :  c'est  l'état  actuel. 

Adopté  ou  au  moins  toléré  par  les  bouddhistes, 
incorporé  par  la  dynastie  Taï-thsing  dans  la  religion 
defEtat,  le  culte  de  toutes  ces  divinités  subalternes 
est  très-populaire  à  la  Chine.  Le  dieu  du  vent  a  son 
histoire,  sa  biographie  (qui  n'est  pas  très-édifiante), 
comme  le  dieu  des  nuages,  le  dieu  du  tonnerre,  le 
dieu  de  la  pluie,  comme  le  souverain  seigneur  du 

ciel  lui-même  ^^  ^^  h^  'f^ .  Quant  aux  mon- 
tagnes et  aux  rivières,  la  mythologie  tao-sse  les  a 
peuplées  d'une  foule  de  nymphes.  Ce  n'est  ici  ni  le 
lieu  ni  le  moment  d'étudier  cette  mythologie,  sur  la- 
quelle on  n'a  publié,  jusqu'à  présent,  aucun  mémoire. 
Il  existe  pourtant  un  assez  grand  nombre  de  drames 
tao-sse;  j'en  ai  lu  quelques-uns,  et  comme  j'y  ai  trouvé 
la  fable  d'Epiménide ,  la  fable  de  Niobé ,  la  fable  de 
Vénus  sortant  de  fonde  ,  après  que  Saturne  eut  jeté 
dans  la  mer  une  composition  magique;  la  représen- 

^   Non  à  la  tradition  priniitive ,  mais  à  la  tradition  des  lettrés. 
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tation  de  Neptune,  armé  de  son  trident;  la  repré- 
sentation de  Plutus,  sous  la  forme  d'un  vieillard; 
d'autres  choses  encore ,  j'incline  à  croire  que  la  my- 
thologie tao-sse  ne  manque  pas  de  ressemblance 
avec  le  polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains. 

Mais  le  peuple  ne  s'informe  point  des  fables,  et  dans 
le  culte  qu'on  rend  iau  diea  des  nuages  ou  au  diea  de 
la  pluie,  il  ne  voit  qu'un  culte  de  propitiation  pour 
les  céréales.  Chaque  année  le  Tchi-hièn  u  Gouverneur 
du  district»  sacrifie,  i"  au  dieu  du  vent;  2°  au  dieu 
des  nuages;  3"  au  dieu  du  tonnerre;  4**  au  dieu  de 
la  pluie;  5°  aux  dieux  des  montagnes  et  des  rivières; 
il  sacrifie  sur  un  autel  nommé  en  chinois  J^  ^^ 
^  ]^  IJ4  )\  I  j^-  Ce  culte  est,  pour  ainsi  dire, 
permanent  dans  les  villages.  Quand  le  temps  est  trop 
sec ,  quand  il  est  trop  humide ,  quand  il  est  orageux, 
le  Pao-tching  u  l'Officier  municipal  »  et  les  habitants 
assiègent  toutes  ces  divinités ,  se  prosternent  devant 
les  images  qui  sont  dans  le  temple,  et  brûlent  de 
l'encens.  H  y  a  quelquefois  des  processions;  elles 
sont  conduites  par  les  officiers  municipaux. 

3.  Cuite  de  Heon-tsï. 

C'est  le  culte  que  l'on  rend  au  premier  agriculteur 
■^  ^  ou  à  l'inventeur  de  l'agriculture.  «  K  j^ 
Heou-lsï,  dit  le  P.  Basile,  dans  son  Dictionnaire, 
»(  avus  familia;  imperatoriaeTcheou ,  quem  fabulantur 
a  conceptum  esse  à  matre  Kiang-youèn ,  more  impe- 
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((  ratoris  Kao-sin  ',  sine  virili  semine,  docuit  homines 
«  agriculturam ,  ideôque  fnigum  spiritnm  constitue- 
((  runt  euin  ^  ».  On  trouve  dans  le  Chi-king  un  petit 
poëme  lyrique,  partagé  en  six  strophes;  ces  stro- 
phes, d'une  élégante  simplicité,  contiennent  la  fabJe 
de  Heou-tsï.  Il  en  existe  deux  traductions ,  auxquelles 
on  peut  recourir  :  la  première  est  du  P.  Lacharme'; 
la  seconde  est  du  P.  Mailla^. 

Quant  à  l'histoire  ou  à  la  biographie  de  Heou- 
tsï,  on  ne  sait  rien  ou  fort  peu  de  chose.  Ce  qu'il 
y. a  d'avéré,  c'est  que,,  d'après  le  Chou-king,  le  mo- 
nument le  plus  célèbre  et  le  plus  authentique  des 
Chinois,  il  a  existé  un  personnage,  dont  Ki  était  le 
vrai  nom  ;  que  ce  personnage  a  vécu  sous  le  règne 
de  l'empereur  Chun  (2285  à  221/1  avant  J.  C, 
suivant  la  chronologie  chinoise)  et  a  exercé  un  em- 
ploi très-honorable  (la  surintendance  des  travaux 

agricoles,  appelée  dans  le  Chun-tien^  J^  ^  Heou-tsî). 
On  croit  qu'il  apprit  aux  hommes  l'art  d'ensemen- 
cer la  terre  ;  et  comme  la  tradition  rapporte  à  Heou- 
tsï  l'invention  du  labourage  (Sien-noung) ,  on  lui 
rend  un  culte;  mais  ce  culte,  quelqu'excellent  qu'on 

'  C'est  le  même  que  Ti-khôu,  petit-fils  de  Chao-hao.  (Voy.  l'ou- 
vrage intitulé  :  Li-taï-ti-wang-nien-piao ,  fo\ .  i  v°.) 

^  Deguignes,  Dictionnaire  chinois ,  français  et  latin,  p.  5o4. 

'  Voy.  le  Chi-kinç],  trad.  par  le  P.  Lacharme  et  publié  par  M.  J. 
Mohl  [Conjucii  Chi-king ,  sive  liher  carminum],  p.  i55,  i56  et  157. 

*  Voy.  V Histoire  générale  de  la  Chine,  t,  I,  p,  89,  4o  et  4i.  C'est 
moins  une  traduction  qu'une  de  ces  paraphrases,  comme  le  P.  Mailla 
savait  en  faire. 

*  Le  deuxième  chapitre  du  Chou-king. 
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îe  trouve,  n'est  pas  néanmoins  un  culte  supérieur, 
un  culte  de  la  première  classe  [tasse).  Quand  on 
sacrifie  à  Heou-tsï,  dit  le  Mémorial  des  rites,  on  sa- 
crifie aux  mânes  d'un  homme  j^  ^  /^  ^  ^  K 
Or,"  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Chinois  ne  met- 
tent aucune  différence  entre  le  culte  des  esprits  et 
le  culte  des  mânes,  qui  est,  à  tous  les  degrés,  un 
culte  inférieur.  Ainsi,  dans  le  temps  qu'on  immolait 
des  bœufs  (dans  les  sacrifices),  le  bœuf  consacré  aux 
esprits  du  ciel  ^pff  /fc  avait  été  renfermé  pendant 
trois  mois,  avant  la  cérémonie;,  dans  une  étable  à 
part;  tandis  que,  pour  le  sacrifice  offert  à  Heou-tsï, 
un  bœuf  quelconque  pouvait  servir  ^. 

Après  le  culte  des  esprits ,  le  culte  de  Heou-tsï  est  le 
plus  ancien  qu'il  y  ait  à  la  Chine.  Il  a  toujours  sub- 
sisté depuis  f  avènement  de  la  dynastie  des  Tcheou , 
c'est-à-dire  depuis  fan  ii3/i  avant  J.  C.  Dans  les 
districts,  les  Tchi-liien  ((Gouverneurs»  sacrifient  aux 
mânes  de  Heou-tsï  le  premier  jour  de  chaque  mois, 

se  prosternent  devant  un  autel  qu'on  nomme  yg 
^^  jtW  «  1  Autel  du  premier  agriculteur  »,  ou  plutôt 
devant  la  tablette  qui  représente  le  personnage 
lui-même.  A  Péking,  fautel  de  Heou-tsï  [Slen-nonng- 
than),  qui  est  de  forme  quadrangulaire ,  n'a  pas 
moins  de  quarante-sept  pieds  de  diafnètre.  Dans 
les  villages,  la  fête  de  Heou-tsï  est  la  première 
de  toutes  les  fêtes.  Outre  les  cérémonies  que  les 

'    fA'ki,  cliap.  V,  M.  36  v". 
»  Ibid. 
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Pao-tching  et  les  Li-tchang  jugent  à  propos  d'y  faire, 
il  y  a  des  coutumes  qui  sont  établies,  fet  chaque  an- 
née, après  la  récolte,  les  cultivateurs,  animés  de 
reconnaissance ,  ne  manquent  pas  d'ollrir  à  Heou-tsï 
un  sacrifice  particulier  ^ 

4.  Culte  de  Khoung-tseu  (Coiifucius). 

11  n'en  est  point  de  Confucius  comme  de  Heou- 
tsï.  On  sait  que  le  législateur  des  Chinois  vint  au 

monde  dans  un  bourg,  nommé  Tseou-y  «B^  ^ 
(aujourd'hui  Tseou-hièn,  province  du  Ghan-toung), 
l'an  55  1  avant  J.  C.  (la  vingt-deuxième  année  du  rè- 
gne de  Siang-koung) ,  et  qu'il  mourut  Tan  4-79.  Ce  fut 
donc  pendant  la  seconde  moitié  du  vi^  siècle  avant 
notre  ère  qu'il  enseigna  sa  doctrine.  Deshauterayes, 
dans  une  noie  fort  judicieuse ,  qui  a  profité  au  comte 
Joseph  de  Maistre ,  observe  avec  raison  que  la  plu- 
part des  législateurs  n'ont  point  écrit  ^.  Confucius 
n'a  pas  écrit  non  plus;  il  s'est  borné  à  recueillir,  à 
mettre  en  ordre  quelques  harangues  politiques  et 
morales  d'une  grande  beauté,  puis  un  assez  grand 
nombre  de  chants  populaires,  dont  il  forma  deux 
corps  d'ouvrages,  sous  les  titres,  aujourd'hui  véné- 
rés, de  Choa-king  et  de  Chi-king.  On  lui  attribue  le 
Tchan-tlisieoii;  mais  ce  livre  n'est  qu  une  chronique 

^  Oa  trouve  dans  presque  tous  ies  ouvrages  consacrés  aux  opéra- 
tions rurales  une  planche  qui  représente  les  sacrifices,  dont  je  parle 
ici. 

^  Voyez  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine ^  t.  IX,  p.  495  ,  à  la 
note.  r; 
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sèche  et  aride ,  dans  le  genre  du  Tchoachouki-nien, 
que  M.  Edouard  Biot  a  traduit  et  publié  dans  le 
Journal  asiatique^,  une  espèce  d'annuaire,  où  les  évé- 
nements sont  consignés.  Quant  à  ses  maximes,  d'ail- 
leurs fort  recommandables ,  on  les  trouve  dans  les 
quatre  livres  classiques  [Sse-chou],  qui  ne  sont  pas 
de  lui,  mais  de  ses  disciples.  Il  adopta  les  opinions 
de  son  temps  sur  l'origine  du  monde,  et  s'attacha, 
comme  les  autres,  au  Ynetau  Yang,  c'est-à-dire  aux 
deux  grands  principes  cosiuogoniques  des  Chinois; 
enfin,  comme  l'a  dit  M.  Abel-Rémusat,  «les  parti- 
sans de  sa  doctrine,  depuis  le  xu*  siècle  de  notre 
ère,  sont  tombés,  en  s'appuyant  toujours  de  l'auto- 
rité de  leur  maître ,  dans  un  système  qui  tient  du 
matérialisme,  et  qui  dégénère  en  athéisme^». 

Tel  est  au  fond  le  jugement  que  je  porterais  sur 
Gonfucius,  si  j'avais  une  opinion  à  émettre.  On  doit 
au  P.  Amiot  une  histoire  du  philosophe  Chinois  et 
de  sa  doctrine^.  Cette  histoire,  intéressante  par  le 
choix  du  sujet,  n'en  fourmille  pas  moins  d'erreurs. 
Le  missionnaire  a  placé  sur  la  même  ligne  un  ou- 
vrage d'une  autorité  irréfragable  et  un  livre  apo- 
cryphe, le  L«7?-j«oules  ((  Entretiens  philosophiques  », 
et  le  /^/ioa7i^-^5^u-/att-juoules  «  Entretiens  familiers  de 
Confucius  ».  Après  avoir  ainsi  puisé  dans  les  bonnes 
sources  et  dans  les  mauvaises,  il  a  rapporté  les  tra- 

'   Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  décembre  i84i  • 
'  Abel-Rémusat,  Nouveaux  mélaiiijes  asiatiques,  t.  I,  p.  87. 
*  C'est  la  Vie  de  Confucius;  elle  remplit  le  t.  XII  des  Mémoires 
concernant  les  Chinois. 
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(litions  les  plus  contradictoires.  Le  P.  Aniiot,  ce- 
pendant, ne  manquait  pas  de  critique;  son  entliou 
si  asm  e  l'a  égaré  ^ 

Le  culte  que  l'on  rendit  à  Confucîus.  après  sa  mort, 
fui  mi  culte  civil  ou  une  cérémonie ,  une  espèce  de 
commémoration.  Après  l'incendie  des  livres,  c'est 
encore  une  remarque  de  Deshauterayes ,  lorsque  le 
Clioa-king  et  le  Chi-kingy  échappés  h  la  proscription 
générale,  pouvaient  être  regardés  comme  les  seuls 
monuments  historiques  et  littéraires  de  la  nation, 
ce  culte  naissant  se  fortifia  tous  les  jours.  Le  fonda- 
teur delà  dynastie  desHan  est  le  premier  des  Chinois 
qui  ait  offert  un  sacrifice  à  Confucius.  En  revenant 
de  son  pays  natal,  fan  196  avant  notre  ère,  Lieou- 
pang  (empereur  des  Han,  sous  le  litre  de  Taï-tsou- 
kao-lioaag~ti)  prit  la  route  deLou,  visita  le  tombeau 
de  Confucius ,  et  immola  une  victime  (  un  bœuf)  aux 
mânes  du  philosophe.  Le  P.  Mailla,  qui  entre  vo- 
lontiers dans  les  motifs  et  dans  les  circonstances  des 
actions ,  croit  que  l'empereur  agissait  politiquement  : 
«car,  ajoute-t-il,  Kao-hoang-ti  ne  se  souciait  guère 
de  Confucius  ;  il  ne  cherchait  qu'à  se  concilier  i'es- 
((  time  et  raffection  des  gens  de  lettres^.  Ce  fut  néan- 
moins à  partir  de  cette  époque  (195  avant  J.  C), 

^  En  général,  ce  qui  a  manqué  aux  missionnaires  de  Péking, 
c'est  ia  mesure.  Quand  ils  s'enthousiasment  de  Confucius  et  de  sa 
morale  philosophique,  ils  deviennent,  si  j'ose  le  dire,  scandaleux; 
quand  ils  recherchent  les  traditions  chrétiennes,  ils  se  laissent  en- 
traîner au  delà  du  but,  avec  une  faiblesse  qui,  malheureusement, 
prête  à  rire. 

^   Voyez  Mailla  ,  Histoire  générale  de  la  Chine ^  t.  11 ,  p.  ôi8. 
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que  le  culte  de  Gonfucius  devint  un  culte  religieux , 
ou,  pour  parler  comme  les  dominicains,  un  culte 
idolâtrique  et  superstitieux.  On  lui  éleva  des  temples 
(  mîao  )  dans  toutes  les  villes  de  la  Chine ,  et  l'on 
établit,  pour  le  cérémonial,  un  ordre  qui  s'est  main- 
tenu jusqu'à  présent.  D'après  un  ouvrage  de  statis- 
tique ,  c'est  un  fait  avéré  qu'on  immolait  tous  les  ans 
aux  mânes  de  Gonfucius  soixante-deux  mille  six  cent 
six  animaux,  à  savoir  :  six  bœufs,  vingt-sept  mille 
porcs,  cinq  mille  huit  cents  moutons,  deux  mille 
huit  cents  daims ,  et  vingt-sept  mille  lapins  ^  Le  qua- 
trième jour  de  la  onzième  lune  (le  26  décembre) 
est  le  jonr  où  l'on  célèbre  la  fête  (la  naissance)  du 
philosophe.  Le  premier  etlequinzièmejour  de  chaque 
mois,  le  Tchi-hièn,  ouide  Gouverneur»  du  district, 
puis  le  Kiao-yu ,  ou  «  le  Recteur  »,  accompagné  des  étu- 
diants ,  sacrifient  à  Gonfucius  dans  le  temple  appelé 
Wen-miao  "^  ffi .  On  n'y  brûle  pas  d'encens. 

Je  ne  dirai  pas  que  le  culte  de  Gonfucius  tend  à 
s'avilir;  mais  je  crois  qu'il  a  cessé  d'être  universel^. 
Dans  les  villages ,  Gonfucius  n'est  qu'un  philosophe, 
auquel  les  officiers  municipaux  témoignent  la  plus 
parfaite  indifférence ,  et  dans  presque  toutes  les  écoles 
primaires,  l'image  de  fVen-tchâng-ti-kiun ,  ou  du  dieu 
de  féloqucnce ,  remplace  aujourd'hui  l'image  du  saint 
homme  (Gonfucius). 

'  China t  ils  stale  and  prospects t  by  W.  H.  Medhurst,  of  the  Lcn- 
don  missionary  Society,  p.  igS. 

^  H  faut  en  excepter,  bien  entendu,  la  province  du  Chan-toung  » 
oii  les  descendants  de  Confucius  exercent  toujours  une  grande  in- 
fluence. 
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5.  Culte  de  Kouan-yu. 

Ce  personnage ,  que  le  bouddhisme  a  classé  parmi 
les  êtres  surnaturels,  appartient  à  l'histoire  et  à  ie- 
poque  des  San-koue,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'em- 
pire fut  divisé  en  trois  royaumes.  Il  est,  pour  les 
Chinois,  le  type  de  la  fidélité ,  de  la  grandeur  d'âme 
et  du  courage ,  ou ,  comme  l'a  dit  M.  Théodore  Pavie , 
le  type  du  ckevalier  sans  peur  et  sans  reproche  ^  S'il 
n'occupe  pas  le  premier  rang  et  ne  joue  pas  le  prin- 
cipal rôle  dans  cette  grande  épopée,  qu'on  nomme 
le  San-koûe-tchi  (fhistoire  des  trois  royaumes),  il  est 
le  seul,  dont  on  ait  fait  l'apothéose. 

Kouan-yu ,  qui  avait  pour  surnom  Yun-tchang'^, 
naquit,  d'après  les  livres  mongols,  sur  les  bords  du 
lac  Khoukhou-noor  ou  du  lac  Bleu;  d'après  fhis- 
toire et  le  San-koàe-tchi ,  à  Kiaï-leang,  aujourd'hui 
Kiaï-tcheou,  nom  d'un  département  et  d'un  chef- 
lieu  du  deuxième  ordre  dans  la  province  du  Ghen- 
si.L'an  \  8li  défère  chrétienne,  Kouan-yu,  fort  jeune 
encore,  se  consacra  au  service  de  la  dynastie  des 
Han^.  Gomme  Lieou-peï,  surnommé  Hiaen-te,  qui 

^  Voyez  le  beau  portrait  que  M.  Théodore  Pavie  a  fait  de  ce  per- 
sonnage célèbre,  et,  pour, ainsi  dire,  d'après  nature.  On  sait  que 
M.  Pavie  publie  une  traduction  du  San-hoûe-ichi. 

^  Son  surnom  était  Tchâng-seng  ;  mais  il  l'avait  changé  en  celui 
de  Yun-tchâng.  [San-koûe-tchi ftiistoire  des  trois  royaumes,  roman 
historique,  traduit  sur  les  textes  chinois  et  mandchoux  de  la  Biblio- 
thèque royale,  par  Théodore  Pavie,  t.  I,  p.  lo.) 

^  On  lisait  sur  la  bannière  de  Kouan-yu  ces  mots  :  Koaan  Yun 
tchâng,  prince  de  Cheou-ting ,  serviteur  des  Han.  [San-Jioiie-tchi,  tra- 
duction de  M.  Pavie,  t.  If ,  p.  208.) 
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a  toujours  son  auréole  de  gloire;  comme  Tchang- 
feï,  il  s'arma  contre  les  insurgés  (les  bonnets  jaunes 
ou  ]es  disciples  de  Tchang-kio),  et  s'exposa  coura- 
geusement à  tous  les  périls.  Au  commencement  de 
l'année  199,  quand  Lieou-peï  devint  lieutenant  gé- 
néral des  troupes  de  l'empire ,  Kouan-yu  fut  nommé 
gouverneur  de  Hia-peï  (aujourd'hui  Peï-tcheou ,  dans 
le  Kiang-nan  )  ;  mais  comme ,  l'année  suivante ,  la  ville 
de  Hia-peï  fut  reprise  par  le  premier  ministre  Thsao- 
thsao,  Rouan-yu,  entouré,  sollicité  de  se  rendre,  fit 
honorablement  ses  conditions  ^  et  déposa  les  armes. 

Accueilli  du  premier  ministre ,  avec  des  égards  ex- 
traordinaires et  une  magnanimité  intéressée,  Kouan- 
yu  fut  comblé  de  présents.  «  On  lui  amena  un  cheval 
couleur  de  braise  ardente ,  aux  yeux  grands  et  ouverts 
comme  des  clochettes  ;  c'était  le  cheval  de  Liu-pou, 
le  fameux  lièvre  rouge  ^  )> ,  dans  lequel ,  suivant  la  tra- 
dition mongole,  avait  transmigré  un  esprit,  qui  ré- 
sidait, il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  le  corps  d'un 
khoutouctou.  Les  historiographes  parlent  d'un  voyage 
de  Kouan-yu  à  la  capitale;  ils  disent  que  l'empereur 
Hiao-hièn-ti  appela  cet  homme  illustre  au  comman- 
dement d'un  corps  de  troupes  ;  mais  ici  le  San-koûe- 
tchi  n'est  plus  d'accord  avec  les  historiographes. 

Cependant  Kouan-yu  avait  promis  à  Thsao-thsao 
qu'il  ne  le  quitterait  point  avant  de  lui  avoir  rendu 
un  signalé  service.  A  la  bataille  de  Pe-ma  (dans  le 
Pe-tchi-li),  lorsque  Thsao-thsao,  ne  pouvant  résister 

'   San-koûe-tchi ,  t.  II,  p.  186. 
'  Fhid.  p.  194. 
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k  Yen-leang,  et  tout  attristé  des  pertes  qu'il  avait 
subies,  donnait  le  signal  de  la  retraite,  Yen-leang, 
u  qui  aperçut  Yun-tchang  (  Kouan-yu) ,  voulut  s'avan-' 
cer  vers  lui  ;  il  tomba  mort  sous  le  glaive  du  héros... 
Yun-tchang  mit  pied  à  terre ,  coupa  la  tête  du  vaincu , 
l'attacha  au  cou  de  son  cheval ,  remonta  précipitam- 
ment sur  sa  selle^et,  brandissant  son  cimeterre, 

sortit  du  milieu  des  bataillons  ennemis Il 

présenta  à  Thsao-thsao  la  tête  sanglante  ^  ». 

Après  avoir  acquitté  la  dette  de  sa  reconnaissance  , 
Kouan-yu,  toujours  fidèle  à  sa  parole,  à  sa  cause  et 
à  ses  amis,  abandonna  le  ministre  ambitieux,  qui 
tenait  l'empereur  en  tutelle  et  convoitait  le  trône, 
pour  aller  rejoindre  Lieou-peï.  Il  trouva  son  frère 
d'armes  dans  la  maison  d'un  laboureur  nommé 
Kouan-tching.  Ce  laboureur  avait  deux  fils  :  l'aîné , 
Kouan-ning,  se  livrait  à  l'étude;  le  cadet,  Kouan- 
p'hing,  apprenait  l'art  de  la  guerre.  Kouan-yu  adopta 
Kouan-p'hing. 

A  partir  de  ce  moment,  Yun-tchang  (Kouan-yu) 
combattit  sous  les  ordres  de  Lieou-peï  (  Hiuen-te  ), 
avec  Tchang-leï ,  pour  la  restauration  de  la  dynastie 
des  Han.  Un  jour  que  Hiuen-te  se  trouvait  réduit  à 
fuir,  Kouan-yu  refusa  de  l'abandonner,  et  soutint 
son  courage.  Il  prit  successivement  trois  villes,  cou 
rut  de  victoire  en  victoire,  et  prouva  qu'il  excellait 
dans  l'art  de  la  guerre.  Victime  à  la  fm  de  la  per 
fidie  de  Sun-kièn,  qui  avait  débauché  ses  soldats, 
abandonné  de  presque  tous,  Kouan-yu  fut  arrêté 

*  San-koûe-tchi y  t.  II,  p.  201. 
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avec  son  fils  adoptif  Kouan-p'hing,  par  un  officier 
de  Sun-kièn ,  et  mis  à  mort  Tan  2  1 9  de  l'ère  chré- 
tienne. Kouan-yu  n'était  âgé  que  de  quarante-deux 
ans. 

Sous  les  Tçin ,  il  fut  mis  au  nombre  des  génies  ; 
on  lui  éleva  des  temples;  on  exalta  sa  valeur.  La  dy- 
nastie tartare,  qui  occupe  encore  le  trône,  suivant 
le  bon  exemple  des  dynasties  antérieures ,  a  décrété 
que  l'on  doit  rendre  un  cuite  à  Kouan-yu,  sous  l'in- 
vocation bouddhique  de  Kouan-ti  Ê^j  ^^,  ou  de 
Kouan.-wang  ê|]  ^  ^  Elle  s'est,  en  quelque  sorte , 

approprié  ce  grand  personnage ,  et  le  regarde  exclu- 
sivement comme  le  génie  tutélaire  de  la  famille  im- 
périale ,  comme  le  patron  des  Mandchous. 

Aussi,  le  premier  et  le  quinzième  jour  de  chaque 
mois,  les  Tchi-hièn  ou  les  gouverneurs  des  districts, 
les  administrateurs,  les  fonctionnaires  et  un  grand 
nombre  de  particuliers  se  rendent-ils  avec  empres- 
sement dans  les  temples  de  Kouan-ti  ^f]  ÇS  W^  , 
qui  sont  desservis  généralement  par  des  Ho-chang 
(religieux  du  culte  de  Bouddha).  Ils  se  prosternent 
devant  sa  tablette  et  brûlent  chacun  trois  baguettes 
d'encens;  mais  le  vingt-troisième  jour  de  la  sixième 
lune,  ou  le  2  1  juillet,  est  le  jour  où  l'on  célèbre  sa 
fête.  Les  villageois ,  dit-on ,  sont  persuadés  que  Kouan- 
ti  n'est  pas  mort,  et  qu'il  habite  avec  les  génies. 

Les  images  de  Ko  uan-yu  sont  très-communes.  On 

'  Ces  noms ,  (jue  les  bouddhistes  ont  conféré  à  Kouan-yu ,  ex- 
priment la  perfection  souveraine  et  absolue. 
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le  représente  généralement  assis  et  ramassant  les 
poils  de  son  menton  ^  A  sa  droite,  est  Kouan-p'hing, 
son  fils  adoptif;  à  sa  gauche,  Tcheou-tsang,  son 
écuyer.  Ce  troisième  personnage,  d'un  aspect  ter- 
rible, a  les  yeux  ronds  et  la  barbe  hérissée^.  Il  est 
armé  d'un  cimeterre. 

6.  Culte  de  Wen  Thien-siang. 

Wen  "^f,  dont  le  surnom  était  Thien-siang  ^^ 
ÎBÉ,  avait  pour  nom  d'honneur  ^^  Jjsj  (Soung- 
choui  ^).  il  vint  au  monde  à  Liu-ling  ^,  la  deuxième  an- 
née Touan-ping ,  du  règne  de  Li-tsoung ,  des  Soung 
(l'an  1  235  après  J.  C).  Naturellement  studieux,  le 
jeune  Thien-siang  parvint  au  doctorat,  et  fut  inscrit 

^  «Combien  de  poils  avez-vous  à  votre  barbe,  demanda  Tlisao? 
—  Cent,  répondit  Yun-tchâng;  à  l'automne,  il  m'en  tombe  quatre 
ou  cinq;  aussi ,  pendant  l'hiver,  je  les  tiens  constamment  enveloppés 
dans  un  morceau  de  gaze  noire,  dans  la  crainte  de  les  perdre  tout 
à  fait.  Seulement,  quand  je  vais  vc»ir  quelque  personne  de  distinc- 
tion, je  les  laisse  flotter».  Le  premier  ministre  lui  donna  deux 
pièces  de  gaze  brochée ,  pour  qu'il  en  fît  une  bourse  dans  laquelle  il 
pût  enfermer  sa  barbe  ;  le  lendemain,  il  se  présenta  devant  l'empe- 
reur avec  cet  ornement.  Surpris  de  lui  voir  pendre  sur  la  poitrine 
cette  bourse  étrange,  le  prince  l'interrogea;  Yun-tchâng  répondit 
que,  sa  barbe  étant  fort  longue,  son  excellence  le  premier  ministre 
lui  avait  fait  cadeau  de  cette  gaze,  dans  laquelle  il  ramassait  les  poils 
de  son  menton.  [San-koûe-tchi, traduction  de  M.Théodore  Pa  vie,  t.  II, 
p.  192  et  193.) 

*  C'était  un  ancien  brigand;  il  avait  servi  sous  les  ordres  de 
Tchâng-pao,  dans  l'armée  des  bonnets  jaunes. 

^  Kou-wen-p'hing-tcliGu ,  liv.  X,  fol.  i4  v". 

■^  Chef-lieu  d'un  département,  dans  le  Kiang-si. 
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le  premier  sur  la  liste  des  Tsin-sse  «  docteurs^  ».  C'é- 
tait le  temps  où  la  dynastie  des  Soung  finissait ,  et 
avec  elle  la  domination  chinoise.  Après  avoir  rempli 
quelques  charges  d'une  assez  grande  distinction ,  l'an 
1276,  Wen  Thien-siang,  d'administrateur  devenu 
général  (cela  est  fort  commun  à  la  Chine) ,  marcha 
au  secours  de  Tchang-tcheou ,  ville  fortifiée ,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'un  département  dans  le  Riang-nan. 
Pe-yen  en  pressait  le  siège ,  le  Tartare  Pe-yen ,  qui 
avait  servi  en  Perse  et  en  Syrie  dans  l'armée  de  Hou- 
lagou,  et  qui  fit  presque  à  lui  seul,  d'après  Mailla, 
toute  la  conquête  de  la  Chine. 

Wen  Thien-siang,  obligé  de  battre  en  retraite, 
revint  dans  la  capitale.  Le  premier  ministre  (Tchin 
Y-tchoung)  et  les  grands  supplièrent  l'impératrice 
régente  de  transférer  ailleurs  le  siège  du  gouverne- 
ment; mais  Pe-yen,  à  la  tête  de  ses  troupes,  arriva 
devant  Hang-tcheou-fou,  capitale  du  Tche-kiang; 
un  de  ses.  lieutenants  (Alahan)  s'approcha  même 
des  faubourgs  de  la  ville.  Alors ,  disent  les  historiens, 
Wen  Thien-siang  proposa  à  Tchin  Y-tchoung  de 
chercher  d'abord  un  abri  pour  la  famille  impériale  ; 
puis  d'aller  attaquer  les  Mongols.  Ce  ministre  n'é- 
couta point  une  telle  proposition.  Tchin  Y-tchoung 
fut  encore  chargé  d'une  négociation  par  l'impératrice 
régente,  et  s'enfuit  à  Wen-tcheou.  Quant  à  son  col- 
lègue Lieou-sse-young,  il  s'embarqua,  et  jugeant, 
par  l'état  désespéré  des  affaires,  dit  l'histoire  géné- 
rale, que  toute  résistance  devenait  inutile,  au  lieu  de 

'   Kott'wen-p'hingtchoUf  liv.  X,  fol.  i4  v°. 
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s'abandonner  à  la  tristesse,  il  se  livra  au  plaisir,  el 
mourut  d'indigestion  ^ 

La  retraite  do  Tchin  Y-tchoung  laissa  une  place 
vacante,  à  laquelle  l'impératrice  appela  Wen  Thien- 
siang.  Il  était  trop  tard;  Thien-siang,  nommé  pre- 
mier ministre ,  reçut  Tordre  de  traiter  avec  le  général 
Pe-yen,  et  montra,  dans  cette  mission  pénible,  une 
grande  fermeté  de  cœur.  Il  s'échappa  des  mains  de 
ceux  qui  le  conduisaient  à  la  cour  du  nord,  prit  la 
fuite,  entra  précipitamment  dans  une  jonque  et 
cingla  vers  Wen-tcheou ,  dans  l'espérance  d'y  trouver 
ses  princes  légitimes. 

A  cette  époque  (1276),  on  venait  de  proclamer 
à  Fou-tcheou-fou  le  jeune  prince  Y-wang,  connu 
depuis  sous  le  titre  de  Tonan-tsoang ,  empereur  des 
Soung.  Le  nouvel  empereur,  qui  voyait  s'accroître 
le  nombre  de  ses  troupes ,  avait  divisé  son  armée  en 
plusieurs  corps.  Wen  Thien-siang,  arrivé  sur  ces  en- 
trefaites ,  fut  chargé  de  la  conduite  de  la  guerre  et 
nommé  généralissime.  Pour  exciter  le  zèle  des  Chi- 
nois, il  envoya  Liu-wou  dans  le  Kiang-hoaï,  etTou- 
hou,  du  côté  de  Wen-tcheou,  gagna  quelques  ba- 
tailles, et  reprit  quatre  ou  cinq  villes.  Mais  la  grande 
dynastie  des  Soung  touchait  à  se  fin  ;  elle  allait  s'é- 
teindre, après  une  durée  de  trois  cent  dix-neuf  ans. 
Wen  Thien-siang  éprouva  des  revers,  et  assista  Tan- 
née suivante  (1277)  au  douloureux  spectacle  que  la 
Chine  présentait  alors  ^. 

'   Mailla,  Histoire  (jénérale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  Syi. 

-  Lorsque  l'empire  des  Soung  fut  conquis  par  les  Mongols,  la 
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L'an  1278,  l'empereur  Touan-tsoung  mourut  à 
l'âge  de  onze  ans,  dans  l'île  de  Kang-tcheou  ;  il  restait 
encore  un  fds  de  Tou-tsoung,  nommé  Weï-wang; 
on  le  proclama.  Ce  petit  prince  légitime  fut  placé 
sur  un  tertre ,  et  l'on  se  mit  à  genoux  pour  accom- 
plir ce  qu'on  nomme  le  Khô-theou.  A  quelque  temps 
de  là,  un  chef  de  bandits,  nommé  Tchin-y,  livra 
aux  Mongols  le  grand  serviteur  des  Soung;  Wen 
Thien-siang  fut  fait  prisonnier  ^ 

Déjà  Khoubilaï,  qui  avait  fondé  la  dynastie  des 
Youên ,  commençait  à  s'attacher  les  Chinois  par  fes- 
time  particulière  dans  laquelle  il  tenait  les  gens  de 
lettres  et  par  les  honneurs  qu'il  rendait  à  la  mémoire 
de  Rhoung-tseu  ^.  Wen  Thien-siang  était  l'admiration 
de  Rhouhilaï.  Cependant,  à  la  douzième  lune  de 
l'année  1282,  un  Ho-chang  de  la  province  du  Foû- 
kien  (les  Bouddhistes  soutenaient  les  Mongols ^ ) pu- 
blia qu'une  révolte  générale  était  imminente.  Khou- 
bilaï ,  agité  d'inquiétudes ,  conçut  le  dessein  d'appeler 
à  sa  cour  le  jeune  empereur  des  Soung,  les  princes 
de  la  famille  impériale,  et  Wen  Thien-siang,  qu'il 

plupart  des  lettrés  aimèrent  mieux  mourir  que  de  se  soumettre  aux 
conquérants,  ou,  comme  disent  énergiquement  les  historiens  tI? 

•  Mailla ,  Histoire  (jénérale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  Zgb. 

■^  Voyez  Pauthier,  Chine,  ou  Description  historique,  géographique 
et  littéraire  de  ce  vaste  empire,  d'après  des  documents  chinois,  i  "'  partie, 
p.  349. 

^  La  religio«n  des  conquérants  était  le  bouddhisme  du  Tibet,  ou 
le  lamaïsme. 

IV.  22 
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soupçonnait  particulièrement  d'être  l'instigateur  de 
cette  révolte.  Tl  n'ignorait  pas  avec  quelle  li délite 
Thien-siang  avait  servi  les  Soung;  il  chercha  donc  à 
rallier  à  sa  cause  cet  homme  illustre,  et  lui  proposa 
un  grand  emploi.  Wen  Thien-siang  répondit  qu'il 
avait  reçu  sa  récompense ,  et  implora  sa  condamna- 
tion comme  on  implore  un  secours.  Rhouhilaï ,  tou- 
ché de  ses  vertus,  ne  pouvait  se  résoudre  à  dicter 
l'arrêt  fatal;  ses  courtisans  le  pressèrent,  alléguant 
les  nécessités  de  la  politique;  il  y  consentit  à  la  fm^. 
Wen  Thien-siang  témoigna  beaucoup  de  joie,  quand 
il  apprit  qu'il  allait  mourir,  et  composa  sur-le-champ 
une  magnifique  élégie,  en  vers  de  cinq  syllabes^.  Il 
marcha  au  supplice  avec  un  visage  ferme ,  content , 
se  mit  à  genoux ,  invoqua  les  esprits ,  et  présenta  sa 
tête  au  bourreau. 

Wen  Thien-siang  était  un  homme  d'une  beauté 
remarquable  et  d'une  physionomie  heureuse.  Il  char- 
mait par  son  entretien  ;  il  écrivait  avec  beaucoup  de 
politesse,  dit  le  P.  Mailla,  encore  mieux  en  vers 
qu'en  prose.  Après  la  restauration  des  Ming,  on  lui 
éleva  des  temples  pour  honorer  sa  fidélité ,  et,  chose 
plus  singulière,  son  éloquence.  Cependant  Wen 
Thien-siang  n'est,  dans  aucun  genre,  au  premier 
rang  des  écrivains.  Les  différents  morceaux  qu'il  a 

'  Voyez  Mailla,  Histoire  (jénérale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  4i6. 
^  Cette  élégie,  qu'on  appelle    ff.   ^t  -^^ ,  est  aujourd'hui 
dans  tous  les  recueils.  Elle  commence  par  le  vers  y^  jln    '^fcj 
TE  ^^^5'  (^oy^^  ^®  Kou-wen-p'hing-tchoa,p.  lo,  fol.  i4,  i5  et  i6.) 
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composés  et  qu'on  a  recueillis,  sous  le  titré  dé  'aJ[* 
rf  [  1^  ou  de-  "^  ^  /X.  ^Ë  [Œwvres  complètes 
du  prince  de  la  littérature  et  de  la  fidélité] ,  remplis- 
sent à  peine  quatre  petits  cahiers,  chinois ,  dans  les- 
quels on  trouve  dix-sept  chapitres  de  littérature  ^t 
de  poésie  ^  Maïs  il  existait  alors  des  écrivains  céle- 
hres,  qui  avaient  laissé  des  chefs-d'œuvre  sous  le 
rapport  du  style.  Au  commencement  de  la  dynastie 
des  Ming,  le  nombre  s'en  était  multiplié  ^.  Puisqu'on 
voulait  honorer  l'art  d'écrire ,  d'où  vient  donc  cette 
préférence ,  et  pourquoi  n'a-t-ori  pas  choisi  un  Thsaï- 
tseu?  La  raison  en  paraîtra  fort  simple  :  c'est  que,  à  la 
Chine  comme  ailleurs,  les  hommes  qui  ont  cultivé 
les  lettres  nont  pas  toujours  Cultivé  là  vertu;  les 
Thsaï-tseu  avaient  leurs  vices  ou  leurs  infirmités. 
Qu'était-ce  queTchouang-tseu  ?  un  hérétique  ;  Sseoia- 
thsien?  un  eunuque;  Tou-fou?  un  libertin;  lii-thaï^ 
pe?  un  ivrogne.  Eût-il  été  convenable  que  l'on  rendît 
un  culte  à  Tchouang-tseu,  à  Ssema-thsien,  à  Tou- 
fou  ou  à  Li-thaï-pe?  Assurément  non.  Un  si  grand 
honneur,  qui  n'avait  été  accordé  qu'à  Gonfucius  et  à 
Kouan-yu,  la  preuve  d'estime  la  plus  écdatante  que 
le  gouvernement  chinois  puisse  offrir,  l'apothéose, 
était  réservé  à  Wen  Thien-siang.  Il  est  vrai  que  ïe 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  s'étend  plus  su>r 
son  courage  et  l'austérité  de  ses  mqeûrs,  aûe  sur  i'e 

'   Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Sse4ioa'thùonen-itlitià<'nùnià^f{W\^'SJt^^ 

*  J'ai  donné  la  liste  des  anciens  Th8aj-t8Q,u«  (  Voy.  la  Chine^^mo- 
rf^rne,  p.  A67.)  ...  ;  :i        .■\ 
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mérite  de  ses  compositions.  Qu'importe,  après  tout? 
S'il  n'eût  pas  été  recommandable  par  sa  manière 
d'écrire ,  on  ne  lui  aurait  pas  élevé  des  temples  pour 
honorer  Yéloquence  aussi  bien  que  la  fidélité.  Je  ne 
connais  de  Wen  Thien-siang  que  sa  fameuse  élégie  ; 
il  me  semble,  autant  que  je  puis  en  juger,  que  les 
vers  de  Thien-siang  ne  manquent  ni  d'élégance,  ni 
de  charme. 

Tous  les  ans,  le  troisième  jour  de  la  deuxième 
lune  (le  5  mars),  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de 
Wen  Thien-siang,  le  Tchi-hièn  ou  le  Gouverneur, 
le  Kiao-yu  ou  le  Recteur,  les  bacheliers  et  les  étu- 
diants sacrifient  aux  mânes  de  ce  grand  homme  dans 

le  temple  appelé  "^  ^  ^^  J^  Si  .  Partout 
ailleurs  qu'au  chef-lieu  du  district ,  le  culte  de  Wen 
Thien-siang  est  à  peu-près  inconnu  ;  par  conséquent, 
les  lofïiciers  municipaux  qu'on  nomme  Pao-tching 
n'ont  point  à  s'en  mêler. 

7.  Culte  des  patrons  et  des  génies  tutélaires  des  villes. 

Le  culte  des  patrons  ou  des  génies  tutélaires  des 
villes  ^^  [î§  |jft  fut  institué,  je  crois,  sous  la  dy- 
nastie des  Soung;  on  donnait  un  patron  à  toutes  les 
métropoles;  mais  ce  culte,  d'origine  bouddhique  et 
Tao-sse,  s'est  prodigieusement  étendu.  Aujourd'hui 
chaque  ville  du  troisième  ordre,  si  petite  qu'elle  soit, 
chaque  district  a  son  patron. 

C'est  aux  mânes  d'un  fonctionnaire  public  ^j^ 
S  '^  j^  ^  ^   A.  ^^^  ^^"  commet  la  pro- 
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tection  ou  la  garde  d'une  province,  d'un  départe- 
ment, d'un  district;  quelquefois  aux  mânes  d'un 
écrivain  célèbre ,  d'un  auteur  orthodoxe ,  quand  la 
vie  de  cet  auteur  a  été  très-régulière,  très-chaste, 
très-édifiante.  L'empereur,  qui  est  le  souverain  pon- 
tife du  culte  officiel,  institue    canoniquement  les 

patrons  ^  ±  ^f  j^,  M   M   II!  •   Q"ànd  il  _ 

s'agit  d'un  mandarin ,  il  faut  qu'il  ait  administré ,  sa- 
gement administré  les  affaires  d'un  district,  pour  en 
devenir  le  protecteur;  quand  il  s'agit  d'un  écrivain 
célèbre,  où  exige  qu'il  soit  originaire  du  pays.  Ce- 
pendant le  souverain  pontife  (  l'empereur  )  n'inter- 
vient pas  toujours  directement;  le  peuple  alors  (chose 
remarquable  )  préconise  un  personnage  et  choisit 

lui-ipême  son  patron    -^   ^    ^    A.  ^\f  ^ife 

A  Péking,  la  fête  patronale,  que  l'on  célèbre,  le 
1  "'^  mai  de  chaque  année ,  est  la  plus  grande  et  la 
plus  solennelle  de  toutes  les  fêtes.  On  y  voit  une 
magnifique  procession ,  ouverte  par  le  maire  (  Fou- 
fin);  trois  cent  mille  personnes  y  assistent.  Le  temple 
^jî  ;P^  |îg  S^,  dédie  au  patron  de  la  capitale, 
contient  sept  monuments  en  pierre,  qui  remontent 
au  temps  des  Mongols.  .  •* 

Dans  chaque  district,  le  vingt-quatrième  jour  de 
la  septième  lune  (le  3  i  août)  est,  d'après  M.  S.  Wells 
Williams',  le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête  patronale. 

'   An  anylo-chinese  Calcndar  for  tlw  year  of  our  Lord  1850,  carres- 
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Le  Tchi- kièn  «  PréFet))  sacrifie  au  patron,  dans  le 
temple  qu'on  nomme  Tching-hoang-miao  ^  159 
jiS .  Comme  le  génie  protecteur  de  Ja  ville  j^  jjâ 

ffirp  est  en  même  temps  le  patron  du  district,  les 
officiers  municipaux ,  c'est-à-dire  les  Li-tchang  et  les 
Pao-tching,  ne  manquent  point  de  lui  offrir  deux 
sacrifices  distincts.  Dans  le  patron  du  district,  le  Li- 
tcbang,  ou  l'Administrateur  du  territoire,  honore 
particulièrement  le  génie  qui  préside  à  la  campagnçç 
le  Pao-tching „  ou  le  Chef  de  la  commune,  hoaore 
avi^nt  tout,  dans  son  patron,  le  génie  qui  peut  accou- 
rir au  secours  des  habitants.  A  en  juger  par  les  événe- 
ijiieipts  dont, la  Chirac  est  aujourd'hui  le  théâtre,  la 
protection  des  patrons  ne  se  fait  guère  sentir  dans 
plusieurs  provinces ,  ou  du  moins  elle  n'y  est  pas  très- 
efficace;  on  ne  doit  imputer  cela,  je  suppose,  qu'à 
l'orgueil,  à  ravarîoé,  à  la  perversité  des  mandarins. 
Il  existe  Une  autre  fête,  qui  offre  de  la  ressem- 
blaiice  avec  celle-ci,  mais  qui  n'appartient  pas  au 

culte  officiel.  On  la  nomme,  dans  les  districts,  jjQ 
Jifi  ^^  Bî?  ^S  '  ^^  ^*  ^^  ^^^*^  ^^^  L^res».  Il  y  a  de 
grandes  réjouissances  à  l'occasion  de  cette  fête,  des 
spectacles,  dès  concerts,  des  illuminations,  réjouis- 
sances auxquelles  les  hommes  et  les  femmes  pren- 
nent également  part  ^ 


pouding  to  the  jear  lu  tac  Chinese  cycle  œra  Uh81  or  tlie  UT'  yeav 
oj  the  75"'  cycle  ofsixly.  Canton,  i85o. 
'    Tchinçi  yin-thsô -yao Pseciwn  l 'j . 
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8.  Culte  (les  mandarins  célèbres  ou  des  grands  serviteurs 
de  rÉtat. 

J^es  mandarins  célèbres,  ou  les  grands  serviteurs 
de  i'Etat,  qu'on  nomme  dans  le  langage  ordinaire 

^  K ,  officiellement  ;§  ^ ,  ne  sont  pas  tous 
de  la  même  catégorie.  Voici  le  rang  que  la  loi  ac- 
corde au  mérite ,  au  courage ,  à  la  capacité  et  au  zèle , 
par  rapport  aux  mandarins. 

La  première  classe  comprend  ceux  qui  ont  été 
investis  par  l'empereur  du  privilège  des  longs  services 
^È  jW,  c'est-à-dire  les  vieux  serviteurs  de  l'Etat, 
ou,  comme  s'exprime  le  Thaï-thsing-liu-U ,  les  vieux 
serviteurs  de  la  famille  impériale  -â  ^   ;^    ^S 

La  deuxième  comprend  les  mandarins  militaires 
qui  ont  été  investis  du  privilège  des  grandes  actions 
^È  j^,  c'est-à-dire  qui  ont  fait  des  actions  d'éclat, 
soit  en  abattant  la  tête  du  général  ennemi  'mj^  S^ , 
soit  en  lui  enlevant  son  drapeau  ^g  "Ç^,  en  lui  bri- 
sant son  glaive,  ou  en  le  poursuivant  à  une  longue 
distance;  puis  encore,  ceux  qui  ont  apaisé  une  sédi- 
tion, qui  ont  reculé  les  frontières  de  l'empire  *^,  etc. 

La  troisième  comprend  ceux  qiii  ont  été  investis 
du  privilège  des  grands  talents  ^Ë  b^  ,  c'est-à-dire  les 
mandarins  militaires  qui  ont  habilement  commandé 

'    Taî-thsing-Uu-li ,  commentaire  de  la  3* section ,  art.  a. 
^  Ihid.  section  3,  art.  3. 


336  OCTOBHE-NOVEMBKE    h854. 

des  armées,  et  les  mandarins  civils  qni  ont  dirigé, 

comme  minisires,  les  afl'aires  de  l'Etat  ^ 

La  quatrième ,  enfin ,  comprend  ceux  qui  ont  été 

investis  du  privilège  du  zèle  et  de  l'assiduité  '^  ^y  , 
c  est-à-dire  ceux  qui ,  dans  l'accomplissement  de  leurs 
fonctions ,  ont  témoigné  un  grand  zèle  pour  les  in- 
térêts de  l'État  ^. 

Ces  heureux  personnages,  comblés  de  faveurs, 
aussi  bien  que  leurs  ascendants  et  leurs  descendants , 
ne  sont  point  soumis  à  la  juridiction  des  tribunaux 
ordinaires.  Les  magistrats  ne  peuvent  procéder  ni  à 
l'interrogatoire,  ni  au  jugement  des  privilégiés  en 

général  /^  ^È  iS*^'  ^vant  d'avoir  reçu  un  ordre 
positif  de  l'empereur^.  On  rassemble,  il  est  vrai,  les 
preuves  du  délit ,  s'il  y  a  délit  ;  mais  le  cours  de  la 
justice  est  interrompu. 

Par  un  dernier  surcroît,  on  leur  confère,  quand 
ils  meurent,  des  titres  posthumes  singulièrement 
fastueux;  on  leur  rend  un  culte,  et  le  premier  jour 
de  chaque  mois ,  le  Tchi-hèin ,  ou  le  Gouverneur  du 
district,  offre  un  sacrifice  aux  mandarins  célèbres 

dans  un  petit  temple  nommé  Ming-hoah-thse    ;g 


D'après  les  statistiques  de  l'empire,  il  existait  à  la 

'    Taï-tlising-liu-li ,  section  3,  art.  5. 
2  Ibid.  art.  6. 

'  n  y  a  huit  classes  privilégiées.  Les  membres  de  ia  famille  ini 
périale  sont  de  la  première. 
'    Taï-thsiiiij-lui-li ,  section  4. 
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Chine,  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming,  trois  mille 
six  cent  trente-six  personnages  illustres.  La  ville  de 
Pëking,  dont  la  fondation  ne  remonte  qu'à  l'année 
1267  (après  J.  G.),  a  déjà  produit  trois  cent  cin- 
quante et  un  mandarins  célèbres ,  auxquels  la  patrie 
reconnaissante  décerne  les  honneurs  de  l'apothéose. 

9.  Culte  des  sages. 

On  accorde,  comme  on  le  voit,  la  prééminence 
aux  mandarins  célèbres ,  et  l'excellente  raison  qu'en 
donne  le  commentaire  du  Taï-thsing-lia-li^,  c'est  que 
les  grands  talents  ne  sont  pas  communs  ^ç  Zj^  ^^ 
^Ë  S!  *^'  î  quant  aux  sages  i|jj  ^ ,  il  y  en  a  dans 
tous  les  districts. 

Un  titre  qui  appartient  à  tant  de  gens  n'a  pas 
cessé,  malgré  cela,  d'être  une  distinction  fort  hono- 
rable; toutefois  les  Hièn  «  les  Sages  »  sont  inférieurs, 
très-inférieurs  aux  Ching  ^^  «Saints»,  c'est-à-dire 
aux  sages  dans  lesquels  on  trouve,  avec  la  perfec- 
tion, des  qualités  transcendantes.  Comme  ceux-ci 
paraissent  capables,  en  naissant 2,  de  discerner  le 
bien  d'avec  le  mal,  le  vrai  d'avec  le  faux,  de  péné- 
trer tous  les  mystères,  car  le  Ching  comprend  tout, 
explique  tout  ^  j^f  ^  ^  "^^  on  les  regarde 
comme  les  messagers  du  ciel  et  de  la  terre  W3  A 
^  ^  M  /^  1^  -ta-  ^^  ^  ^"  •'*  quatre,  qu'on 

'    Taï-ths'mcjVia-lit  section  3  (commentaire). 
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rionuiie  ^g  ^^,  ou  les  ((Premiers  sages»:  ce  sont 
Yao,  Gliun,  Yu  et  Tchirig-tang  ;  trois  qu'on  appelle 
'té  ^T^  '  ^"  ^^^  "  Sages  postérieurs  »  :  ce  sont  Wen- 
wang,  Wou-wang  et  Tcheou-koung.  On  dit  encore, 
par  respect  pouf  la  mémoire  de  Confucius,  que  ce 
philosophe  est  un  Ching  a  Saint  » ,  et  que  ses  disci- 
ples ,  au  nombre  de  soixante  et  douze ,  furent  tous  des 
Hièn  «  Sages  )>  ^{^  p^  -^  — f-*  ^  ^.  Le  dépar- 
tement de  Sou-tcheou,  dans  le  Kiang-nan,  et  le  dé- 
partement de  Taï-youen  ,  dans  le  Ghan-si ,  comptent 
particulièrement  un  très-grand  nombre  de  sages  ^ 
A  ,  dont  quelques-uns  participent  aux  honneurs 
que  l'on  rend  aux  mandarins  célèbres  ;g  jg  et  aux 
sages  des  districts   ^IJ  ^. 

On  appelle  ^jî  ^  ^^  Hiamj-hièn-thse  le  tem- 
ple consacré  aux  Sages  ;  le  Tchi-hièn ,  ou  le  Gouver- 
neur du  district,  y  sacrifie  le  premier  jour  de  chaque 
mois.  Dans  quelques  localités,  il  en  existe  un  autre 
qu'on  nomme  Tchoang-y-hiao-ti-thse  j^  :pê  ^! 
^ê  jijHj  :  il  est  consacré  aux  hommes  qui  sont  de- 
venus le  modèle  de  la  piété  fdiale ,  et  qui  ont  été  béa- 
tifiés par  le  peuple  ;  mais  il  leur  manque  l'investiture 
impériale  ou  la  canonisation ,  et  le  culte  qu'on  leur 
rend  ,  m'a  dit  Wang ,  n'est  pas  autorisé  dans  tous  les 
districts.  En  1887,  quand  Tao-kouang  mit  son  an- 
cien précepteur,  qui  venait  de  mourir,  au  nombre 
des  Sages  (jFfrèn-jm),  on  sacrifia  immédiatement  dans 
les  temples  nommés  Hiang-hièn  thse. 
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Le  culte  des  sages  est  très-populaire  à  la  Chine. 
Dans  tous  les  villages ,  les  Pao-tching  ou  les  Officiers 
municipaux,  montrant  l'exemple,  se  prosternent 
comme  le  Tchi-hièn  devant  les  tablettes  des  sages, 
et  brûlent  trois  baguettes  d'encens. 

lo.  Culte  des  vierges  et  des  femmes  vertueuses. 

C'est  le  pendant  du  culte  des  sages  ^,  et  le  dernier 
dans  le  tableau  que  présente  le  Taï-thsing-hoeï-tièn  '^. 

A  la  Chine ,  on  rend  des  honneurs  : 

1**  Aux  fdles  qui  ont  renoncé  au  mariage  et  gardé  la 
virginité,  particulièrement  aux  vierges  qui  ont  souf- 
fert la  mort  pour  la  vertu  ^|J  "i^  ; 

2°  Aux  veuves  qui  ont  renoncé  aux  secondes  noces 
et  gardé  la  viduité  mj  1^ .  H  y  a  parmi  elles  des 
martyres ,  comme  parmi  les  vierges. 

Le  célibat  n'est  pas  considéré ,  à  la  Chine ,  comme 
un  déshonneur;  on  a  beaucoup  de  vénération,  au 
contraire,  pour  les  personnes  qui  s'abstiennent  du 
mariage ,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  le  chef  de  l'in- 
surrection actuelle  encourage  tant  la  chasteté.  Du 
temps  de  Confucius,  on  respectait  particulièrement 
les  jeunes  veuves  qui  refusaient  de  passer  à  de  se- 
condes noces.  Aujourd'hui  même,  dans  l'église  ou  la 
communauté  catholique  de  Péking  (  elle  se  compo- 

'  Le  culle  des  sages  et  le  culte  des  vierges  existent  à  la  Chine 
depuis  un  temps  immémorial. 

'"  Voyez  le  Taï-thsing-hoeï-ùhi  ( édition  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, cliap.  XLV,  fol,  ai  v^j. 
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sait  de  deux  mille  deux  cents  personnes  à  l'époque 
où  Wang  a  quitté  la  capitale  de  la  Chine ,  c  est-à-dire 
en  1 85 2  ) ,  plusieurs  filles  gardent  la  virginité ,  et  les 
païens  du  voisinage,  qui  les  connaissent,  ne  les  en 
estiment  que  plus  ^ 

Dans  un  pays  comme  la  Chine ,  on  a  confié  na- 
turellement à  l'autorité  mandarinique  l'appréciation 
des  vertus.  Cette  autorité  ne  se  borne  pas  à  punir 
les  crimes;  elle  récompense  les  bonnes  actions,  ho- 
nore la  chasteté.  Le  premier  jour  de  chaque  mois, 
le  Tchi-hièn ,  ou  le  Gouverneur  du  district ,  sacrifie 
aux  vierges  et  aux  femmes  vertueuses  dans  le  temple 
appelé  Lié-niù-tsie-fou-thse  :^||  iÇ^  wj  ^J^  jj]^.  Il 
se  prosterne,  comme  dans  les  autres  temples,  de- 
vant les  tablettes ,  et  brûle  trois  baguettes  d'encens. 
Ajoutez  à  cela  qu'on  accorde  aux  vierges  des  titres 
posthumes,  et  qu'on  élève  pour  elles  des  arcs  de 
triomphe. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  des  relations  que  le 
culte  des  ancêtres  établit  entre  les  parents  et  les  en- 
fants ,  puis  entretient  et  perpétue  après  la  mort  des 
premiers.  Ces  relations,  ou  si  l'on  veut  ces  préju- 
gés nous  expliquent  comment  il  s'est  fait  qu'avec  sa 
législation  rémunératrice,  avec  ses  prix  de  vertu,  avec 
son  culte  de  la  virginité,  la  Chine  ne  compte,  après 
tout,  qu'un  très-petit  nombre  de  vierges. 

Dans  presque  tous  les  villages,  les  Pao-tching  sa 
crifient  aux  femmes  vertueuses. 

^  Un  missionnaire,  elle  per  M.  Abel-Réiuusal,  s'exprime  dans. 
les  mêmes  termes. 
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SECTION  VI. 

POLICE. 


DE  LA   POLICE  MUNICIPALE.  FONCTIONS  DES  PAO-TCHINC 

Dans  les  communes,  la  police  est  exercée  par  les 
Pao-tchins: ,  sous  la  direction  du  Tchi-hièn  «  Préfet 
du  district))-,  dans  les  districts,  elle  est  exercée  par 
les  Tchi-hièn ,  sous  la  direction  des  Tchi-fou  a  Pré- 
fets des  départements  ».  Tout  à  la  fois  administrative 
et  judiciaire ,  puisque  les  fonctions  mandariniques 
participent  de  l'ordre  administratif  et  de  Tordre  ju- 
diciaire, la  police  a  des  attributions  singulièrement 
étendues.  Elle  exige  beaucoup  de  vigilance. 

Le  Pao-tching  est  donc  chargé  de  la  police  admi- 
nistrative, comme  le  Li-tchang  est  chargé  de  la  po- 
lice rurale  (section  IV^).  Le  Pao-tching  a  le  droit  de 
faire  des  ordonnances  et  de  publier  des  règlements.  On 
n'a  pas  à  craindre  qu'il  opprime  la  liberté  des  habi- 
tants, ni  qu'il  prescrive  des  mesures  iniques.  Pour 
se  faire  obéir,  il  doit  assembler  le  conseil.  Ses  règle- 
ments ne  peuvent  être  exécutés  qu'avec  fautorisation 
du  conseil  municipal ,  dans  lequel  tous  les  Kia-tchang 
«  Chefs  de  famille  )>  ont  le  droit  de  siéger  et  de  voter. 

Il  correspond  presque  toujours  et  directement  avec 
le  Tchi-hièn  «  Gouverneur  du  district  ».  Il  correspond 
indirectement  avec  ce  magistrat  par  l'intermédiaiie 
des  administrateurs;  ainsi  : 

Pour  la  police  administrative ,  dont  l'objet  princi- 
pal est  d'assurer,  je  n'ose  point  dire ,  l'exécution  des 
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lois,  mais  l'exécution  des  ordonnances  duTchi-hièn 
u Gouverneur  du  district»,  qui  est  la  loi  vivante,- il 
correspond  avec  le  Tièn-sse ,  ou  le  Chef  de  la  police 
administrative  ; 

Pour  la  police  judiciaire ,  dont  Tobjet  principal  est 
la  répression  des  crimes,  des  délits  et  des  contra- 
ventions ,  il  correspond  avec  le  Siun-kien ,  ou  le  Com- 
missaire du  district. 

Cependant,  si  les  communes  se  gouvernent  par 
elles-mêmes ,  tout  n'est  pas  réglé  par  les  Kia-tchang 
<(  Chefs  de  famille  ».  Il  existe,  à  la  Chine  comme 
ailleurs,  une  police  municipale,  qui  est  du  ressort  du 
Pao-tching  ;  une  police  dont  il  est  le  chef  absolu , 
car,  sous  ce  rapport ,  les  Pao-tching  de  la  Chine  ne 
ressemblent ,  est-il  besoin  de  le  remarquer,  ni  aux 
constables  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique ,  ni  à 
nos  officiers  municipaux;  les  Pao-tching  ont  infini- 
ment plus  de  latitude.  La  police  municipale  peut 
être  envisagée  sous  trois  points  de  vue  :  le  maintien 
de  l'ordre ,  le  maintien  des  mœurs  et  le  maintien 
des  rites.  Pénétrons  encore  une  fois  dans  un  bourg 
ou  dans  un  village  de  la  Chine  ;  observons  le  Pao- 
tching  et  ses  actes  comme  chef  de  la  police. 

1.  Ordre  public. 

Le  Pao-tching  est  préposé  au  maintien  de  la  paix 
publique  ^ç  jj*;  la  loi,  je  le  répète,  lui  attribue, 
comme  constable ,  une  grande  autorité.  Chargé  de 
la  police  des  rues,  il  ne  doit  pas  souffrir  qu'on  em- 
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barrasse  la  voie  publique.  On  remarquera  qu'il 
n'existe  dans  les  provinces  aucun  droit  d'étalage.  Les 
grandes  communautés,  qu'on  nomme  Ta-ihsun 
tchouancf ,  et  dans  lesquelles  il  y  a  des  foires  et  des 
marchés ,  ne  retirent  des  places  aucun  prix  de  loca- 
tion. La  circulation  des  marchandises  est  entière- 
ment libre.  Pendant  le  jour,  le  Pao-tching  suiTeille 
l'exécution  des  règlements  qui  concernent  la  police 
des  tavernes.  Il  apaise  les  rixes.  Assisté  des  Kia- 
tchang  ou  de  ses  officiers  auxiliaires,  il  arrête  les 
voleurs  :  c'est  là  une  de  ses  principales  occupations. 
Assisté  des  agents  du  Hing-fang  (Bureau  de  la  jus 
tice)  J^  jf]\  te  g^  ^5^,  il  arrête  les  criminels; 
il  disperse  les  attroupements;  il  fait  construire  des 
corps  de  garde  ^§J[^  f&^  ^  J^  ^B  ♦  Dans  l'in- 
térêt de  la  commune,  il  ordonne  des  corvées  aux 
habitants ,  qu'il  partage  en  deux  classes  :  les  riches 
et  les  pauvres.  He  who  cannot  pay  in  purse  niust  pay 
in  person ,  disaient  autrefois  les  Anglais  ;  le  Pao- 
tching  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 

Dans  les  bourgs ,  comme  dans  les  villes ,  la  police 
de  nuit  >fjV  S|  est  d'une  sévérité  excessive.  A  huit 
heures  du  soir,  en  hiver;  à  neuf  heures,  en  été,  le 
Pao-tching  ordonne  qu'on  ferme  les  rues.  Il  exige 
qu'il  y  ait  dans  tous  les  corps  de  garde  un  gong  ou 

'   Cliing-ytt-kouanij-hiun t  section  i5,  fol.  5  r". 
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un  tam-tam  à  fond  plat  — ■  ^  ^^  et  une  lampe 
constamment  allumée.  Les  Kiâ-tchang  «  Officiers 
auxiliaires  » ,  ont ,  comme  le  Pao-tching ,  le  droit  de 
faire  des  rondes.  Ils  arrêtent  ceux  qu'ils  rencontrent; 
ils  écoutent  de  temps  en  temps;  ils  observent.  En 
passant  devant  une  maison  qui  leur  est  suspecte ,  ils 
peuvent  crier  :  «Un  tel  est-il  chez  lui.?  S  ^  ^ 
^  yf^  "^^  ^  ^  "•  ^^  l'individu  appelé  ne  répond 
pas,  il  est  regardé,  sans  autre  forme  de  procès, 
comme  un  voleur   ^  -^   .^  ^  ^  ^^^  ^ 

Dès  que  les  Kiâ-tchang  a  Officiers  auxiliaires  »  trou- 
vent quelque  part  un  étranger,  un  inconnu  ;:^  ^^ 
ÏÏP  ^E.  &^  -A.'  ^^^  l'enferment  dans  le  corps  de 
garde.  Avec  un  tel  système,  les  tapages  nocturnes 
doivent  être  infiniment  rares. 

xMœurs. 

Le  Pao-tching,  ai-je  dit  dans  mon  premier  mé- 
moire, réprime  les  atteintes  portées  aux  bonnes 
mœurs,  interdit  tout  ce  qui  pourrait  favoriser  la  dé- 
bauche, et,  si  des  femmes  de  mauvaises  vie  s'éta- 
blissent malgré  lui  dans  la  communauté  qu'il  admi- 
nistre ,  il  est  obligé  d'avertir  le  Tchi-hièn  «  Préfet  » , 
ou  le  Siun-kien  «  Commissaire  du  district  ».  On  a  tou- 
jours proscrit  les  femmes  publiques  des  communau- 
tés honnêtes ,  des  bourgs ,  des  villages  et  des  hameaux  ; 

^  Ching-ju-kouarg-hiiin,  section  i5,  fol.  4  r°. 
*  Ibid.  fol.  4  r"  et  v°. 
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dans  le  chef-lieu  du  district,  le  Siun-kieii  u  Commis- 
saire »  fixe  les  quartiers  où  ces  femmes  peuvent  ha- 
biter; elles  sont  soumises  à  des  règlements  que  les 
pièces  de  théâtre  nous  ont  fait  connaître. 

Le  Pao-tching  n'est  pas  réduit ,  comme  nos  maires , 
à  surveiller  les  chanteurs  publics  ;  car  «  il  n'arrive 
jamais,  m'a  dit  Wang,  que  Ton  chante  publique- 
ment des  chansons  contraires  aux  mœurs,  à  la  dé- 
cence ou  à  l'ordre».  Le  Pao-tching  surveille  les 
maisons  de  jeux.  Malheureusement  cette  surveil- 
lance ne  paraît  pas  très-efficace  contre  les  joueurs; 
on  a  établi  des  tripots  dans  presque  tous  les  bourgs 
et  dans  presque  tous  les  villages.  Le  jeu  est,  après 
la  pauvreté,  le  plus  grand  fléau  des  Chinois. 

Il  a  le  droit  à' excommunier,  c'est-à-dire  de  retran- 
cher de  la  communauté,  un  jeune  homme,  dont  la 
conduite  est  devenue  scandaleuse.  L'excommunica- 
tion lancée  par  le  Pao-tching  équivaut  à  la  peine 
infamante  du  bannissement,  prononcée  par  un  juge 
criminel ,  avec  cette  différence ,  toutefois ,  que  l'ex- 
communié peut  s'établir  où  il  veut.  J'incline  à  croire 
que  ce  droit,  réservé  aux  officiers  municipaux,  a 
toujours  existé.  Dans  un  drame  de  la  dynastie  des 
Youên ,  un  personnage ,  très-méprisable ,  de  ceux 
qu'on  nomme  î|j  ^g* ,  s'exprime  ainsi  :  «  Quelques 
traits  de  ma  jeimesse  ne  firent  pas  beaucoup  de  bien 
à  ma  réputation.  Le  chef  du  village  me  dit  alors  : 
Tchin-hou ,  il  faut  quitter  le  pays.  —  Vénérable  vieil- 
lard, lui  répliquai-je ,  je  pars  à  l'instant*  ». 

*■  Voyez  mon  Théâtre  chinois,  p.  173. 

IV.  2  3 
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Le  Pao-tching  doit  encore  cliercher  (autant  que 
peut  le  faire  un  homme  qui  ne  connaît  pas  le  chris- 
tianisme) à  désabuser  les  habitants  de  la  magie,  de 
la  sorcellerie,  des  pratiques  vaines  et  superstitieuses. 
Il  doit  surtout,  chose  difficile,  les  rassurer  contre 
l'invisible  action  des  mauvais  esprits. 

Rites. 

Le  Pao-tching  prescrit,  comme  ministre  du  culte 
officiel  et  comme  délégué  du  Tchi-hièn  ((  Chef  du 
district)),  les  mesures  nécessaires  pour  la  célébra- 
tion des  fêtes,  religieuses  et  civiles.  Il  maintient 
l'exécution  des  règlements  sur  les  funérailles,  qui 
sont,  à  la  Chine,  la  plus  importante  de  toutes  les  cé- 
rémonies. Il  surveille,  conjointement  avec  le  Li- 
tchang,  l'exécution  des  règlements  minutieux,  con- 
cernant la  police  des  cimetières.  Quand  un  habitant 
pauvre  vient  à  décéder  ^SP  — ■  Sa  À  ,il  ordonne 
qu'on  lui  élève  un  tombeau  ^®  — '  jip  J^  dans 

un  cimetière,  qu'on  nomme  ^ê  J-^  «cimetière 
des  pauvres  )>.  Quand  un  marchand  meurt  ^^  Âf^ 
— '  S  ^(  ^  '  si  ce  marchand  était  un  homme 
d'une  province  étrangère  ÏK  /(;i  <^    A  ,  il  exige 

qu'on  lui  élève  un  petit  monument   ^|j    j^  — ' 

>^J^  ^  ?$  y^  fEi'  s"^  l^q^^^  ^"  ^^i*  indiquer 
i"  le  nom  et  le  surnom  du  marchand;  2°  la  pro- 
vince où  il  est  né  ;  S*"  le  jour  de  sa  mort. 

Dans  les  assemblées  qu'on  nomme  [Ij  ^,  et 
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qui  ressemblent  à  nos  fêtes  de  villages ,  dans  les  con- 
certs, dans  les  festins  communaux,  festins  auxquels 
on  convoque  tous  les  habitants  de  la  commune, 
hommes,  femmes  et  enfants,  le  Pao-tching  surveille 
l'exécution  des  règlements  concernant  la  préséance, 
les  prérogatives  de  l'âge  et  le  rang  des  personnes, 
car  le  but  des  festins  communaux  n'est  pas  d'établir 
une  égalité  ridicule ,  mais  tout  au  contraire  de  main- 
tenir les  distinctions  qui  doivent  subsister  entre  les 
Leang  et  les  Tsièn ,  les  supérieurs  et  les  inférieurs , 
les  hommes  et  les  femmes ,  les  vieillards  et  les 
jeunes  gens.  Aujourd'hui,  comme  dans  fantiquité, 
on  présente  trois  tasses  de  vin  aux  sexagénaires, 
quatre  aux  septuagénaires,  cinq  aux  octogénaires, 
six  aux  nonagénaires ,  et  si  l'on  ne  chante  plus  des 
odes,  on  chante  encore  des  chansons.  Que  Ton  ne 
s'imagine  pas  que  la  charge  de  la  police,  la  princi- 
pale charge  de  l'administration  municipale ,  offre  de 
grandes  difficultés;  les  hommes,  préparés  par  fédu- 
cution,  par  la  force  de  l'habitude,  au^ respect  des 
convenances,  naturelles  ou  sociales,  évitent  avec  soin 
les  remontrances  des  Pao-tching.  L'éducation ,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  est  concentrée  dans  la  maison 
paternelle ^  et  la  maison  paternelle  est,  à  la  Chine, 
une  école  de  respect.  C'est  dans  la  famille  que  se 
forme  cet  esprit  d'ordre  et  d'obéissance,  de  disci- 
pline et  d'urbanité  qu'on  a  toujours  regardé  comme 
le  cachet  de  la  civilisation  chinoise. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  provinces; 

'   Les  pensionnats  n'existent  pas  à  la  (ihine. 
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mais  àPéking,  où  le  système  municipal  n'existe  pas, 
à  qui  confie-t-on  les  fonctions  que  la  loi  attribue 
partout  ailleurs  aux  Pao-tching  et  aux  Li-tchang? 
Qui  tient  les  registres  de  l'état  civil?  J'ai  présenté, 
dans  mon  premier  mémoire ,  le  tableau  de  l'organi- 
sation administrative  des  districts;  on  trouvera,  dans 
le  troisième,  un  tableau  de  l'organisation  adminis- 
trative de  la  capitale  ou  de  la  ville  de  Péking. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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le  ix**  jusqu'au  xvii®  siècle  de  notre  ère,  mais  ayant 
tous  pour  auteurs  des  Arabes  de  l'Orient  \  nous  pré- 
sentent cette  science  sous  une  forme  exclusivement 
discursive  et  parlée,  et  qui  n'admet  aucun  genre  de 
notation ,  soit  pour  désigner  les  quantités  connues 

•  Les  traités  en  question  dont  aient  paru  jusqu'à  présent  le  texte 
et  la  traduction,  ou  du  moins  un  extrait  complet,  sont  au  nombre 
de  quatre.  Voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  été  publiés  : 

1°  «The  Khoolasut-ool-Hisab ,  a.  compendium  of  arithmetic  and 
«geometry,  in  the  arable  ianguage,  by  Buhae-ood-Deen,  of  Amool 
«  in  Syria ,  witli  a  translation  into  persian  and  commentary ,  etc. , 
«Calcutta,  1812.»  C'est  un  traité  d'arithmétique ,  qui  contient  aussi 
un  chapitre  sur  l'algèbre.  L'auteur,  né  en  i547,  ^^  Syrie,  mourut 
à  Ispahan  en  1622.  En  i843,  M.  Nesselmann,  auteur  d'une  exofel- 
lente  histoire  de  l'algèbre  chez  les  Grecs,  a  réimprimé  à  Berlin  le 
texte  arabe  de  l'édition  de  Calcutta ,  en  y  faisant  diverses  corrections, 
et  en  l'accompagnant  d'une  traduction  allemande.  Enfin, M.  Aris- 
tide Marre  en  a  donné  une  traduction  française  dans  les  Nouvelles 
Annales  de  mathématiques ^  publiées  par  MM.  Terquem  et  Gérono, 
année  i846,  vol.  V,  p.  263  et  suiv. 

2°  «  The  algebra  of  Mohammed  Ben  Musa,  edited  and  translated  by 
«Frédéric  Rosen,  London,  i83i.»  Mohammed  Ben  Moûçâ,  origi- 
naire du  Khârezm,  composa  ce  traité  d'algèbre  sous  le  règne  et  à 
l'invitalion  du  khalife  Almâmoûn. 

3"  L'algèbre  d'Omxir  il/fe/iaj)^dmî,publiée, traduite  et  accompagnée 
d'extraits  de  manuscrits  inédits,  par  F.  Woepcke,  Paris,  i85i.  Al- 
khayyâmî,  né  à  Nîchâboûr,  mourut  dans  la  même  ville  en  11 23. 
Un  fragment  de  ce  traité  d'algèbre  fut  découvert  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  en  i834  ,  parM.  Sédillot  ( voir  Jour/iai 
asiatique,  mai,  i834),  qui  publia  une  analyse  détaillée  de  ce  frag- 
ment dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale,  t.  XTII,  p.  i3o  à  1 36. 

4°  Extrait  du  Fakhri,  traité  d'algèbre  par  Aboû  Bekr  Mohammed 
Ben  Alhaçan  Alkarkhî;  précédé  d'un  mémoire  sur  l'algèbre  indé- 
terminée chez  les  Arabes,  par  F.  Wœpcke,  Paris,  i853.  Alkarkhî 
dédia  ce  traité  à  Fakhr  Al-moulq,  mort  le  3  septembre  1016,  vizir 
du  prince  bouîde  Behâ  Ed-daoulah,  fils  d'Adhad  Ed-daoulah. 
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OU  inconnues  sur  iesqueiles  on  opère,  soit  pour  in- 
diquer ces  opérations.  Tout,  au  contraire,  y  est 
exprimé  par  des  mots  et  des  phrases,  même  Jes 
coefficients  numériques ,  qui  ne  sont  représentés  ni 
par  les  lettres  numérales,  ni  par  les  chiffres,  mais 
par  les  numératifs  de  la  langue. 

On  sait  que,  d'autre  part,  l'algèbre  des  Grecs  et 
celle  des  Indiens  nous  offrent  déjà  des  commence- 
ments d'une  notation  algébrique.  Diophante  a  des 
signes  pour  l'inconnue  et  ses  puissances,  ainsi  que 
pour  le  terme  constant,  auxquels  signes  il  joint  les 
coefficients  numériques,  figurés  au  moyen  des  lettres 
de  falphabet;  en  outre,  il  a  un  signe  pour  exprimer 
la  soustraction.  Les  algébristes  indiens  ont,  de  plus, 
des  signes  pour  un  nombre  quelconque  d'inconnues , 
une  notation  des  puissances  qui  permet  de  l'appli- 
quer d'une  manière  uniforme  à  toutes  ces  inconnues , 
et  une  certaine  méthode,  quoique  très  -  imparfaite 
encore ,  de  poser  une  équation.  Ils  placent  les  deux 
membres  de  féquation  sur  deux  rangs,  l'un  au-des- 
sous de  fautre  ;  chaque  rang  contient ,  dans  le  même 
ordre,  toutes  les  puissances  de  f inconnue  qui  en- 
trent dans  féquation,  depuis  la  plus  élevée  jusqu'au 
terme  constant;  à  celles  des  puissances  qui  ne  se 
trouvent  pas  effectivement  dans  l'un  des  deux  mem- 
bres, on  donne  le  coefficient  zéro.  Ainsi,  pour  fi- 
gurer féquation 

x^  —  2  x^  —  4oo  X  zzz  9999 , 

on  écrit,  d'après  ce  mode  de  notation  (ru  étant  le 
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signe  indien  du  terme  constant,  ya  celui  de  la  pre- 
mière inconnue,  v  celui  du  carré,  vv  celui  du  carré- 
carré  ,  et  un  point  superposé  celui  de  la  soustraction)  : 

ya  vvi     ya  V  2     y  a  4oo     ra    o 
ya  vvo     yavo     ya    o       ni  9999. 

Il  paraissait ,  d'après  cela ,  que  les  Arabes ,  tout  en 
enrichissant  la  théorie  de  l'algèbre  de  découvertes 
originales  et  importantes ,  comme  l'est,  par  exemple , 
la  construction  géométrique  des  équations  du  3*  de 
gré ,  étaient  restés  ou  redescendus ,  par  rapport  à  la 
forme,  au-dessous  de  leurs  devanciers. 

Je  pense  donc  que  la  découverte  que  je  viens  de 
faire  de  l'existence  d'une  notation  algébrique  très 
développée  chez  les  Arabes  de  l'Occident,  peut  offrir 
un  certain  intérêt  pour  l'histoire  des  sciences. 

Cette  notation  est  presque  aussi  complète  qu  elle 
pouvait  l'être,  tant  que  l'algèbre  elle-même  restait 
naméri(jue.  Car,  je  me  hâte  de  le  dire,  quelque  hon- 
neur que  l'invention  de  cette  notation  puisse  faire 
aux  géomètres  arabes,  elle  ne  diminue  en  rien  la 
gloire  de  Victe ,  dont  l'immense  et  incontestable  mé- 
rite consiste  à  avoir  introduit  la  notation  liti^ijrale 
pour  les  quantités  connues  dans  le  calcul  algébrique , 
et  à  avoir,  le  premier,  en  exprimant  en  même  temps 
les  opérations  algébriques  par  des  signes,  figuré  des 
calculs  virtuels  avec  des  lettres,  tandis  que  jusque-là 
on  n'avait  su  qu'exécuter  des  calculs  réeb  sur  des 
nombres;  en  un  mot,  à  avoir  changé  la  face  de  la 
science  même,  et  jeté  les  bases  de  l'analyse  mo- 
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derne,  en  remplaçant  l'algèbre  numériciue,  que  nous 
trouvons  chez  les  Grecs,  les  Indiens,  les  Arabes  et 
chez  les  Occidentaux  avant  Viète,  par  le  calcul  des 
symboles  ^ 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  essentiellement 
la  notation  arabe  . 

1°  L'inconnue  et  ses  puissances  sont  désignées 
par  les  initiales  de  leurs  noms  arabes ,  superposées 
aux  coefficients  numériques ,  savoir  : 

La  i'^  puissance  {x),  par  un  chîn  ^,  initiale  du 
mot  ^^^  chai,  «chose»; 

La  2*  puissance  [x^),  par  un  mîm  ^,  initiale  du 
mot  JU  mal  y  «possession»,  carré; 

La  3^  puissance  [x^] ,  par  un  qâf  S",  initiale  du 
mot  (.^^J^qah,  a  cube». 

2°  On  pose  des  équations  en  plaçant  les  deux 
membres  de  l'équation  l'un  à  la  suite  de  l'autre ,  et 
en  les  séparant  par  un  signe  d'égalité  ^  figuré  ainsi  : 


j 


3*'  Dans  chaque  membre  on  place  d'abord  tous 
les  termes  positifs,  et  ensuite  tous  les  termes  négatifs, 
en  les  séparant  les  uns  des  autres  par  la  particule 
'  ^1  illâ,  «moins».  Dans  un  second  manuscrit  du 
traité  d'où  je  tire  cette  notation,  le  mot  ^1  est  rem- 
placé seulement  par  son  trait  final  ^  là,  ce  qui  lui 


'  Voir  le  beau  mémoire  de  M.  Cbasles,  dans  lequel  l'illustre 
géomètre  a  discuté  à  fond  cette  importante  question.  Comptes  rendus 
de  l'Acad.  des  Sciences,  t.  XII,  p.  7/ii  et  suiv. 

*  On  paraît  avoir  fait  ce  signe  du  lâm  final  de  la  racine  J«>c 
«égaler». 
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ôte  son  caractère  grammatical,  et  lui  donne  presque 
tout  à  fait  celui  d'une  simple  notation,  donc  d'un 
signe  de  la  soustraction. 

lx°  Les  racines  des  quantités  sourdes ,  soit  entières , 
fractionnaires  ou  mixtes ,  sont  désignées  par  un  djim 
>,  initiale  du  motj*^^  djidzr,  «racine»,  super- 
posé à  la  quantité  sourde,  et  équivalant,  par  consé- 
quent, au  signe  radical. 

5°  Lorsqu'il  s'agit  de  trouver  la  valeur  dune  in- 
connue parla  proportion ,  on  écrit  celle-ci  en  séparant 
les  quatre  termes  les  uns  des  autres  par  le  signe 
suivant  .*.,  et  en  mettant,  à  la  place  du  terme  in- 
connu, un  djim  ■>,  initiale  du  motj«Xrs-  «racine», 
lequel  terme  est  employé,  conjointement  avec  ^(^s» 
«  chose  » ,  par  les  algébristes  arabes,  pour  désigner  la 
première  puissance  de  l'inconnue  ^ 

6*"  On  se  sert ,  avec  une  clarté  parfaite ,  de  la  no- 
tion de  Y  exposant,  désigné  par  le  mot  Jll  ass,  qui 
signifie  proprement  :  «principe,  base,  fondement». 
Je  fais  observer  exprès,  dès  fabord,  et  comme  un 
point  très-essentiel ,  que  le  mot  ass  est  employé  au 
singulier,  et  non  au  pluriel  (j-lwt  içâs;  donc,  qu'on 
ne  dit  pas ,  par  exemple ,  «  le  cube  a  trois  i^âs  (  élé- 
ments) »,  tournure  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  une 
conception  nette  et  précise  de  l'idée  de  fexposant, 
mais  qu'on  dit  bien  aVass  du  cube  est  trois». 

*  Voir  rédition  ci-dessus  citée  de  VAlgïhre  d'Omar  Alhhajryâml , 
p.  7  de  la  traduction ,  p.  5  du  texte  arabe  ;  ÏEœtrait  du  Fakhrî,  p.  48  ; 
et  l'extrait  ci-dessous  du  Trait(5  d'Alkalçâdî,au  t^oi8i^mc  chapitre 
de  la  quatrième  partie. 
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La  notation  dont  je  viens  de  donner  un  aperçu 
se  trouve  employée  dans  un  traité  d'arithmétique 
composé,  vers  le  milieu  ou  dans  la  seconde  moitié 
du  xv**  siècle ,  par  un  Arabe  d'Espagne ,  Ali  Ben  Mo- 
hammed Alkalçâdî,  et  contenu  dans  un  manuscrit 
appartenant  à  M.  Reinaud ,  que  l'éminent  orienta- 
liste a  bien  voulu  me  communiquera  Le  manus- 
crit de  M.  Reinaud  est  d'autant  plus  précieux,  qu'un 
double,  existant  à  la  Bibliothèque  impériale  2,  est 
copié  avec  la  négligence  la  plus  déplorable,  précisé- 
ment en  ce  qui  concerne  la  notation,  et  de  manière 
à  n'en  présenter  que  des  traces  éparses  et  incohé- 
rentes ^.  Les  initiales  superposées  aux  chiffres ,  qui 
constituent  l'élément  le  plus  essentiel  de  la  nota- 
tion,  y  manquent  presque  partout;  et,  destitués  de 
ces  signes,  les  groupes  de  chiffres,  réunis  pour  for- 
mer des  polynômes  ou  des  équations,  au  moyen 
du  signe  de  la  soustraction^  et  du  signe  de  l'égalité, 
n'ont  plus   d'autre  signification  démontrable,  que 

^  Je  saisis  avec  empressement  celte  occasion  d'offrir  mes  remer- 
cîments  à  M.  Reinaud,  si  distingué  par  la  bienveillance  qu'il  met 
à  procurer  aux  personnes  studieuses  tout  ce  qui  peut  les  aider  dans 
leurs  travaux ,  ou  faciliter  leurs  recherches. 

'^  N°  1 1 34 ,  ancien  fonds  arabe. 

^  Il  faut  dire  cependant  que ,  abstraction  faite  des  formules  figu- 
rées au  moyen  de  la  notation,  le  texte  du  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  est  souvent  meilleur  que  celui  du  manuscrit  de 
M.  Reinaud,  et  très-utile  pour  corriger  le  texte  de  ce  dernier  ma- 
nuscrit. 

*  C'est  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  que  la 
particule  de  la  soustraction  se  trouve  constamment  remplacée  par  son 
trait  finai  seulement,  et  ainsi  changée  dans  un  signe  de  la  soustrac- 
tion. (Voir  l'exposé  ci-dessus,  3°.)! 
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celle  d'un  moyen  mnémonique,  imaginé  pour  fa- 
ciliter à  l'esprit  les  opérations  du  calcul,  en  lui 
présentant  simultanément,  et  arrangés  d'une  façon 
convenable,  les  nombres  qui  entrent  dans  le  pro- 
blème. Il  est  vrai  que  les  signes  des  puissances  se 
trouvent  mis  dans  quelques  cas  isolés;  mais  em- 
ployés ainsi ,  sans  suite ,  ils  n'ont  encore  que  la  va- 
leur de  signes  mnémoniques.  Car  la  condition  in- 
dispensable pour  donner  à  des  signes  convention- 
nels quelconques  le  caractère  d'une  notation,  c'est 
qu'ils  soient  toujours  employés  quand  il  y  a  lieu, 
et  toujours  de  la  même  manière.  Bref,  au  lieu  de 
prouver  l'existence  d'une  notation  algébrique  chez 
les  Arabes,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, que  j'avais  vu  d'abord,  semblait  prouver,  au 
contraire,  que  les  Arabes  n'avaient  pas  su  s'élever 
réellement  à  une  semblable  conception ,  tout  en  en 
ayant  eu  peut-être  une  idée  plus  ou  moins  vague; 
d'autant  plus  que  l'auteur  A' expose  pas  les  principes 
de  sa  notation ,  mais  se  borne  à  la  laisser  s'expliquer 
par  elle-même ,  en  donnant  pour  toutes  ses  formules, 
d'abord  l'énoncé  parlé,  et  ensuite  l'expression  figu- 
rée, précédée  des  mots  :  «Posez  cela  ainsi»  J>-jIj 
\4ySjb  dUi.  Cependant  j'étais  intimement  convaincu 
que  cet  état  du  manuscrit  ne  provenait  que  d'une 
altération  due  à  la  négligence  d'un  copiste  ou  d'une 
succession  de  copistes;  et  que  tout  ce  que  je  pou- 
vais en  tirer  dans  cet  état  ne  servirait  qu'à  obscur- 
cir la  question ,  au  lieu  de  l'éclaircir.  Je  m'étais  donc 
décidé  à  réserver  ces  données  avec  quelques  autres 
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pièces  que  j'examinerai  ci-après,  et  qui  toutes  m'in- 
diquaient l'existence  d'une  notation  algébrique  chez 
les  Arabes,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  en  découvrir 
une  preuve  bien  décisive ,  lorsque  le  manuscrit  de 
M.  Reinaud,  où  la  notation  se  trouve  entièrement 
conservée,  vint  m'offrir,  à  la  fois,  la  confirmation 
complète  de  mes  prévisions,  et  la  clef  si  longtemps 
cherchée  de  cette  question  intéressante. 

On  trouvera  ci-après  un  extrait  du  traité  en  ques- 
tion ,  dans  lequel  sont  réunies ,  suivant  l'ordre ,  toutes 
les  formules  posées  par  Alkalçâdî ,  et  quelques  pas- 
sages ayant  trait  à  la  notion  des  exposants. 

Cet  extrait  est  suivi  d'un  passage  tiré  des  Pro- 
légomènes d'Ibn  Khaldoûn,  duquel  il  résulte  que 
l'emploi  de  la  notation  que  je  viens  de  signaler  dans 
le  traité  d'Alkalçâdî  n'est  pas  un  fait  isolé;  mais 
qu'un  arithméticien  et  astronome  arabe ,  également 
originaire  d'Espagne,  connu  sous  le  nom  d'Ibn  Al- 
bannâ,  et  contemporain  de  Fibonacci,  avait  fait 
usage  de  la  même  ou  d'une  semblable  notation,  dans 
un  traité  pour  la  composition  duquel  il  avait,  à  son 
tour,  puisé  dans  les  ouvrages  de  deux  auteurs  anté- 
rieurs, Ibn  Almon'am  et  Alahdab.  Je  donne  ce  pas- 
sage d'après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Leyde,  et  j'aurais  désiré  en  comparer  le  texte  avec 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale;  mais 
ces  derniers  manuscrits  des  Prolégomènes  se  trou- 
vent entre  les  mains  de  M.  Quatremère ,  occupé, 
depuis  plusieurs  années ,  comme  on  sait ,  à  publier 
cet  important  ouvrage  arabe.  Un  passage  de  la  tra- 
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duction  latine  dun  traité  d'algèbre  arabe,  faite  par 
Gérard  de  Crémone  au  xii*  siècle,  passage  que  j'em- 
prunte à  une  savante  publication  du  prince  dom  Bal- 
thasar  Boncompagni,  fournira  une  preuve  encore 
plus  explicite  de  l'emploi  fait  par  les  Arabes  de  cer- 
taines notations  algébriques,  déjà  antérieurement 
au  xiif  siècle. 

A  ces  pièces  est  jointe  la  reproduction  et  l'explica- 
tion d'une  table  de  multiplication  des  puissances  al- 
gébriques, que  j'ai  rencontrée  dans  un  manuscrit 
persan  de  la  Bibliothèque  impériale.  Dans  ce  tableau, 
les  puissances  algébriques  et  leurs  valeurs  récipro- 
ques sont  désignées  par  une  autre  notation ,  savoir, 
au  moyen  des  dernières  lettres  radicales  (et  non 
plus  des  initiales)  des  mots  qui  forment  les  noms 
arabes  de  ces  puissances.  En  outre,  cette  notation  ne 
s'arrête  pas,  comme  celle  d'Alkalçâdî,  au  cube;  le 
tableau  même  va  jusqu'à  la  lo®  puissance,  et  la 
manière  dont  les  notations  sont  formées  montre 
parfaitement  comment  on  pourrait  les  continuer  jus- 
qu'à une  puissance  quelconque. 

Le  morceau  qui  termine  cette  notice  contient  la 
traduction  d'un  passage  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde ,  et  fournissant  une  nouvelle 
preuve  de  l'emploi  de  deux  inconnues  par  les  algé- 
bristes  arabes,  dont  il  se  trouve  déjà  deux  exemples 
dans  l'Extrait  du  Faklirî.  Quoique  ne  touchant  pas 
directement  à  la  question  des  notations,  cet  emploi 
de  deux  inconnues,  dans  la  solution  des  problèmes 
algébriques ,  constitue  un  fait  très-important  pour  la 
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forme  de  l'algèbre ,  et  se  rattache  ainsi  à  la  matière 

qui  forme  l'objet  principal  de  cette  notice. 


Il  existe  plusieurs  variantes  du  titre  du  traité 
d'arithmétique  qui  ma  fourni,  comme  je  l'ai  dit,  les 
données  principales  sur  l'emploi  des  notations  algé- 
briques par  les  Arabes.  Ce  titre  est  : 

1°  D'après  le  manuscrit  de  M.  Reinaud,  uUi.-^» 
jUxJî  ^.^  (jyCjUw^t  «Soulèvement  des  voiles  de  la 
science  du  Gobâr^  »  ; 


^  Quant  au  mot  Gobâr,  dont  il  serait  très-important  pour  l'histoire 
de  Tarithmétique  de  fixer  bien  exactement  la  signification ,  ou  plutôt, 
comme  je  crois,  les  significations ,  voici  ce  que  je  peux  donner  comme 
un  résultat  provisoire,  mais  non  encore  définitif,  de  mes  recherches 
sur  cette  matière.  Il  me  semble  qu'il  faut  avant  tout  distinguer  trois 
choses  : 

1°  Les  neui  signes  du  chiffre  Gobâr  SX^^  9  ^  ^  ^\  ■>  pa^ 
opposition  aux  chiffres  indiens  <î  a  v  ^  ô  F  K'  f'  I  ;  les  premiers , 
très-semblables  à  nos  chiffres  modernes  ou  européens  ;  les  seconds , 
essentiellement  différents. 

2°  La  notation  du  chiffre  Gobâr,  par  opposition  à  l'emploi  des 
chiffres  avec  valeur  de  position  ;  savoir  :  une  notation  qui  paraissait 
être  inhérente  aux  chiffres  Gobâr,  et  qui  consiste  à  désigner  les 
dizaines  par  un  point  superposé  aux  unités  correspondantes,  les  cen- 
taines, par  deux  points  superposés,  et  ainsi  de  suite.  Mais  dans  un 
manuscrit  arabe  appartenant  à  la  dernière  moitié  du  xvi*  siècle,  et 
qui  se  trouve  en  la  possession  de  M.  Chasles,  qui  a  bien  voulu  me 
le  communiquer,  j'ai  rencontré  cette  notation  employée  avec  les 
chiffres  indiens,  et,  de  plus,  proposée  sous  le  titre  de  «notation  in- 
dienne» fjoJ>>i>  fà^S.  Ce  fait  pourrait  donner  lieu  à  des  rapproche- 
ments intéressants  avec  les  chiffres  indiens  du  moine  grec  Néophy- 
tos,  mentionnés  par  M.  de  Humboldtdans  son  célèbre  mémoire  sur 
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2°  Daprès  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,jUxJî  0*>j-=»^  ç-«?^  (j^jlr***^'  v-x-AJS' ((  Révéla- 
tion des  secrets  de  l'emploi^  des  signes^  du  Gobâr  »  ; 
3"  D'après  Casiri,  qui  en  mentionne,  dans  son 

les  systèmes  de  chiffres  en  usage  chez  différents  peuples ,  et  sur  l'o- 
riglne  de  la  valeur  de  position  des  chiffres  indiens.  (  Journal  de 
mathématiques  de  M.  Crelle,  t.  IV,  p.  206  et  suiv.) 

3°  Le  calcul  Gobâr,  (J^U«Jf  cpL^,  c'est-à-dire  le  calcul  par 
écrit,  en  se  servant  des  chiffres,  soit  Gobâr, soit  indiens  (mais  tou- 
jours avec  valeur  de  position  et  emploi  d'un  signe  pour  zéro,  soit 
d'un  point,  soit  d'un  rond),  par  opposition  au  calcul  de  tête,  (^[miJI 
^L^l.  Les  deux  manuscrits  mêmes  dont  je  me  sers  pour  le  travail 
actuel,  fournissent  une  preuve  que  le  nom  du  calcul  est  indépen- 
dant des  chiffres  qu'on  y  emploie  ;  le  manuscrit  de  M.  Reinaud  fait 
usage  du  chiffre  Gobâr, le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
des  chiffres  indiens.  Le  calcul  par  écrit  reçut,  sans  doute,  le  nom 
de  (/o6drî,  parce  qu'on  l'exécutait  originairement  sur  des  tables  cou- 
vertes d'un  sable  fin,  sUè.  (  Voir  la  savante  note  donnée  par  M.  Rei- 
naud à  la  fin  de  son  Mémoire  sur  l'Inde,  p.  Sgg.)  Cette  conjecture 
concorde  singulièrement  avec  une  étymologie  du  mot  ahacus^dSa^, 
faisant  dériver  ce  mot  de  l'hébreu  ahak  p3X  «poussière  » ,  et  propo- 
sée par  M.  Vincent,  d'après  MM.  Chasles  et Terquem,  dans  un  savant 
mémoire  sur  l'origine  de  nos  chiffres  et  sur  l'Abacus  des  Pythago- 
riciens, inséré  dans  le  Journal  de  mathématiques  de  M.  Liouville, 
t.  IV;  voir  p.  i5  du  tirage  à  part,  la  note. 

*  Littéralement  :  «  action  ou  manière  de  poser,  de  mettre.  » 

'  L'auteur  entend  par  là  les  figures  des  neuf  unités  du  chiffre 

Gobâr,  ainsi  qu'il  résulte  du  passage  suivant  de  son  traité  :  JléUiJft 

Lali  c-j[^i  i^Ur'  *v^  lM<Jj  JCtf^'Lâi*  -^'V^'  *^y)  *^0^  (J^ 

ïjlmkj  ^ybj  cAjà^  {jy^^.  ^^  ^jy^  ^'^  ^3  *^^^  t3^  itojJUÎ 

«  (Ce  traité)  comprend  une  introduction,  quatre  parties  et  une  con- 
clusion; chaque  partie  contient  huit  chapitres.  Quant  à  l'introduc- 
tion, elle  traite  de  la  manière  de  poser  ces  signes,  et  de  ce  qui  s'y 
rapporte:  ce  sont  neuf  figures  différentes  dont  la  première  est  l'unité, 
puis  vient  le  deux,  (et  ainsi  de  suilç)  jusqu'à  neuf». 
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catalogue  \  une  copie  comme  se  trouvant  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  ôj>;->-  Jb^-e  i^l^-w^l  ouûw^ 
jUx3î  «  Révélation  des  secrets  sur  la  science  des  signes 
du  Gobâr». 

L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  que  ce  traité  n'est 
4  qu'un  abrégé  d'un  ouvrage  plus  étendu  qu'il  avait 
composé  sous  le  titre  de  «  Soulèvement  de  la  cou- 
verture de  la  science  du  calcul  »  (j-*  l^jJUaXJ»!  »«Xaj 
v-îLwwJL  k^  0^  vWM^  oLùXj  ^J^^akX]  j;^-Ji-5',  ouvrage 
mentionné  par  Hadji  Khalfa^. 

Le  nom  de  l'auteur  est  :  ^^  *x^  ^^  ^^  ç^y^  y>^ 

jâ^l  «  Aboùl  Haçan  Alî  Ben  Mohammed  Ben  Mo- 
hammed Ben  Alî,  le  Koraïchite,  connu  sous  le  nom 
d'Aikalçâdî ,  et  sous  le  nom  d'Alandaloucî  Aibasthî.  » 

Au  lieu  d'originaire,  ou  d'habitant  d'Albacète  en 
Andalousie  (ou  plus  exactement  dans  le  royaume 
de  Murcie),  le  manuscrit  de  l'Escurial  (Gasiri,  /.  l.) 
le  fait  originaire  de  Grenade  (^b^î). 

Il  mourut,  d'après  Gasiri,  le  lo  dzoûlhidjdjah  de 
l'an  88 1  de  l'hégire  (26  mars  1/177),  d'après  Hadjî 
Khalfa  (i.  /.),  en  891  de  l'hégire  (7  janvier  327  dé- 
cembre 1/186). 

Le  traité  dont  il  s'agit  est  divisé  en  quatre  par- 
ties. La  première  traite  de  l'arithmétique  des  nombres 
entiers  ;  la  seconde ,  des  fractions  ;  la  troisième ,  des 
racines;  la  quatrième,  de  la  détermination  de  l'in- 
connue (J^^^î  ^\j.^xj<kt\  ^y 

•  Vol.  I,  p.  289,  ms.  DGCCXLViii,  d°. 

-  Édit.  de  Fluegel,  vol.  V,  p.  2o4,  n'  1068G. 
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Cette  dernière  partie,  qui  nous  intéresse  ici  prin- 
cipalement, est  divisée  en  huit  chapitres,  dont  voici 
les  titres  : 

1°  Delà  proportion  (iU^^ljudî  :>i«Xsft^l  i). 

2**  De  l'opération  avec  les  ronds  ^  (cuUJÏL  Jw«jJl  ^). 

3"  De  l'algèbre  (et  en  particulier  des  cas  simples, 
c'est-à-dii^e  des  équations  binômes). 

4°  Des  cas  composés  (équations  trinômes  du  se- 
cond degré). 

5"  De  l'addition  des  espèces  ((j^Lâ>Î,  puissances 
algébriques).  , 

6°  De  la  soustraction  (des  espèces). 

•y"  De  la  multiplication  (des  espèces). 

8°  De  la  division  (des  espèces) . 

Enfin,  la  conclusion  est  divisée  en  trois  sections, 
dont  la  première  est  intitulée  :  «De  ce  qu'il  (faut 
faire)  si  féquation  contient  des  termes  négatifs  (Uyi 
^Ujuù»«Î  ii^iUJLt  i  ^^  îi>i)  0,  et  dont  les  deux  autres 
traitent  de  la  sommation  de  différentes  progressions. 

Je  vais  maintenant  extraire,  suivant  Tordre,  tous 
les  exemples  de  notations  contenus  dans  le  traité 
d'Alkalrâdî,  en  indiquant  la  partie  et  les  chapitres 
où  ils  se  trouvent. 


'  C'est  un  procédé  particulier  pour  résoudre  des  problèmes  de 
la  forme  —  it  —  =  c  par  la  méthode  des  deux  fausses  posi- 
tions. Il  paraît  avoir  reçu  son  nom  d'une  figure  dont  on  se  sert  dans 
celte  opération,  et  qui  ressemble  à  deux  cercles  qui  se  tpuchent  ex- 
térieurement. Dans  les  deux  cercles,  on  place  les  doux  nombres 
supposés  dans  les  deux  hypothèses. 


IV. 


3Û2,         /  1/  OCTOBRE-NOVEMBRE    1854. 
TROISIÈME  PARTIE. 

RADICAUX, 

CHAPITRE  V. 

v/3   ...  J;     V/-   ...^..     v/^---t5î> 


v/s-v/i  ...  $  Vf 


CHAPITRE  VI. 


±  3 


4 


V48    ...^;      v/54    ...^;      ^7,    ...    ^^    . 

'  Dans  ce  chapitre  seulement,  le  signe  de  la  racine  a,  dans  le 
manuscrit  de  M.  Reinaud,  la  forme  d'un  chiffre  Gohâr  ^,  au  lieu 
d'un  ^;  mais,  dans  les  chapitres  suivants,  on  trouve  partout  le  ::^, 
qui  est  évidemment  la  forme  nonnale  du  signe.  Dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  le  trait  qui  sépare  le  nombre  du  :^ 
superposé  ne  se  trouve  pas,  et,  dans  les  deux  chapitres  suivants,  le 
2k  lui-même  manque  presque  partout  dans  ce  manuscrit. 

^  Dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud ,  les  nombres  3  et  1 2  des  deux 
radicaux  \/3  et  \/  i  2 ,  dont  il  s'agit  de  faire  la  somme,  sont  placés 
l'un  tout  près  de  l'autre,  sous  un  même  trait,  surmonté  d'un  signe 
de  racine  seulement  ;  mais ,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, les  deux  radicaux  sont  parfaitement  séparés. 

^  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  ici,  comme 
partout  dans  les  formules,  V  au  lieu  de  Vf.  ^ 

*  Je  suis  convaincu  que  cette  formule  doit  être  '  /-,  et  repré- 
senter \\/'j2.  Pour  confirmer  ma  conjecture,  voici  le  texte  qui  pré- 
cède cette  formule,  très-corrorapu  dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud, 
mais  très-bien  conservé  dans  le  manuscrit  de  la  Biblioth.  impériale.  Il 
s'agit  dans  ce  chapitre  de  la  multiplication  des  radicaux  ;  au  dernier 
paragraphe  l'auteur  dit  ;  «  Si  le  mot  racine  se  trouve  un  plus  grand 
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CHAPITRE  VIL 


n/6o   ...   ^;        ^5   ...  ^;    s/r.   ...   ^; 
3v/6  ...  ^;  v/54...  ^^;  ;v/48...  ^^;  v^i2...  j^. 


CHAPITRE  VIIL 

nombre  de  fois  au-dessus  de  l'un  des  deux  nombres  qu  au -dessus 
de  l'autre  (J*  [^^ yiJ=D\  ^.io^t  tV^f  J^  ^ôJl  iàJJ  qÎ^cjÎ 
«u^Lo) ,  élevez  au  carré  celui  qui  est  en  défaut,  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne de  l'espèce  de  l'autre.  Exemple  :  Si  Ton  vous  dit, multipliez 
la  racine  de  six  par  la  racine  de  racine  de  deux,  élevez  six  au  carré, 
multipliez  le  résultat  en  deux ,  et  placez  au-dessus  du  produit  le  mot 
racine  deux  fois  {{J^'y^jôJl  iàjJ  ^^^  cJ^  f^Vj)'  *^^  ^^^^  ^® 
qu'on  a  cherché,  savoir  la  racine  de  racine  de  soixante  et  douze.  » 

Je  fais  observer  que,  à  partir  d'ici,  le  trait  qui  sépare  le  nombre 
du  a^  superposé  commence  à  manquer  aussi  dans  le  manuscrit  de 
M.  Reinaud.  Dans  les  formules  du  texte  ci-dessus  j'ai  mis  ou  ôté  ce 
trait, selon  qu'il  se  trouve  ou  non  dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud. 

*  On  pourrait  croire,  d'après  cet  exemple,  que  le  signe  .-.  a  la 
valeur  d'un  signe  de  l'addition.  Mais  comme  il  n  est  employé  de  cette 
manière  qu'accidentellement,  dans  quelques  cas  isolés ,  dont  on  trou- 
vera encore  ci-après  deux  ou  trois  exemples ,  il  manque  à  cet  em- 
ploi ce  caractère  de  suite,  indispensable,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus, 
pour  constituer  une  notation.  Le  véritable  et  propre  emploi  du 
signe  .-.  consiste  à  séparer  les  termes  de  la  proportion  ,  et  l'on  verra 
que  pour  cela  il  est  toujours  employé,  et  toujours  de  la  même  ma- 
nière, ainsi  que  l'exige  une  notation.  Je  dis  donc  que  l'auteur  n'a 
pas  de  signe  pour  exprimer  l'addition. 

^  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  cette  formule 

est  figurée  comme  il  suit  :  J.     •   _L  Je  2  a 
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QUATRIEME    PARTIE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

PROPORTIONS. 

7  :    1 2  =-  84  :  o?      2w  .'.   X ^"^  •'.   I  ^   •••   1  ; 

1  1  :   20  =  66   :  a:      21.  .-.    é'6'    ••   â,o  .'.   ||5. 

CHAPITRE  III. 

ALGÈBRE. 

((  Cette  science  est  fondée  sur  trois  espèces, savoir: 
les  nombres,  les  choses  et  les  carrés,  auxquelles  se 
joignent  les  cubes.  Le  nombre  n'a  point  cVasSy  ïass 
des  choses  est  un ,  ïass  des  carrés  est  deux ,  et  Yass 
des  cubes  est  trois.  Parmi  toutes  ces  espèces,  il  n'y 
a  de  connu  que  le  nombre.  Chose  et  racine  ont  la 
même  signification,  et  veulent  dire  une  (quantité) 
inconnvie.  Le  carré  [mal]  est  ce  qui  résulte  de  la 
multiplication  de  la  chose  par  elle-même.  Le  cube 
est  ce  qui  résulte  de  la  multiplication  du  carré  par 

^  Dans  cette  formule,  c'est  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale qui  a  le  ak,  tandis  qu'il  est  omis  dans  le  ms.  de  M.  Reinaud. 

^  Dans  cette  formule,  le  2*.  manque  dans  les  deux  manuscrits; 

mais  cette  omission  doit  être  mise  sur  le  compte  des  copistes.  La 

quantité  «neuf  et  un  septième  et  deux  septièmes  d'un  septième»  est 

figurée  de  la  même  manière  clans  les  deux  manuscrits.  De  même, 

ailleurs  dans  ce  traité,  «quatre  neuvièmes  et  cinq  huitièmes  d'un 

neuvième  etla  moitié  d'un  huitième  d'un  neuvième»  sont  figurés  ainsi 

•  54  .        „ 

,  pour  ne  pas  citer  d  autres  exemples. 

^  Ces  deux  formules  sont  figurées  tout  à  fait  de  la  même  manière 
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sa  racine.  Algèbre  signilie ,  dans  le  langage  technique, 
l'action  d'ôter  la  particule  *  de  la  négation  '^  et  ce 
qui  la  suit,  et  de  le  reporter,  en  conservant  l'éga- 
lité, dans  l'autre  membre.  La  mohâbalah  et  l'égali 
sâtion,  c'est  l'action  d'examiner  les  termes  du  pro- 
blème, les  uns  relativement  aux  autres  ((jvj^JôjJI 
iikl»M-lt  v^^Ji  et  de  retrancher  chaque  espèce  de 
sa  semblable  :  la  négative^  de  la  positive*;  et  le 
positif  est  ce  qui  précède  la  particule  de  la  néga- 
tion ,  el  le  négatif  est  ce  qui  la  suit.  » 

FORMULES  D'ÉQUATIONS  BINOMES. 


a) 


5  a?  -=  6o    ...    SoJ  J  ^. 

dans  les  deux  manuscrits,  sauf  la  différence  des  chiffres,  qui  sont 
toujours  indiens  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 

'  ei y^  '•>  ce  mot  signifie  chez  les  grammairiens  arabes  «  particule  », 
et  je  fai  traduit  ainsi  pour  être  bien  sûr  de  ne  rien  prêter  à  Tauteur 
en  ce  qui  louche  la  notation.  Mais  ce  mot  signifie  aussi  très-souvent 
«  signe  » ,  comme  ci-dessus  (p.  359,2*  note) ,  où  l'auteur  s'en  servait 
pour  désigner  les  neuf  signes  du  chiffre  Gobâr.  (restaussidecemot 
qu'on  se  sert  toujours  pour  désigner  les  «  lettres  »  de  l'alphabet. 

-  ^'IajuCm'I  signifie  proprement  «  l'action  de  faire  une  exception.  » 
La  particule  V|,qui  dans  l'usage  technique  de  l'algèbre  correspond 
A  notre  «moins»,  signifie  dans  le  langage  ordinaire  «excepté». 

^   ,f3^^  «déhcient». 

'  joK  «excédant». 
C'est  par  suite  d'une  inadvertance  de  copiste  seulement  que  le 
^  superposé  manque  dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud.  Dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliotlii^que  impériale,  ces  indices  des  puissances 
manquent  presque  toujours,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  et  je 
signalerai  tous  les  cas  où  ,  par  exception ,  ils  se  trouvent.  Mais  le  signe 
d'égalité  est  toujours  mis  dans  le  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale. 

*  Je  crois  que  c'est  seulement  par  suite  d'une  négligence  de  co- 
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CHAPITRE  IV. 

FORMULES  D'ÉQUATIONS  TRINÔMES. 
a;3-j_  10x^56  .  ..  fJJ\o   I    ';  x^  --^  8  a; -4-  20  ...  ^0   Xj  )  ; 
a;»-f-20=-i2a;  ...  )lJâ,o^;    x^  ^-  16  =--8  a;     .x)]^^^., 
6a?3+i2a;=9o..  .  ^90^  )&,  5';  4a;''4-48--32  j;. . .  ^S^^^^.-.^; 

CHAPITRES  V  ET  VI. 

FORMULES  DE  POLYNÔMES. 


3a;» -+-5  — 6a;  ...  <rVf  ?<*; 
3-t-4a;2-H6a;3— 4a;3  ...  r^Vfd'r-c^*. 


piste,  que  l'indice  superposé  au  nombre  5  est  un  ;^  au  lieu  d'un  ^-^ 
car,  bien  que  les  algébristes  arabes  emploient  aussi  le  mot  *  jcs*,  pour 
désigner  la  1'^  puissance  de  l'inconnue,  l'indice  de  cette  puissance 
est  constamment  ^^  dans  toutes  les  formules  contenues  dans  les 
chapitres  de  ce  traité  relatifs  à  l'algèbre ,  la  formule  actuelle  seule 
exceptée. 

^  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  d*l]  I  •  I  ;  les 
trois  points  .*.  superposés  au  nombre  10  sont  évidemment  un  reste 
du  Xi  qui  s'y  trouvait  originairement. 

"^  Dans  cette  formule,  le  ^  superposé  au  nombre  8  est  remplacé 
dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud  par  un  simple  trait. 

^  Le  manuscrit  de  M;  Reinaud  porte  -J-^àu  lieu  de-^,  ce  qui  est 
évidemment  une  erreur  du  copiste. 
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8-f-7a;»-f.aa;^  —  6a;...  ^^l^OX^; 

Sx'  —  b    ...    ?VfX;    6x2  —  3^    ...    ^Vl"?; 

3  a;  -H  8  a;3  —  (  5  -H  6  .rM  .  .  .  S  ^)l\X  t^^. 


CHAPITRE  VII. 

MULTIPLICATION  (des  PDISSANCES  algébriques).  .    f     ^L 

wL opération  (de  cette  multiplication)  consiste  à 
multipJier  l'un  des  deux  nombres  (coefficients)  par 
l'autre,  et  à  additionner  leurs  deux  ass;  ce  qui  ré- 
sulte (  de  cette  addition  )  est  Yass  du  produit  de  la 


multiplication.  » 


^  Voici  comment  ces  trois  formules  sont  figurées  dans  ie  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale  : 

H    V    ô    P,       F    V    i    F,il*|..v      Vf   r    V    A. 
Dans  le  manuscrit  de  M.  Reinaud,  les  deux  premières  formules 

sont  :  ^  ^  Vl  ^  ^  et  r^  Vf  ^  r^  ^.  Le  texte,  dans  lequel  ces 
polynômes  sont  énoncés  tout  au  long,  et  d'après  lequel  la  troisième 
formule  doit  être  la  somme  des  deux  premières,  prouve  qu'il  faut 
les  corriger  comme  ci-dessus.  Cet  énoncé  est  fautif  dans  le  manus- 
crit de  M.  Reinaud,  mais  correct  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

*  Ces  trois  formules  sont  figurées  dans  le  manuscrit  (le^BwjïD- 
thèque  impériale  comme  il  suit  :  C<n 
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FOKMULKS. 


\2x  -^  liSx-'     -  48  x^  ...  r-^X  Vf  T-^X  1 2,  1 . 

CHAPITRE  VllI. 
DIVISION  (des  puissances  algébriques). 

«  L'opération  consiste  à  retrancher IW  du  diviseur 
de  Yass  du  dividende';  ce  qui  reste  est  Yass  du  ré- 
sultat ( quotient .  » 
h  oièiriioo  (uoiiK:>i. 

^  ^  FORMULES, 

i;!   ')b  jijjbo'iq  uii  .wtw*!  ^       f 

8  a;3  _  3  ar    .  .  .    ^  V!   X  . 


•  ^  ; 
lUtioîiquiiJO: 


CONCLUSION. 

'ilui'j'jqini  ■ 
-    PBEMIÈRE  SECTION. 

•  '^      '      '♦raANSFORJllATION  DES  EQUATIONS- 

»lij(n7o'i  eyiéimoiq  xn  i.  ^         ^    \  ^ 

3a;^  — 36  =  32  ^■  —  o:^    ...     I  Vt  ^2j^^Vi'^-<; 


'  '■!  i-*f  k:i--'âii>rU4^)36.:.  ;  i.p^  ...  ^gj  ^  _ 

■^  Que  telle  soit  la  forme  correcte  de  la  formule,  c'est  ce  qui  ré- 
sult^  ^"  te:!^te  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  de  ce 
(juc  l'a  troisième' iormule  doit  être  le  quotient  de  la  première  par  la 

seconde.   Le  man,uscrit  de  M.  Remaud  porte  :    )X  Vf  r^X'*^  ^^' 
uuscril  de  la  Bibliothèque  impériale  ;   Ia    V    H=a. 

'  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :    !  V|*t1|*'^  V?. 
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REMARQUE. 


On  a  pu  observer  qu'à  Toccasion  de  plusieurs 
des  formules  précédentes,  j'ai  dû  faire  quelques  cor- 
rections ,  même  au  texte  du  manuscrit  de  M.  Rei- 
naud,  et  l'on  pourrak  trouver  ce  procédé  un  peu 
hasardeux  dans  une  question  aussi  délicate  que  Test 
celle  dune  notation;  mais  je  fais  remarquer  que ,  si 
d'un  côté  il  est  très-dangereux,  sans  doute,  de  cor- 
riger trop  arbitrairement  des  textes  au  moyen  des- 
quels on  veut  prouver  une  vérité ,  l'altération  des 
textes  par  la  négligence  des  copistes  est,  de  l'autre 
côté,  un  fait  très-réel  et  dont  il  faut  tenir  compte; 
car,  en  s'attachant ,  par  une  réserve  malentendue , 
trop  péniblement  à  la  lettre  d'un  mauvais  texte ,  on 
ne  fait  que  compliquer  inutilement  une  question, 
à  moins  qu'on  n'arrive  à  des  résultats  positivement 
faux.  Au  reste,  je  n'ai  fait  ces  corrections  qu'en  en 
prévenant  le  lecteur,  en  indiquant  les  raisons  qui  me 
semblaient  les  nécessiter,  et  en  donnant  en  même 
temps  la  leçon  originale  du  manuscrit. 


Ce  qui  précède  fera  mieux  comprendre  la  portée 
d'un  passage  des  Prolégomènes  d'Ibn  Rhaldoûn , 
dafts  lequel  il  est  fait  mention  de  notations,  em 
ployées  ou  (3xposées  dans  des  traités  d'arithmétique 
arabes,  semblables,  très -probablement,  au  traite 
d'arithmétique  dont  on  vient  délire  des  extraits. 
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Ce  passage  est  contenu  dans  le  chapitre  des  Pro- 
légomènes qui  traite  des  sciences  mathématiques, 
et  dont  la  seconde  section  est  relative  au  calcul, 
c'est-à-dire  à  l'arithmétique  pratique  ^ 

Voici  maintenant  le  texte  et  la  traduction  du 
passage  dont  il  s'agit  : 

L^ J^  ^g^  L^**>oj^  oy^w  tf)UxJîj-»w  ^^  tf^Uô  iù^iÀ** 
(j^  dUi  i^  JU^i  dU:>  i  JJ^\  >Uafrî  yû  Ub'  l^^^ 

*  Voir  l'édition  ci-dessus  citée  de  l'Algèbre  d'Omar  Aikhayyâmî , 
la  note  au  bas  de  la  page  6  de  la  traduction. 

^  Le  manuscrit  porte  ^^h^^o  jf ,  ce  qui  ne  paraît  être  qu'une 
faute  de  copie. 
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«  Parmi  ies  ouvrages  étendus  traitant  de  cela  (sa- 
voir de  l'art  du  calcul,  v^-»**^  i(^U-o),  et  compo- 
sés en  ce  temps  dans  le  Maghreb ,  un  des  meilleurs 
est  l'ouvrage  intitulé  :  Al-hiçâroa  'l-çaghîr  (La  pe- 
tite selle).  Ibn  Albannâ,  le  Marocain \  en  a  fait  un 
abrégé  qui  renferme  les  règles  des  opérations ,  ou- 
vrage utile  ;  puis  il  a  commenté  le  même  traité  dans 
l'ouvrage  qu'il  intitula  Rafoa  1-hidjâb  (Le  soulève- 
ment du  rideau).  Cet  ouvrage  est  difficile  pour  les 
commençants,  à  cause  des  démonstrations  solide- 
ment construites  (  c'est-à-dire  rigoureuses  et  dé- 
taillées )  qu'il  renferme.  C'est  un  ouvrage  d'une 
grande  valeur,  et  nous  avons  vu  les  chaïkhs  en 
faire  beaucoup  de  cas,  ce  dont  l'ouvrage  est  digne; 
la  difficulté  y  vient  seulement  de  la  méthode  des 
démonstrations.  L'auteur  (que  Dieu,  dont  le  nom 
soit  exalté ,  soit  miséricordieux  envers  lui  !  )  a  pris 
pour  guide  dans  cet  ouvrage  le  traité  intitulé  Fikhou 

^  Le  véritable  nom  de  ce  géomètre ,  dont  Ibn  Albannâ  n'est  que 
le  surnom ,  est  Aboûl-abbâs  Ahmed  Beu  Mohammed  Ben  Othmân 
Alazadî,  ^iji/-*-^!  (J-^3^t  o^  O^  ^^^^  O^  ^^^^  CT^^^^ 
^^(VJVî  ^JjUoJf  Lui f  lAjlj.  11  était  originaire  de  Grenade,  et 
enseignait  avec  éclat  les  diflférentes  branches  des  sciences  mathéma- 
tiques au  Maroc,  où  il  publia  aussi,  en  1222,  sous  le  titre  de  ^\^^ 
i^^\j^=J\  Jl_j<>aa1  o^Ua-H»  des  tables  astronomiques  dont 
un  exemplaire  figure  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial ,  par  Casiri  (t.  I,  p.  344).  Ces  tables  sont  aussi  citées  par  Ibn 
Khaldoûn,  dans  le  chapitre  des  Prolégomènes  qui  traite  des  sciences 
mathématiques,  et  dont  la  dernière  section  est  relative  aux  tables 
astronomiques.  Une  copie  de  son  (_jLwJa  ^of^ÀJ  <_>U^,  dont  il 
est  question  dans  le  passage  ci-dessus,  est  également  enregistrée  par 
Casiri,  dans  son  Catalogue  (t.  I,  p.  369). 
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'l-kiçâb  (La  science  du  caicid),  par  Ibn  A]inon'ain\ 
cl  le  traité  intitulé  Al-ijâmil  (Le  parfait),  par  Alab- 
dab  ^.  //  résuma  les  dcmoiistrations  de  ces  deux  ou- 
vrages ,  et  autre  chose  encore'  en  fait  de  ce  qui  concerne 
l'emploi  teclinique  des  signes  ^  dans  ces  démonstrations , 
servant  à  la  fois  pour  le  raisonnement  abstrait  et  pour 
la  représentation  visible  [figurée ) ,  ce  qui  est  le  secret 
et  l'essence  de  lexplication  (  des  théorèmes  du  calcul  ) 
au  moyen  des  signes'^.  Tout  cela  est  difficile,  mais 
la  difficulté  n'y  vient  que  de  la  part  des  démons- 
trations ,  particularité  propre  aux  sciences  ma- 
thématiques ,  parce  que  leurs  problèmes  et  leurs 
opérations  sont  toutes  évidentes  (faciles  à  com- 
prendre); mais,  si  l'on  en  désire  l'explication,  alors 
il  s'agit  de  donner  les  raisons  de  ces  opérations,  et 
c'est  là  qu'il  se  présente  pour  l'entendement  des 
difficultés  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  pratique  des 
problèmes.  » 

S'il  paraît  résulter  de  ce  passage  d'Ibn  Rhaldoûn 
que  des  notations  algébriques  ont  été  employées  par 
les  Arabes,  déjà  antérieurement  au  xuf  siècle,  cette 
conclusion  est  corroborée  par  un  passage  d'un  do- 
cument très-important,  dont  on  doit  la  connaissance 

^  Comparer  Hadji  Klialfa,  édition  de  Ftuegel,  vol.  IV,  p.  459, 
11°  9176. 

2  Comparer  Hadji  Khalfa,  édition  de  Fluegel,  vol.  V,  p.  27, 
u"  9739,  où  le  titre  est  un  peu  plus  complet,  savoir,  ^J  Jj>l^Jf 

■''  Ou  bien  :  «des  lettres  de  l'alphabet»;  voir,  ci-dessus,  p.  365, 
note  1 . 
'  Idem. 
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au  prince  dom  Balthasar  Boncompagni.  C'est  la  tra- 
duction latine  d'un  traité  d'algèbre  arabe ,  faite  par 
Gérard  de  Crémone ,  célèbre  traducteur  du  xii^ siècle 
(i  1  i/i-i  187),  et  publiée  par  M.  Boncompagni,  d'a- 
près un  manuscrit  du  Vatican,  dans  un  ouvrage  sur 
Ja  vie  et  les  œuvres  de  Gérard  de  Crémone  ^  travail 
qui  offre  un  haut  intérêt  pour  l'bistoire  des  sciences, 
grâce  à  la  richesse  des  matériaux  qu'y  a  rassemblés 
son  savant  auteur. 

Voici  le  passage  de  ce  traité  d'algèbre  relatif  aux 
notations  : 

«QUALITER  FIGURENTUR  CENSUS,  RADICES  ET  DRAGM^E. 

u  Porro  omnis  computus  qui  in  restauratione  di- 
((  minuti  vel  partitione  superabundantis  exercetur, 
«(ad  aliquod  horum  sex  capitulorum-^  convertibilis 
«  est.  Quod  ut  levius  fiat  discenti  :  quœdam  scribendi 
M  et  multiplicandi  praecepta  damus ,  quibus  integer 
«  et  res  ad  invicem,  nec  non  res,  quibus  diminuitur 
«vel  superabundat  numerus,  aut  quœ  diminuuntur 
((vel  superabundant  numéro,  multiplicentur  hoc 
u  praesupposito ,  quod  ex  ductu  rei  in  rem  provenit 
((  tantum  census ,  et  ex  ductu  rei  in  numerum ,  non 
M  nisi  rerum  nmllitudo. 

'  Délia  vita  e  délie  opère  di  Gherardu  cremonese  traduttore  del  secolo 
duodecimo  e  di  Gherardo  da  Sahhionetta  astronomo  del  secolo  decimo- 
lerzo.  Notizie  raccolte  da  Baldassarre  Boncompagni.  l\omai851. —  Lo 
texte  latin  du  traité  d'algèbre  dont  il  s'agit  s'y  trouve  p.  28  et  suiv. 
et  le  passage  relatif  aux  notations,  p.  36  et  suiv. 

'■'  Cest-à-dire  à  un«;  des  six  formes  suivantes  des  équations  du 
premier  et  du  second  degré  :  x^  =:^  a  x  ,x^  =  a ^  x  ^=-  a ,  x^ -^  ax==  b^ 
j2  _|_  ^  =^  bx,  x^  -^=  aa  -f-  b. 
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({ In  scribendo  enim  hacc  régula  teneatur,  numéro 
u  censuum  littera  c,  numéro  radicum  littera  r,  deor- 
((  sum  virgulas  habentes,  subterius  apponantur. 
«  Dragmae  vero  sine  litteris  ^  virgulas  habeant ,  quo- 
«  tiens  haec  sine  diminutione  proponuntur.  Verbi 
«  gratia ,  duo  census ,  très  radiées ,  4  dragmae  sic  figu- 
((  rentur  : 

2     3      4 

c      r      d 

«  Duse  tertiae  census ,  très  quartœ  radicis ,  quatuor 
((  quintse  unius  dragmae  hoc  modo  figurentur  : 

2  3      4 

3  4      5 

c      r      d 

«Quotiens  autem  ex  aliquo  istorum  diminutum 
«  quod  ponitur,  aliud  ei  subscribatur  habens  punc- 
«tum  loco  virgulae  diminutionem  indicans.  Verbi 
«  gratia,  duo  census  minus  tribus  radicibus ,  duo  cen- 
((  sus  minus  4  dragmis ,  quinque  radiées  minus  duo- 
((  bus  censibus,  quinque  radiées  minus  quatuor  drag- 
«  mis  sic  notantur  : 

2        2        5       5 

c      c     r     r 

"34^4 
r      d      c     d 

^  Ce  dernier  détail  n'est  pas  observé  dans  les  exemples  figurés  , 
ceux-ci  indiquant,  comme  on  voit,  les  nombres  simples  ou  dragmes 
(dirhems)  par  un  d. 
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III. 

Je  passe  maintenant  à  l'explication  du  tableau  ci- 
contre,  dans  lequel  on  trouve  les  puissances  de  Fin- 
connue  algébrique  désignées  par  des  notations  ana- 
logues, jusqu'à  un  certain  point ,  aux  signes  employés 
par  Diophante. 

Celui-ci  représente,  comme  on  sait,  la  i'*  puis- 
sance de  l'inconnue  par  î  (dernière  lettre  de  âp;- 
B\t.bs),  son  carré  [^\ivcL\Lis)  par  ^^  son  cube  [kÔ^qs]  par 
x^  son  carré-carré  [SvvoL[jioSvvot(jt.ts)  par  SS^,  ses  puis- 
sances 5®  et  6®  [SvvayiOKvËos  et  kv^oxv^os)  par  Sx^  et 
XX '^respectivement;  enfin ,  il  figure  le  terme  constant 
en  donnant  le  nombre  respectif  pour  coefficient  au 
signe  (x^,  abréviation  de  [jLovdSes  «unités»^. 

Relativement  à  la  notation  des  valeurs  récipro- 
ques des  puissances,  Diophante  pose  la  règle  sui- 
vante :  ((  Chacune  d'elles  prendra  son  signe  du 
nombre  qui  lui  est  homonyme  (c'est-à-dire  de  la 
puissance  qu'elle  a  pour  dénominateur),  ce  signe 
étant  marqué  d'un  trait  pour  distinguer  l'espèce 
(  de  l'espèce  dont  elle  est  la  valeur  réciproque  )  ^.  » 
Conformément  à  cette  règle,  nous  trouvons  "^  que 

'  Voir  la  seconde  définition  du  I"  livre  des  Arithmeiica. 

'  Ibid.  Définition  3,  à  la  fin  :  é'|e<  <5£  êxctalov  avtœv  èiti  tov 
ôftcûvijfiov  dpiO(iotj  arffieïov  ypafjLfAYiv  S^ov  SiaaIéXXovaav  ro  elSos.  Ba- 
chet  traduit  comme  s'il  y  avait  ypdfifia,  au  lieu  de  ypotfxfzïf.  En  outre 
il  s'est  trompé  ,  dans  le  commentaire  qui  accompagne  cette  défini- 
tion ,  sur  la  signification  des  «parties  homonymes»  de  Diopliante; 
mais  il  a  corrigé  cette  erreur,  p.  45i  de  son  édition. 

'  Ibid.  Définition  7,  édition  de  Bachet,  p.  7.  On  voit  que  la  no- 
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~  est  désigné  par  S':"  [SwoLfxocrlôv),  —^  par  x^"  [Kv^oalSv), 

—  par   SS^"  (  Svva(xoSvva(xo(Tl 6v  ) ,  —  par  <5'x^"  [Svvafioxv 
^ocrlSv) ,  —  par  xx^"  (kv^oxv^oo-ISv). 

Cette  notation  de  Talgébriste  grec  est  formée 
presque  d'après  le  même  principe  que  la  notation 
du  tableau  dont  il  s'agit ,  si  ce  n'est  que  celle-ci  em- 
ploie, comme  on  verra,  toujours  les  lettres  finales. 

Le  manuscrit  dans  lequel  j'ai  rencontré  ce  tableau 
est  le  ïf  169  de  l'ancien  fonds  persan.  Il  renferme 
un  grand  nombre  de  traités  mathématiques,  la  plu- 
part en  persan,  mais  auxquels  se  trouvent  mêlés 
aussi  quelques  morceaux  arabes,  et  dont  fépoque 
remonte  en  partie  jusqu'au  x^  siècle  de  notre  ère. 
Tous  ces  traités  sont  écrits  de  la  même  main,  et, 
probablement,  par  une  personne  qui  formait  ce  re- 
cueil pour  son  propre  usage;  c'est  en  vain  que  j'y  ai 
cherché  un  post-scriptum  indiquant  la  date  de  la 
copie  d'un  de  ces  morceaux.  Ce  manuscrit  a  appar- 
tenu à  la  bibliothèque  de  Melchisédech  Thévenot, 
et  paraît ,  d'après  son  papier  et  son  écriture ,  être  âgé 
au  moins  de  trois  cents  ans.  Ce  sont  là  malheureu- 
sement les  seuls  éléments  pour  déterminer  l'époque 
à  laquelle  appartiennent  le  tableau  en  question  et  la 
notation  qu'il  présente  ;  car  ce  tableau  se  trouve 
complètement  isolé  sur  une  page  (fol.  107  v°)  du 
manuscrit,  et  n'est  accompagné  d'aucun  texte  expli- 
catif. 

tation  n  est  pas  rigoureusement  conforme  à  la  lettre  de  la  règle. 
Mais  aussi  est-il  peu  probable  que  ces  notations  n'aient  pas  été  ai- 
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Voici  maintenant  la  signification  du  tableau  : 
Chacun  de  ses  bords  contient  dans  onze  cases  les 
noms  des  onze  ordres  (Jjmt),  ou  puissances  sui- 
vantes de  l'inconnue  : 


c^v 


jUÎÎÎ  Jî^i  Quadrato-cubes x^ 

Jt^ilî  i\yA\  Carrés-carrés a;* 

cjUMÎ  Cubes x^ 

Jl^^l  Carrés x" 

jj  JsJ^  Racines x 

iU.^1  Unités n 

j^às^  ^\ys>'\  Fractions  des  racines - 

JI^^I  ^[>=?*ï  Fractions  des  carrés -, 

cjUMÎ  -«^5)^1  Fractions  des  cubes -, 

Ji^^l  Ji^i  *!>^^  Fractions  des  carrés-carrés -^ 

fj[j&\  i\y>^  ^\y^\  Fractions  des  quadrato-cubes ..  .  -^ 

Puis  le  carré  intérieur  du  tableau  est  divisé  en 
onze  colonnes  verticales  et  autant  de  colonnes  ho- 
rizontales, correspondantes  aux  cases  du  bord,  ce 
qui  donne  lieu  à  onze  fois  onze,  ou  cent  vingt  et 
une  petites  cases  carrées. 

Le  long  des  onze  cases  du  bord  supérieur  est  écrit 
le  mot  multiplicande  (c.»^jjkaXl),le  long  du  bord  droit 

lérées  en  traversant  les  siècles  qui  séparent  les  premières  copies 
des  œuvres  de  Diophante  de  celles  qui  ont  servi  à  Bachet. 

IV.  2  5 
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le  mot  tnultipiicateur  (aaj  t-»jj^.jià-li),  ce  qui  s'explique 
(le  la  manière  suivante  :  si  nous  descendons  une 
colonne  verticale  à  partir  d'une  case  quelconque  du 
bord  supérieur,  puis  si  nous  suivons  une  colonne 
horizontale  à  partir  d'une  case  quelconque  du  bord 
droit,  jusqu'à  la  petite  case  carrée  de  l'intérieur  où 
les  deux  colonnes  se  croisent,  cette  case  intérieure 
contiendra  la  puissance  qui  est  de  Tordre  du  pro- 
duit des  puissances  contenues  dans  les  cases  des  deux 
bords. 

De  même,  si  nous  partons  de  deux  cases  du  bord 
gauche  et  du  bord  inférieur  respectivement,  la  pe 
tite  case  carrée  où  se  croisent  les  deux  colonnes 
contiendra  la  puissance  qui  est  de  l'ordre  du  quo- 
tient de  la  puissance  du  bord  gauche  par  la  puissance 
du  bord  inférieur;  c'est  pourquoi,  le  long  du  bord 
gauche  se  trouve  le  mot  dividende  {*yM^xX\),et\e  long 
du  bord  inférieur,  le  mot  diviseur  (^JuX^  -.^^^jUÎ). 

Il  reste  seulement  à  expliquer  comment  les  signes 
contenus  dans  les  cases  du  carré  intérieur  désignent 
les  puissances  de  l'inconnue,  ce  qui  est  en  même 
temps  le  point  qui  nous  intéresse  ici  particulière 
ment. 

Or  on  reconnaît  que  l'auteur  du  tableau  a  formé 
ces  signes  en  prenant  pour  les  unités  la  dernière  ra- 
dicale :>  [d)  du  mot  :>U^Î  «  unités  »,  pour  les  racines 
la  dernière  lettre  radicale j  (r)  du  motj^*X-^  «ra- 
cines»; puis  en  combinant  pour  les  puissances  su- 
périeures les  dernières  radicales  J  (/)  et  v  (^)  tles 
mots  Jt^i  «carrés»  et  (~j{x^d  «cubes»,  d'une  ma- 
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iiière  analogue  à  la  manière  dont  les  noms  des  puis- 
sances supérieures  sont  formés  en  arabe  au  moyen 
de  ces  deux  mots.  De  là  résulte  la  notation  sui- 
vante : 

Unités :>  {d) h 

Racines j  (r) x 

., .Carrés J  {l) .  .  .  . ,  x' 

Cubes .  .  • u>  (6  ).....  afV 

Carrés-carrés JJ  {II) x" 

Quadrato-cubes c*J  {Ib).  .  .  ,  as' 

Cubo-cubes.jp  .,.«,  •=»: <-^?  (bh) .  .  .  .  x* 

Quadrato-quadrëto-cubes *-^^  (Ub)..  .  .  ^' 

Quadrato-cubo  cubes k-*jJ  (Ibb). ...  a;* 

Cubo-cubo-cubes «^^vo  {bbb) .  .  .  x^ 

Quadrato-quadrato  cubo-cubes. .  . .  •-•oJI  [llbb).  .  .  a;*" 

,^ Quant  aux  fractions  des  puissances,  ou,  comme 
nous  disons ,  valeurs  réciproques  des  puissances ,  ou 
puissances  négatives,  elles  sont  représentées  par  les 
signes  des  puissances  positives  correspondantes  pré- 
cédés dun  \  (a),  dernière  radicale  du  mot  ^|>-^' 
((parties»  ou  ((fractions».  De  cette  manière,  les  va- 
leurs réciproques    des    puissances    sont    désignées 

cocame  il  suit  -. 

■'■'■'■■''■■■"  ............  i 

Fractions  des  racines     .  .        jlî    ((W»)l')i.ir<ipi 

Fractions  des  carrés Jt      (^//) ....   -, 

X 
25. 
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Fractions  des  cubes. .     lj]     (ah) .  . 

Fractions  des  carrés-carrés JJl     (ail).. 

et  ainsi  des  autres. 

IV. 

J'ai  eu  loccasion  de  signaler  déjà  dans  l'Extrait 
du  Fakhrî  ^  deux  problèmes  d'algèbre  contenus 
dans  le  recueil  de  problèmes  joint  à  ce  traité,  et 
dans  la  solution  desquels  l'auteur  fait  usage  de  deux 
inconnues. 

La  première  inconnue  est  désignée  naturellement 
par  le  mot^^^  «chose»,  terme  technique  ordinaire 
des  algébristes  arabes  pour  désigner  la  i  "^^  puissance 
de  l'inconnue.  La  seconde  inconnue  est  désignée, 
dans  l'un  des  deux  problèmes  du  Fakhrî ,  par  le  mot 
^€w^  «  partie  » ,  et  dans  l'autre ,  par  le  mot  hj^  «  me- 
sure ». 

J'ai  à  faire  connaître,  actuellement,  un  nouvel 
exemple  de  cet  emploi  de  deux  inconnues,  exemple 
tiré  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde 
(n°  168  du  legs  Warnérien),  lequel  renferme  une 
suite  de  traités  et  de  problèmes  relatifs  aux  ditfé- 
rentes  branches  des  mathématiques  cultivées  par  les 
Arabes.  Ces  morceaux  sont,  en  partie,  d'auteurs 
connus,  et  en  partie  anonymes,  mais  paraissent  tous 
appartenir  à  la  première  moitié  du  xi®  siècle,  ou  être 

*  P.  1 1,  et  1 39  et  suiv. 
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antérieurs  à  cette  époque.  On  y  rencontre  notam- 
ment des  problèmes  proposés  par  Aibîroûnî  à  des 
géomètres  contemporains,  et  des  traités  composés 
par  Alsidjzî,  géomètre  qui  vivait  à  Chiraz,  dans  la 
dernière  moitié  du  x^  siècle. 

On  y  trouve ,  folios  89  et  suivants  de  ce  manuscrit, 
la  discussion  de  trois  problèmes,  dont  les  deux  pre- 
miers se  rapportent  à  la  trisection  de  l'angle  et  à  la 
construction  de  deux  moyennes  proportionnelles ,  et 
dont  le  troisième  est  ainsi  conçu  : 

«Etant  donné  un  carré 
ABGD  divisé  en  deux  parties 
égales  par  la  droite  EZ,  pa- 
rallèle au  côté  AB,  couper 
par  une  transversale  issue  du 
sommet  A ,  un  triangle  RTZ 
dont  la  surface  soit  à  celle 
du  carré  entier  dans  un  rap- 
port donné.  » 

Ce  problème  y  est  résolu  de  différentes  manières, 
géométriquement  et  algébriquement.  La  solution  qui 
nous  intéresse  ici  est  la  troisième,  et  se  trouve  au 
folio  9/1.  En  voici  la  traduction  : 

«  Revenons  maintenant  à  la  figure ,  savoir  au  carré 
et  aux  deux  lignes  EZ  et  ATR  seulement.  Que  KZ 
soit  chose  (^,s^)  et  TZ  partie  [^çsj^y.  La  chose  sera 
à  la  partie  comme  la  ligne  BK,  qui  est  chose  plus 


KZ  =  x,  TZ=ji 


BK 
AB 
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cinq*,  est  à  AB,  qui  est  dix.  Donc  ie  produit  du 
premier  par  le  quatrième,  qui  est  dix  choses,  sera 
égal  au  produit  du  second  par  le  troisième,  qui  est 
cinq  parties  et  chose  multiplié  en  partie.  Mais  chose 
multiplié  en  partie,  qui  est  le  produit  de  KZ  par  TZ, 
est  seize;  donc  cinq  parties  et  seize  est  égal  à  dix 
choses,  et  conséquemment  cinq  parties  sont  égales 
à  dix  choses  moins  seize.  Donc  une  partie^  est  égale 
à  deux  choses  moins  trois  et  un  cinquième.  Mul- 
tipliez en  cela  la  chose,  il  vient  deux  carrés  moins 
trois  choses  et  un  cinquième  de  chose.  Donc,  si  nous 
réintégrons  (les  quantités  négatives)  et  opposons 
(c'est-à-dire  supprimons  les  quantités  positives  et 
égales),  un  carré  est  égal  à  huit  unités  et  une  chose 
et  trois  cinquièmes  d'une  chose.   Donc,  multipliez 


X y=  KZ  .  TZ  =  i6, 
5  j  -f-  1 6  =  1  o  a; , 
5  j  =  lo  a?  —  i6; 

y  =  2  X  —    3  -  ; 
•^  5 

X  y  =  !x  x^  —  (  ^  r  )   •^'  ' 


KZ   .  TZ=-  i6, 


KZ; 


TZ 


^\Ju 


KT 


-\J 


TZ 


^\ 


'  Dans  la  seconde  solution  du  })roblènic  ,  qui  est  algébrique  aussi , 
l'auteur  avait  assigné  aux  quantités  données,  AB  et  surface  de 
KTZ,  les  valeurs  déterminées,  lo  et  8  respectivement. 

^  Le  texte  porte  chose,  ce  qui  n'est  évidemment  qu'une  erreur 
de  copiste. 


MATHÉMATIQUES  CHEZ  LES  ORIEiNTAUX.  583 
ia  moitié  du  nombre  des  racines  en  elle-même, 
etc.  » 

Le  reste  de  la  solution  ne  contient  plus  que  la 
résolution  de  l'équation  du  second  degré  à  une  in- 
connue par  la  méthode  ordinaire ,  et  finalement  la 
détermination  des  trois  côtés  du  triangle  KTZ,d'où 
il  suit  que  ce  triangle  est  connu.  Tout  (;ela  n'est  que 
d'un  intérêt  secondaire  ;  ce  qu'il  m'importe  seulement 
de  constater  ici,  c'est  l'emploi  si  remarquable  de 
deux  inconnues  dans  la  partie  de  la  solution  que  je 
viens  de  traduire. 

ADDITION. 

Ayant  eu  à  parler  longuement,  dans  ce.  qui  pré- 
cède, du  Traité  d'Alkalçâdî,  je  profite  de  cette  oc- 
casion pour  mentionner  quelques  procédés  énoncés 
dans  ce  Traité,  et  ayant  pour  but  la  détermination 
d'une  valeur  approchée  de  la  racine  carrée  d'un 
nombre  qui  n'est  pas  un  carré  exact. 

Soit  le  nombre  proposé  n  =^  a«  h-  r,  a^  étant  le  plus 
grand  carré  contenu  dans  n. 

Si  r  <  a,  l'auteur  fait  Ja^-hr  =  a-\ —  ;  mais,  si  r  >  a, 

il  propose  comme  une  valeur  plus  exacte 

/— r-h  \ 

y/a'-h  r  =  a-h  ; • 


Il  a  donc  su  que,  pour  r:>ay  il  est 


— r  -j-  1  r 

^  7(1  -\-  2  aa 
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En  effet,  on  voit  aisément  que  a  -f-^  "^"  '  <a-h—, 

'  2a-+-2  2a 

OU  <C-,  ou  ar-t-  tt<:ar-4-  r,  si   a  <  r.   Et,    d'un 

o-f-i         a 


autre  côté,  Imégalité  \/c^~^^<za-\ équivaut 

à    r  (2a  -H  2)''  <  2a  (r  -H  1)    (2a  H-  2)  -h  (r  -h  1)',  OU  à 

2(r  — 2a)<:(2a  — r)2-H  1.  Mais  cette  inégalité  a  lieu 
tant  que  r<  2a;  et  du  moment  que  l'on  aurait  r:>  2a, 

donc  au  moins  r=  2a-H  1  ,  donc  n=:a2-|-r  =  (a-+-i)», 

a  ne  serait  plus  le  plus  grand  carré  contenu  dans  n. 

Mais,  en  outre,  l'auteur  propose  une  troisième 

valeur,  pour  rendre  encore  plus  exacte  l'évaluation 


i/a^  -4-  r  =a-\ ,  saVOir  : 

*  2a 

\2a/ 


v.'»,_(.*^) 


(-i) 


ce  qui  équivaut  à  \/a?-\-r  =  a  -t 


2 

"  8a3-4-/iar' 


Or  on  sait   que ,  si  l'on  pose  y/a^  -+■  r  =  a  -h  x, 
donc  r  =  2aa;  H-  37%  il  suit  a:  = •  ^t ,  en  s'ar- 


r 

2a  H 


rêtant  au  troisième  quotient,  on  a  précisément 


r  8a^  -h  4ar 

2a  -i — 

r 

aa  H 

2a 
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LE  POETE  KALIDAsA 

A  LA  COUR  DE  BHÔDJA,  ROI  DE  MALWA. 

(extrait  do  BHÔDJA PRABANDH a.  DU  PANDIT  BELLAL.) 


(Voir  le  numéro  de  mars-avril  du  Journal  asiatique.] 


Nous  avons  vu ,  dans  la  première  partie  du  Bhô- 
djaprabandha,  le  récit  rapide  et  dramatique  des  cir- 
constances qui  ont  marqué  l'avènement  du  nouveau 
souverain  de  Malwa.  Voué  à  la  mort  par  le  roi 
Moundja,  son  oncle,  miraculeusement  sauvé  par  Va- 
tsarâdja,  prince  de  Banga,  le  jeune  Bliôdja  monte 
sur  le  trône,  aux  acclamations  des  brahmanes  el 
du  peuple  entier.  Le  fond  de  cette  légende  appar- 
tient vraisemblablement  à  l'histoire;  les  poètes  l'ont 
embellie ,  afin  de  relever,  par  le  prestige  du  mystère 
et  de  la  prédestination,  les  premières  années  d'un 
souverain  qui  fit  fleurir  les  lettres.  Cependant  Moun- 
dja ,  qui  conspirait  contre  les  jours  d'un  enfant  et  qui 
cherchait  à  usurper  la  royauté,  aimait  aussi  les  sciences 
et  la  littérature.  Il  a  donné  son  nom  à  un  traité  de 
géographie  qui  fut  revu  et  augmenté  par  son  neveu  ^ 
Le  pandit  Bellal  (l'auteur  du  Bhôdjaprahandha)  ne 
fait  aucune  allusion  à  cette  circonstance.  A  peine  a- 

'  Voir  ce  qui  est  dit  sur  Moundja  et  sur  Bhôdja  dans  le  Mémoire 
sur  l'Inde  de  M.  Reinaud,  p.  282. 
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t  il  ramené  Bhôdja  dans  la  ville  de  Dhârâ ,  sa  capi- 
tale, qu'il  nous  montre  Moundja,  honteux  cl  épou- 
vanté, se  cachant  dans  la  forêt  pour  y  vivre  en 
ascète.  A  vrai  (Ure,  la  chronique  cesse  tout  à  coup. 
Un  cercle  joyeux  derudits  et  de  poètes  se  groupe 
autour  de  l'arrière-petit-fils  du  grand  Vikramâdilya. 
La  littérature,  encouragée  par  Bhôdja,  brille  d'un 
éclat  extraordinaire.  On  dirait  une  de  ces  époques 
de  renaissance,  lieureuses  et  calmes,  où  les  esprits, 
délivrés  de  préoccupations  plus  graves,  n'ont  rien 
de  mieux  h  l'aire  qu'à  rêver  et  à  chanter. 

Comment  Bhôdja  fut  conduit  à  prendre  ce  rôle 
glorieux  de  protecteur  des  lettres  et  à  rechercher, 
par-dessus  toute  autre,  la  renommée  que  font  les 
poètes  à  ceux  qui  les  savent  honorer  dignement,  le 
pandit  Bellal  nous  l'apprend  en  peu  de  mots.  Voici 
ce  qu'il  dit,  au  début  de  la  seconde  partie  du  Dhô- 
djaprabandha ,  d'où  nous  allons  extraire,  sous  forme 
d'analyse,  ce  qui  se  rapporte  plus  particulièrement 
à  Kâlidâsa. 

Moundja  s'étant  donc  retiré  dans  la  forêt  pour  s'y  livrer 
aux  austérités,  Bhôdja,  qui  avait  choisi  Bouddhisâgara  pour 
son  premier  ministre ,  jouit  en  paix  de  la  royauté  de  ses  pères. 
Quelque  temps  après ,  ce  monarque  se  rendait  à  son  parc , 
lorsqu'un  certain  brahmane,  liabitanl  de  la  ville  de  Dhâra , 
se  montra  à  ses  regards;  et  cet  homme,  apercevant  le  prince, 
s'en  alla,  les  yeux  à  demi  fermés  (comme  pour  ne  pas  le 
voir).  Le  roi  lui  demanda  :  «  0  sage!  en  m'apercevant,  tu  ne 
prononces  point  la  bénédiction  d'usage ,  et  tu  passes  en  fer- 
mant les  yeux  avec  intention  :  Pourquoi  cela?  » 

Le  brahmane  répondit  ;  «  Sire!  lu  es  un  serlateui  de  Vich- 
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non,  et  tu  ne  maltraites  pas  les  Deux-lbis-nés ;  aussi,  nous 
ne  te  craignons  pas;  mais  tu  ne  donnes  jamais  rien  à  aucun 
d'eux ,  et  aussi  tu  n'as  droit  à  aucune  marque  d'égards  ;  pour 
quoi  donc  t'adresser  des  paroles  de  bénédiction  ?  Le  proverbe 
dit  :  Si  l'on  rencontre  au  matin  la  face  d'un  avare,  le  profit 
de  la  journée  est  perdu  ^  Ainsi  pensé-je,  et  je  ferme  mes 
deux  yeux  !  El  de  plus  : 

«  Vaine  est  la  faveur  de  celui  dont  la  colère  est  impuissante  : 
—  on  n'en  veut  pas  plus  pour  roi,  que  les  femmes  ne  dé- 
sirent pour  époux  un  bomme  mutilé^. 

«  Sire  :  —  La  science  de  l'homme  qui  n'ose  parler,  la  ri- 
chesse de  l'avare,  —  et  la  force  musculaire  du  poltron  ,  voilà 
trois  choses  qui  ne  servent' à  rien  sur  la  terre'. 

«  Comme  mon  père,  dans  sa  vieillesse,  s'en  allait  à  Bénarès 
(pour  y  finir  ses  jours),  je  lui  demandai  de  m'instruire. 
«  Père ,  lui  dis-je ,  que  dois-je  faire  ?»  Et  il  me  fit  cette  leçon  : 

Si  ton  cœur  est  sage,  ne  songe  pas  même  en  rêve  à  ser- 
vir, dans  la  détresse ,  —  un  roi  dominé  par  ses  conseillers , 
par  des  gens  méprisables  ou  par  des  femmes  *. 

Il  y  a  deux  causes  suprêmes  qui  font  tomber  dans  tous  les 
crimes  à  la  fois;  — l'une,  c'est'd' avoir  (pour  maître)  un  roi 
entouré  de  mauvais  conseillers;  l'autre,  c'est  de  se  mettre  à 
son  service. 

-Le  visage  d'un  avare  porte  malheur, 

^  rTôT  ^n  f^?r<\^i^  ^ôra'sfn"  itt  ^f^CT;  > 
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Sire!  celui  qui  ne  donne  rien  ne  doit  rien  at- 
tendre en  retour.  Sire!  les  rois  de  la  terre,  fameux 
dans  l'antiquité,  Dadhîtchi,  Rarna,  Givi  ^  (ton 
aïeul  )  Vikramâditya  et  d'autres ,  tout  morts  qu'ils 
sont,  semblent  vivants  encore  par  leur  gloire.  Et 
comme ,  tout  en  faisant  l'ornement  de  l'autre  monde , 
ils  habitent  (encore)  sur  le  cercle  de  la  terre  par 
les  qualités  divines  et  toujoiu^s  nouvelles  qu'ils  se 
sont  acquises  en  se  montrant  généreux,  de  même 
aussi,  d'autres  rois  qui  se  comptent  par  millions 
(brillent  dans  le  monde  par  leurs  vertus). 

Le  corps  étant  périssable,  qu'est-ce  qui  peut  conserver 
(le  souvenir  d'un  mortel)?  La  renommée;  car  elle  ne  fera 
pas  périr  ce  qui  mérite  de  survivre.  —  L'homme  est  mortel 
dans  son  corps  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  le  corps  que  vit  la 
renommée^  ! 

'  Dadhîtchi  n'est  pas  un  roi,  mais  bien  ce  sage  qui  donna  ses 
propres  os  à  Indra  pour  que  celui-ci  pût  en  fabriquer  ses  foudres. 
(Voir  l'épisode  de  la  mort  de  Vritra,  dans  le  MahâbJiârata).  Karna, 
frère  aîné  des  Pandavas,  par  sa  mëre  Kountî,  et  fils  du  Soleil,  prit 
parti  pour  les  Kaôravas;  il  fut  sacré  roi  d'Anga.  Civi  est  le  nom  d'un 
ancien  roi  cité  dans  les  Pouranas  et  mentionné  une  seule  fois  dans 
le  Rig-Véda  comme  l'un  des  auteurs  d'un  hymne  à  Indra;  il  était 
fils  d'Oucînara. 

^  Ce  çlôka,  d'un  effet  médiocre  dans  la  traduction  française,  est 
fort  beau  par  sa  concision  et  par  la  fermeté  du  tour  : 

Toutefois,  il  manque  à  cette  stance,  toute  philosophique  qu'elle 
est,  l'enseignement  moral  qui  ressort  de  cet  autre  çlôka,  passé  en 
proverbe,  et  que  l'on  trouve  à  la  fois  dans  \c Pantchalaniram[[}.  i65 
de  l'édition  de  M.  G.  L.  Kosegarten),  et  dans  la  légende  djaïne  de 
Padmavali  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale)  : 


KÂLIDÂSA  A  LA  COUR  DE  BHÔDJA.  389 

Entre  le  pandit  et  l'ignorant ,  entre  le  puissant  et  le  fai- 
ble, —  entre  le  seigneur  et  le  pauvre,  la  mort  établit  une 
égalité  absolue. 

Ta  vie  qui  marche  ne  s'arrête  pas  même  un  imperceptible 
instant;  —  puisque  les  corps  ne  sont  point  éternels,  recher- 
che avec  ardeur  une  seule  chose  :  la  gloire  ^  ! 

D'ailleurs,  pour  les  hommes,  même  durant  leur  exis- 
tence, c'est  par  les  belles  actions  que  la  vie  se  compte;  — 
la  science,  l'héroïsme,  la  naissance,  le  renoncement,  la 
jouissante  des  biens  de  ce  monde,  le  pouvoir,  voilà  ce  qui 
ne  produit  pas  de  fruit. 

Certes,  voilà  un  pandit  qui  a  son  franc-parler 
avec  le  roi  Bhôdja.  En  le  qualifiant  de  sectateur  de 
Vichnou,  il  n'a  nullement  l'idée  de  le  flatter.  Le 
vaïchnaïsme  ou  plutôt  le  djôguisme,  l'abstention 
des  œuvres  si  éloquemment  proclamée  dans  la 
Bhagavadgaitâ,  ne  recommande  point  assez  au\ 
princes  la  générosité  envers  les  brahmanes.  Bhôdja 
s'abandonne  donc  au  quiétisme  ;  il  ne  fait  ni  bien  ni 
mal  à  personne;  donc,  personne  ne  l'aime  ni  ne  le 
craint.  Il  ne  résume  point  en  lui  ce  double  carac- 
tère de  la  royauté  à  la  fois  terrible  et  libérale  en 
ses  aumônes,  dont  Manou  trace  un  si  magnifique 

Les  corps  ne  sont  pas  éternels,  et  la  puissance  ne  dure  pas  tou- 
jours; toujours  la  n»ort  est  proche;  il  faut  donc  s'attacher  fortement 
(à  la  pratique)  des  devoirs. 
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portrait.  Kn  somme,  les  conseils  que  lui  donne  ce 
pandit,  fort  habile  dans  l'art  de  débiter  des  senten- 
ces, sont  plus  propres  à  exciter  son  ambition,  à 
éveiller  en  lui  les  instincts  de  la  vainc  gloire  et  de 
la  vanité  qu'à  le  porter  à  la  vertu.  Tel  est,  en  effet, 
le  ton  général  du  Bhôdjaprabandha ;  au  lieu  de  brah- 
manes gourmés ,  qui  traitent  les  questions  théologi- 
ques en  invoquant  des  textes  sacrés,  ce  sont  des 
poètes  qui  rêvent  la  richesse  et  la  renommée,  sans 
trop  se  préoccuper  de  l'austère  morale.  Ce  ne  serait 
pas  d'ailleurs  Kâlidâsa ,  leur  maître  à  tous  ,  qui  don- 
nerait l'exemple  de  la  sagesse ,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt. 

Les  paroles  qu'il  venait  d'entendre  furent  comme 
une  révélation  pour  Bhôdja;  il  se  sentit  transporté 
d*un  nouvel  esprit,  «comme  s'il  se  fût  baigné  dans 
un  lac  d'ambroisie  ou  fondu  en  Brahme,  l'àme 
universelle.  »  11  fit  un  présent  de  cent  mille  dinars 
a\i  pandit  qui  les  avait  prononcées,  après  avoir 
répété  lui-même  cette  stance  souvent  citée  par  les 
poètes  indiens  : 

«  Ils  sont  faciles  à  trouver  dans  le  monde  les  gens  qui 
disent  toujours  des  choses  agréables;  —  mais  un  homme 
qui  sache  dire  ou  qui  sache  entendre  des  choses  déplaisantes 
et  appropriées  à  sa  condition,  voilà  qui  est  difficile  à  trou- 
ver ' .  » 

Bhôdja  veut  que  le  pandit  (il  se  nomme  Govinda) 

'    ^^^ï^:  5^^  ^%  'tfrTft  fWôTTf^;  I 
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vienne  chaque  jour  dans  son  palais  pour  lui  faire 
entendre  des  discours  utiles  ;  il  veut  qu'on  lui  amène 
des  poètes,  des  savants,  des  hommes  d'esprit.  Ce 
sont  là  ies  conseillers  au  milieu  desquels  il  tiendra 
sa  cour,  et  il  versera  sur  eux  le  trésor  de  ses  libé- 
ralités. Bien  entendu  que  les  pandits  accourent  de 
toutes  parts  à  la  cour  du  roi  de  Malwa  ;  celui-ci  les 
récompense  si  bien  pour  ne  pas  faillir  à  la  renommée 
de  prince  magnifique  qu'on  lui  fait  dans  toute  l'Inde, 
que  bientôt  ses  richesses  s'épuisent,  et  voilà  que  son 
ministre  se  hasarde  à  prononcer  ces  sages  paroles  : 
((  Sire  !  les  rois  puissants  en  trésors  triomphent 
de  leurs  ennemis,  ceux-là  seuls  et  non  d'autres; 
c'est  par  l'argent  en  effet  que  chevaux,  éléphants  et 
fantassins  sont  mis  sur  pied.  Une  puissante  armée 
rend  un  roi  difficile  à  vaincre,  mais  c'est  l'argent 
seul  qui  le  rend  inattaquable.  Ils  ont  donc  tort  de 
dépenser  leurs  richesses ,  ceux  qui  tiennent  à  triom- 
pher de  leurs  ennemis  !  Aussi  a-ton  dit  v 

«  Il  sera  victorieux  o^ui  qui  a  des  éléphants  ;  celui  qui  a 
des  chevaux  possédera  la  terre.  —  Bien  difficile  à  arrêter 
sera  celui  qui  a  des  trésors,  bien  difficile  à  vaincre  celui  qui 
possède  une  citadelle.  » 

Mais  Bhôdja  répondit  : 

«Si  elle  n'est  accompagnée  du  plaisir  de  donner,  si  fou 
n'en  jouit  avec  ses  amis,  —  la  fortune  n'est  plus  pour  les 
hommes  que  le  comble  de  la  misère.  « 

Là -dessus  le  roi  destitua  son  ministre  et  en  choisit 
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un  autre,  auquel  il  fit  connaître  ses  volontés  par 

ce  çbka  : 

t  Que  l'on  donne  cent  mille  pièces  de  monnaie  à  un  grand 
poète  ;  la  moitié  à  un  pandit  (qui  n'est  que  savant)  ;  —  que 
la  moitié  (de  celte  moitié)  soit  donnée  à  un  poêle  de  village, 
je  le  veux  ainsi.  » 

Et  si  quelqu'un  d'entre  mes  conseillers  ou  autres 
s'oppose  à  ces  libéralités,  je  veux  même  quil  soit 
mis  à  mort  ;  car  : 

«Ce  qu'il  donne  et  ce  dont  il  jouit,  voilà  ce  qui  fait  la 
fortune  du  riche;  —  d'autres  se  réjouissent  (à  leur  tour) 
avec  les  femmes  et  les  richesses  du  riche,  quand  il  n'est 
plus  ^  !  » 

H  Les  sujets  aiment  celui  qui  donne  et  non  celui  qui  pos- 
sède les  richesses  à  titre  de  seigneur  ;  —  ce  dont  les  peuples 
attendent  la  venue  avec  impatience,  c'est  le  nuage  (qui  verse 
l'eau)  et  non  l'Océan  (qui  la  retient  ^  !)  » 

Cette   dernière  pensée  est  aussi  gracieuse  que 

*  Ce  çlôka  se  trouve  dans  VHitôpadêça,  livre  I,  fable  vu,  st.  178 
(édit.  de  M.  Fr.  Johnson) ,  et  aussi  dans  le  Pantchatantram  (p.  189; 
édit.  de  M.  G,  L.  Kosegarten).,  On  rencontre  à  peu  près  la  même 
idée,  différemment  exprimée  par  Bharttrihari  (cent.  11,  st.  35): 

5TT  ^tîTT  R75rf^^  ilHtil  î^olPrl  fsiW^  I 

m  H-  ^zjf^  ^  }p  rFHT  7m\é^  ïTfTmôrfr  n 

ce  que  M.  Bohlen  traduit  ainsi,  avec  une  remarquable  précision  : 
«Dandi,  perfruendi,  perdendi  très  viae  sunt  divitiarum  :  qui  neque 
ttdonat,  neque  iis  fruitur,  buic  tertia  via  superest.  » 
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vraie;  cependant  le  poëte  ne  dit  pas  où  Bhôdja  pui- 
sait l'argent  dont  il  gratifiait  les  poëtes  ;  sans  doute 
dans  la  bourse  de  ses  sujets  :  cest  toujours  là  qu'on 
a  coutume  de  l'aller  chercher.  Il  arrivait  même  sou- 
vent que  le  roi,  satisfait  d'une  belle  stance  bien 
tournée  ou  de  quelque  compliment  à  son  adresse, 
artistement  caché  sous  une  allusion  poétique ,  don- 
nait des  sommes  énormes.  Un  jour,  par  exemple, 
le  poëte  Çankara  (nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
sur  ce  personnage  fameux)  obtint  d'une  seule  fois 
douze  cent  mille  pièces  d'argent.  Une  si  grande  fa- 
veur excita  tout  aussitôt  la  jalousie  des  pandits  de 
la  cour;  et  voici  comment  l'auteur  du  Bliôdjapra- 
bandha  décrit  la  scène  qui  s'ensuivit  : 

Cependant,  quand  ils  virent  ces  douze  cent  mille  pièces  de 
monnaie  données  d'un  seul  coup  par  le  roi,  qui  s'était  tou- 
jours borné  à  en  accorder  cent  mille ,  les  beaux  esprits  se  fâ- 
chèrent; un  nuage  se  répandit  sur  la  face  de  tous^;  mais 
aucun  d'eux  ne  parlait  par  crainte  du  roi.  Celui-ci ,  une  fois 
délivré  de  la  servitude  des  affaires ,  s'en  alla  dans  ses  appar- 
tements intérieurs,  et  aussitôt,  ayant  vu  l'assemblée  délivrée 
de  la  présence  du  souverain ,  ce  cercle  de  pandits,  assis  là  tous 

Tout  ce  passage  en  prose  est  de  la  meilleure  langue  sanskrite.  On 
n'y  trouve  ni  les  interminables  composés,  ni  les  ambiguïtés  qui 
marquent  les  écrits  des  auteurs  de  la  décadence.  Nous  le  traduisons 
le  plus  littéralement  possible,  et  en  entier,  comme  spécimen  du 
style  moyen  et  soutenu ,  dont  les  bons  exemples  sont  rares  en  sans- 
krit, et  généralement  dans  les  littératures  orientales,  excepté  en 
chinois. 

IV.  a6 
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ensemble,  se  mit  à  gloser  sur  Bliôdja  :  «Et  bien!  il  Tait  bon 
servir  ce  roi  stupide ,  incapable  de  discerner  le  mérite  !  A  nous 
tous  exercés  dans  la  lecture  du  Véda,  qui  avons  lu  dans 
leur  totalité  les  grands  textes  de  la  science,  à  nous  autres 
brâbmanes ,  attachés  au  service  de  sa  propre  maison ,  il  donne 
cent  mille  pièces  de  monnaie,  pas  plus,  et  quand  il  est  satis 
fait  encore!  Et  qu'est-ce  donc  que  ce  poète  de  campagne,  ce 
Çankara  ?  » 

Tandis  que  les  pandits  murmuraient  entre  eux  de  la  sorte, 
quelqu'un  entra.  (Ce  personnage)  porte  des  pendants  d'oreilles 
faits  d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  il  est  couvert  d'une  écharpe 
delà  plus  précieuse  mousseline.  Comme  un  fds  de  roi,  il  a 
le  corps  enduit  de  musc,  sa  tête  est  couronnée  de  fleurs 
fraîches  et  nouvelles  ;  par  la  mixture  de  santal  qui  teint  ses 
membres,  il  troublerait,  en  le  fascinant,  tout  un  essaim 
d'abeilles.  Gracieux  de  visage  comme  le  dieu  du  plaisir,  il 
ressemble  à  un  esprit  caché  sous  le  corps  de  l'amour;  on 
dirait  le  grand  Indra  descendu  sur  le  cercle  de  la  terre.  A  la 
vue  de  ce  lettré,  l'assemblée  des  pandits  fut  un  vase  rempli 
à  la  fois  de  crainte  et  d'admiration  ;  et  lui,  après  les  avoir 
tous  poliment  salués,  demanda  :  «  Où  donc  est  le  bienheureux 
Bhôdja,  roi  des  hommes  ?  » 

Les  pandits  répondiren  l  :  «  Il  vient  de  se  retirer  dans  ses 
appartements.  » 

Alors  (l'étranger)  leur  donne  à  chacun  une  noix  de  bétel. 
Il  ressemblait  au  prince  des  gazelles  tombé  au  milieu  d'une 
famille  de  gros  éléphants.  Or,  ayant  connu  que  le  nuage  ré- 
pandu sur  leur  physionomie  avait  pour  cause  la  forte  somme 
d'argent  accordée  à  Çankara ,  cet  étranger  de  distinction  leur 
dit  à  son  tour  :  «  Le  roi  (dites-vous)  ne  donne  que  cent  mille 
pièces  de  monnaie  aux  Deux-fois-nés ,  tandis  qu'à  Çankara  il 
en  a  accordé  douze  fois  autant!. .  .  .  Qu'y  trouvez-vous  à 
redire  ?  Il  est  la  logique  incarnée ,  ce  Bhôdja  ;  en  quoi  serait- 
il  un  contempteur  des  brahmanes  ?  Gardez-vous  bien  de  le 
juger  ainsi;  car,  tout  au  contraire,  il  n'y  a  point  en  vous  cette 
rapidité  de  jugement  qui  existe  dans  le  roi  Bhôdja  !  » 
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Et  comme  ils  n'en  étaient  pas  moins  irrités  et 
surpris  de  la  conduite  du  roi,  l'étranger  reprit  : 
((  Que  m'importe  votre  colère  ?  Écoutez  donc  ceci  : 
au  commencement,  lorsque  Çankara  lui  rendit 
hommage,  le  roi  l'honora  du  don  de  cent  mille 
pièces  de  monnaie  seulement  ;  puis ,  ayant  reconnu 
onze  autres  Çankaras ,  qui  se  tenaient  sur  la  même 
ligne  que  lui,  resplendissants  de  son  propre  nom, 
incorporels  et  pourtant  visibles,  à  chacun  d'eux  il 
a  accordé  cent  mille  pièces  de  monnaie,  en  les  don- 
nant à  cette  forme  corporelle  de  Çankara,  à  (ce 
poëte)  Çankara  en  personne.  Tel  est  le  vrai  sens  de 
l'action  du  roi  ' .  » 

Les  pandits  demeuraient  tout  ébahis  de  cette  réponse.  Ce- 
pendant un  officier  du  palais  alla  rapporter  au  roi  ce  qui  se 
passait  dans  le  cercle  de  ces  pandits.  Le  prince  reconnut  que 
sa  pensée  avait  été  devinée  juste,  et,  tout  rempli  de  respect 
pour  le  grand  homme  inconnu  en  qui  il  croyait  voir  Çiva  en 
personne,  il  se  rendit  au  milieu  de  l'assemblée.  L'inconnu 
adresse  des  paroles  de  bénédiction  au  roi,  qui  l'embrasse,  le 
salue,  et  le  soutenant  du  propre  lotus  de  sa  main,  l'emmène 
dans  ses  appartements  intérieurs.  Là,  assis  âous  Tare  d'une 
haute  fenêtre ,  il  lui  dit  :  «  Deux-fois-né  !  quelles  sont  les  lettres 
chéries  de  la  prospérité  qui  forment  votre  nom? Quel  est  le 
pays  où  vous  êtes  né  et  dont  votre  absence  afflige  tout  de 
suite  les  gens  de  bien  ?  » 

Le  poëte  répondit  :  a  Râlidâsa  !  » 

qrîr^TPT  THrcTT  HTSlt  qr%^î^ftî^  «tItH^^^  U(^-(MtHI  ST^ftôT  CTcT^fïtfH 
^A'SfiTOW:  Il 

2G. 


396  OCTOBRE-NOVEMBRE   1854. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant,  et  voyons  quels 
étaient  les  principaux  poètes  et  pandits  de  la  cour 
du  roi  Bhôdja,  selon  le  récit  de  Bellai;  les  voici  : 
Vararoutchi ,  Bâna ,  Mayoûra ,  Râmadéva ,  Hari ,  Çan- 
kara,  Kaliriga,  Karpoûra,  Natclii,  Râdjavinâya,  Kâ- 
madana,  Vidyâvinôda,  Kôkali,  Târêndra^;  en  tout 
neuf:  c'était  aussi  le  nombre  des  poëtes  qui  bril- 
laient à  la  cour  de  Vikramâditya.  Vararoutchi  et  Kâ- 
lidâsa  (qui  arrive  à  son  tour)  sont  les  seuls  dont  la 
présence  ici  nous  embarrasse ,  parce  qu'ils  sont  con- 
sidérés comme  ayant  vécu  du  temps  de  Vikramâ- 
ditya 2.  Si  les  poëtes  de  l'Inde  avaient  pris ,  comme 
les  écrivains  de  nos  temps,  le  soin  d'écrire  leur  auto- 
biographie, nous  serions  mieux  renseignés  sur  leur 
vie  et  sur  le  siècle  qui  les  a  vus  naître.  Nous  en 
sommes  donc  réduits  à  dire  avec  les  pandits  qui  ont 
concouru  à  la  rédaction  du  dictionnaire  sanskrit  : 
Vararoutchi  y  poëte  et  philosophe ,  l'un  des  ornements  de 
la  cour  de  Bhôdja  ^  ou  Cun  des  neuf  joyaux  représentés 
comme  vivant  à  la  cour  de  Vikramâditya^.  Et  pour- 

'  On  connaît  les  neuf  joyaux  (^blHlÎH  )  de  la  cour  de  Vikra- 
mâditya : 

Dhanvantari,  Kchapanaka,  Amarasinha,  Çankou,  Vétâlabhatta , 
Ghatakarpara ,  Kâlidâsa,  le  fameux  Varâhamihira ,  et  Vararoutchi, 
ce  sont  là  les  neuf  joyaux  de  la  cour  du  roi  Vikrama. 

^  Voir  le  Dictionnaire  sanskrit  de  M.  Wilson,  au  mot  blJ^fcl . 
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tant  ce  simple  paragraphe  ne  donne-t-il  pas  à  en- 
tendre que  Vararoutchi  vivait  probablement  sous 
Bhôdja,  quoique  la  tradition  poétique  le  fasse  con- 
temporain de  Vikrama? 

Mayoûra,  moins  célèbre  que  les  deux  précédents, 
est  l'auteur  d'un  petit  poëme  d'un  assez  beau  style 
intitulé  :  mnwf^  «  Les  cent  stances  en  l'honneur  du 
soleil ,  »  inséré  dans  la  précieuse  Anthologie  publiée 
à  Calcutta  par  M.  le  docteur  Haeberlin.  Bâna,  qui 
joue  un  rôle  important  dans  le  Bhôdjaprabandha, 
paraît  être  l'auteur  du  poëme  intitulé:  Kâdambari, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  un  bon 
exemplaire  manuscrit.  Le  Çankara,  poëte  vif  et 
charmant,  Y  auteur  de  VAnandalaharl,  du  Môhamoud- 
gara  ^  et  de  tant  d'autres  productions  justement 
estimées,  est-il  le  même  que  Çankarâtchârya,  le 
grand  maître  de  la  doctrine  vêdantiste?  Il  y  a  lieu 
d'en  douter;  Kâlidàsa  lui-même  semble  faire  allu- 
sion à  un  certain  nombre  d'écrivains  du  même  nom 
quand  il  dit  (nous  l'avons  vu  plus  haut)  que  le  roi 
Bhôdja  avait  cru  voir  onze  autres  Çankaras  rangés 
en  ligne  autour  de  celui  qui  était  présent  à  ses 
yeux  2.  La  même  chose  a  été  dite  de  Kâlidàsa  lui- 
même;  la  postérité  cependant  persiste  à  n'en  recon- 


'  Publié  et  traduit  par  M.  F.  Nève,  professeur  à  l'université  ca- 
tholique de  Louvain  [Journ.  asiat,  décembre  18/11).  Voir  aussi  les 
œuvres  complètes  de  sir  William  Jones. 

^  Dans  le  cours  du  Bhôdjaprabandha,  bien  d'autres  écrivains  pa- 
raissent encore,  tels  que  :  Bbavabhoùti,  Mabéçvara,  Râmalchan- 
dra,  Ole. 


398  OCTOBRE-NOVEMBRE    1854. 

naître,  à  nen  admirer  qu'un  ,  l'auteur  de  Çakountalâ, 

du  Méghadoûta,  du  Nalôdaya,  etc.,  etc. 

Ici  une  autre  difficulté  se  présente.  Gankara  vi- 
vait, selon  l'opinion  commune,  au  viii®  siècle  de 
notre  ère ,  et  Kâlidâsa  un  peu  avant  l'ère  chrétienne , 
selon  ceux  qui  le  font  contemporain  de  Vikrama, 
ou  bien  au  xf  siècle  de  notre  ère ,  selon  le  Bhôdja- 
prabandha.  Quelle  que  soit  la  version  que  l'on  adopte 
par  rapport  à  ce  dernier,  toujours  est-il  qu'il  n'a  pu 
se  rencontrer  sur  cette  terre  avec  Çankara.  Cepen- 
dant, le  Bhôdjaprahandha  place  hardiment  ces  deux 
personnages  sous  un  même  règne ,  à  la  cour  même 
du  roi  de  Dhârâ.  Il  y  a  plus;  dans  l'Anthologie 
sanscrite  de  M.  Hœberlin  (page  483 ) ,  on  trouve  une 
pièce  de  vers,  attribuée  à  Kâlidâsa  lui-même  (inti- 
tulée :  ïT^FT^  Mahâpadyam) ,  qui  nous  montre  les 
deux  poëtes  se  rendant  ensemble  à  la  cour  du  roi 
Bhôdja.  En  voici  le  prologue  : 

«  Gomme  l'os,  comme  le  petit-lait  aussi,  comme  la  conque 
et  comme  la  grue  blanche ,  ô  roi ,  ta  renommée  brille ,  et 
même  encore  comme  la  dent  de  l'ascète!  —  Kâlidâsa  ayant 
écrit  ce  distique,  dans  lequel  il  avait  déposé  (un  échantillon 
de)  sa  verve  poétique,  remit  la  feuille  au  poëte  Çankara.  — 
Après  avoir  îu  le  distique,  Çankara,  souriant  à  cette  vive  impro- 
visation ,  prit  la  feuille  en  main ,  et  tout  joyeux,  avec  hâte, — 
accompagné  de  Kâlidâsa,  se  rendit  à  l'assemblée  du  roi  Bhôdja. 
Là,  dès  qu'il  vit  le  roi,  il  lui  adressa  des  bénédictions.  » 

Après  ce  préambule ,  l'auteur  (c'est  Kâlidâsa)  rap- 
porte les  vers  que  Çankara  improvise  à  son  tour  sur 
le  distique  dont  il  tient  la  copie  entre  les  mains; 
tel  paraît  être  le  sens  de  ce  qui  suit  : 
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u  0  roi!  prospérité  à  loi!  —  Poëte  Çankara ,  qu'y  a  t-il  sur 
cette  feuille,  à  qui  se  rapportent  ces  vers  ?  —  A  toi;  ils  cé- 
lèbrent la  renommée!  —  Il  faut  les  lire!  —  Il  lit:  —  Mais 
voici  que,  par  le  balancement  des  chasse-mouches  qu'agitent 
les  femmes  belles  à  voir  comme  le  lotus,  les  colifichets  des 
bras  de  celles-ci ,  balancés  de  haut  en  bas ,  rendent  un  son 
métallique  ;  que  l'on  cesse  un  instant  !  —  Grand  roi ,  etc . .  .  » 

Dans  le  Bhôdjaprabanclhay  le  poëte  Bellal  met 
aussi  ces  mêmes  vers  dans  la  bouche  de  Çan- 
kara entrant  h  la  cour  du  jeune  prince,  quelques 
instants  avant  l'arrivée  de  Kâlidâsa  ^  C'est  même  à 
propos  de  cette  improvisation  que  Bhôdja  donne  à 
Çankara  les  douze  cent  mille  pièces  d'argent  qui 

*  Voici  le  texte  du  Bhôdjaprabandha ,  qui  concorde  parfaite- 
ment, sauf  deux  légères  variantes,  avec  le  Mahâpadjam  du  texte  de 
M.  Haeberlin  : 

q^  gîFT  rràcT  Mld^Md  rrr«4i4HÎ  ^T^  I 

i4^d^dîi,U>ich^'UlchHcchl|:  ^^Tïït  ôTFZrrîî  II 

La  stance  récitée  par  Çankara,  dès  que  les  chasse-mouches  ne 
sont  plus  agités,  est  aussi  celle  que  rapporte  le  Mahâpadjam.  Parmi 
les  dernières  stroplics  de  ce  morceau,  on  en  remarque  une  assez 
curieuse,  dans  laquelle  le  poëte  se  constitue,  en  quelque  sorte,  le 
créancier  de  Bhôdja,  afin  de  recevoir  une  plus  forte  récompense, 
ce  qui  expliquerait  les  douze  cent  mille  pièces  données  d'une  spule 
fois,  bien  mieux  que  la  supposition  faite  par  Kâlidâsa  : 

«Salut,  ô  grand  roi!  Tu  es  victorieux  dans  les  trois  mondes, 
juste  et  véridique!  Par  ton  p«!!re  m'a  été  promis  un  krôre  (dix  mil- 
lions) de  joyaux,  accompagné  de  quatre-vingt-dix-neuf  autres,  à 
moi  appartenant.  —  Rends-le-moi  vite;  tous  les  gens  sages  savent 
que  cela  est  vrai  ;  et,  s'ils  n'en  savent  rien ,  s'ils  disent  :  «  Voilà  (jui 
C'est  nouveau  !  »  donne-moi  alors  cent  mille  pièces  d'argent. 
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ont  excité  la  jalousie  des  autres  pandits.  Or,  si  ces 
deux  vers  sont  de  Çankara,  s'ils  appartiennent  éga- 
lement au  Mahâpadyam  de  Kâlidâsa  (qui  ne  ferait 
que  rapporter,  sous  forme  d'épître  ou  de  madrigal, 
un  des  traits  de  la  vie  d'un  poëte  dont  il  serait  le 
contemporain  et  l'ami),  s'ils  ont  été  récités  en  pré- 
sence de  Bhôdja,  il  devient  facile  de  savoir  à  quelle 
époque  vivaient  les  deux  grands  écrivains  en  question. 
Par  malheur,  dans  tout  ceci,  ce  ne  sont  précisé- 
ment ni  Çankara,  ni  Kâlidâsa,  ni  Bhôdja  que  Rel- 
iai met  en  scène,  mais  tout  simplement  des  poètes, 
des  écrivains,  des  pandits  fameux  et  un  roi  ami 
des  lettres.  Considérons  donc  le  Bhôdjaprabandha 
comme  un  ouvrage  dans  le  genre  des  Dialogues  des 
Morts  de  Lucien  ou  de  Fontenelle,  sans  oublier  de 
le  citer  parmi  les  écrits  qui ,  à  tort  ou  à  raison ,  ont 
le  plus  contribué  à  accréditer  l'opinion  que  Kâli- 
dâsa passa  une  partie  de  sa  vie  dans  la  capitale  du 
Malwa. 

Il  est  temps  de  revenir  à  notre  texte.  Cette  fois, 
Bhôdja  a  trouvé  ce  qu'il  cherchait:  un  homme  à  l'es- 
prit vif  et  ingénieux,  toujours  en  verve,  de  qui  il 
pourra ,  à  toute  heure,  tirer  des  étincelles  pétillantes 
et  lumineuses.  Il  se  précipite  donc  aux  pieds  de  Kâ- 
lidâsa ,  et  bientôt  la  plus  tendre  amitié  unit  le  prince 
des  poètes  au  roi  de  Malwa.  Dès  la  première  ren- 
contre, le  crépuscule  les  ayant  surpris  comme  ils 
devisaient  ensemble,  Bhôdja  pria  le  poëte  de  célé- 
brer la  dernière  heure  du  jour,  et  celui-ci  se  mit  à 
dire  : 
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Comme  rintelligence  du  débauché ,  s'éteint  l'éclat  du  lo- 
tus; comme  les  gens  de  bien  en  un  pays  mal  gouverné,  les 
abeilles  sont  réduites  à  la  pauvreté  ^  ;  —  pareille  à  un  mau- 
vais roi,  l'obscurité  afflige  le  monde  et  l'opprime;  comme  la 
fortune  de  l'avare  »  Tœil  devient  inutile. 

Puis,  faisant  Téloge  du  roi,  il  continua  : 

Il  est  bon  de  se  montrer  généreux  et  prévenant  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  fait  des  amis ,  —  et  pourtant  les  marques  d'é- 
gards que  l'on  accorde  à  ceux  qui  sont  devenus  des  amis 
n'aboutissent  qu'à  faire  d'eux  des  trompeurs. 

Il  a  donné  aux  poètes  la  terre  tout  entière  même,  et  toute 
pleine  d'or,  —  celui  qui  sait  bien  que  leur  unique  but  est 
de  composer  des  poésies  qui  ont  un  sens  divin. 

Ce  qu'il  y  a  de  propice  dans  les  paroles  d'un  bon  poëte, 
le  bon  poëte  le  sait  et  nul  autre  ;  —  le  joaillier  habile  dis- 
tingue ,  et  nul  autre ,  les  ciselures  qui  font  le  prix  d'un  bra- 
celet. 

Ainsi ,  avec  le  temps ,  une  véritable  intimité  s'é- 
tablit entre  Bhôdja  et  Kâlidâsa.  Les  pandits  de  la 
cour,  ayant  appris  que  ce  dernier  était  un  hopime 
d'assez  mauvaise  vie ,  aussi  bien  qu'un  grand  poëte , 
se  mirent  à  le  haïr  de  toutes  leurs  forces.  Dans  l'as- 
semblée chacun  l'évite,  personne  ne  lui  adresse  la 
parole.  Cependant,  ils  ont  remarqué  combien  le  roi 

^  Parce  qu  elles  ne  trouvent  plus  à  butiner  sur  le  lotus  qui  se 
ferme.  Voici  le  texte  : 
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aime  la  poésie,  et  les  voilà  qui  se  donnent  rendez- 
vous  en  un  temple  désert,  hors  de  la  ville,  pour  y 
tenir  conseil.  «  Si  nous  faisions  une  pièce  de  vers 
pour  le  roi!  »  Et  les  voilà  qui  se  mettent  à  l'œuvre. 
Bientôt,  l'un  d'eux  lit  la  première  moitié  d'un  pâda 
ainsi  conçue  : 

Donne-nous  à  manger,  ô  grand  roi! 

Puis,  après  une  heure  de  réflexion,  un  second 
pandit  lit  la  seconde  moitié  que  voici  : 

Quelque  chose  qui  soit  assaisonné  de  beurre  clarifié  el 
d'herbes  potagères  M 

Quant  au  second  vers  du  distique,  aucun  d'eux  n'en 
peut  souffler  le  premier  mot.  Dans  ce  même  temple 
consacré  à  Dourgâ,  où  ils  se  trouvaient  assemblés, 
Kâlidâsa  entre  par  hasard  pour  honorer  la  déesse. 
Dès  qu'ils  l'ont  aperçu,  les  pandits  lui  disent  :  «O 
Kâlidâsa!  à  nous,  qui  connaissons  tous  les  Vèdas, 
Bhôdja  ne  fait  point  de  présents;  et  à  des  poëtes 
de  toute  espèce  il  donne  jusqu'à  cent  mille  pièces 
de  monnaie.  Nous  sommes  venus  ici  pour  faire  un 
petit  bout  de  poésie,  et,  à  force  de  réfléchir,  nous 
avons  composé  la  première  moitié  d'un  distique. . .  ^ 
Donne-nous  donc  la  seconde  moitié,  et  Bhôdja  nous 
fera  aussi  quelque  riche  présent.  »  A  peine  ont-ils 
récité  le  premier  vers  composé  par  eux  que  Kâli- 
dâsa ajoute  : 
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Un  buffle,  6  lune  d'automne!  des  petits  poissons,  du 
[)oivre  blanc  et  du  lait  caillé  ! 

Les  pandits  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d  aller 
trouver  le  roi;  ils  annoncent  qu'ils  viennent  de  com- 
poser une  stance  et  qu'ils  désirent  le  voir.  Le  gar- 
dien de  la  porte  se  rend  au  plus  vite  auprès  de 
Bhôdja  et  lui  dit  en  souriant  :  Sire  î 

Les  dents  pareilles  à  de  grands  liaricots,  les  mains  sur  les 
banchcs ,  se  tiennent  à  la  porte ,  ô  grand  roi  !  les  doctes 
pandits  ennemis  des  vers  '  ! 

Ainsi,  tout  le  monde  rimait  à  la  cour  du  roi 
Bhôdja,  jusqu'au  portier,  qui  venait  de  décocher 
contre  les  pandits  ce  çlôka  si  peu  respectueux.  Le 
prince  récompensa  généreusement  les  brahmanes, 
tout  en  leur  déclarant  qu'il  n'était  point  dupe  de 
leur  supercherie ,  ce  qui  fit  dire  à  Kâlidâsa  : 

A  la  lèvre  appartient  la  qualité  d'être  douce  comme  le 
miel;  au  sein,  celle  d'être  gonflé  et  solide;  aux  yeux,  celle 
d'être  acérés  comme  des  flèches;  —  la  perfection  dans  l'art 
de  composer  des  vers  est  connue  de  celui  qui  en  a  reçu  le 
don  naturel  *. 

((Tu  dis  vrai,  bon  poète,»  s'écria  Bhôdja;  et,  à 
son  tour,  il  récita  ces  deux  stances  : 
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L'éloquence  est  une  chose  merveilleuse  et  digne  d'êlre 
goûtée;  Tessence  du  fruit  de  la  poésie,  pareil  à  l'ambroisie 
et  que  chacun  mâche  sans  distinction ,  le  poète  seul  le  per- 
çoit, lui  qui  se  connaît  en  douceur. 

On  a  beau  réfléchir  et  chercher  par  lout  le  monde ,  ii  n'y 
a  que  trois  choses  qui  vont  droit  au  cœur  :  —  Les  confitures , 
les  pensées  des  poètes  et  les  agaceries  de  l'œillade  d'une  femme 
gracieuse^ 

Cependant,  malgré  la  vive  affection  qu'il  éprou- 
vait pour  Râlidâsa,  son  poète  favori,  Bhôdja  gémis- 
sait de  voir  cet  homme  de  talent  vivre  dans  le  dé- 
sordre et  l'inconduite.  Comme  il  exprimait  à  haute 
voix  son  mécontentement,  une  brâhmanie  du  nom 
de  Sitâ,  qui  tenait  le  premier  rang  parmi  les  lettrés 
de  la  cour  de  Dhârâ,  se  mit  à  réciter  ce  distique 
charmant  : 

S'ils  découvrent  le  vice  dans  un  être  doué  de  qualités,  les 
hommes  voués  à  la  vertu  ne  s'en  affligent  pas.  — C'est  avec 
amour  même  que  l'époux  de  la  lune  (le  dieu  du  jour)  re- 
garde ce  monde,  tout  souillé  qu'il  est^. 

Le  roi,  satisfait,  récompensa  Sitâ  par  le  don  de 
cent  mille  pièces  d'argent;  mais  il  ne  put  prendre 
sur  lui  de  traiter  Kâlidâsa  avec  les  mêmes  égards 
qu'auparavant,  et  le  poëte,  qui  s'en  aperçut,  se  mit 
à  dire  : 

i  ^ïh^ciï  ^rfePT siJicM^w  sra":  q-^rm  ^  ^fèiwi'.  \ 

^  C'est  à  peu  près  le  sens  de  ce  gracieux  distique  de  ï Hkôpadéça 
(livre  I,  fable  iv),  traduit  ainsi  par  M.  Johnson  :  «The  good  shew 
«pity  even  to  worthless  beiugs.  The  moon  writhliolds  nol  ils  lighl 
«  from  ihe  hovel  of  thc  oui  cast.  » 
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Tu  avais  trouvé  la  juste  mesure;  ô  balance  insensée!  quel 
corps  étranger  s'est  donc  attaché  à  tes  plateaux  ?  —  Tu  fais 
descendre  ce  qui  est  le  plus  précieux ,  et  tu  élèves  plus  haut 
ce  qui  vaut  moins  \ 

Une  autre  fois  Kâlidâsa  repasse  avec  amertume 
en  son  cœur,  durant  la  nuit  et  dans  la  solitude ,  les 
marques  de  mépris  que  laisse  échapper  le  roi  Bhôdja 
dans  ses  rapports  avec  lui.  Hélas  !  s'écrie-t-il , 

Qui  a  le  pouvoir  de  redonner  de  la  solidité  à  une  affec- 
tion qu'a  rompue  le  mépris?  —  Peut-on  recoller,  en  y  appli- 
quant un  peu  de  laque ,  la  perle  qui  s'est  fendue  '  ? 

Si  Kâlidâsa  souffrait  de  se  voir  tombé  en  disgrâce , 
îe  roi  ne  pouvait  pas  non  plus  s'habituer  à  fabsence 
du  poète;  il  en  était  tout  abattu.  La  reine  (elle  se 
nommait  Lîlâvatî),  ayant  remarqué  sa  tristesse,  lui 
en  demanda  la  cause.  Après  s'être  fait  un  peu  prier, 
Bhôdja  lui  avoua  la  cause  de  féloignement  involon- 
taire qu'il  ressentait  pour  Kâlidâsa ,  dont  la  vie  était 
un  scandale  à  sa  cour.  Il  ne  lui  dissimula  point  non 
plus  qu'il  lui  en  coûtait  de  se  séparer  ainsi  d'un  poète 
si  charmant.  «Sire,  répondit  la  reine. 

L'amitié  qui  n'existe  pas  vaut  mieux  que  famitié  brisée 

'  Ce  distique  est  assez  diflicile  à  rendre  mot  à  mot;  le  voici  en 
sauslifit  : 
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après  avoir  existé.  —  C'est  celui  à  qui  on  a  arraché  les 
yeux  qui  souffre  (de  ne  plus  voir),  et  non  l'aveugle  de  nais- 
sance ^ 

('Après  tout,  ajouta-t-elle ,  Kâlidâsa  est  quelque 
incarnation  de  Blmvâni^;  vous  devez  faire  en  sorte 
qu'il  soit  respecté  des  pandits  de  votre  cour  : 

Qu'il  ait  été  vicieux,  ou  déshonnêle,  ou  déshonoré,  à 
l'instant  de  sa  mort  l'ami  a  droit  à  notre  tendresse.  —  De 
même  aussi,  quand  la  lune  est  réduite  à  n'être  plus  qu'un 
croissant ,  on  ne  doit  pas  examiner  si  elle  a  bien  ou  mal  fonc- 
tionné dans  ses  diverses  phases  ^. 

Par  ces  diverses  citations,  la  reine  Lîlâvatî  cherche 
à  prouver  à  son  époux,  le  roi  Bhôdja,  que  l'amitié 
doit  oublier  bien  des  choses,  passer  par-dessus  bien 

^  Dourgâ,  sous  sa  forme  aimable  et  pacifique. 

Le  mot  haravallabhatâ  signifie  littéralement  :  «la  qualité  d'être 
Tamante  de  Çiva.  »  La  lune,  qui  a  tant  de  noms  en  sanskrit,  porte . 
entre  autres,  celui  de  :  ^T€r3FTftn"  «Joyau  de  la  crête  ou  de  l'ai 
grette  de  Çiva  ».  La  lune  ne  peut  apparaître  sous  cette  forme  et  mé- 
riter cette  épithète,  qu'à  l'époque  du  croissant;  c'est  pourquoi, 
croyant  trouver  la  même  idée  exprimée  par  le  mot  ^iold^TT  «chère 
à  Çiva,  amante  de  Çiva»,  nous  l'avons  traduit  par  «le  croissant» , 
d'autant  plus  que  ce  sens  était  indique  par  la  double  image  enfermée 
dans  le  cadre  du  présent  distique. 
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des  défauts.  «Très-bien,  répondit  le  prince,  je  veux 
faire  à  Kâlidâsa  une  réparation  éclatante.  »  Tous  les 
conseillers  s  étant  donc  rendus  à  rassemblée,  après 
avoir  achevé  leur  toilette  du  matin,  de  leur  côté  y 
arrivèrent.aussiles  pandits,  les  bardes,  les  poètes,  etc. 
L'académie  de  Malwa  se  trouvait  au  grand  complet. 
Kâlidâsa  était  seul  absent;  mais  Bhôdja  n'hésita  pas 
à  l'envoyer  chercher  dans  le  triste  lieu  qu'il  habi- 
tait :  car,  il  faut  bien  le  dire ,  le  grand  poète  demeu- 
rait chez  une  courtisane  de  Dhârâ. 

L'envoyé  du  prince  aborde  Kâlidâsa  et  lui  dit  : 
«Roi  des  poètes,  le  prince  de  la  terre,  Bhôdja,  te 
demande.  »  Le  message  surprit  un  peu  Kâlidâsa;  il 
songeait  que,  depuis  quelque  temps,  il  n'était  pas 
fort  bien  en  cour.  «Que  me  veut  le  roi  si  matin?» 
se  disait-il  à  lui  même ,  et  il  se  rappelle  avec  inquié- 
tude ce  çloka  dont  il  se  fait  à  lui-même  l'application  . 

Tout  homme  que  le  souverain  recherche  avec  tendresse 
el  honore  comme  un  vase  choisi ,  —  celui-là  aussi  les  favo- 
ris du  prince  s'efforcent  à  le  supplanter  et  à  le  perdre  ^  ! 

«  L'estime  dont  le  roi  m'a  honoré  n'a  servi  qu'à 
accroître  la  haine  que  me  portent  les  pandits  ja- 
loux !  »  Et  il  se  met  en  route ,  la  tête  pleine  de  ces 
réflexions.  Dès  que  Bhôdja  l'aperçoit,  il  se  lève 
tout  joyeux  de  dessus  son  trône,  en  s'écriant  : 
«Bon  poëtc!  pourquoi  vous  faites-vous  attendre  si 
longtemps  aujourd'hui  ?...  Arrivez  donc  !   »  Parlant 
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ainsi ,  le  roi  Bhôja  fait  cinq  ou  six  pas  en  avant  et 
se  trouve  face  à  face  avec  Kâiidâsa  ,  et  voilà  l'assem- 
blée qui  se  lève  en  masse  ;  les  assistants  demeuraient 
ébahis  ;  la  mauvaise  humeur  assombrissait  le  front 
des  ennemis  du  grand  poète,  et  ses  amis  étaient 
dans  l'allégresse.  Cependant,  pressant  de  sa  propre 
main  de  lotus  le  lotus  de  la  main  de  Kâiidâsa,  il  se 
rend  vers  son  propre  siège  et  le  fait  asseoir  sur  le 
trône  du  lion  ^ .  Puisque  le  roi  l'ordonnait ,  Kâii- 
dâsa prit  place  sur  ce  trône  glorieux ,  et  l'histoire  ne 
dit  pas  s'il  se  fit  beaucoup  prier  ,  la  modestie  n'étant 
peut-être  pas  le  défaut  dominant  des  poètes  ! 

Dès  que  Kâiidâsa  parut  aux  yeux  de  l'assemblée 
assis  à  la  place  royale,  un  des  pandits  de  la  cour, 
nommé  Bâna,  brahmane  pédant,  leva  le  bras,  et  se 
mit  à  dire  avec  une  prétentieuse  solennité  : 

Bhôdja,  habile  dans  les  arts,  est  comme  Çiva  qui  détruit 
les  péchés  ;  —  au  milieu  des  pandits,  Kâiidâsa  est  fait  roi ,  à 
la  vue  de  l'assemblée  '  ! 

Le  compliment  était  à  l'adresse  du  roi  plutôt  qu'à 
celle  de  Kâiidâsa.  Chaque  jour  le  poète  s'asseyait 
sur  le  trône  de  Bhôdja,  et  la  haine  que  lui  portaient 
ses  confrères  s'en  allait  croissant.  Un  jour  donc,  ces 
sages  pandits  se  réunissent  et  complotent  à  l'envi 
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contre  Kâlidâsa.  Les  voilà  qui  se  mettent  en  tète,  de 
capter,  à  force  d'or,  d'argent  et  de  belles  promesses, 
la  jeune  esclave  chargée  de  présenter  le  bétel,  au 
roi.  «Ecoutez,  ô  bienheureuse!  notre  réputation, à 
tous  s'éclipse  devant  le  génie  poétique  de  ce  Kâli- 
dâsa !  Parmi  nous  tous  qui  sommes  ici,<,il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  puisse  lutter  contre  lui  datis  l'art  de 
bien  dire!  Chère  enfant!  fais  donc  en  sorte  que  ce 
pécheur  soit  chassé  du  pays;  dès  qu'il  ^ura  été 
expulsé ,  nous  te  donnerons  un  collier  de  .  perlas 
d'une  valeur  inestimable!»  )i(f  jjj.gg 

«  Je  le  ferai  jeter  hors  du  pays,  ce  poëte,  ré- 
pondit l'esclave;  mais  tant  que  j^  n'ai  pas  le  coljier 
je  ne  prends  pas  en  main  votre  alfaire  ;  dpnpe^rinpi 
d'abord  le  collier^...!»  >  brlByl  ...sfii'îi 

Ainsi  l'esclave  fait  ses  conditions;  elle  est  finq,ô|; 
rusée  comme  l'esclave  de  la  comédie  an  tique,,  p^ 
elle  craint  d'être  dupe  d'une  vaine  promesse.  Y  a-t-^l 
bien  à  compter,  en  etfet,  i^ur  la  p^^pple^de  ces  péd,a,nts 
envieux,  décidés  à  perdre  un  poète  dje  mérite,  qui 
les  olfusque  par  la  supériorité  de  soi;ij  esprit  ?  L,es 
pandits  s'exécutent  d'assez  bonne  graçe  ;  le  collier 
est  donné  à  l'esclave,  qui  se  ijpet  {mnchement  à 
l'œuvre  pour  gagner  son  salaire.  Gonifuent  s'y  pren- 
dra-t-elle?  Gomment  fera-t-elle  Ghassjçr  de  J^çjç^uv 
et  du  royaume  le  favori  du  prince  son  maître  ?,  gjiiî 

Une  année  s'était  écoulée  déjà,  lorsqu'un  j-pi^r» 

n,.;oi  . 

»   iTîTTl[STf^:3Fm^:  ^rfST:  ^\  ^V^W^/^^jl  ^^^^\^,^^^^ ' 


'Mii; 
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par  hasfeirci,  îe  roi  dorntiant  seul,  resclave  perfide 
vint  s'asseoir  à  ses  pieds.  Elle  feraie  les  yeux,  fait 
é^mblaht  lié  dormir  pour  ne  pas  troubler  le  som- 
ineil  de  Bhôdja ,  — ce  serait  risquer  de  le  mettre  de 
fnàtivaise  liutneur  et  gâter  l'affaire;  —  mais  dès  que 
ie  prince  paraît  bien  éveillé,  elle  dit  tout  douce- 
tii^Ç^  ^'Gb  pervers  Kâlidâsa,  que  trouble  k  pas- 
'àîbilV  g'est  glissé,  sotte  le  costume  d'une  femme,  dans 
ièà  appartements  de  la  reine.»  « Tarangavati  (c'est 
le  nom  de  l'ë^lave) ,  Tarangavati,  s'écria  ie  roi,  tout 
agité,  es-tu  bien  éveillée  ?..  Mais  non,  elle  dort  et 
rtfe*  riiVntend  mêmfe  pas  î...»  Bôdjha  rélléchit  à  ce 
que T esclave  vient  de  dire.  ctTout  en  dormant,  pen- 
^a-t-il,  cette  femrrte  a  dévoilé  l'inconduite  de  la 
reine...  Kâlidâsa  pénètre,  sous  des  habits  féminins, 
-•t  tiahs  ïes  appartements  du  palais  î...  Gela  s'est  vu! 
Qui  pféVi't  corrriaître  ce  dont  une  femme  est  capable.'^ 
Je'  veux  en  savoii'  plus  long!»  Dès  le  matin,  il 
èï^éiè  chercher  Kâlidâsa  par  l'esclave  qui  vient  de 
i'accùsëi*  ï  sitôt  que  le  poëte  est  arrivé ,  il  charge  cette 
tn^mé  servante  de  dire  à  la  reine  qu'il  l'attend  pour 
déjeuner  dans  ses  appartements. 
'  *Êà  reiiîé'  Lîlâva1!î  ne  tarde  pas  à  venir.  Elle  sert 
d'abord  dans  fassiètte  du  roi  du  riz  bouilh  ;  immé- 
diatement après,  elle  lui  verse  des  pois  et  des  len- 
tilles. Voulant  connaître  la  signification  de  ces  deux 
mets  offeil3  ettsemble,  iè  t(à  récita  la  moitié  d'un 
çloka  : 

Quel  rapport  a  ce  repas  de  haricots  et  ^elëntiîlès  au  Beurre 
avec  l'intelligent  prince  des  poètes? 
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.  Ce  vers  pouvait  signifier,  en  le  prononçant  d  une 
manière  différente  ;  «  Comment  l'amie  qui  offre  ces 
mets  a-t-elle  été  corrompue  par  l'intelligent  prince 
des  poètes.  »  Et,  bien  que  la  reine  fût  à  ses  cotés, 
Kâlidâsa  répondit  : 

Quand  (une  femme)  est  unie  à  un  mari  aveugle,  le  sé- 
ducleur  n'est  pas  loin  ^ 

Quand  elle  entendit  ces  paroles,  la  reine  Lîlâ- 

*  Ce  çlôka  offre  plus  d'une  difficulté,  et  je  ne  prétends  pas  l'avoir 
compris.  Voici  le  passage  en  entier  : 

rmi  t^  QH)^ldrîll  ^TsTlTTsH"  dq^Frt^  3F^  ^K^  ^^  5^^57^^^ 

SRfcIcWMiiirî  dlHlfolilHch^ch)  Il 

Le  mot  dâli,  qui  n'existe  pas  en  sanskrit,  paraît  être  le  J 13  ou 
^rf$H  ,  qui  signifie  «lentille»  en  hindoustanl,  en  hindi  et  dans  le 
dialecte  de  Djaïpour  (on  le  trouve  dans  le  poëme  de  Tchand);  le 
mot  vjali  (dans  la  première  interprétation)  serait  le  JLo  ou  (_$\Lo 
hindoustanl,  qui  veut  dire  «souper»,  et  par  suite  «repas?»  Dans  la 
seconde  interprétation  de  ce  premier  vers,  on  devrait  lire:  ij^-^- 
yifoH  yrTo^l^;  ce  dernier  mot  serait  un  substantif  féminin  abs- 
trait de  vjâla,  qui  signifie  avillcnous,  wicked»,  «elon  M.  Wilson. 
La  seconde  moitié  du  deuxième  vers  peut  se  lire  de  deux  manières;  ou 
bien  comme  je  viens  de  le  transcrire,  ou  n'eu  ainsi  :  sîTrîT  fôlilHch^chl 
«celle  qui  a  le  corset  détaché,  ôté,  est  produite» ,  ce  qui  se  tradui- 
rait ainsi  :  «Dans  le  cas  d'une  union  avec  un  mari  aveugle,  se  pro- 
duit (existe  la  femme  ou  celle)  qui  a  le  corset  délié  »,  c'est-à-dire  : 
«qui  vit  sans  retenue  ».  Il  y  a  dans  ce  distique  une  finesse  que  je  ne 
puis  saisir,  et  je  livre  ici  le  résultat  de iBB^s  recherche^,,  que  je  n'ose 
croire  fructueuses.  .         i 

27. 
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vatî,  qui  était  fort  intelligente  et  connaissait  les  textes 
anciens,  en  comprit  le  sens;  la  rougeur  lui  monta 
au  front.  De  son  côté ,  le  roi  se  mit  à  réfléchir  :  «  Cer- 
tainement, pensa-t-il,  elle  a  des  liaisons  avec  Kâli- 
dâsa!  Ce  que  l'esclave  m'a  révélé  pendant  son  som- 
meil, il  vient  de  le  confirmer  lui-même  par  ses 
paroles,  en  présence  de  sa  complice,  et  celle-ci  est 
demem^ée  confuse!  La  sainte  écriture  na-t-elle  pas 
rendu  témoignage  contre  la  nature  des  femmes? 

Le  livre  de  la  loi  doit  être  médité  avec  une  intelligence 
parfaitement  pure;  ce  n'est  pas  assez  de  respecter  un  roi,  il 
faut  qu'on  le  craigne.  —  Même  quand  on  la  porte  sur  la 
hanche,  une  jeune  fdle  a  besoin  d'être  surveillée.  Le  livre  de 
la  loi,  le  roi  et  aussi  la  jeune  fille  peuvent-ils  soujGfrir  la  do- 
mination d'autrui  ^  ? 

Le  fond  du  cœur,  la  partie  du  corps  humain  où  se  per- 
çoivent les  sensations,  comme  aussi  les  limites  de  l'Océan 
où  s'amassent  les  perles,  —  la  conduite  d'une  femme,  la 
destinée  de  l'homme;  voilà  ce  qu'un  dieu  ne  connaît  pas,  à 
plus  forte  raison  un  mortel. 

«Cependant,  songeait  Bhôdja,  les  brahmanes, 
même  coupables  des  plus  horribles  forfaits,  ne  doi- 

Les  mots  anké  gâta  nous  ont  paru  devoir  être  rendus  ^^ar:  portée 
sur  la  hanche  y  parce  que,  dans  l'Inde,  les  mères  portent  leurs  en 
fants  de  cette  manière.  Cette  stance  se  trouve  dans  le  Kâvya  San- 
graha,  publié  à  Calcutta  par  M.  Haeberlin.  On  y  lit  slhitâ  au  lieu 
de  yatâ;  le  premier  pâda  offre  aussi  une  légère  difTérence. 
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vent  pas  ctre  mis  à  mort;  et  plus  qu  eux  vaut  Kâli- 
dâsa,  qui  est  une  incarnation  de  Saraswatî,  la  déesse 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie  !  Puis  se  tournant  vers 
le  poëte  :  «Ingrat,  lui  dit-il,  d'aucune  manière  tu 
ne  peux  demeurer  dans  mon  royaume.  Pars,  pars 
vite  et  sans  souffler  mot.  »  En  agissant  ainsi,  Bhôdja 
mettait  en  pratique  ce  précepte  de  ]\lanou,  qui  dit  : 
«Qu'un  roi  se  garde  bien  de  tuer  un  brahmane, 
quand  même  il  aurait  commis  tous  les  crimes  pos- 
sibles; qu'il  le  bannisse  du  royaume  en  lui  laissant 
tous  ses  biens  et  sans  lui  faire  le  moindre  mal  ^.  » 

Voilà  donc  Kâlidâsa  puni  aussi  sévèrement  que  le 
brahmane  le  plus  criminel,  avec  cette  difFérence 
qu'il  partira  du  royaume  plus  pauvre  qu'il  n'y  était 
entré.  Ne  dépensait-il  pas  en  vains  plaisirs  tout  ce 
que  le  roi  lui  donnait? 

De  retour  près  de  la  femme  dont  il  partageait  la 
demeure,  Kâlidâsa  lui  dit  tristement  :  «  Chère  amie! 
que  dois-je  faire?  Dans  un  accès  de  colère,  dont  je 
ne  puis  deviner  le  motif,  Bhôdja  m'a  chassé  de  son 
royaume  :  hélas! 

«  Il  seconde  les  entreprises  non  commencées,  il  détruit  les 
entreprises  bien  commencées,  ce  destin  qui  prête  son  con- 
cours à  des  choses  que  l'homme  même  ne  soupçonne  pas  de- 
voir être. 

«  A  n'en  pas  douter,  c'est  là  un  mauvais  tour  que 
me  jouent  ces  pandits  jaloux,  réunis  tous  contre 
moi  : 

'  Livre  IX,  st.  38o. 
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«  La  réunion  d'un  grand  nombre  de  choses  nalurelleracnl 
faibles  concourt  à  former  (une  force)  invincible;  —  n'est-ce 
pas  avec  des  brins  d'herbe  qu'est  faite  une  corde,  et  avec 
cette  corde  on  lie  les  éléphants  '  !  » 

La  jeune  femme  (elle  se  nommait  Vilâsavatî)  lui 
fit  cette  réponse  : 

«  Las  uprême  amitié  existe  là  où  elle  marche  égale  des  deux 
côtés.  —  Là  où  dans  le  regard  de  l'un  la  joie  et  la  douleur 
de  l'autre  se  reflètent  comme  en  un  miroir^. 

«O  bien-aimé!  tant  que  je  suis  en  vie,  que  peut 
contre  toi  la  colère  du  roi?  Tu  vivras  chez  moi  et 
les  années  se  passeront  pour  nous  dans  le  bonheur. 
Qu as-tu  besoin  du  roi?  Qu'as- tu  affaire  de  ses  ri- 
chesses? Reste  donc  en  paix  et  sans  crainte  ici-même 


1  ôT^^TîTcrg^T^mt  çm^?Tt^f?ri?ïïîrj  « 

rTi^r^f|rTT  ^î^feïï^  <PHH*rHîn"  Il 

Ici,  raddjoa  est  féminin  comme  le  mot  hindoustani j:^s ,  qui  en 
dérive. 

JJ'Hitôpadéça  (liv.  I,  fable  xi)  donne  le  même  çlôka  avec  une  lé- 
gère variante  : 

On  lit,  dans  le  Pantchatantram  (I"  part.  p.  79),  cette  autre  ver- 
sion : 

dîn^lôî^H  ^ysufn  ïmfr^fq'  ^J^  Il 

^W^^  ^'^  ^  ^fn^idoi  5W  II 
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chez  moi!»  Et  Kàlidâsa,  en  elïet,  coule  sevS  tran- 
quilles journées  dans  cette  obscure  retraite. 

Cependant  la  reine  demanda  à  Bhôdja  comment 
il  se  faisait  qu'il  eu*  tout  à  coup  chassé  de  son 
royaume  le  poëte  avec  lequel  il  était  Ué  naguère 
d'une  si  tendre  amitié? 

La  canne  à  sucre,  à  partir  de  sa  tige,  présente  par  degrés , 
cl  de  nœuds  en  nœuds,  une  diflerence  dans  le  goût;  —  de 
même  l'amitié  que  se  portent  des  gens  de  bien  a  des  change- 
agents  qui  naissent  des  modificatiçns  de  leur  caractère  \ 

Ce  qui  préserve  des  ennuis  de  la  douleur,  ce  dans  quori  l'on 
verse  avec  contiance  son  affection  ;  —  qui  donc  l'a  créée  cette 
précieuse  perle,  ce  mot  de  trois  syllabes,  amitié'. 

Ainsi  parla  le  roi,  et  il  ajouta  :  «Quelqu'un  m'a 
dit  que  Kàlidâsa  avait  pénétré  dans  le  gynécée  sous 
les  hahits  d'une  femme,  et  que  vous  me  trahissiez. 
Avide  de  savoir  la  vérité,  furieux  d'être  trompé  je 
vous  ai  fait  venir.  Le  vers  qu'a  récité  le  poëte  vous 
a  fait  rougir  et  sourire  à  la  fois  :  c'était  un  aveu. 

'  Ce  distique  se  trouve  dans  le  Pantchatantram ,  p.  ni. 

2    Urichl|(rlMÎ|::<iqt  lîlirlfoliTiTîTrsPt  I 

^  J^f^  ^^  n43<iïtKJ-d(id  II 

Dans  ÏHitôpadéça,  on  lit,  dans  le  premier  mot  composé  :  Çôhd- 
,  ràtibhajatrânam  et  viçramhha,  au  lieu  de  vibhrania,  qui  est  moins 

|.  bon.  Le  Pantchalantram  donne  ce  distique  sous  la  forme  suivante: 

•  Pai'  qui  a  été  créée  cette  ambroisie,  ce  mol  de  deux  syllabes, 
mffram  «  amitié  » ,  —  qui  préserve  des,  ppi nos  et  guérit  les  maux  cui- 
sants de  la  douleur.  » 
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Alors,  me  rappelant  le  texte  qui  défend  de  tuer  lui 
brahmane  en  aucun  cas,  j'ai  chassé  le  coupable  de 
mon  royaume.  » 

((  Sire ,  répliqua  la  reine ,  en  éclatant  de  rire  et 
avec  un  calme  parfait,  je  suis  heureuse  d'avoir  un 
époux  aussi  débonnaire  que  vous.  Cependant,  dès 
aujourd'hui,  vous  saurez  si  je  suis  vertueuse  ou  cri- 
minelle» et,  dans  ce  dernier  cas,  je  dois  périr,  sans 
qu'il  y  ait  à  invoquer  aucun  texte  en  ma  faveur.  » 

«Eh  bien!  soit»,  dit  le  roi,  qui  ne  croyait  pas 
encore  à  l'innocence  de  sa  compagne.  Il  la  fait  em- 
mener par  ses  gens  hors  de  la  salle,  et  ordonne 
qu'une  boule  de  fer  soit  rougie  au  feu  K  Tout  est 
prêt;  la  reine  Lîlâvatî,  innocente  et  vertueuse,  se 
purifie  par  des  ablutions,  attache  un  voile  précieux 
autour  de  son  front,  et  dit  à  Bhôdja  son  époux  :  «  Sire, 
n'a-t-on  pas  dit  :  Le  soleil  est  le  témoin  des  œuvres, 
il  voit  tout!  » 

Elle  a  fait  trois  pas ,  en  tenant  le  fer  rouge  et  sans 
se  brûler.  A  la  vue  de  la  reine,  dont  l'innocence  est 
démontrée,  Bhôdja  baisse  la  tête,  tant  il  éprouve 
de  honte.  Il  a  perdu  bientôt  l'appétit  et  le  sommeil, 
il  reste  silencieux,  profondément  abattu  la  nuit  et 

*  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir,  dans  un  prochain  article , 
sur  ces  épreuves  judiciaires.  Le  globe  de  fer  rougi  au  feu  est  aussi 
expliqué  par  Couliouk  a,  commentateur  de  Manou  (liv.VIII,  st.  i  i^i): 

aiïnyQl^A-q^lçdrgMchM^I^-QHqHr: fqiB. ^îfjrî 

«Qu'il  (le  roi)  fasse  prendre  en  main  (par  l'accusé)  une  boule 
de  ter  (brûlante,  rouge)  comme  le  feu,  du  poids  de  cinquante  pala 
et  grosse  de  huit  doigts.  » 
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le  jour.  Il  se  lamente  et  s'accuse  tout  à  la  fois  ;  on 
dirait  qu'il  a  perdu  la  raison.  La  reine  elle-même 
le  rappelle  à  lui  par  ses  douces  caresses,  par  le  son 
du  luth,  par  ses  doux  chanls;  mais  l'assemblée  des 
beaux  esprits  a  quitté  le  palais.  Depuis  que  Kâli- 
dâsa  est  parti,  personne  ne  fait  entendre  dans  cette 
cour,  jadis  si  animée,  une  seule  parole  de  poésie. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi.  Une  nuit,  après 
avoir  regardé  le  visage  de  Lîlâvatî  pareil  à  la  pleine 
lune,  il  aperçut  cet  astre  qui  brillait  au  ciel;  alors 
aussi  il  composa  le  premier  vers  d'une  stance  ainsi 
conçue  : 

Ne  s'est-il  pas  plongé  (dans  le  nuage),  ô  Çiva,  le  globe 
de  sa  face  de  lotus  ^  ? 

Même  quand  la  lune  est  dans  son  plein  d  où 
viendrait  la  douce  récréation  de  mes  yeux?  En  vain, 
chercherais-je  un  objet  aussi  gracieux! 

Dès  que  le  jour  a  paru,  le  roi  Bhôdja  se  rend  à 
l'assemblée  des  poètes  et  récite  le  vers  qui  lui  cstvenu 
à  l'esprit  en  considérant  la  lune.  En  même  temps  il 
leur  enjoint  de  continuer  la  stance,  de  l'achever,  et 

'  Je  ne  prétends  pas  avoir  compris  exactement  le  sens  de  ce  vers, 
qui  est  du  magliadhî  ou  du  pracrit  peu  correct;  le  manuscrit  le 
donne  ainsi  : 

ce  qui  paraît  être,  en  sanskrit  : 

sTlcfîldl  cîT  ^  ^  ïrfq"  ïf^  HVHctjHcyttrq   I 

Gojôrî  et  Gôlâ  sont  deux  noms  de  la  déesse  Dourgà,  épouse  de 
Çiva,  ou  Hara. 
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ceia  sous  ])eine  d'ôtrc  chassés  du  royaume.  Le^  pan- 
dits quittent  silencieusement  leurs  sièges  pour  re- 
tourner chez  eux.  Pendant  bien  longtemps  ils  font 
de  grands  efl'orts  pour  terminer  la  stance  ;  mais  du 
cerveau  d'aucun  d'eux  ne  jaillit  le  vers  désiré.  Que 
faire?  Ils  se  décident  à  envoyer  v€rs  le  roi  le  fameux 
pandit  Bâna,  qui  va  demander,  en  leur  nom  à  tous, 
un  délai  de  huit  jours;  le  neuvième  ,  ils  auront  très- 
certainement  achevé  la  stance;  s'ils  n'ont  pu  y  réus- 
sir, ils  s'engagent  à  sortir  du  pays  de  Malwa.  Les 

huit  jours  se  passent Plongés  dans  un  profond 

accablement,  les  pandits  se  regardent  sans  rien  dire. 
uAh!  s'écrie  Bâna,  l'enivrement  de  la  jeunesse, 
l'orgueil  que  lui  causait  la  déférence  du  roi  pour 
son  mérite ,  une  certaine  fierté  que  lui  inspirait  sa 
science ,  telles  sont  les  raisons  qui  vous  ont  porté  à 
faire  exiler  Kâlidâsa;  vous  êtes  tous  des  poètes  or- 
dinaires, et  rien  de  plus;  lui,  il  occupait  un  rang 
difficile  à  atteindre  î  »  Et  les  voilà  tous  à  se  disputer. 
Le  pandit  Mayoûra  et  quelques  autres  apaisèrent  le 
tumulte.  ((Le  délai  de  huit  jours  est  expiré;  Kâli- 
dâsa excepté,  personne  n'est  capable  d'achever  la 
stance  proposée  par  le  roi.  Nous  sommes  vaincus! 

Sur  le  ohaoïp  de  bataille  pour  le  guerrier,  pour  des  poë 
tes,  dans  le  cercle  des  poètes  accomplis,  —  l'honneur  ou  le 
déshonneur  se  produit,  même  en  un  instant  M 

((Donc,  si  vous  m'en  croyez,  cette  nuit,  au  lever 
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de  la  lune,  nous  délogerons  furtivement,  avec  tout 
ce  que  nous  avons  de  précieux;  sinon,  dès  demain, 
les  gens  du  roi  nous  feront  déguerpir  de  force  et 
il  nous  faudra  fuir  sans  rien  emporter  que  nos  per- 
sonnes. ))  Le  projet  de  Mayoûra  est  adopté.  Cette 
même  nuit,  ils  s'échappèrent  jusqu'au  dernier,  après 
avoir  chargé  sur  leurs  chariots  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent, accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. 

Cependant  Kâlidâsa  se  promenait  dans  le  jardin 
attenant  à  la  demeure  de  Vilâsavatî  avec  qui  il  ha- 
bitait. Il  entend  la  voix  des  brahmanes  qui  pas- 
sent  a  Chère  amie ,  dit-il  aussitôt,  va  donc  voir 

quelles  sont  ces  gens  qui  passent;  ils  m*ont  l'air  d'être 
des  brahmanes?)) 

Vilâsavatî  s'approche  de  la  route,  reconnaît  les 
pandits  et  revient  en  disant  : 

La  rivière  dans  laquelle  brille  un  seul  flamant  —  ne 
produira  point  des  poissons  par  milliers,  autour  (du lieu  où 
se  tient  cet  oiseau)  V 

Ce  sont  Bâna,  Mayoûra  et  consorts  qui  décam- 
pent; j'en  suis  sûre.»  —  Vite,  ô  mon  amie!  répon- 
dit Kâlidâsa,  va  me  chercher  des  vêtements  à  la 

ï  ^FkT  ^is1'^m"4  ïït  sfHrr  ^^^  ^^o(\ 

Le  sens  de  ce  çlôha  paraît  être  :  «  Le  roi  Bhôdja  est  comme  le 
flamant;  autour  de  lui  les  poètes  fuient  comme  les  poissons  devant 
cet  oiseau.»  Bddja-hansa  siQuidc  à  la  fois  «cygne,  excellent  roi»,  et 
peut  vouloir  dire  :  «  Le  cygne  qui  est  comme  un  roi  (le  cygue  du 
roi ) .  » 
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maison;  je  veux  éviter  les  ennuis  de  l'exil  à  ces  pan- 
dits qui  fuient. 

Protége-t-il  l'espèce  humaine  celui  qui  ne  sauve  pas  les 
affligés?  A  quoi  bon  la  fortune  qui  n'est  pas  à  la  disposition 
de  l'indigent? —  Qu'esl-ce  qu'une  action  qui  n'a  pas  pour 
effet  d'être  utile?  A  quoi  bon  la  vie  si  on  s'en  sert  pour  nuire 
au  bien  ? 

Prenant  donc  le  vêtement  d'un  comédien,  le 
glaive  en  main,  il  s'en  va  à  une  certaine  distance 
sur  la  route,  derrière  les  pandits,  les  aborde  avec 
un  salut  et  leur  demande ,  du  ton  emphatique  d'un 
acteur:  «Holà!  océans  de  science!  vous  qui,  par 
le  très-haut  rang  obtenu  dans  l'assemblée  du  roi 
Bhôdja ,  êtes  devenus  comme  autant  de  précepteurs 
des  dieux,  où  donc  dirigez-vous  vos  pas?  Parlez,  ô 
excellents  poètes!  Vous  est-il  arrivé  quelque  chose 
d'heureux,  ou  bien  un  malheur  dont  le  roi  serait 
la  cause?  » 

«Nous  venons  de  Bénarès,  désireux  de  voir  le 
bienheureux  roi  Bhôdja  et  d'obtenir  de  lui  de  ri- 
ches présents  !  )> 

«Mais,  tout  au  contraire,  répondit  le  faux  comé- 
dien ,  vous  tournez  le  dos  à  la  capitale  !  » 

«Eh  bien,  écoute,  ô  couiédien,  et  tu  sauras  tout, 
répliqua  l'un  des  pandits;  le  roi  Bhôdja  a  donné 
une  stance  à  fmir  à  ces  brahmanes,  et  ceux-ci,  mé- 
contents, abandonnent  la  cour  du  prince.  Tiens, 
voici  le  premier  vers  de  la  stance,  et  ils  le  lui  ré- 
pétèrent sans  le  comprendre. 
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(t  Voilà  qui  est  excellent,  répliqua  le  prétendu 

comédien,  cela  est  fait  pour  être  chanté...  Le  roi 

a  récité  ce  vers  en  contemplant  un  beau  visage,  et 

voici  la  fin  de  la  stance  ; 

Ne  s'est  il  pas  plongé  (dans  le  nuage),  ôÇiva!  le  globe  de 
sa  face  de  lotus?  —  Invisible  et  obscur  s  est  eflacé  l'éclat  de 
la  lune  ^  ! 

Gela  dit ,  Kâlidâsa  se  retire  au  plus  vite ,  laissant 
les  pandits  tout  ébahis  dans  le  milieu  de  la  route,  et 
persuadés  que,  sous  les  traits  de  ce  comédien,  Sara- 
swatî,  la  déesse  de  l'éloquence  est  intervenue  tout 
exprès  pour  les  sauver.  C'est  un  miracle  dont  ils  ne 
doutent  pas  un  instant,  et  les  voilà  qui  rebroussent 
chemin  vers  la  ville,  avec  femmes,  enfants,  bœufs, 
vaches,  tout  leur  bagage  en  un  mot;  il  est  convenu 
qu'au  matin  le  pandit  Bâna  se  présentera  à  la  porte 
du  roi  ;  le  reste  de  l'affaire  demeure  confié  à  ce  sa- 
vant personnage. 

Quand  le  roi  entendit  Bâna  réciter  le  second  vers 
de  la  stance,  il  feignit  d'être  parfaitement  satisfait, 
et  lui  donna  tout  aussitôt  cinq  cent  mille  pièces  d'or; 
mais  il  n'était  pas  dupe  de  la  ruse.  «Kâlidâsa  s'est 
mêlé  de  l'affaire,  pensa-t-il;  je  le  trouverai  !  »  De  son 
côté,  Bâna,  tout  joyeux,  s'en  allait  droit  chez  lui, 
tenant  à  deux  mains  la  belle  somme  qu'il  venait  de 

Ce  dernier  vers  n'est  guère  plus  intelligible  que  le  premier;  je 
t'explique  comme  s'il  y  avait  :  dy^uitl  feï^JïgTrfr  (TZi  (du  radical 
<T3  «brilter»,  subst.  U-ni.?)  y«?fivll^l  -d-rt  W  i 
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recevoir.  Grand  fut  le  désappointement  des  au  des 
pandits,  qui  murmuraient  en  disant:  «Ah!  voilà 
qui  est  mal  de  la  part  de  Bâna  d'avoir  caché  au  roi 
qu'il  est  sorti  de  la  ville  comme  tous  les  autres 
pandits;  et  puis  il  n'a  pas  soufflé  mot  des  incidents 
delà  rencontre  avec  ce  comédien,  et  tout  l'argent 
qu'il  a  touché,  il  le  garde  pour  lui!. ..  Il  faut  tout 
conter  au  roi  afin  que  piE^spurie  pç.^'avise  de  faire 
tort  à  des  pandits  ! ...  »  ' 

«  J'ai  deviné  ce  qui  a  eu  lieu  répondit  le  roi  aux 
brahmanes,  et  quand  ils  lui  eurent  donné  des  dé- 
tails plus  circonstanciés  sur  la  rencontre  avec  le 
prétendu  comédien,  il  ne  douta  plus  que  Kâlidâsa, 
craignant  sa  colère ,  ne  se  tînt  caché  quelque  part 
dans  la  capitale.  Décidé  à  retrouver  son  poète  favori, 
il  fait  équiper  ses  chevaux;  le  bruit  du  tambour  an- 
nonce aux  habitants  que  Bhôdja  va  sortir  de  son 
palais.  —  ((  Le  roi  se  rend  au  temple  pour  honorer 
les  dieux ,  disent  les  uns  ;  —  non ,  disent  les  autres , 
il  va  se  promener  dans  le  parc.  !  »  Pendant  ce  temps- 
là  ,  le  roi ,  monté  sur  son  cheval,  se  fait  conduire  par 
les  pandits  au  lieu  où  ceux-ci  ont  rencontré  le  co- 
médien la  nuit  précédente.  Dès  qu'il  y  est  arrivé, 
il  ordonne  à  ses  gens  de  chercher  sur  la  poussière 
la  trace  d'un  certain  voleur,  qui  doit  avoir  passé 
par  ce  chemin  la  veille  au  soir. 

Les  pandits  ont  été  richement  récompensés,  et 
Bhôdja  est  retourné  dans  son  palais.  D'abord  les 
espions  ne  découvrent  sur  la  poussière  nulle  trace 
qui  puisse  les  mettre  sur  la  voie.  Le  découragement 
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s'ernpare  d'eux  ;  mais  voici  qu'un  incident  inattendu 
ranime  leur  courage.  Comme  le  soleil  baissait,  ils 
aperçoivent  une  femme  d'apparence  peu  distinguée, 
qui  se  dirige  vers  la  boutique  d'un  savetier,  tenant 
à  la  main  un  soulier  en  mauvais  état.  A  peine  ce 
soulier  a-t-il  été  déposé  sur  les  genoux  du  cordon- 
nier, qu'ils  le  lui  enlèvent.  Lâ^^  semelle  de  cette 
chaussure  est  couverte  de  poussière;  de  plus,  elle 
s'adapte  parfaitement  à  certain  pas  qui  a  laissé  sur 
la  route  une  empreinte  à  demi  effacée.  Les  espiorys 
suivent  du  regard  la  femme  qui  regagne  sa  demeure. 
Sans  plus  tarder,  ils  cernent  cette  maison,  bien 
qu'elle  soit  habitée  par  une  courtisane ,  et  le  roi  est 
averti  que  ses  gens  ont  enfin  dépisté  le  voleur. 
Bhôdja  s'empresse  de  partir;  accompagné  de  -ées 
conseillers,  dès  généraux  de  son  armée,  de  toute 
sa  cour,  et  se  rend  à  pied  droit  à  la  demeure  de 
Vilâsavatî. 

«Quel  mallieur  vais-je  attirer  sur  toi,  ô  mon 
amie!»  s'écria  Kâlidâsa  tout  épouvanté.  —  Cette 
.femme  lui  répondit  par  les  stances  suivantes  : 

C'est  seulemenl  quand  une  calamité  survient,  que  Ton 
mesure  dans  toute  son  étendue  ce  que  valent  les  hommes; 
—  si  le  vent  ne  souffle  pas,  quelle  différence  se  manifestera 
entre  un  amas  de  colon  et  une  montagne'?      <^w'i  ;».-!     )j  : 

Ce  que  valent  l'intelligence  et  le  crédit  d'un  ami,. d'un 
parent  proche  ou  éloigné ,  comme  aussi  son  intelligence  propre 
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et  son  crédit  à  soi,  —  c'est  par  Jes  calamités,  leur  pierre  de 

touche ,  que  l'homme  le  connaît  en  toute  vérité  '  î 

Comme  les  douleurs  des  êtres  corporels  les  envahissent 
ici-bas,  sans  être  appelées  (et  par  la  seule  force  du  destin), 
—  de  même  aussi,  j'imagine,  c'est  le  destin  qui  décide  des 
joies'! 

«Bon  poëte!  continua-t-elle,  le  roi  t'arrachera 
d'ici;  il  n'en  sera  rien  de  plus  pour  toi.  Mais  moi, 
il  me  jettera  dans  un  feu  bien  allumé  avec  les  pauvres 
*  femmes  mes  compagnes  !  » 

Kâlidâsa  se  mit  à  rire  :  «  Dès  que  le  roi  m'aura 
aperçu,  eût-il  en  main  le  glaive  nu,  il  tombera  à 
mes  pieds;  ne  crains  rien  î  »  Tout  à  coup,  dans  cette 
maison  peuplée  de  courtisanes  entre  Bhôdja  avec 
tout  son  cortège  de  pandits.  En  apercevant  Kâlidâsa, 
il  se  jette  dans  ses  bras,  tombe  en  effet  à  ses  pieds 
et  récite  cette  stance  : 

En  marche  ou  arrêié,  comme  aussi  éveillé  ou  endormi, 
—  jamais  mon  esprit  n'a  été  un  instant  séparé  de  toi;  ô 
poêle  ^  î 

A  ces  mots  si  bienveillants,  Kâlidâsa  baissait  la 
tête  et  rougissait;  mais  le  roi  lui  releva  le  front,  en 

^  Cette  même  stance  se  trouve  dans  YHitôpadéça  (liv.  Il,  fab.  m) 
avec  une  légère  variante. 
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récitant  ce  vers ,  qui  faisait  allusion  au  distique  achevé 
par  lui  la  nuit  précédente  : 

0  Kâlidâsa  (serviteur  de  Kâli),  ou  plutôt  asile  de  la 
poésie!  Indra  te  protège,  puisque,  —  errant  dans  la  grande 
route  (comme  un  vagabond) ,  tu  as  infligé  à  tes  ennemis  une 
pareille  honte. 

C'est  là,  j'imagine,  la  fortunée  Vilâsavatî,  qui  enchaîne 
Kâlidâsa,  —  par  ses  qualités ,  comme  un  oiseau  dans  sa  cage  î 

Le  poète  essuie  de  ses  deux  mains  les  larmes  qui 
coulent  de  ses  yeux.  Heureux  de  l'avoir  retrouvé, 
le  roi  Bhôdja  donne  deux  cent  mille  pièces  de  mon- 
naie aux  pandits  qui  l'ont  accompagné  et  cent  che- 
vaux à  Vilâsavatî.  Quant  à  Kâlidâsa,  il  le  fait  monter 
sur  son  propre  cheval ,  puis  retourne  à  son  palais , 
au  milieu  d'un  cortège  de  mimes,  de  chanteurs,  de 
savants,  de  poètes,  de  guerriers.  De  toutes  parts, 
on  crie  par  les  rues  de  la  capitale  :  «  Kâlidâsa  est 
revenu  !  » 

En  ramenant  ainsi  le  poëte  triomphalement  jus- 
qu'à son  palais,  le  roi  Bhôdja  donnait  une  preuve 
éclatante  de  sa  réconciliation  avec  lui;  il  le  réhabi- 
litait à  la  vue  du  peuple  entier  de  Dhârâ.  Cepen- 
dant, il  survint  entre  eux.  une  nouvelle  brouille,  s'il 
faut  en  croire  notre  texte;  voici  à  quelle  occasion  : 

Un  jour  se  présente  aux  poites  du  palais  un  jeune 
brahmane.  Le  roi  le  fait  entrer  et  lui  dit,  après  l'avoir 
considéré  un  instant  :  «Brahmane,  tu  es  célibataire, 
et  ce  vœu  de  chasteté  que  tu  pratiques  n'est  plus 
en  harmonie  avec  l'âge  du  kalyoaga  (fâge  de  fer), 
dans  lequel  nous  vivons.  Ce  n'est  plus  le  temps  d'une 
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si  austère  mortification.  Le  jeûne  de  chaque  jour 
t'a  rendu  maigre.  .  .  Je  te  donnerai  en  mariage  la 
fille  de  quelque  brahmane,  s'il  te  convient  d'entrer 
dans  l'ordre  de  maître  de  maison.  » 

Sans  répondre  négativement  à  la  demande  de 
Bhôdja,  le  jeune  brahmane  exprima  son  refus  par 
cette  belle  stance  ^  : 

Les  habitants  de  la  forêt  pour  amis;  pour  demeure,  un 
abri  dans  les  cavernes  des  montagnes  ;  pour  compagne  aimée 
dans  le  ménage ,  la  tranquillité  mystique  ;  pour  nourriture , 
les  fruits  des  plantes  sauvages;  pour  vêtement,  l'écorce  des 
vieux  arbres;  ceux  qui  ont  accepté  celte  vie  de  renoncement, 
Tesprit  plongé  dans  le  lac  d'ambroisie  de  la  méditation, 
(voient)  leurs  austérités  (croître)  comme  la  lune  (jour  par 
jour),  et  leur  esprit  se  tourne  avec  espérance  vers  la  béati- 
tude finale. 

Ce  que  désn^ait  ce  jeune  ascète,  ce  qu'il  demanda 
enfin  à  Bhôdja  qui  le  pressait  de  questions,  le  voici  : 

«Sire,  reprit-il,  j'ai  le  désir  de  me  rendre  à  Bé- 
narès  ;  eh  bien  !  accueille  favorablement  une  parole 
que  je  vais  dire.  Tu  as  dans  ton  assemblée  d'excel- 
lents pandits,  envoie-les  tous,  avec  leurs  femmes 
vers  Bénarès,  et  moi,  tout  en  conversant  avec  eux, 
je  me  rendrai  agréablement  dans  cette  ville  ^.  » 
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Sur  J'ordre  du  roi,  les  pandits  consentent  à  par- 
tir, à  l'exception  de  Kâlidâsa.  Le  grand  poëte ,  in- 
terrogé par  le  roi ,  s  excuse  en  récitant  des  stances 
louangeuses  du  genre  de  celle-ci  : 

Sur  le  Mérou,  dans  les  cavernes  du  Mandara,  sur  les  som- 
mets de  l'Hiniavat,  sur  le  mont  Mahendra,  sur  les  plateaux 
rocheux  du  Kaïlaça,  sur  les  pics  de  ia  chaîne  de  Malaya;  — 
et  partout»  parlout,  dans  ces  lieux  célèbres,  j'ai  entendu,  ô 
Bhôdja!  les  troupes  nombreuses  des  sages  et  des  bardes  du 
monde  visible  et  invisible  chanter  ta  gloire. 

Bien  entendu  que  Bhôdja  récompensa  généreu- 
sement cette  brillante  improvisation;  cependant, 
quand  les  sages  pandits  furent  tous  partis  pour  Bé- 
narès,  quand  ils  eurent  tous  obéi  aux  ordres  qu'ils 
avaient  reçus,  le  roi  se  prit  de  mauvaise  humeur 
contre  Kâlidâsa ,  que  son  fol  amour  pour  une  cour- 
tisane retenait  captif  à  Dhârâ.  Le  résultat  de  ce  mé- 
contentement fut  que  Bhôdja  cessa  de  donner  de 
l'argent  au  poëte,  qui,  à  son  tour,  se  fâcha  au  point 
de  dire  en  pleine  assemblée  : 

Qu'il  y  ait  toujours  augmentation  de  fruit  pour  toi  î  que 
par  centaines  tes  branches  croissent,  6  arbre,  sur  le  dos  de 
la  terre!  Produis  tes  fruits  bienheureux  pour  les  êtres  qui 
se  réfugient  sous  ton  ombre.  —  Mais  nous ,  qui  sommes  des 
Deux-fois  nés ,  les  plus  élevés  dans  l'ordre  des  castes  ;  nous 
qui  sommes  des  cygnes,  lu  ne  dois  pas,  ô  amiî  nous  con- 
fondre avec  les  corneilles,  les  vautours,  les  geais  et  les  grues. 
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Après  avoir  ainsi  parié,  Kâlidàsa  partit,  aban- 
donnant à  la  fois  la  cour  de  Dhârâ  et  son  amie  Vi- 
lâsavati.  Il  se  rendit  chez  le  roi ,  ou  plutôt  chez  le 
gouverneur  (adhipati)  du  pays  d'AUâla  (srërTçfT^sr:) , 
près  de  qui  il  séjourna  quelque  temps.  Par  malheur, 
l'écrivain  ne  nous  apprend  pas  quel  était  le  nom  de 
ce  roi.  Quant  au  pays  désigné  par  le  mot  Allâla,  ce 
doit  être  la  province  d'Allahabad  ou  Elahbad,  et 
qui  confine  à  l'ouest  le  royaume  de  Malwa^  Deux  mo- 
tifs concourent  à  nous  faire  adopter  cette  supposi- 
tion :  le  premier,  c'est  que  des  pandits  vont  cher- 
cher Kâlidàsa  à  sa  nouvelle  résidence ,  sur  l'avis  des 
ministres ,  effrayés  de  voir  le  roi  Bhôdja  dépérir,  tant 
il  regrette  son  cher  poète;  il  semble  que  le  voyage 
ait  été  l'affaire  de  quelques]  ours  seulement.  Le  second 
motif,  c'est  que  Kâlidàsa ,  parlant  au  roi  d' Allâla,  fait 
allusion  au  Gange ,  qui  arrive  dans  sa  capitale  après 
avoir  traversé  les  États  de  ses  ennemis.  La  ville  mo- 
derne d'Allahabad  n'étant  autre  que  l'ancienne 
Prayâga,  située  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Dja- 
mounâ ,  il  était  naturel  que  le  poète  fît  entrer  le 
nom  du  grand  fleuve  dans  le  premier  vers  qu'il  ré- 
cite devant  le  souverain  de  ce  petit  pays.  Bien  que 
l'Allahabad  ait  été  envahi  deux  fois  par  Mahmoud 
le  Gaznévide,  en  1020  et  losS,  cependant  cette 
province  ne  prit  son  nom  musulman  que  sous  la 
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domination  des  empereurs  de  la  dynastie  patane, 
c'est-à-dire  postérieurement  à  i  198  ^. 

Rappelé  par  le  roi  Bhôdja ,  Kâlidâsa  revint  à  la 
com'  prendre,  parmi  les  pandits,  la  première  place, 
qui  lui  appartenait  sans  conteste.  Les  autres  brah- 
manes poètes,  Bâna,  Mayoûra,  Râmatchandra  ^, 
Mahêçvara  et  consorts,  revinrent  aussi  de  leur  pè- 
lerinage, et  la  capitale  du  Malwa  recouvra  toute  sa 
splendeur. 

Tels  sont,  sommairement,  les  détails  que  con- 
tient le  Bhôdjaprabandha  sur  le  séjour,  vrai  ou  sup- 
posé, que  fit  Kâlidâsa  dans  la  ville  de  Dliârâ. 
Ce  n'est  point  là  une  biographie  ;  le  poète  apparaît 
dans  le  récit  comme  un  personnage  dramatique 
introduit  sur  la  scène  pour  donner  du  relief  à  l'ac- 
tion. Cependant  on  admet  volontiers  que  l'auteur 
du  Nalôdaya  devait  avoir  les  qualités  et  les  défauts 
que  lui  attribue  Bellal.  Spirituel,  vif,  railleur,  possé- 
dant à  un  degré  suprême  cette  verve  abondante 
qui  est  la  source  de  toute  poésie ,  insouciant  et  par- 
fois mélancolique  comme  Horace ,  gracieux  et  enjoué 
comme  Anacréon,  Kâlidâsa  ne  pouvait  vivre  en 
ermite  à  la  manière  de  Vyasa  ou  de  Vâlmiki.  Les 

'  Il  faut  conclure  de  ce  fait  que  Belial,  ou  Beilala,  l'auteur  du 
Bhôdjaprabandha^  vivait  vers  le  xiii'  siècle,  et  pas  plus  tôt.  Son  nom 
est  cité  dans  une  petite  pièce  de  vers  placée  à  la  dernière  page  de 
l'Anthologie  de  M.  Haeberlin,  avec  celui  d'un  poëte  appelé  La- 
kchmanasèna. 

'  Ce  Râma  Tchandra  doit  être  l'auteur  d'un  traité  de  prosodie, 
intitulé  :  Tchandra  Vilchâra,  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède 
un  exemplaire  manuscrit,  sanskrit  et  mahralte. 
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vieux  brahmanes  de  l'école  ancienne,  qui  chantaient 
les  dieux  et  les  demi-dieux,  les  ascètes  et  les  sages, 
n'abordaient  la  vie  humaine  que  par  ses  grands  cô- 
tés; il  y  avait  dans  le  ton  habituel  de  leurs  poésies 
tant  d'élévation  et  de  grandeur,  qu'ils  donnaient  à 
leurs  héros  des  proportions  presque  divines  ;  aussi 
leurs  œuvres,  que  nous  admirons,  nous  surprennent 
et  nous  ettVayent  quelquefois.  Venu  dans  une  époque 
de  décadence,  où  l'art  avait  perdu  de  son  caractère 
religieux,  où  la  civilisation  avait  amolli  les  esprits, 
Kâlidâsa,  tout  en  s'iospirant  aux  sources  anciennes, 
sut  peindre  au  vrai  les  sentiments  et  surtout  les 
fîûblesses  du  cœur  humain.  G*est  ce  qui  a  fait  de 
lui  un  poëte  plus  accessible,  plus  facile  à  com- 
prendre ;  il  a  parlé  le  langage  des  passions  avec 
une  vigueur  tempérée  de  sensibilité.  Comme  le  roi 
Bhôdja,  la  postérité  lui  reproche  son  inconduite, 
mais  comme  lui  aussi,  elle  a  bien  vite  envie  de  lui 
pardonner  ses  égarements  à  cause  de  son  mérite. 


Nota.  Depuis  la  publication  de  la  première  partie  du  Bhôdja- 
prandha,  j'ai  pu  consulter  un  second  manuscnt  (en  caractères  ta- 
mouls-granthams,  provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  E.  Burnouf)  ; 
la  comparaison  de  deux  textes  me  permet  de  rectifier  deux  passages 
du  premier  article.  Ainsi,  page  200,  ligne  A,  il  faut  lire:  Yéna 
sahâçanamasilam  hasitam  kathitam  tcha  rahasi  viçrabdhain  |  tamprafi 
hathamasattâmapi  nvartlatê  tchittamâmaranât  ||  Et  traduire  :^a Celui 
avec  qui  on  a  mangé,  habité,  ri,  conversé,  à  qui  on  a  ouvert  son 
cœur  en  secret,  faut-il  que  son  souvenir  périsse  dès  qu'il  est  mort? 
(A son  égard  comment,  dans  la  non-existence,  s'en  retourne  la  pen- 
sée de  lui  à  partir  de  la  mort)?»  Cette  traduction  est  meilleure  que 
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la  première,  très-certaiaement;  cependant  je  ne  vois  plus  ce  que 
signifie  cette  citation,  au  lieu  où  elle  se  trouve. 

Page  2o5,  l.  11,  il  faut  lire  :  Mdndlidtd  sa  makipati  hritayouyd- 
lânharabhoûlô  gâta  |  sêtourjêna  mahôdadhaô  viratchita  kvâsaô  Daçâ- 
sjantaka  j|  Et  traduire  :  «Mândàlri,  ce  roi  de  la  terre,  qui  fut  l'or- 
nement du  kritajouga  (du  premier  âge) ,  il  est  parti!  —  Celui  par 
qui  a  été  bâtie  la  digue  sur  le  grand  Océan,  (Râraa),  où  est-il  ce 
destructeur  de  Daçâsya  (  Bâvana)  !  » 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  29  SEPTEMBRE  1854. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures.  Le  secrétaire-adjoint 
donne  lecture  du  procès-verhal  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  donne  également  lecture  d'une  lettre  de  M.  Alexandre 
Cunningham,  qui  oftVe  à  la  Société  asiatique  deux  nouveaux 
ouvrages  qu'il  vient  de  publier  :  TheBhilsa  Topes  et  The.  Ladak. 

M.  Salisbury,  secrétaire  de  la  Société  orientale  d'Amé- 
rique, écrit  pour  remercier  la  Société  de  l'envoi  du  tome  XIX 
de  son  Journal. 

M.  Charles  de  Labarlhe,  ayant  ofi'ert  son  nouvel  ouvrage  à 
la  Société,  écrit  pour  en  demander  l'accusé  de  réception,  qui 
n'a  point  été  fait  dans  le  dernier  numéro.  Des  recherches 
seront  faites  à  ce  sujet ,  et  le  litre  de  l'ouvrage  sera  inséré 
dans  le  plus  prochain  numéro. 

M^'  Pallegoix  offre  à  la  Société  asiatique  son  Dictionnaire 
siamois,  in-fol. 

M.  L.  Léon  de  Rosny  présente  à  la  Société  une  première 
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épreuve  de  nouveaux  caractères  japonais,  gravés  par  M.  Mar- 
ceUin  Legrand ,  sous  sa  direction. 

M.  Reinaud,  président,  annonce  que,  conformément  à 
une  décision  prise  précédemment  par  Je  Conseil,  la  Société 
va  faire  mettre  sous  presse  une  édition  du  texte  arabe  du 
Traité  de  jurisprudence  de  Sidi-Khalil,  exécutée  par  M.  Gus- 
tave Ricliebé ,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  qu'il  y  a  trois  places  va- 
cantes dans  la  liste  des  associés  étrangers  de  la  Société  asia- 
tique ,  et  propose  de  nommer  : 

M.  Fleischer,  à  Leipzig;  commissaires:  MM.  Grangerel  de 
Lagrange,  Derenbourg,  D'  Sanguinetti. 

M.  AlbrechtWeber,  à  Berlin;  commissaires:  MM.  Troyer, 
Foucaux  et  Th.  Pavie. 

M.  Bernhard  Dorn ,  à  Saint-Pétersbourg;  commissaires: 
MM.  Defrémery,  de  Longpérier,  Ernest  Renan. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Dictionarium  linguœ  thâi^  sive  siamensis,  interpr.  lut.  gall. 
et  angli.  illustratum  auct.  D.  J.  B.  Pallegoix.  Parisiis.  Jussu 
Imper,  impr.  i85/i,in-4°. 

Octateuchus  œthiopicus,  instruxit  D'  Auguste  Dillmann. 
Leipzig,  i854.  in-4°. 

The  Bhilsa  topes  or  Baddhist  monuments  of  central  India, 
by  Brev. major  Aîexander  Cunningham.  London,  i854,in-8°. 

Ladàk,  physical,  statistical  and  Mstorical,  by  Alexander 
CuNNiNGHAM.  London ,  Allen,  i85A,in-8°,  pi. 

Mémoire  sur  la  mission  de  Siam,  par  M^'  Pallegoix.  In-i  2. 

List  offoreign  institutions  in  correspondence  with  the  Smith- 
sonian  institution.  In-S". 

Comptes  rendus  de  l'Académie  impériale  des  sciences.  Classe 
philosophique  et  historique.  11  et  12*  livraison. 

Journal  of  the  Asiatic  society  of  Bengal  N°  239.  Calcutta, 
i85/i. 
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Annuaire  des  établissements  français  de  l'Inde  pour  185â,  par 
P.  E.  SicÉ.  Pondichéry,  i854. 

Mémoire  sur  les  noms  propres  et  les  titres  musulmans ^  par 
M.  Garcin  de  Tassy.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  Paris, 
Imprimerie  impériale,  i854,  in  8°. 

Bibliotheca  indica.  N°  77. 

7""  annual  report  of  the  board  of  Régents  of  the  Smithsonian 
institution.  Washington,  i853. 

Liste  alphabétique  des  Nien-hao ,  par  M.  Eugène  de  Méri- 
TENS.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  Paris,  i854,  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Juin,  juillet  i85/i. 

Notice  nécrologique  et  littéraire  sur  J.  J.  Marcel.  In-8°. 

Documents  inédits  surAbou  Yezid Mokhalled  ibn  Kidad,  trçid. 
par  M.  Cherbonneau.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  Paris, 
i854,in-8°. 

Proceedings  of  the  american  philosophical  Society.  July  -  de- 
cember  i853,  in-8°. 

Du  paupérisme  chez  les  juifs ,  de  ses  causes  et  des  moyens  d'y 
remédier,  par  Gerson  Lévy.  i854.  in-8°. 

Mémoires  d'histoire  orientale,  etc.  par  M.  G.  Defrémery. 
Paris,  i85A,  in-8°. 

Berichte  der  Kônig.  Sachs.  Gesellschaft  der  Wissenschaften. 
i854. 

Journal  des  Savarits.  Paris,  juillet  et  août  i854,  in-4°. 

Transactions  of  the  american  philosophical  Society  ofPhila- 
delphia.  Vol.  X.  Philadelphia,  i853  ,  in^". 

Histoire  des  Berbères ,  par  Ibn-Khaldoun  ,  traduit  de  l'arabe 
par  M.  le  baron  de  Slane.  Tome  II.  Alger,  i854,  in-S". 

Le  Mobacher.  Plusieurs  numéros. 


Catalogde  des  manuscrits  arabes  de  Si  Saïd  ben  Bachterzi ,  tâieb 
de  Constantine,  rédigé  et  annoté  par  M.  Cherbonneau,  profes- 
seur d'aral)e. 

HISTOIRE. 

I.   *^^f  ^y^  «Conquête  de  l'Afrique»,  sans  nom  d'au- 


43/1  OCTOBRE-NOVEMBKK   1854. 

leur;  i  vol.  in-A°.  Cet  ouvrage,  dont  les  exemplaires  ne 
sont  pas  rares  à  Constantine,  est  rédigé  dans  un  style  peu 
élégant  et  même  peu  correct.  Ce  qui  en  fait  la  popularité 
en  Afrique,  c'est  qu'il  a  pour  objet  la  glorification  de  l'is- 
lamisme. Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffit  de  lire  le  cha- 
pitre que  j'ai  traduit  dans  la  Revue  orientale  el  algérienne 
(numéro  de  janvier  1862) ,  sous  le  titre  de  Prise  de  Tahessa, 

2.  yi^  (_5cV:i.Iif[  i^yi]\  (jLtf  (j  yS^\  (jyvC'  par  Echchehâb 
cl-Rliafadji ;  notices  sur  les  docleurs  du  xi*  siècle  de  l'hé- 
gire. 

3.  i^^  ^>MJ[  vi:^U  par  le  cheikh  A'ia-eddin;  ouvrage  cité 
dans  le  recueil  biographique  d'El-Karati,  qui  fait  suite  au 
-Dibadj  d'Ibn-Ferhoun,  sous  le  titre  de  Taiichih  eddibadj. 

k.  ^liiii-^U^f  j  a  Histoire  des  kbahfes»,  sans  nom  d'au- 
teur. 

5.  jLâJ.lL  JJII  <LjUr"par  Ibn  Hâzem.  (Conf.  Catalog.  codic. 
oriental,  hihl.  acad.  Lugduno-Batav. ,  auct.   R.  Dozy,  t.  II, 

p.  .87.) 

6.  cj^'^î  ^J^î;  par  Ibn  Khaiadji;  recueil  de  biographies 
composé  au  xi*  siècle  de  l'iiégire. 

7.  Lsoi^  iU'^^  ^^u   «Histoire  de  la  dynastie  des  Hafsitesn, 

par  Abou  abdallah  Mohammed  ben  Ibrahim  Ellouloui  Ez- 
zerkechi. 

8.  Livre  des  exemples  instructifs  et  recueil  d'origines  et  de  récits 
concernant  l'histoire  des  Arabes ,  des  peuples  étrangers  et  des 
Berbères,  par  Ibn  Rhaldoun;  3  vol.  seulement,  grand  in- 
folio, d'une  Irès-belle  écriture. 

9.  iL^=L/o  sUii.[  «  Histoire  de  la  Mecque  » ,  par  Makrizi;  1  vol. 

10.  (J'j-.^^-mkJ i  i^[jijj:>  vies  des  grammairiens,  classées  par 
siècles  et  par  dizaines  d'années;  ouvrage  de  Soyouthi. 

11.  /j*ws.*i>'  c->l^^«Le  livre  du  jeudi»,  ainsi  appelé,  parée 
que,  dit-on,  l'auteur,  qui  le  composa  à  la  Mecque,  n'y 
travaillai!  que  le  jeudi.  C'est  une  compilation  assez  mo- 
derne des  chroniques  musulmanes.  11  s'en  trouve  un  aulre 
exemplaire  dans  la  riche  collection  de  Si-Hamouda  ben- 


NOUVELLES   ET   MELANGES.  435 

Lefgoun,  à  Conslantine.  J'ai  vu  les  deux  copies;  l'une 
d'elles  portail  la  date  de  1192  (de  J.  C.  1778). 

12.  Le  premier  volume  de  îa  Biographie  universelle  d'ibn 
Khallicàn. 

13.  cjjj^'  cjLo  par  Abpu  Mohammed  abdallah  ben  Mos- 
lim  ben  Koutaïba  ^i-»-yO  jjjÎ. 

LITTÉRATURE. 

Ik.  ëuJf  OA}  ^y^l  «  Le  soidagement  après  la  peine»,  ou, 
comme  l'a  dit  fort  agréablement  M.  R.  Dozy  :  Post  niihila 
Phœbus  (conf.  op.  supr,  laud.  t.  I,  p.  2i3).  Ce  livre,  qui 
a  pour  auteur  Abou  Ali  Mouhsin  ben  Ali  Ettenoukhi, 
forme  un  recueil  considérable  d'anecdotes  puisées  à  dif- 
férentes sources.  Le  cadi  Sil-Mekki  ben  Badis  et  le  tâleb 
Ben  Zeggouta  en  possèdenf  chacun  un  exemplaire. 

15'   ci^^  c:;L«liL«  Exemplaire  très-correct. 

16.  Commentaire  des  Séances  de  Hariri,  en  2  vol. 

17.  Explication  des  Moallakât  par  des  citations  et  des  exemples 
tirés  des  meilleurs  poètes  de  l'Arabie. 

18.  (Jj}l\  *Â^*  J<c  ^^.Jiijl  O.XC  a  Le  cadeau, des  rois  »,  par 
Abd  Ellatif. 

19.  ^jÂàJÎ  xsbLjj  Lf3y^*  *^^  P^^  Abou  abdallah  Moham- 
med ben  Ahmed  Ettidjâui,  qui  vivait  au  commencement 
du  viii"  siècle  de  l'hégire.  Il  a  paru  en  18^9  ou  i85o  un 
fragment  de  cet  ouvrage  autographié  (voir  le  Catalogue  de 
Hachette),  La  Bibliothèque  de  Leyde  possède  un  manus- 
crit du  Teuhfet  el-Arous. 

20.  jL-js-ÀAuJl  * IL-wy  f  Mémoire  de  Hariri  sur  tous  les  jnots 

arabes  qui  renferment  un  sin  (cf.'le  Catalogue  de  M.  R.  Dozy, 
déjà  cité). 

2 1 .  Commentaire  de  la  Maksoura  de  Hâzem ,  par  El-Rarnâthi. 
Cette  Maksoura  est  le  panégyrique  de  la  dynastie  Hafsite. 

LOGIQUE. 

22.  Traité  de  logique  du  célèbre  Kotb  eddin,  commenté  par 
ps-seiid  El-Djjordjâni  ;  1  vol. 
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23.  Annotations  à  la  Lofjiqiie  d'El-Khabici. 

2^.  Explication  du  Chamiia  (traité  de  logique)  du  docte  Ali. 

25.  La  Lo^i^ued'h^l-Khabici,  avec  un  commentaire  perpétuel. 

26.  Scolies  d'El-Youci  ^J»^^]  sur  le  Moukhtaçar,  ou  Précis 
de  logique  du  cheikh  Essenouci;  i  vol.  (  Voir  le  Journ.  asiat. 
février  i854,  p.  179-) 

27.  Exposé  de  la  dialectique,  sans  nom  d'auteur. 


GRAMMAIRE,   LEXICOLOGIE. 

» 

28.  Commentaire  de  l'AlJiia  d'Ibn  Malek,  par  El-Makoudi; 
vol.  incompl. 

29.  Scolies  sur  le  Tesrih  ou  Démonstration  de  la  syntaxe  de 
Sidi  Rhâled  el-Azhari,  par  le  cheikh  Yacin  ^juj  ou  qm^^  , 
comme  l'écrivent  quelques  biographes;  i"  vol. 

30.  Commentaire  de  VAlfiia  d'Ibn  Malek,  par  El-Achemouni. 

31.  Un  volume  du  Kâmous  ou  Dictionnaire  de  la  langue  arabe. 

32.  Traité  de  lexicologie,  par  El-Akbraoui. 

33.  Annotations  de  Eddomameni  au  Teshil  [Essai  sur  la  Gram- 
maire) dlbn  Malek. 

34.  Commentaire  de  la  première  partie  de  la  Grammaire  dite  El- 
Amali  cJU^[;  1  vol. 

35.  Commentaire  de  VAlfiia,  par  El-Achemouni,  avec  les 
gloses  d'El-Askâthi;  1  vol. 

36.  Annotations  au  Commentaire  du  Châjia  d'Ibn  el-Hâdjeb, 
ouvrage  qui  traite  du  système  de  la  conjugaison  arabe. 

37.  Etudes  de  Bahrak  ben  Bakhrak  sur  le  Lamiet  el-Afa'al 
d'Ibn  Malek.  Ce  livre  a  acquis  une  telle  popularité  dans 
le  monde  musulman ,  qu'on  l'appelle  vulgairement  Kâmous 
el-fokara  «le  Dictionnaire  des  pauvres»;  1  vol. 

38.  Commentaire  de  Soyouthi  sur  l'Al/iia  d'Ibn  Malek. 

39.  c_9^J)<^î  «Le  fond  de  la  coupe»,  par  Abou  Hayyân. 
Cet  ouvrage  est  un  compendium  des  connaissances  gram- 
maticales. 

40.  vi^ijf  cours  complet  de  rhétorique,  par  Ibn  Hicham. 
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Le  professeur  Si  Chadely  l'explique  aux  étudiants  indi- 
gènes de  la  medarsa  de  Sidil-Rettani,  à  Constantine. 

41.  Interprétation  du  Moiirni  d'Ibn  Hicham,  par  Eddoma- 
meni.  Né  en  Egypte,  Eddomameni  avait  séjourné  quelque 
temps  dans  l'Inde.  Il  paraît  qu'il  lit  du  Mourni  une  étude 
spéciale  pendant  une  partie  de  sa  vie ,  puisqu'il  en  a  ré- 
digé trois  commentaires,  sous  les  titres  de:  i°  Ël-Haouâcki 
el-Misria;  2°  El-Haouâchi  el-Hindia;  3"  El-Nesdjed.  Le  der- 
nier est  un  livre  dans  lequel  iî  a  refondu  toutes  les  gloses 
et  les  explications  qu'il  avait  données  dans  ses  précédents 
essais. 

42.  ij\ysJ\  iUàJf  VAlfiia  d'El-Irâki  commentée  par  le  cadi 
Zakaria. — Le  professeur  Hadj  Ahmed  el-Mobarek  en  pos- 
sède un  exem^  laire  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  cents  ans. 

43.  Commentaire  de  VAlfiia  d'Ibn  Ma'athi;  i  vol.  —  Voici  ce 
qu'on  rapporte  au  sujet  de  cette  grammaire  en  vers  :  «  Ibn 
Malek,  imitateur  d'Ibn  Ma'athi,  avait  écrit  en  débutant  : 
«  (jisui  ^\  l^ju\  iibli  vJviJf  Mon  Alfiia  est  supérieure  à 
a  celle  d'Ibn  Ma'alhi  ».  Mais  sa  verve  s'éteignit  subitement, 
et  il  vit  en  songe  l'écrivain  dont  il  faisait  la  critique.  Il  lui 
demanda  pardon,  et  continua  son  traité,  mais  sans  effacer 
son  coupable  hémistiche».  —  Essoyouthi,  à  qui  nous  de- 
vons un  livre  rédigé  sur  le  même  plan ,  n'a  point  épargné 
ses  prédécesseurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  préfère  généra- 
lement la  grammaire  rimée  d'Ibn  Malek ,  et  c'est  encore 
le  meilleur  guide  dans  les  écoles. 

44.  Second  volume  du  traité  de  lexicographie  intitulé  :  El- 
Aïn  el-khir. 

45.  El-Mesbah  «  La  Lampe  » ,  traité  de  grammaire  par  El- 
Motarrezi.  (Conf.  le  Catalogue  de  Leyde,  1. 1,  p.  35.) 

46.  o^L-iJi  ^^"^  «  Le  Commentaire  des  citations  »,  ouvrage 
dans  lequel  El-A'ïni  explique  les  passages  des  poètes  qui 
ont  été  cités  par  différents  auteurs  dans  les  traités  de  gram- 
maire et  de  rhétorique. 

47.  Eludes  sur  les  citatioiu  employées  par  Echchérif,  qui  est 
l'auteur  d'un  commentaire  de  la  Djaroumia;  i  vol. 

48.  4^yuJî  b\ji]\  fj   «Des  Articles»,  par  Ibn  el-Menâoui. 
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49.  Commentaire  da  Lamiet  el-afa'al,  par  El-Bedjâï.  On  a  du 
iTiAnie  aulenr  une  explication  de  la  Djaroiimia. 

RHÉTORIQUE. 

50.  ^Ixii!  ^/oi-J"  «La  Quintessence  du  Meftah»  (voir  le 
n"  58),  Irailé  de  rhétorique,  par  Abderrahman  el-Ka- 
zouini. 

51.  JjJail  «  Le  Développé  »  ou  «  le  Développement  »,  cours 
de  rhétorique,  par  El-Kazouini.  Il  en  existe  un  comnien- 
taire  rédigé  par  Teftazâni. 

52.  Annotations  au  Moukhtaçar  de  Saad  Etteftazâni,  par  le 
cheikh  El-Hafnaoui.  —  Le  Moukhtaçar  est  l'explication  du 
Telkhiss  eUMejïah.  (Voir  le  n°  5o.) 

53.  Remarques  sur  la  métaphore,  jUS;  i  vol. 

54.  Commentaire  du  Meftah  (voir  le  n°  58),  par  le  seiid  El- 
Djordjâni;  de  la  grammaire,  des  différentes  espèces  de 
style,  etc. 

55.  Volume  renfermant  deux  commentaires  du  Mouthawwel 
(voir  le  n°  5i),  l'un  rédigé  par  El-Djordjâni,  l'autre  par 
El-Finâri. 

56.  Gloses  sur  le  Telkhiss  (voir  le  n"  5o),  par  Saad  Ettefta- 
•  zâni. 

57.  ^y\  Jl-w^  «  De  la  Composition  »,  par  le  cadi  A'dhoud 
eddin  {jri<>Jf  jw.âx.. 

58.  fij^^\  ^Ui.>o  «  La  Clef  des  sciences  »,  par  Essekkâki.  Le 
livre  se  divise  en  trois  parties,  qui  sont  :  les  Parties  du 
discours,  la  Syntaxe  et  la  Rhétorique. 

59.  Etudes  du  cadiZakaria  sur  le  Meftah  el-euloum..  (Voir  le 
n"  58.) 

60.  Remarques  de  Zorkâni  jjljWi  sur  la  Mokaddima  d'Ibn 
Hicham;  i  «vol.  —  Ibn  Hicham  a  écrit  sur  le  nahou  cinq^ 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  i"  El-Mour'ni  (voir  le  n°  /jo) , 
qui  est  le  plus  développé;  2°  la  Mokaddima,  qui  est  le  plus 
abrégé;  3"  El-Kothor;  h"  Choudour  eddcheb;  5"  Ettaudhih. 

61 .  ^^yJ=>X\  y^^  «  La  Perle  cachée  »  ;  traité  de  rhétorique 
fort  estimé  dans  les  écoles  de  l'Algérie,  l^e  cheikh  Abder- 
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rahman  el-Akhdhâri ,  qui  en  est  l'auleur,  vivait  au  x'  siècle 
de  rhégire,  comme  Vindique  le  vers  suivant,  dans  lequel 
il  se  plaint  amèrement  d'être  venu  au  monde  à  une  époque 
de  barbarie  et  d'ignorance  : 

Issu  de  la  tribu  d'El-Akhdhar  el-Halfaoui  (subdivision  de 
Batna),  il  professa  à  Biskara  et  dans  le  Djebel  Ayyadh. 
Ses  restes  reposent  dans  une  mosquée  de  l'oasis  des  Oulad 
Djellal,  non  loin  de  la  tombe  du  prétendu  prophète  Sidi 
Khâled.  —  Il  existe  un  commenlaire  du  Djaiiher  el-Mek- 
noun  composé  par  le  cheikh  Hadj  Ahmed  el-Mobârek ,  qui 
est  actuellement  professeur  de  théologie  à  la  medarsa  de 
Sidil-Retlani  ;  l'auteur  m'en  a  lu  lui-même  plusieurs  pas- 
sages. —  On  cite  encore  d'El-Akhdhari  le  Selloum  «  TE- 
chelle»,  qui  est  un  cours  de  logique,  et  le  Siradj  «le 
Flambeau»,  ou  traité  d'astronomie. 
t)2.  iL^\J=ij\  Théorie  du,  Nahoii,  par  Djemal  eddin  Abou 
Omar  Othman  ben  Omar  ben  Abi  Bekr  ben  Younès,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Ben  el-Hâdjeb.  (Voir  le  Catalogue 
de  Leyde  par  M.  Dozy,  l.  I,  p.  36.) 

63.  Commentaire  du  Kâjia,  par  Erredhi  (joy^l .  Plusieurs 
tâleb  de  Constanline  en  possèdent  des  copies. 

64.  Explication  du  Kâfia,  par  Essaïdi;  se  trouve  aussi  dans 
les  bibliothèques  de  Si  Hamouda  et  du  cheikh  Hadj  Ahmed 
el-Mobarek. 

65.  Le  Kâfia,  mis  à  la  portée  des  étudiants  par  l'auteur  lui- 
même.  (Voir  le  n°  62.) 

66.  tx_*lyJt  ^-aXii  j  cVjôlftJî  <>_j|^_-i  parEl-Aïni,  qui 
mourut  en  855  (de  J.  C.  i45i-i452).  C'est  l'explication 
des  vers  cités  dans  les  quatre  Alflia,  à  savoir:  ri4//f /a  d'Ibn 
Malek;  celle  d'Ibn  Ma'athi;  le  Commentaire  d'Ibn  Malek, 
j)ar  El-Achemouni  ;  et  VAlJiia  d'El-Irâki. 

67.  Takrir  echchobah  oua  tahrir  echchohah  «  Manière  d'éviter 
les  amphibologies  par  la  netteté  du  style»;  ouvrage  de 
Mohammed  ben  abdailah  ben  Saïd  ben  AH  ben  Ahmed 
Esselmàni ,  généralement  connu  sous   le  nom  d'Ibn  el- 
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Khatib  bou  abdallah ,  et  surnommé  par  ses  contemporains 
Liçâri  eddin  «  la  Langue  de  la  religion  »  ou  «  la  Langue 
sacrée  » ,  à  cause  de  sa  merveilleuse  éloquence.  Ibn  el- 
Rbatib  naquit  à  Cordoue,  suivant  les  uns,  et  à  Loja,  sui- 
vant Ibn  Kbaldoun,  en  718  (de  J.  C.  i3i3). 

MÉTRIQUE. 

68.  ^A^fcvyiî-  Traité  de  métrique,  par  El-Khazradji.  Cet  ou- 
vrage a  été  commenté  par  plusieurs  docteurs. 

JURISPRUDENCE. 

69.  «ULfiiî  ^ôlk<oî  Ijlâil  J  «De  la  Technologie  judiciaire  », 
sans  nom  d'auteur. 

70.  ^iNaIÎ  J^  par  Ibn  Noudjeïm,  docteur  Hanéfite;  1"  vo- 
lume seulement.  C'est  le  commentaire  du  Hidaia. 

71.  *;v^Àii  (^Uul?  (J  ^lyjf  ^Ij"  «La  Couronne  des  inter- 
prètes (de  la  loi)»  ou  «Biographie  universelle  des  doc- 
teurs Hanéfites  » ,  par  le  cheikh  Râcem  Rotloubga  ou  Kot- 
loubaga. 

72.  Commentaire  du  y^J3\  ^p^  «Confluent  des  mers  »,  par 
le  cheikli  Tharakdji  Zâd'a,  docteur  Hanéfite. 

73.  y^\  «La  Mer»;  code  hanéfite  en  4  vol.  par  Ibn  Nou- 
djeïm, l'Egyptien.  C'est  le  développement  du  Kenz. 

74.  yt^^=ij\  «Le  Trésor  caché»,  par  Naçâfi;  code  hanéfite 
dont  il  a  paru  plusieurs  commentaires.  Les  plus  connus 
sont  ceux  d'El-Aïni,  d'El-Hamaoui,  d'Ibn  Noudjeïm  (voir 
le  n°  73),  et  de  Tchelebi,  qui  a  intitulé  le  sien  Ettedjrid. 

75.  'i^y:>l\  ;;oJf  «  Les  Perles  éparpillées  »,  par  MoUa  Rhos- 
rou;  code  renfermant  la  juridiction  et  le  culte  hanétites. 

76.  Règlement  sur  les  biens  hahous,  par  Ibn  Noudjeïm  Zeïn 
eddin. 

77.  y^-^^S]  <vûiJf  «Le  Code  principal»,  par  Abou  Hanifa; 
les  commentaires  de  ce  livre  sont  très-nombreux. 

78.  yJ^\  par  Mohammed  ben  el-Haçan ,  ami  de  l'imam  Abou 
Hanifa;  livre  de  jurisprudence. 

79.  ^LîiÀiî^  »U-ci,^[  Études  sur  le  code  hanéfite,  par  Ibn  Nou- 
djeïm Zeïn  eddin. 
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80.  iL^^ÂUf  petit  goéme  d'Abou'l-FadlYoucefben  Moham- 
med, qui  naquit  à  Tauzer  et  reçut  le  surnom  d'Ibn  En- 
naboui.  La  Monfaridja  traite  des  consolations  que  Dieu 
accorde  à  l'homme.  Il  en  existe  deux  commentaires  à  Cons- 
tantine,  l'un  du  cheikh  el-islam  Abou  Yahia  Zakaria  el- 
Ançâri,  le  Chaféite,  l'autre  de  Sidi  Ahmed  ben  Abi  Zéid 
el-Bedjai. 

81.  Le  Code  des  s  accessions ,  par  Ibn  Benna. 

82.  j»«Xu-^î  }Lcyi:  par  le  cheikh  Yakoub. 

83.  xajLuJaJ  I  «  La  Tlemcénienne  »  ;  livre  sur  les  successions. 

RELIGION. 

8^.  Etades  de  Zèrrouk  sur  les  Hikam  d'ihn  Athaallah;  soufisme. 

85.  ^l — ^— j>^f  ^yJ  ^s^Jî  ^\j — A  «L'Échelle  des  bonnes 
œuvres»,  par  Echcherambelali. 

86.  Delil  el-khairat  «le  Guide  des  bonnes  œuvres  »,  par  El- 
Djezouli.  A  proprement  parler,  ce  livre  n'est  qu'une  série 
de  litanies  en  l'honneur  du  Prophète,  avec  deux  images 
enluminées  et  représentant  d'un  côté  la  chaire ,  de  l'autre , 
le  tombeau  de  Mahomet. 

87.  Développement  du,  Delil  el-khairat,  par  El-Fâci. 

^8-  Oh^l  ^y^  «L'Arbre  de  la  certitude»,  sur  le  dogme 
islamique. 

89.  jillé-Jî  recueil  de  questions  relatives  à  l'ordre  reli- 
gieux du  marabout  Sidi  Ettidjâni,  grand-père  du  cheikh 
d'Aïn  Madhi,  qui  mourut  en  i853. 

90.  Commentaire  da  Neciha  o  l'Avertissement  »  de  Zerroûk, 
par  le  docteur  Tlemcénien  Ben  Zakaria;  2  vol. 

91-  C;;)'3<4'  «La  Balance»,  par  Echchaarâni.  En  comparant 
les  doctrines  des  quatre  imams,  l'auteur  essaye  dé  les  ra- 
mener à  une  seule  et  même  opinion.  Le  tâleb  Ben  Zeg- 
gouta  en  possède  une  magnifique  copie,  qui  est  ornée  de 
vignettes  enluminées. 

92,  ^^cUl   Discours  sur  la  Sounna,  par  Ibn  el-Hadj;  2  vol. 

93.  Commentaire  de  Sidi  Abdesselâm  sur  le  Djauharet  «  le 
Joyau»  de  El-Lakkâni;  dogme  de  lunitéisme. 

IV.  29 


442  OCTOBRE-NOVEMBRE  1854. 

9U.  Commentaire  du  liikam  (voir  le  n'  84)  cl'Jbn  Alhaallali, 
TAlexandrien ,  par  Ibn  Abbâd. 

95.  Le  Sahih  de  Moslem  annoté;  traditions  inohamme- 
diennes. 

96.  Mémoire  sur  les  noms  et  les  attribut'   de  Dieu. 

97.  i^JuJjl  o^ljisJ]  «Les  Articles  de  foi»,  par  Naçâti;  ou- 
vrage qui  traite  du  dogine  de  l'unitéisme. 

98.  Commentaire  des  Articles  de  foi  du  cheikh  Naçâfi  (voir  le 
n°  97),  par  Saad  eddin  Etteftazani. 

99.  Commentaire  du  même  ouvrage^  par  El-Bedjâï. 

100.  Inslitutes  de  l'ordre  religieux  des  Chadéliens  {J:^^^\. 

101.  De  l'Efficacité  des  noms  de  la  Divinité,  par  Ei-Korlhôbi. 

102.  i^jydl^  lJ^^^I  j  i^^Jl  y^\  «De  l'Art  de  com- 
poser des  talismans ,  des  amulettes ,  etc.  au  moyen  de  l'écri- 
ture cabalistique. 

IC^.  Commentaire  des  Hikâm  d'Jbn  Athaallah,  par  El-Me- 
nàoui.  (Voir  les  n°*  84  et  94.) 

104.  Cérémonies  du  pèlerinage,  par  Abou'l-Hassan  Ali  ben 
Soltàn  el-Kâri ,  docteur  hanéfite ,  qlii  jouissait  d'une  grande 
réputation. 

105.  4_>sfclôif  oj^^  «Sources  des  dill'érentes  sectes»,  par 
l'imam  Mohammed  ben  Ahmed  Essendjâri,  plu.s  connu 
sous  le  nom  de  Kouvvâm  eddin. 

106.  Commentaire  du  livre  d'El-Menar,  intitulé  :  Principes  de 
la  religion  mahométane,  par  Mahmoud  ben  Ahmed  el-'Aïni. 

107.  oyiujf  ;Uiw:5ff  ^Ue  J  L>yJ\  ^\j^:^\  ^33 Lu  «Re- 
cueil anecdotique  des  faits  et  gestes  du  Prophète  » ,  par 
l'imam  El-Hassan  ben   Mohammed  ben   el-Hassan  ben 

.    Sodr  Essagrâni. 

108.  Commentaire  de  Bokhàri;  traditions  mohammediennes. 

109.  <j^Ai=J|  ëXjiJf  El-Âkida  el-koubra  «L'Article  de  foi 
volumineux»  (koubra  se  rapporte  aux  dimensions  de  l'ou- 
vrage), par  Essenouci.  (Voir  le  Journ.  asiat.  février  i854, 
p.  177).  Ce  fut  le  premier  essai  de  ce  docteur  dans  la 
science  de  l'unitéisme.  Il  en  existe  un  commentaire  ré- 
digé par  Ah  ben  Khalf  ben  Djebryl ,  qui  était  un  Égyptien 
de  l'ordre  des  Chadéliens. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  443 

1 10.  El-Akida  eî-ousta  «  L'Article  de  foi  de  moyenne  gran- 
deur», accompagné  d'une  glose. 

111.  El-Akida  essogra  «Le  petit  Article  de  foi».  —  Ahmed 
Baba,  le  Tombouctien,  affirme  que  ce  livre  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Senouci,  L'auteur  lui-même  prétend  qu'il  peut 
dispenser  de  la  lecture  de  tous  les  traités  écrits  sur  la 
matière.  Un  marabout,  dont  l'histoire  ne  donne  pas  le 
nom,  disait  qu'ayant  été  transporté  en  rêve  dans  le  pa- 
radis, il  y  avait  vu  Abraham,  le  bien-aimé  de  Dieu,  en- 
seignant VAkida  de  Senouci  aux  enfants  de  ce  séjour  des 
bienheureux,  et  la  leiir  faisant  copier  sur  des  planchettes. 
C'est  encore  l'ouvrage  qui  sert  de  base  à  l'enseignement 
de  la  théologie  dans  la  medarsa  de  Sidi'il-Ketlani,  à  Cons- 
tantine.  (Voir  le  Journ.  asiai.  février,  i85i!i,  p.  178.) 

1 12.  Commentaire del'Akidaessograj^SLT Erredêimeci  ^j^lo-jul. 

113.  Commentaire  du  même  ouvrage,  par  Sidi  Yahia  Ech- 
châoui,  docteur  d'Alger. 

HISTOIRE   NATURELLE. 

114.  tjy^i>^  (jy-j^^ssjl  (jî^jcil  «Lo*.  a  Description  des  ani- 
maux», par  l'imam  Eddamiri;  2  vol.  grand  in-A**.  —  Les 
matières  y  sont  disposées  par  ordre  alphabétique. 

mathématiques;  astronomie. 

115.  Dissertation  sur  l'astrolabe. 

1 16  Théorie  du  quart  de  cercle. 

117  Traité  d'arithmétique  y  par  Kalaçâdi. —  M.  Reinaud,  de 
l'Institut,  en  possède  un  exemplaire  copié  à  Constantine. 

1 18.  Essai  sur  les  propriétés  de  chaque  mois  de  l'année,  par 
Ben  Firichla. 

1 19.  Manuel  d'architecture  ^  par  Ibn  el-Benna. 

120.  Redjez  d'Abou  Mokra,  sur  la  connaissance  du  firma- 
ment. 

121.  Traité  de  géométrie,  avec  ligures. 
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ANALECTBS  SUR  L'HISTOIRE  ET  LA  LITTÉRATORE  DES  ARABES  D'ESPAGNr 
PAR  AL-MAKKARI. 

Du  temps  d'Al-Makkari ,  c'est-à-dire  dans  la  première  moi- 
tic  du  xvn*  siècle  de  notre  ère,  il  existait  en  Orient  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qui  semblent  maintenant  perdus  pour 
la  science.  Al-Makkari  les  avait  consultés  dans  le  but  d'écrire 
la  vie  d'Ibn  al-Khatib,  homme  d'État  et  littérateur  célèbre, 
qui  florissait  à  Grenade  au  xiv'  siècle;  et  le  travail  de  cet 
auteur  se  recommande  principalement  par  une  vaste  intro- 
duction qui  présente  un  tableau  complet  de  la  littérature  des 
Arabes  pendant  les  huit  siècles  de  leur  domination  en  Es- 
pagne. Une  traduction  abrégée  de  l'ouvrage  d'Al-Makkari  a 
déjà  été  publiée  en  anglais  par  M.  de  Gayangos;  mais  elle 
est  insuffisante  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature 
arabe,  et  la  rareté  des  manuscrits  d'Al-Makkari  en  Europe 
rendait  depuis  longtemps  nécessaire  la  publication  du  texte, 
dont  il  n'existe  que  trois  exemplaires  complets  sur  le  conti 
nent,  deux  autres  complets  et  quelques  volumes  dépareillés 
en  Angleterre,  ce  qvii  ne  permet  guère  aux  orientalistes  de 
pouvoir  les  consulter.  Pour  cette  publication,  il  a  fallu  colla 
tionner  les  divers  manuscrits  de  l'auteur  arabe  avec  les  ou- 
vrages qu'il  avait  mis  lui-même  à  contribution,  et  dont  les 
manuscrits  se  trouvent  enfouis  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  Londres,  Oxford,  Leyde,  Gotha,  Copenhague,  Saint- 
Pétersbourg,  etc.  Quatre  savants,  aidés  du  concours  de 
M.  Brill,  libraire  à  Leyde,  ont  entrepris  ce  travail,  qui  dé- 
passerait les  forces  d'un  seul  homme.  MM.  Dozy,  à  Leyde; 
Dugat,  à  Paris;  Rrehl,  à  Dresde;  et  Wright,  à  Oxford,  se 
sont  chargés  de  compulser  à  cet  effet  différentes  biblio- 
thèques et  d'épurer  le  texte  arabe  des  Analectes,  qui  sera  ac- 
compagné d'une  introduction ,  de  notes  critiques  et  d'un  in- 
dex ,  formant  en  tout  deux  volumes  m-lx",  d'environ  700  pages 
chacun ,  imprimés  à  Leyde.  Cette  remarquable  publication 
ne  peut  manquer  d'obtenir  l'approbation  et  les  encourage 
ments  des  orientalistes. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES  INSTITUTIOISS  ADMINISTRATIVES  ET  MUNICIPALES 
DE  LA  CHINE. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 


ORGANISATION    ADMINISTRATIVE    DE    LA  VILLE  DE  PEKING. 
CARACTERES  GÉNÉRAUX  DE  L'ADMINISTRATION  METROPOLITAINE. 

Pëking  ou  la  capitale  de  la  Chine  ZjC  ^^  jm 
se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  lune  est  la  ville 
intérieure  «  Neï-tching  »  TO  W^  ,  que  l'on  nomme  la 
ville  Tartare,  parce  qu  elle  a  été  fondée  par  les  Mon 
gols;  l'autre  est  la  ville  extérieure  «  Waï-tghing  »  yjv 
;^  ou  la  ville  chinoise. 

On  sait  que  la  première  (Neï-tching)  contient  une 
autre  ville;  celle-ci  est  la  ville  impériale  «  Hoang- 

TCHiNG  »  -ê  ^to ,  au  sein  de  laquelle  se  trouve  en- 
core une  troisième  ville,  appelée  la  ville  rouge  inter- 
dite u  Tseu-kin-tching  »  ^  ^^  ^  .  La  ville  rouge 
IV.  3o 
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interdite  est  le  palais  impérial.  (Chacune  de  ces  trois 

villes  a  son  enceinte  particulière. 

Les  faubourgs  de  Péking  j^  ^|s.sont  au  nombre 
de  douze;  les  portes,  au  nombre  de  seize.  Neuf  de 
ces  portes  appartiennent  à  la  ville  impériale ,  Hoang- 
tcbing;  les  sept  autres,  à  la  ville  chinoise. 

Mais  comme  on  partage  les  provinces  de  la  Chine 
en  départements  fj^  foà, les  départements  en  arron- 
dissements ijj^j  icheoa  et  les  arrondissements  en  dis- 
tricts ^é  hièti ,  Péking,  dans  le  langage  administratif, 
dans  tous  les  actes  de  l'autorité  civile ,  porte  le  nom 
du  département  dont  il  est  le  chef-lieu,  c'est-à-dire 
Chun-thien-fou  JIJM  y^  J^ .  Ghun-thien  est  le  pre- 
mier département  du  Tchi-li  ou  du  Pe-tchi-li.  La 
capitale  renferme  intérieurement  deux  districts  )}M 
y^  /M  r)X  ^^  ff\  W(\  IIL  ^  •  1^  district  oriental 
y^  ^ffi  J^  ou  le  district  de  Ta-hing ,  et  le  district 
occidental  yhn  ^p  J^  ou  le  district  de  fVan-ping. 
Quant  à  la  grande  banlieue  de  Péking,  elle  com- 
prend cinq  arrondissements  et  dix-sept  districts  nfr 

De  même  que  l'administration  du  département 
de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris  est  une  adminis- 


^    Taï-thsiru)-hoeï-tien,  chap.  lix,  fol.  i  r". 

*  C'est-à-dire,  tout  le  département  de  Chun-tbien  (Chun-thien- 
foù).  [Taï'thsing-hoel-lien,  chap.  lix,  fol.  i  r°). 
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tration  spéciale ,  Péking  ou  la  capitale  de  l'empire 
forme  une  grande  circonscription,  judiciaire  et  ad- 
ministrative, qui  a  son  régime  particulier.  Le  cin- 
quante-neuvième chapitre  du  Taï-thsing-hoeï-tien, 
combiné  avec  un  certain  nombre  d'articles  du  Tcii- 
thsing-Uu'ii,  fixe  l'organisation  intérieure  des  services 
publics  dans  la  capitale,  les  attributions  des  magis- 
trats, les  rapports  des  agents.  On  commence  à  con- 
naître l'administration  générale  et  l'administration 
provinciale;  quant  au  régime  des  districts  et  des  com- 
munes ,  j'en  ai  indiqué  la  nature  et  les  principes ,  tout 
en  renfermant  mon  sujet  dans  des  bornes  étroites. 
Examinons  maintenant  les  caractères  de  l'adminis- 
tration métropolitaine. 

Elle  remonte,  sous  sa  forme  actuelle,  à  l'avénc- 
ment  des  empereurs  tartares.  On  a  vu,  dans  mon 
premier  mémoire,  que  Chun-tchi,  en  conservant 
le  régime  municipal  des  Ming,  avait,  à  l'exemple 
des  Soung,  institaé  dans  chaque  commane  un  double 
centre  d'administration,  et,  pour  ainsi  dire,  deux  mu- 
nicipalités; que  dans  les  hameaux,  les  villages  et  les 
hoiirgs,il avait  substitué  deux  hommes  à  un  seul;  enfin 
qu'à  côté  du  Li-tchang,  il  avait  établi  ou  rétabli,  si 
l'on  veut,  un  Pao-tching.  Mais  déjà  Chun-tchi,  que 
l'on  peut  regarder  avec  M.  Abel-Rémusat  comme  le 
fondateur  de  la  dynastie  Tartare\  pour  affermir  son 

*  Les  autres  princes  de  la  même  famille,  auxquels  on  a  donné 
après  coup  le  titre  d'empereur,  n'ont  réellement  exerce  aucune  au- 
torité en  Chine.  (Abel-Rémusat,  Nouveaux  mélancfcs  asiatiques  ou  Re-' 
cueil  de.  morceaux  de  critique  et  de  mémoires ,  t.  I F ,  p.  2  2  ) .  •  i       , 
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pouvoir,  avait  changé,  reformé  radministration  cen- 
trale. Une  judicieuse  prévoyance,  qui  ne  l'abandonna 
jamais,  lui  inspira  le  dessein  d'opérer  dans  l'admi-' 
nistration  métropolitaine  une  modification  analogue  ; 
il  partagea  donc  les  attributions  du  Foà-yin  ou  du 
Gouverneur  de  la  capitale,  institua  un  double  centre 
d'administration  et  nomma  deux  gouverneurs,  un 
gouverneur  civil  (qui  est  toujours  un  Chinois)  et  un 
gouverneur  militaire  (qui  est  toujours  un  Tartare). 
A  cette  époque  surtout,  la  charge  du  Foù-yin  était 
une  grande  situation;  Ghun-tchi  laissa  le  premier 
magistrat  de  la  capitale  jouir  paisiblement  de  ses 
droits  et  de  ses  beaux  privilèges  :  il  n'y  toucha  pas; 
mais  en  confiant  la  police  ou  le  maintien  du  bon 
ordre  à  l'autorité  militaire,  c'est-à-dire,  au  gouver- 
neur tartare,  il  mil  le  sceau  à  sa  politique.  A  Péking 
comme  ailleurs ,  la  police  (règle  universelle  et  qui 
ne  souffre  pas  d'exception)  est  exercée  par  les  Tar- 
tares.  Le  Siun-kien  ou  le  Commissaire  du  district,  dont 
j'ai  parlé  dans  njpn  premier  mémoire,  est  toujours 
un  Tartare. 

Tel  fut  le  régime  imposé  à  la  capitale  par  Chun- 
tchi.  Il  en  résulta ,  dans  l'administration  métropoli- 
taine, un  système  plein  d'anomalies,  très-compliqué, 
un  système  ,  qui,  comme  j'ai  eu  foccasion  de  le  dire 
en  commençant ,  méritait  d'être  étudié  par  un  tra- 
vail fait  exprès.  Mais,  avant  d'indiquer  les  attribu- 
tions générales  des  fonctionnaires,  montrons  d'abord 
les  différences  qui  subsistent  entre  l'administration 
civile  et  f  ad  mi  nistration  militaire. 
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Autres  sont  les  divisions  topographiques  de  la  ca- 
pitale ,  autres  les  divisions  administratives. 

Sous  le  rapport  de  l'administration  civile  et  judi- 
ciaire ,  le  Toq-TGHA-YOUEN  ^^  ^^  |î^  OU  la  Coar  des 
censeurs  a  divisé  la  capitale  en  cinq  quartiers  et 
en  dix  sections  ^  "^^  ^'^  3B.  ^  -î^  i^  ^t 


Les  cinq  quartiers ,  qu'on  nomme  les  cinq  villes 
51^,  sont: 

1  "  Le  quartier  du  centre  Pp  ;^  ; 
2°  Le  quartier  de  lest  1^  mj(^  ; 
3°  Le  quartier  du  sud  ^S  m(^  ; 
lx°  Le  quartier  de  l'ouest  ^^  W^  , 

5°  Le  quartier  du  nord  j^  ^  ;TO|  . 

Chaque  quartier  est  subdivisé  en  deux  sections 

Les  cinq  quartiers  ou  les  dix  sections ,  en  d  autres 
termes,  les  deux  districts  intérieurs/de  la  ville  de 
Péking,  se  trouvent  placés,  comme  les  dix-sept  dis- 
tricts extérieurs,  sous  l'autorité  administrative  et  ju- 
diciaire du  Foù-yin  ou  du  Maire. 

Le  Maire  de  p^ring  ilj^  5^  /j^*  /j^*  ^  ^^^w"- 
thien-foù-foù-yin  est  le  gouverneur  civil  de  la  capitale 

^  io  ^^  1^  '  ï^ai^d^^'ii^  ^"  troisième  rang  (  i  " 
classe),  il  porte  une  améthyste,  comme  les  premiers 

'    Taï-thsing-hoeï-tien,  chap.  xiv,  fol.  i  v". 


^ 
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Présidents  de  la  haute  cour  de  justice  [Ta-U-sse), 
comme  les  Juges  criminels  de  chaque  province  (  l\gan- 
tchà-sse).  Cette  charge  honorable,  autrefois  la  pre- 
mière du  gouvernement,  a  toujours  existé,  au  moins 
depuis  la  dynastie  des  Tcheou.  Sous  les  Han ,  on 
appelait  le  Gouverneur  de  la  capitale  ^^  }ih  ^^ 
Kincj-tchao-yin ; souslesWéi  etlesTçin,  yp^  ^K  '~^ 

"TJ*  King-tchao-taï-cheou ;  sous  les  Thang,  ^f^  Mou 
(le  Pasteur);  c'était  un  prince  de  la  famille  impé- 
riale; sous  les  Youen^  "^[1  ^jS  *&  Tou-tsoung-kouan\ 

sous  les  Ming  et  lesThsing,  fj^  ^^  Fou-yin^. 

La  séparation  des  pouvoirs,  quoi  qu'on  en  dise, 
n'est  pas  le  principe  sur  lequel  repose  l'ordre  poli- 
tique des  Chinois.  En  examinant  les  attributions  gé- 
nérales ,  que  je  vais  énumérer  tout  à  fheure ,  on  trou- 
vera que  le  Fou-yin  ou  le  Maire  de  Péking  réunit 
cinq  qualités  ;  il  est  : 

Membre"  du  conseil  des  ministres  ; 

Administrateur  spécial  du  territoire  de  Péking, 
où  est  la  cour  ; 

Juge; 

Ministre  du  culte  ; 

Grand  maître  des  cérémonies  ; 

Officier  de  l'état  civil. 

Aujourd'hui,  le  Foù-yin  ou  le  Maire  a  un  Adjoint; 

cet  Adjoint,   qu'on   nomme  JljJ   ^  ff^  )f^  ^ 

^   Voyez  Morrison,  Chinese  and  english  Dictionary,  pari.  î,  au  mol 
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Chan-thien-foà-foù-tching,  est  nommé  par  l'empereur. 
Fonctionnaire  de  la  hiérarchie  administrative ,  man- 
darin de  la  quatrième  classe,  il  remplace  le  Maire, 
toutes  les  fois  que  celui-ci  est  absent,  malade  ou  em- 
pêché. Il  a,  en  outre,  comme  on  le  verra,  des  fonc- 
tions tout  à  fait  spéciales. 

L  Hôtel  de  ville  de  Péking,  qu'on  nomme  sim- 
plement La  VILLE  jlj^  ^  /^*  \  est  le  siège  de  l'ad- 
ministration civile  et  la  résidence  du  Fou-yin  ou  du 
Maire.  Avantageusement  et  agréablement  situé  2,  cet 
édifice,  qui  aurait  besoin  d'une  restauration,  m'a 
dit  Wang ,  n'est  pas  précisément  le  plus  beau  monu- 
ment de  la  capitale.  Les  magistrats,  dont  je  vais  tout 
à  l'heure  énumérer  les  titres ,  les  attributions  et  les 
rapports,  y  exercent  leurs  fonctions,  sous  l'autorité 
du  Maire.  Il  n'y  a  ni  commission  administrative,  ni 
conseil  de  préfecture.  Les  traitements  des  officiers 
subalternes  et  des  employés,  les  frais  de  bureau  et 
d'écriture,  poiu*  le  service  de  la  mairie,  sont  à  la 
charge  de  TÉtat. 

On  ne  trouve  pas  à  Péking  l'esprit  municipal  et 
fédératif  que  l'on  remarque  dans  les  provinces;  on 
y  chercherait  en  vain  des  Pao-tching , 'des  Li-tchang, 
des  Rià-tchang  et  des  assemblées  communales.  Je 
conviendrai,  si  l'on  veut,  que  les  villes  du  premier 
ordre ,  du  deuxième  et  du  troisième  n'ont  jamais  joui 
du  droit  de  s'administrer  elles-mêmes;  mais  enfui 

'  C'est  exactement  comme  à  Paris. 

-  Voyez  le  plan  de  Péking,  sect.  187,  dans  VtJnivers  pittoresque , 
[Chine  mode  ru  e ,  V  partie,  par  M,  G.  Pauthier). 
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l'institution  municipale,  dont  les  principaux  carac 
tères  à  la  Chine  sont  l'atlranchissement  du  pouvoir 
central,  la  gratuité  des  fonctions  et  l'élection  popu- 
laire, l'institution  municipale,  en  aucun  temps,  n'a 
prévalu  dans  la  métropole  contre  la  coutume  et  les 
vieux  préjugés.  Le  Maire  est  avant  tout  l'agent  de 
l'administration.  Délégué  du  pouvoir  central,  il  exé- 
cute et  fait  exécuter  des  règlements  qu'il  n'a  pas  faits. 
Si,  comme  administrateur  et  comme  juge,  il  paraît 
indépendant  du  Tsoung-tou  ou  du  gouverneur  du 

Tchi-]i  tË  ;f  W  Jt  ||l!>  #  ,  il  n'en  relève 
pas  moins  du  Ministère  du  personnel  et  du  Ministère 
de  la  justice.  D'un  autre  côté ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  le  Maire  de  Péking  exerce  gratuitement  ses  fonc- 
tions; il  reçoit,  au  contraire ,  un  traitement  que  tous 
les  magistrats  lui  envient  ;  il  a  huit  porteurs  de  chaise; 
dans  les  meubles,  comme  dans  le  costume,  il  est 
magnifique.  Quant  au  système  électif,  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  la  capitale.  Le  Maire,  l'Adjoint 
au  maire,  les  fonctionnaires  de  l'hôtel  de  ville  sont 
choisis  et  nommés  directement  par  l'empereur,  d'a- 
près des  règles  fixes.  Les  fonctionnaires  de  l'hôtel 
de  ville,  d'autres  encore,  peuvent  être  appelés  par 
le  Maire  à  délibérer  avec  lui  sur  les  intérêts  du  dé- 
partement et  de  la  ville;  mais  de  telles  assemblées, 
est-il  besoin  de  le  remarquer,  n'ont  aucun  caractère 
municipal,  aucune  liberté,  aucune  indépendance. 

Le  Maire  de  Ghun-thien-foù  (Péking)  est,  je  crois, 
Tcho- ping- tien,  originaire  du  district  de  Hoa-yin, 
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province  du  Sse-tchouen.  Il  était  en  1 843  secrétaire 
du  président  du  Li-pou. 

Sous  le  rapport  de  l'administration  militaire,  il 
y  a  autant  de  quartiers  dans  la  capitale,  qu'il  y  a  de 
bannières  différentes  dans  l'armée,  c'est-à-dire  huit. 

Les  huit  bannières  /^  ]P^  Pà-khi,  sont  : 

i"  La  bannière  jaune; 

2°  La  bannière  jaune  à  bordures; 

3°  La  bannière  blanche; 

4°  La  bannière  blanche  à  bordures  ; 

5°  La  bannière  rouge  ; 

6°  La  bannière  rouge  à  bordures; 

y"  La  bannière  bleue; 

8°  La  bannière  bleue  à  bordures. 

La  bannière  jaune,  d'après  M.  Pauthier,  occupe 
un  quartier  situé  entre  la  porte  Te-chin(j-men  et  la 
porte  Feou-tching-men  dans  la  ville  intérieure;  la  ban- 
nière jaune  à  bordures  occupe  le  quartier  oriental  de 
la  ville  extérieure;  la  bannière  blanche,  le  quartier 
oriental  de  la  ville  intérieure,  entre  le  mur  d'enceinte 
et  la  porte  Tchao-yang-men;\ai  bannière  blanche  à  bor- 
dures ,  le  quartier  occidental  de  la  ville  intérieure  ;  la 
bannière  rouge,  le  quartier  sud-est  de  la  ville  intérieure; 
la  bannière  rouge  à  bordures,  le  quartier  sud-ouest; 
la  bannière  bleue,  le  quartier  central  de  la  partie 
ouest  de  la  ville  extérieure;  la  bannière  bleue  à  bor- 
dures, le  quartier  situé  près  de  la  porte  Siouan-wou- 
nienK 

'   Chinr  moderne,  V  partie,  par  iM.  G.  Pauthier,  p.  lo. 
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Les  huit  quartiers  militaires  dépendent  du  Gou- 
verneur DE  Péking,  que  l'on  nomme  Kieou-men-thi- 

tou  -^  p^  ;^  ^  ((  le  Commandant  des  neuf  por- 
tes)). C'est  lui  qui  répartit  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
pitale les  troupes  des  huit  bannières  ^  /^  jp| 
Jifi  ^5  ï^  i^  P^  '  ^"  examinant  les  attributions 
générales  de  ce  grand  mandarin,  on  trouve  qu'il 
réunit  trois  qualités  : 

Il  est  le  protecteur  du  palais  impérial  ; 

Il  est  le  directeur  général  de  la  police  métropo- 
litaine ; 

Il  est  officier  de  l'état  civil. 

La  police  de  la  capitale  est  confiée  à  l'autorité  du 
Gouverneur  militaire,  et,  chose  remarquable,  le 
Maire  de  Péking  ne  remplit  aucune  fonction  dans  l'inté- 
rêt de  l'ordre.  Cette  police  est  exercée  sous  l'auto- 
rité du  Gouverneur  [Kieou-men-tlii-tou]  : 

1*"  Par  les  commissaires.  On  les  nomme,  dans  le 

dialecte  de  Péking  Ti-mien-tchen-ye  j^^  ^p  |g  ^tj 

ou  les  Inspecteurs  de  la  ville.  Il  y  a  dans  chaque 
quartier  plusieurs  bureaux,  qu'on  appelle  Kouan- 
THiNG  '^  Wf\  et  qui  sont  établis,  aux  frais  de  l'Etat, 
parle  Gouverneur  militaire  ^ji  P^  iê  '&  "g^ 
\\  *^  Sri  ;  il  y  a  dans  chaque  bureau  ( Kouan- 
thing)  deux  commissaires  tartares  ^^  jffi  "féf    A  . 

Ces  commissaires  interrogent  les  prévenus  qu'on 
leur  amène;  ils  jugent  militairement,  répriment  les 
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contraventions  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  d'appli- 
quer une  peine  infamante. 

2"*  Par  les  agents  des  commissaires.  On  les  nomme , 

dans  le  dialecte  de  Péking ,  Pou-kià  "^  ^  (Police- 
men).  Institués  par  les  commissaires,  les  Pou-kià 
ou  les  Agents   de  police,  qui  sont  au  nombre  de 

deux  ou  trois  cents  ^O    ~    Q     A^^  ^B  ^^^  ^ 
A    dans  chaque  circonscription,  recherchent  les 
contraventions,  exercent  dans  les  rues  comme  sur 
les  places  publiques  une  surveillance  contirme. 

Les  missionnaires  et  les  voyageurs  ont  été  frappés 
de  l'excellente  organisation  de  la  police  de  Péking, 
que  l'on  peut  véritablement  comparer  à  la  police 
de  Londres.  «  Ce  que  l'on  remarque  dans  l'organi- 
sation de  la  police  à  Londres,  écrivait,  il  n'y  a  pas 
longtemps  un  de  nos  ministres  (M.  Billault),  dans  un 
Rapport  à  l'empereur,  et  ce  qui  constitue  en  effet  le 
principe  fondamental  de  son  action,  c'est  la  pré- 
sence partout,  jour  et  nuit,  à  toute  heure ,  de  nom- 
breux agents  ,  dont  chacun ,  chargé  de  la  surveillance 
exclusive  d'un  espace  très-circonscrit,  le  parcourt 
constamment ,  en  connaît  à  fond  la  population  et  les 
habitudes,  se  trouve  toujours  là,  prêt  à  donner  son 
appui  à  quiconque  le  réclame  et,  par  ses  allées  et 
venues  continuelles,  ne  laisse  aux  malfaiteurs  le  loisir 
ni  de  consommer  ni  même  de  préparer  sur  place  leurs 
coupables  projets  ^  «.Tout  ce  que  dit  ici  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  en  parlant  de  la  police  de  Londres, 

'   Voyez  le  Moniteur  du  27  septembre  i85/|. 


456  DÉCEMBRE    1854. 

s  applique  parfaitement  à  la  police  de  Péking.  Dans 
la  capitale  delà  Chine ,  comme  à  Londres ,  l'interven- 
tion du  Pou-kia  ou  du  Police-man  est  très-populaire 
et  très-respectée. 

LaPRÉFECTDRE  DE  POLICE  ^^   ^   ^J    ^^  Thi-tOU- 

ya~men  ^ ,  qui  a  dans  son  voisinage  le  Kou-leou  g^ 
it^  ouïe  Pavillon  du  tambour  2,  est  le  centre  de  tous 
les  rapports.  On  y  trouve,  comme  à  l'hôtel  de  ville, 
des  officiers  subalternes,  dont  le  nombre  ne  laisse 
pas  que  d'être  considérable.  Ces  agents  sont  les  in- 
termédiaires par  lesquels  les  ordres  du  gouverneur 
peuvent  se  communiquer  dans  toute  la  ville. 

J'arrive  maintenant  aux  attributions  des  premiers 
magistrats  de  la  métropole  et  aux  fonctions  des 
agents;  elles  sont  l'objet  principal  de  ce  mémoire, 
dans  lequel  j'ai  résumé ,  coordonné  avec  un  soin 
extrême  tout  ce  que  j'ai  appris  de  Wang,  tout  ce 
que  j'ai  trouvé  dans  les  codes.  Le  lecteur  saura  dis- 
tinguer, sans  que  je  les  indique,  les  fonctions  rela- 
tives à  l'administration  générale  et  les  fonctions 
propres  à  fadministration  métropolitaine. 

'  Voyez  le  plan  de  Péking,  sect.  iSg,  dans  V Univers  pitlorescjuc, 
[Chine  moderne,  I"  partie,  par  M.  Pauthier. ) 
*  On  y  bat  les  cinq  veilles  de  la  nuit. 
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ADMINISTRATION  CIVILE. 


FONCTIONS  ET    ATTRIBUTIONS    GENERALES  DU    FOU-YIN    OU 
DU  MAIRE  DE  PEKING. 

Le  Foh-yin  ou  le  Maire  est  le  premier  magistrat, 
le  chef,  le  gouverneur  civil  de  la  capitale. 

Il  est  dans  le  département  de  Chun-thien  (qui 
comprend,  comme  on  la  vu,  dix-neuf  districts)  le 
dépositaire  unique  de  l'autorité  administrative  et 
judiciaire-^  Il  ^/j^^'. 

Comme  administrateur  spécial  du  territoire  de 
Péking,  où  est  la  cour,  il  partage  ses  fonctions,  tan- 
tôt avec  les  officiers  du  Tsoung-jin-fou  ou  de  l'In- 
tendance de  la  maison  impériale  ^ ,  tantôt  avec  les 
magistrats  du  Hing-pou  ou  du  Ministère  de  la  jus- 

Membre  du  cabinet  JAJ  ^y  ,  il  assiste  aux  séances 
du  conseil  ^. 

'  Voyez  le  Taî-lhsing-hoeï-tien,  chap.  lix.  fol.  i  r", 

^  C'est  le  ministère  spécial  de  la  maison  de  l'empereur,  minis- 
tère dont  les  attributions  paraissent  assez  nombreuses.  (Voyez  la 
Chine  moderne ,  par  M.  G.  Pauthier,  I'*  partie,  p.  i4o.) 

"*  Note  de  Wang-ki-ye. 

^  Il  s'agit  ici  du  conseil  des  ministre»  ou  du  cabinet  [Neî-kô) , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  conseil  privé  [Kiun-ki-tchàa).  Le 
premier  ne  se  compose  ordinairement  que  de  quinze  membres, 
neuf  Tartares  et  six  Chinois;  le  second  est  composé  de  tous  les  mi- 
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Il  est,  après  le  souverain  pontife  (renipereur),  le 
principal  ministre  du  culte  officiel  ou  de  la  religion 
de  rÉtat. 

Il  exerce  la  grande  sacrificature. 

Il  surveille  l'exécution  des  lois^  et  des  règlements 
qui  concernent  les  cérémonies  religieuses. 

Il  indique  le  jour  et  l'heure  où  une  cérémonie 
doit  avoir  lieu  ^  %l   Q    :^J  \ 

Il  y  convoque  les  premiers  corps  de  l'État ,  c'est-à- 
dire  les  corps  chargés  des  intérêts  généraux  de  l'em- 
pire ou  les  tribunaux,  comme  s'exprimaient  les  mis- 

sionnaires^  "^  Tît  It  ^  P!  #  ^P'; 
il  désigne  les  places  que  les  divers  fonctionnaires 
doivent  occuper. 

Il  prescrit  les  abstinences,  conformément  aux  dé- 
cisions du  Taï-tchang-sse  ou  de  la  Cour  des  sacri- 
fices '\ 

Il  a  l'inspection  des  victimes,  des  pierres  pré-' 
cieuses,  des  étoffes  de  soie,  des  grains  et  générale- 
ment de  tous  les  a*rticles  qui  servent  dans  les  grandes 

nistres  d'Elat,  des  présidents  et  des  vice-présidents  des  divers  mi- 
nistères; ceux  qui  résident  dans  la  capitale  sont  au  nombre  de 
trente-deux,  seize  Mantchous  et  seize  Chinois. 

'  Ces  lois,  dans  le  Taï-thsing-Uu-li,  ne  sont  qu'au  nombre  de 
vingt-six;  on  se  conforme  aux  dispositions  du  Taï-thsing-hoeî-tien. 

^  Si  le  maire  de  Péking  ne  désignait  point  par  avance  le  jour  où 
doit  se  faire  une  cérémonie  religieuse,  en  avertissant  les  membres 
des  tribunaux  ou  des  conseils  publics  qui  sont  requis  officiellement 
d'y  assister,  il  subirait  ia  peine  infligée  en  pareil  cas  aux  vice-rois 
des  provinces.  (Voyez  l'art.  167  du  Taî-thsing-liu-U.) 

^  Voyez  le  Tat-thsinçj-liiili ,  art,  157. 

*  ]b{d.  Inc.  cit.. 
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cérémonies  religieuses  ys^    yjjQ  yj^   Ppl   ^    S 

^  f^  ^  S  '• 

Quand  l'empereur  sacrifie  sur  les  Than  ou  dans 
les  MiAO,   c'est  le  Maire  de  Péking  (Foù-yin)  qui 

fait  les  invocations  et  récite  les  prières  7]jjp  Jf^  ^ , 
invocations  et  prières  dont  les  formules  vaudraient 
assurément  la  peine  d'être  recherchées,  puis  tra- 
duites avec  une  consciencieuse  exactitude. 

Au  printemps  et  à  l'automne ,  il  offre  personnel- 
lement un  grand  sacrifice  à  Gonfucius  dans  le  tem- 
ple qu'on  nomme  FTen-miao  ^. 

S'il  y  a  une  éclipse  de  soleil  Q  }^  ou  une  éclipse 
de  lune  El  '^ ,  il  offre  un  sacrifice  de  propitia- 
tion  sur  fautel  du  dragon  noir  ^   bH  jM  ^. 

Il  sacrifie  dans  les  temples  de  Kouan-yu  et  de 
Wen  Thien-siang  ^. 

Il  dirige  les  préparatifs  des  fêtes  et  des  cérémo- 
nies ,  particulièrement  de  la  Fête  du  printemps  et  de 
la  CÉRÉMONIE  DU  LABOURAGE  ;  il  fait  obscrvcr  les  rè- 
glements minutieux  du  Taî-thsing-hoeï-tièn. 

Il  veille  à  ce  que  le  buffle  d'argile  (le  buffle  que 
Ton  doit  promener  le  jour  de  la  fête)  ait  très-exac- 
tement quatre  pieds  chinois  [t'chi)  de  hauteur,  pour 

figurer  les  quatre  saisons  /p  ^  f^j   \!Si   /^  ^ 

'  Taïthsing-Ua-li ,  loc.  cit. 

^  Taî-thsing-hoeî-tien f  chap.  Lix,  fol.  i  v". 

"*  Ihid.  loc.  cit. 

'*  Ihid.  loc.  cit. 

'•'  Ihid.  loc.  cit. 


460  DÉCEMBRE   1854. 

j7n   ^  et  huit  pieds  de  longueur,  pour  figurer 
les  huit  divisions  de  l'année ,  qu'on  appelle  Uic  -^ 

Il  reconnaît,  avec  une  attention  scrupuleuse,  et 
conformément  aux  prescriptions  du  Taï-thsing-hoeï- 
tien,  si  la  queue  du  buffle  est  véritablement  longue 
de  douze  pouces  chinois  (un  t'chi  et  deux  tsun'^), 
pour  figurer  les  douze  mois  de  l'année 

Il  reconnaît  si  le  mannequin  d'osier  *  qui  sert 
à  représenter  l'esprit  des  épis  a  trois  t'chi,  six  tsun 
et  cinqfea  ou  trois  cent  soixante-cinq /en ,  pour  figu- 
rer les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'année  i^ 

/\  ^  3El   0  ^ *'  si  1^  fouet  que  Ton  doit  mettre 
dans  la  main  de  cet  esprit  ^  est  véritablement  long 

^   Taï-thsing-hoeî-tien,  chap.  lix,  fol.  2  v°. 

'^  Les  mesures  de  longueur  sont  soumises  au  système  décimal. 
Ainsi  le  tsun  est  la  dixième  partie  du  tch'i. 

^  Taï-thsing-hoeï-tienj  chap.  lix,  fol.  2  v°.  On  se  sert  de  racines 
du  mûrier  pour  faire  ces  queues. 

^  On  voit  par  le  budget  des  dépenses,  lesquelles  sont  classées 
sous  douze  titres  ou  chapitres  spéciaux,  qu'il  n'est  alloué  au  maire 
de  Péking  qu'une  somme  de  3o  francs  environ  (4  liang)  pour  le 
buffle  d'argile  et  le  mannequin  d'osier,  tandis  qu'on  alloue  au  maire 
de  Moukden  une  somme  de  1 1  2  francs  5o  cent.  (i5  liang)  pour  la 
confection  de  ces  objets.  (Voyez  les  Documents  statistiques  officiels 
sur  l'empire  de  la  Chine,  par  M.  G.  Pauthier,  budget  des  dépenses, 
chap.  II.) 

•''    Taï-thsing-hoeï-iien,  chap.  Eîx,  fol.  2  v°. 

^  C'est-à-dire  du  mannequin,  que  l'on  fait  mouvoir  comme  on 
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de  vingt-quatre  pouces  (deux  fchi  et  quatre  tsan) 
pour  figurer  Tannée  astronomique  ou  les  vingt-quatre 

demi-mois ,  nommés  Khi  .^  -^  Zl  >^   Ef  "^ 

Avant  la  cérémonie ,  il  oidonne  qu'on  élève  dans 
les  rues  et  d'espace  en  espace  des  arcs  de  triomphe 

Le  jour  de  la  fête,  il  sort  de  l'hôtel  de  ville  pour 
aller  dans  le  faubourg  oriental  à  la  rencontre  du 
printemps  ^^  ^^  J^  ^ë  ^[J  ;  sa  tête  est  couronnée 
de  fleurs;  son  cortège  est  magnifique. 

Du  faubourg  oriental ,  il  revient  dans  le  palais  de 
fempereur  ;  puis ,  assisté  des  soixante  et  douze  princi- 
paux fonctionnaires  de  la  ville ,  des  présidents  et  des 
vice-présidents  du  Li-pou  ou  du  Ministère  des  rites, 
des  membres  du  KhiiN-thien-kien  ;0^  ^  p^j.  ou  de 
l'Observatoire  impérial^,  il  reçoit  le  printemps  dans  la 


v-eut.  Les  missionnaires  assurent  que  l'esprit  des  épis  [spirilus  aris- 
tarum) ,  quils  nomment,  je  ne  sais  pourquoi,  Vesprit  du  travail  et  de 
la  ddigencc,  est  représenté  par  un  enfant.  Cet  enfant,  qui  frappe 
sans  cesse  avec  une  verge  (avec  un  fouet)  le  buffle  d'argile,  comme 
pour  le  faire  avancer,  a  un  pied  chaussé  et  l'autre  nu;  il  est  suivi 
d'un  assez  grand  nombre  de  laboureurs,  armés  de  leurs  faucilles. 

^    Taï-lJising-hoeï-tien f  chap.  lix,  fol.  2  v". 

^  On  lit  encore  dans  le  Taî-tlising-hoeï-tien ,  que  le  bureau  de 
l'Observatoire  impérial  [Khin-thien-kien]  est  composé  de  deux  pré- 
sidents, l'un  Mantchou  et  l'autre  Chinois,  et  de  deux  vice-présidenlb 
européens,  l'un  de  gauche  et  l'autre  de  droite.  Ainsi  les  mission- 
naires de  l'observatoire  impérial  étaient  requis  ojiciellement  d!assister 
à  cette  fêle. 

IV.  Zi 
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partie  du  palais  qu'on  nomme  Ta-ne'i  J^  ^i  j^ 

Il  prononce  le  discours  d'usage  et  fait  Tëioge  de 
l'agriculturit. 

Dans  la  grande  cérémonie  du  labourage,  le  Maire 
de  Péking  ordonne  tous  les  préparatifs  et  maintient 
l'exécution  des  règlements. 

Revêtu  de  ses  ornements  ^  ^^  ,  il  marche  à  la 
tête  du  cortège^. 

Lorsque  l'empereur  laboure  lui-même,  c'est  le 
Maire  qui  lui  présente  le  fouet  ^  ^  ^E  ^o 
3^  iftt  jëffi  ^  ;  deux  vieillards  conduisent  le  bœuf 

^Ê  ^È  ^m  /^  ^'  ^r  ^'  ^^  ^6ux  laboureurs  sou- 
tiennent les  manches  de  la  charrue   ^i    H^    ~^ 

Lorsque  l'empereur  quitte  le  manche  de  la  charrue, 
le  Maire  de  Péking,  avec  sa  suite ,  avec  les  vieillards 
et  les  laboureurs,  achève  de  labourer  le  champ  ^- 

±^mm,  m  ^  ^  m  :^m^ 

Dans  les  festins  publics  quon  nomme  hiancj-yin'^ , 


'  Taï-thsing-hoeï-tien f  chap.  lix,  foi.  3  v". 

-  Ibid.  loc,  cit. 

Ihid.  cLap.  lix,  fol.  4  v'. 

'  Ibid.  chap.  lix,  fol.  3  v". 

*  Ibid.  loc.  cit. 

"  Ibid.  chap.  lix,  fol.  4  r°. 

'  J'ai  parlé  de  ces  festins  dans  mon  deuxième  mémoire. 
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le  Maire  de  Péking  est  l'hôte  qui  reçoit  [hospes  exci- 

piens)  K^iXMU  Z±'-^^  choisit 
parmi  les  gradués  un  vieillard ,  d'une  vertu  éprouvée , 
pour  représenter  l'hôte  principal  qui  est  reçu  (hos- 

pes  exceptas)  |f  ,#  ±  Z  ^  m  iû  "p)) 
S"  — '  /^  ^^  ysl  ^  ^  ;  un  second  pour  repré- 
senter l'hôte  assistant  S!    ^j^    — '    y^  j^,   ^op 


Comme  TcJii-foù  (Gouverneur  du  département), 
il  est  chargé  des  fonctions  spéciales  qui  lui  sont 
attribuées  par  la  loi. 

Délégué  du  pouvoir  administratif,  il  exécute  les 
règlements  promulgués  paries  ministères  et  les  cours 
suprêmes. 

Délégué  du  pouvoir  judiciaire,  il  examine  toutes 
les  procédures,  tous  les  jugements  des  tribunaux 
inférieurs  =ï:  ^^  ^E  ^&.  ^.  Il  est  tenu  d'écouter  les 
plaintes,  d'accueillir  les  justifications.  Quand  une 
sentence  prononce  la  peine  capitale,  finstructiou 
du  procès  est  renouvelée  à  Péking  par  une  coulr' 
d'assises.  Cette  cour  est  composée  :  i°  des  principaux 
fonctionnaires  du  Hing-pou  jf\j  -^  ou  du  Ministère 
de  la  justice;  2""  des  principaux  fonctionnaires  du 

'    Tai-thsing-hoci-tien ,  chap.  lix  ,  fol.  4  r°. 

-  Ibid.  loc.  cit. 

'■[  Ihid.  loc.  cil.  Le  budget  des  dépenses  alloue  chaque  année  au 
maire  de  Péking  une  somme  assez  considérable  pour  les  festins  pu- 
blics qu'on  nomme  hiang-yin. 

'  Note  de  Wang-lti-ye, 
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Tou-ïCHA-YOUEN  "^  ^^  |î^  OU  (lu  Tribunal  des 
censeurs  ;  '^^  et  des  principaux  fonctionnaires  du 
Ta-li-sse  7^  J^  ^f  ou  de  la  Cour  d'appel. 

Il  fait  opérer  le  recouvrement  des  contributions 
directes  et  des  contributions  indirectes  ^gy*  ^6^  ;^È 
^M  ;  il  est  l'ordonnateur  des  impôts  ;  mais  il  n'en 
est  point  le  percepteur  ^ 

Il  partage  avec  le  gouverneur  militaire  de  Pékîng 
le  droit  de  recevoir  les  rapports,  les  dénonciations 
et  les  plaintes,  concernant  le  transport  des  subsis- 
tances dans  les  greniers  publics;  il  a  l'inspection  du 

Chin-tîisang  "Ijjft  ^^  ou  du  Grenier  des  esprits,  dans 
lequel  on  conserve  le  riz  et  le  blé  que  l'on  offre 
dans  les  grands  sacrifices. 

Il  constate  le  prix  des  grains  dans  la  capitale  ^^^ 

à  la  fin  de  cbaque  mois,  il  transmet  au  gouverne- 
ment les  mercuriales  autbentiques  des  marchés   JEj 

Il  est  chargé  de  l'entretien  de  fhôtel  de  ville 
(  Chun-thien-foù)  ou  de  l'édifice  affecté  à  la  mairie. 

Il  est,  d'après  le  Taï-thsing-hoeï-tien,  l'Adminis- 
trateur   général   du  Pou-ïsi-thang   "^g*    *^    y^ 

^  Il  y  a  un  directeur  général  des  finances. 
-    Taï-thsing-hoeî-tien,  chap.  lix,  fol.  2  r". 

^  Ibid.  Joe.  cit.   On  peut  inférer  de  ce  passage  que  l'argent  est 
regardé  à  la  Chine  comme  nne  marchandise. 

*  Ihîd.  chap.  LIX,  fol.  2  r°.  , 
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OU   (le  l'hospice   de   la  vieillesse  ^   et  du  Yû-ying- 

'  En  théorie,  le  droit  à  l'assistance,  dans  certains  cas,  est  for- 
meliemeut  reconnu  par  la  loi  Cheoa-yang-kou-lao ,  ou  par  l'art.  89  du 
Taï-lhsing-liu-lî.  Voici  le  texte  de  cet  article  : 


K 


Z 
A 


^ 


^ 


m 


j^ 


m 


>^A 


^ 


(i 


w 


El 


a 


«Les  vieillards  et  les  femmes  d'un  âge  avancé  qui  se  trouvent 
les  uns  et  les  autres  dans  le  veuvage,  les  orphehns,  les  orphelines, 
et  généralement  tous  ceux  qui,  atteints  d'une  maladie  incurable 
ou  d'une  infirmité  grave,  manquent  du  nécessaire,  n'ont  ni  parents 
ni  alliée  qui  les  assistent,  et  ne  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes,  re- 
cevront des  mandarins  du  lieu  de  leur  résidence  l'entretien  et  la 
nourriture.  Tout  mandarin  qui  leur  refusera  l'entretien  et  la  nour- 
riture sera  puni  de  soixante  coups. 

«Si  le  mandarin  et  ses  subordonnés,  en  remettant  aux  individus 
(dont  il  vient  d'être  fait  mention)  les  vêtements  et  les  aliments  que 
l'État  leur  accorde,  en  retiennent  à  leur  profit  ou  en  retranchent 
une  partie,  ledit  mandarin  et  ses  subordonnés  seront  punis  confor- 
mément aux  dispositions  de  la  loi  2GA  ,  intitulée  :  Khien-ckeou-tseu- 
tao.  » 

Celte  loi  est  fort  belle;  malheureusement  on  n'en  voit  guère  la 
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g^   OU  de  riiosj 
Il  reçoit  au  nom  de  la  ville  les  dotations  alFectées 


TiiANG    ^M  «8^  ^  ou  de  riiospice  des  enfants  ^ 


ces  établissements  2  ^  — .  ^  ^"^^Wo^ 


sanction  qu'à  Péking.  «Dans  les  provinces,  ma  dit  Wang,  il  y  a 
peu  de  mandarins  qui  s'y  conforment;  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'y 

conforment  pas  j)J|  ^f^  /p  ^f  j|||  ^Jl^É  ^  *  "  ^"'  ^''" 
blissements  publics  consacres  à  la  vieillesse  et  à  l'enfance,  tout  le 
monde  en  convient,  sont  aujourd'hui  la  proie  des  administrateurs. 
Ou  connaît  la  rapacité  des  mandarins.  Timkovski  en  cite  quelques 
exemples  très-curieux.    (  Vojacje  à  Pék'uuj ,  t.  II,  p.  335  et  336.  ) 

Quant  aux  Tang  -  p'ou  wF^f  'rpffi  ou  aux  Bureaux  de  prêts  sur  gages. 


de  tels  bureaux,  qui  n'ont  pas  été  créés,  comme  nos  Monts-de- 
piété  j  dans  un  but  de  bienfaisance,  ne  sauraient  être  considérés 
comme  une  annexe  des  hospices.  Je  crois,  au  contraire,  que  l'exis- 
tence des  Tang-p'ou  est  une  grande  plaie  pour  la  société  chinoise. 

A  Péking,  selon  Wang-ki-ye,  on  distribue  deux  fois  par  an  des 
aliments  aux  pauvres;  ces  aliments  sont  fournis  par  l'empereur.  Il 
n'y  a  pas  d'hôpitaux. 

^  C'est  l'établissement,  au  sujet  duquel  un  grand  faiseur  de 
contes,  le  P.  Cibot,  a  écrit  tant  de  choses  ridicules.  On  reçoit  dans 
cette  maison  les  enfants  nouvellement  nés  des  familles  pauvres. 

«Les  pauvres,  disent  les  règlements  ^^^  gP  yV  ,  qui  se  trou- 
vent hors  d'état  d'élever  Jt^  nVi  ^Ê^  ^^  enfant,  ont  la  faculté 
de  porter  cet  enfant  dans  la  maison  nommée  Yii-jing-tliang  a^ 
p=|  iSS  j?*>  où  il  est  reçu  gratuitement.»  Toutefois,  le  père 
doit  payer  au  concierge  une  somme  de  76  centimes  environ  pour 
les  frais  ^  —  "g"  |jP]  ||  ^  ^^  f^  Jl  •  Mais 
à  Péking,  les  victimes  de  la  misère  sont  innombrables;  le  gouver- 
nement  n'a  pas  de  quoi  fournir  à  une  telle  dépense,  et  comme  le 
nombre  des  nourrices  n'est  jamais  proportionné  à  celui  des  enfants, 
il  en  résulte  que  les  trois  quarts  de  ces  enfants  meurent,  faute  d'a- 
liments. 

-  Voyez  ]e  Budget  des  dépenses,  chap.  viir,  intitulé  :  Secours  aux 
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4p.  ^^  ^^p  ;  il  examine  ie  compte  de  toutes  les 
recettes  et  de  toutes  les  dépenses. 

Seul  ou  assisté  de  son  adjoint  ^^  ^*  ^j^  ^^ 
— '  A  ,  il  maintient  l'exécution  des  statuts  con- 
cernant : 

1  °  Les  examens  des  districts  Hien-khao  j^  :^ 
ou  les  examens  préparatoires  du  preHiier  degré ,  qui 
ne  confèrent  aucun  grade  ; 

•2"  Les  examens  d«  département  Foù-khao  Jt^ 
^^  ou  de  l'Hôtel  de  ville,  c'est-à-dire  les  examens 
préparatoires  du  deuxième  degré,  qui  constatent  la 
capacité  requise  pour  subir  l'examen  définitif; 

3"  Les  examens  de  la  Chancellerie  Youen-khao  "^ 


j)^  ou  les  examens  définitifs,  qui  confèrent  le  pre- 
mier grade  ou  le  baccalauréat  ^ 

bC  Les  concours  généraux  Hoeï-chi  '\m  "pjÇ  pour 
les  grades  supérieurs^. 

Le  Maire  examine  lui-même  ou  fait  examiner  par 
son  adjoint  les  certificats  d'origine  y^  ^^t  i^ 
^â  ,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  deuxième  mémoire  ; 
certificats  qui  indiquent  le  nom  de  famille  {sing), 
le  surnom  [mîng),  iâge,  le  domicile  politique  et  le 
signalement  du  candidat. 

pauvres  et  aux  établissements  de  charité.  [Chine  tnodevne,  par  M.  Pau- 
tbier,  I"  partie,  p.  200  et  201.) 

'  Telle  est  la  forme  des  examens  publics  à  Péking.  Je  saisis ,  en 
passant,  cette  occasion  dv  reclifier  la  méprise  dans  laquelle  on  a 
toujours  été  entraîné. 

-    Taï-thsinq-hoeïtien ,  chap.  i.îX,  fol.  6  r". 
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Il  inspecte  ou  fait  inspecter  les  loges  du  Koung 
YOUEN  ^  U^  ou  du  Palais  des  concours. 

Il  reçoit  les  communications  et  les  plaintes  des 
présidents  et  des  vice-présidents  des  examens  ou  des 

concours  J£  i  :^  m  ^^'. 

^.1[1  assiste  à  la  réception  des  Kia-jin  ou  des  Candi- 
dats qui  ont  obtenu  la  licence^. 

Dès  qu'on  a  tiré  le  premier  coup  de  canon,  le 
Maire,  accompagné  des  principaux  officiers  du  dé- 
partement (/où),  sort  de  l'Hôtel  de  ville  [Chun-tfiien- 
fou)  pour  accomplir  les  cérémonies  prescrites. 

Il  doit  le  salut  aux  nouveaux  licenciés;  chaque 
fois  que  l'on  proclame  un  nom,  le  Maire  fait  au  can- 
didat nommé  trois  grandes  salutations^. 

Il  remet  à  chaque  licencié  le  chapeau,  la  robe  et 
les  bottines  dont  il  est  parlé  dans  le  Code  des  exa- 
mens publics  et  des  concours. 

Il  ordonne  les  préparatifs  du  somptueux  banquet 

qu'on  offre  au  Tchoang-youen  "^  ^j^  ;^7^  yj^    ff^ 

C'est  au  Fou-yin  ou  au  Maire  de  Péking  que  la 
loi  confie  et  a  toujours  confié  la  garde  des  Youen- 
tsi  ou  des  Registres  contenant  les  noms,  la  profes- 
sion et  l'âge  de  tous  les  habitants   qui  ont  acquis 


^  Tal-tksing-hoeï-tien,  chap.  Lix,  fol.  6  r". 

^  Ibid.  loc.  cit. 

^  Ibid.  loc.  cit. 

^  Note  de  Wang-ki-ye. 
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leur  domicile  dans  la  capitale  :  ces  registres  sont  dé- 
posés aux  archives  de  l'Hôtel  de  ville. 

Enfin ,  il  est  chargé  de  la  police  des  cimetières  ; 
sous  ce  rapport,  il  remplit  en  quelque  sorte  les  fonc- 
tions de  Pao-tching  ou  de  Li-tchang. 

FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  GENERALES  DU    FOÙ-T'CHING 
OU  DE  L'ADJOINT  AU  MAIRE  DE  PEKING 

Le  Foà-t'chincj  ou  l'Adjoint  au  maire  de  Péking 
est,  après  celui-ci,  le  principal  magistrat  de  la  capi- 
tale ;  ses  fonctions  sont  ordinaires  ou  extraordinaires. 

Fonctions  ordinaires. 

Il  est  chargé  : 

De  vérifier  les  Youen-tsi  des  districts  intérieurs 
de  Ta-hing  et  de  Wan-p'ing,  c'est-à-dire  les  Regis- 
tres, contenant  les  noms,  la  profession  et  l'âge  de 
tous  les  habitants  qui  ont  acquis  leur  domicile  dans 
la  capitale  ; 

De^surveiller  la  répartition  de  l'impôt; 

De  signaler  au  Tclii-tr.hoang  ou  au  Contrôleur 
les  faits  dont  le  Maire  trouve  la  vérification  utile; 

De  maintenir  fexécution  des  lois  et  des  règle- 
ments qui  concernent  les  actes  translatifs  de  la  pro- 
priété immobilière  ^; 

De  fixer  les  dépenses  qu'occasionnent  les  exa- 
mens publics  et  les  concours  de  la  capitale 2; 

'   L'impôt  du  timbre  est  très-productif  à  Péking. 

'  Les  dépenses  qu'occasionnent  les  examens  publics,  dit  M.  Pau- 
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De  délivrer  les  diplômes; 

De  dresser  la  liste  des  licenciés,  auxquels  le  gou- 
vernement accorde  des  subsides^; 

De  présenter,  dans  la  grande  cérémonie  du  labou- 
rage, le  colFre  à  semence,  qui  doit  être  de  couleur 

verte  ^^f|:ff„^^0-, 

De  maintenir,  dans  les  festins  publics,  l'exécu- 
tion des  règlements  concernant  la  préséance,  les 
prérogatives  de  l'âge  et  le  rang  des  personnes. 

Fonctions  extraordinaires. 

En  cas  d'absence  ou  d'empêchement,  le  Maire 
(Foù-yin)  est  remplacé  par  l'Adjoint  (Foii-t'chin(j). 

thier,  sont  de  plusieurs  sortes:  i°  il  y  a  les  frais  de  route  des  exami- 
nateurs triennaux,  envoyés  delà  capitale  dans  les  provinces-,  2° il  y  a 
les  dépenses  en  argent  occasionnées  par  l'entretien  de  ceux  qui  sont 
admis  aux  examens  publics  ;  3"  il  y  a  les  dépenses  occasionnées  par 
la  nomination  des  nouveavix  gradués  du  titre  de  Kiu-jin  ;  4°  il  y  a  les 
dépenses  poxu'  frais  de  route  occasionnées  par  les  grands  examens 
qui  ont  lieu  à  Péking;  5" il  y  a  les  dépenses  pourles  gradués  des  ban- 
nières ;  6°  il  y  a  les  dépenses  pour  les  gradués  du  rang  de  Tsin-sse; 

7°  il  y  a  les  dépenses  pour  les  bonnets  des  gradués Chaque 

gradué  reçoit  avec  sa  nomination  une  gratification  en  argent.  .  .  .Les 
gradués  littéraires  du  premier  rang,  les  Tsin-sse,  reçoivent  80  leany 
(6/io  fr.)  et  une  pièce  d'étoffe  pour  se  faire  confectionner  un  cos- 
tume; les  autres  gradués  inférieurs  3o  et  18  leang.  (Voyez  la  Chine 
moJerne ,  première  partie ,  par  M.  G.  Pauthier,  p.  198). 

^  C'est-à-dire  aux  licenciés  qui  n'ont  pas  d'emploi.  Le  gouverne- 
ment alloue  chaque  année  une  somme  de  i,o64,88d  francs  environ- 
De  tous  les  moyens  de  prévenir  une  révolution,  c'est  assurément  le 
meilleur. 

^  C'est  le  vice-président  du  Hou-pou  ou  du  Ministère  des  finances 

qui  ensemence  le  champ  de  l'empereur   ^r    -SK    i^'    HJT   .^& 

Taï-thsinçi-hon-tieu ,  chap.  Lix,  fol.  8  v".) 


) 
INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.  471 
Celui-ci  devient  alors,  suivant  les  circonstances,  le 
principal  ministre  du  culte  officiel  ou  l'ordonnateur 
des  fêtes  publiques,  le  principal  délégué  du  pouvoir 
administratif  ou  le  principal  délégué  du  pouvoir  ju- 
diciaire. Gomme  pontife ,  comme  administrateur  ou  . 
comme  juge,  il  se  trouve  momentanément  investi 
des  beaux  privilèges  et  de  fautorité  que  la  loi  con- 
fère au  premier  magistrat  de  la  capitale  ;  il  y  a 
cependant  un  privilège  qu'il  n'obtient  jamais  :  le  Foà- 
t'ching  ou  l'Adjoint  au  maire  de  Péking  n'assiste  pas 
aux  séances  du  Conseil  (Neï-kô). 

Après  l'adjoint,  il  faut  placer  les  gouverneurs  des 

districts  de  Ta-hing  et  de  Wan-p'ing  y^  Sr.  An 
ï*  ^P  j^.  Quant  aux  fonctions,  aux  attributions 
générales,  ces  deux  magistrats  n'ont  rien  qui  les 
distingue  des  Tchi-hien  ou  des  gouverneurs  des  dis- 
tricts dans  les  provinces;  ils  communiquent  avec  le 
Foà-yin  (le  Maire),  comme  les  autres  communiquent 
avec  les  TcM-fou  (Gouverneurs  des  départements); 
ils  ne  sont  point  préposés  au  maintien  de  la  paix 
publique  ;  de  même  que  le  maire,  dont  ils  relèvent, 
ils  n'exercent  aucune  fonction  dans  l'intérêt  de 
l'ordre;  ils  ne  font  point  constater  l'état  civil  des 
habitants  :  voilà  toute  la  différence. 

SERVICE  PARTICULIER  DU  FOil-YIN  OU  DU  MAIRE 
DE  PÉKING. 

S    1 .    FONCTIONNAIRES  SDDORDONNÉS. 

Ces  fonctionnaires  publics  sont  : 
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i**  Le  Tcui-TcuouNG  "J]^  H^  ou  le  Contrôleur  des 
impôts^  Il  surveille  la  répartition  et  la  perception 
des  taxes.  On  peut  le  regarder  en  même  temps  comme 
l'inspecteur  des  domaines  particuliers  2. 

2°  LcThoung-pan  ^g^  4^11  ou  le  Juge  de  paix.  Il 
juge  les  procès  dont  la  connaissance  lui  est  attri- 
buée, spécialement  les  contraventions  aux  rites.  Il 

signe  et  parafe  :^  ^  ffi  #  ;g  g  #  ^'les 
jugements  qu'il  transmet  au  Maire  de  Péking  ;  ce- 
lui-ci, après  avoir  reconnu  l'exactitude  des  faits, 
confirme  les  jugements  du  Thoung-pan. 

3"  Le  KiNG-Li -jj^  ^  ou  le  Secrétaire  général  de 
la  mairie*. 

4"  Le  TcHAo-MO  fî^  ^  ou  le  Garde  du  sceau^ 
11  est  dans  le  département  ce  que  le  Kouan-yin  "^ 
Çn  est  dans  le  district. 

5°  Le  SsE-Yô  "^  Jf0(  ou  l'Intendant  des  pri- 
sons^. 

6"  Les  KiAo-cHEou  ^^  f^  ou  les  Recteurs  du  dé" 
partement.  Il  y  en  a  deux  :  un  Mandchou  ^ë  ^f'M 
— »  y^  et  un  Chinois  ;^  — '   A.  ^-  Toutes  les 

'  Taï-thsing-hoeï-tieu  ,  chap.  Lix,  fol.  8  v". 

^  Ibid.  loc.  cit. 

^  Ibid.  loc.  cit. 

*  Ibid.  Icc.  cit. 

^  Ibid.  loc.  cit. 

^  Ibid.  loc.  cit. 

'  Ibid.  chap.  lix,  fol.  9  r". 
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écoles  de  Péking  sont  placées  sous  la  surveillance 
immédiate  des  Riao-cheou. 

7°  Les  HiuN-TAo  ^l|[  ^tt.  ou  les  Censeurs^  Il  y  en 
a  deux  :  un  Mantchou  et  un  Chinois.  Les  Hiun-tao 
sont  les  adjoints  des  Kiao-cheoa  ou  des  Recteurs. 

Le  contrôleur  des  impôts,  le  juge  de  paix,  le  se- 
crétaire général  de  la  mairie,  le  garde  du  sceau, 
l'intendant  des  prisons,  les  recteurs  et  les  censeurs 
du  département  sont  des  fonctionnaires  publics  aux- 
quels le  gouvernement  reconnaît  un  caractère  offi- 
ciel. Mandarins  du  septième  rang  (2^  classe),  ils 
portent  un  globule  d'or. 

S  2.    AGENTS    SUBALTERNES. 

Le  nombre  des  agents  subalternes  est  très-consi- 
dérable i  par  la  raison  que  chaque  fonctionnaire  de 

l'Hôtel  de  ville  a  ses  bureaux  ^^j  p^ .  On  voit,  par 
le  budget  général  des  dépenses,  que  le  gouvernement 
alloue  pour  la  nourriture  et  l'entretien  des  employés 
subalternes  des  diverses  administrations  et  des  divers 
services  publics,  tant  à  Péking  que  dans  le  Tchi-li, 
une  somme  de  2  1  i,386  leancf  en  argent'-^.  De  tels 
employés  n'ont  aucun  caractère  officiel;  les  chefs 
de  service  les  nomment  et  les  révoquent,  quand  bon 
leur  semble. 

'    TaX-thsing-hoeï-tien ,  chap.  lix,  fol.  9  r", 

'   Voyez  la  Ckine  moderne  par  M.  Paiilhicr, T*  partie,  p.  198. 
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ADMINISTRATION  MILITAIRE. 


FONCTIONS  ET  ATTRIBUTIONS  GÉNÉRALES 
DU   KIEOU-MEN-TIII-TOU  OU  DU  GOUVERNEUR  MILITAIRE. 

Le  Rieou-men-thi-tou  est  à  la  fois  le  protecteur 
du  palais  impérial  et  le  grand  constable  [high  cons- 
tahle)  de  la  ville  de  Péking. 

Il  répartit  dans  l'intérieur  de  la  capitale,  qu'il  or- 
ganise militairement,  les  troupes  des  huit  bannières 
{Pa-hhi)\  il  désigne  lui-même  les  quartiers  qu'elles 
doivent  occuper. 

lia  dans  sa  juridiction  la  grande  police,  c'est-à- 
dire  la  police  du  Tseu-kin-tching  ^ 

Il  exclut  ou  doit  exclure  du  service  du  palais  tous 
les  militaires  qui  ont  subi  une  condamnation  ;  il 
forme  des  compagnies  et  des  subdivisions  de  com- 
pagnie spéciales ,  c'est-à-dire  composées  de  militaires, 
réunissant  autant  que  possible  les  qualités  exigées 
par  les  règlements. 

Il  transmet  aux  officiers  de  la  garde  intérieure  et 
de  la  garde  extérieure  les  ordres  nécessaires  pour 
assurer  les  jours  du  souverain  et  maintient  avec  une 
sévérité  inflexible  l'exécution  des  articles  i83,  i84, 
i85,  186,  188,  189,  190,  191,  193,  19/1,  196, 
1  98  du  Taï-thsing-liii-li^ . 

'  De  la  ville  interdite  ou  du  palais  impérial. 

^  Tous  ces  articles  concernent  la  garde  du  palais  impérial. 


INSTITUTIONS  MUNICIPALES  DE  LA  CHINE.       475 

11  fait  prendre  le  signalement  des  ouvriers  qui 
travaillent  dans  le  palais  impérial. 

Il  délivre  lui-même  les  cartes  d'entrée. 

Il  est,  aux  termes  des  règlements,  le  directeur 
général  de  la  police  métropolitaine. 

Chargé  de  toutes  les  mesures  qui  intéressent  le 
maintien  de  Tordre  dans  la  capitale,  il  correspond 
tantôt  avec  les  premiers  présidents  du  ministère  de  la 
gueiTe  £c.  35  l^t  '^^  ,  tantôt  avec  le  conseil  privé 

Instruit  d'une  calamité  publique  ou  de  faits  im- 
portants, il  en  informe  directement  l'empereur. 

Il  nomme  et  révoque  les  commissaires  de  police, 
qui  sont  tous  d'origine  tartare. 

Il  a  les  clefs  de  la  ville  impériale. 

Il  doit  vérifier^  tant  par  lui-même  que  par  ses 
inspecteurs,  si  les  agents  de  la  police  s'acquittent  de 
leurs  devoirs  avec  soin  et  avec  exactitude. 

Il  fait  des  rondes  de  nuit. 

Les  maisons  de  jeu  et  les  maison jf  de  débauche 
sont  particulièrement  l'objet  de  sa  surveillance ^ 

Si,  chose  infiniment  rare  à  Péking,  des  rassem 
blements  prennent  le  caractère  d'une  sédition,  il 
doit  employer  tous  les  moyens  de  persuasion  pour 
apaiser  l'émeute^;  il  peut  arrêter  ou  faire  arrêter  les 
chefs  ou  les  provocateurs  des  attroupements. 

^  Les  maisons  de  débauche  et  les  maisons  de  jeu  sont  prohibées 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  ;  elles  sont  tolérées  dans  les  villes. 

^  \  la  Chine,  il  est  rare  que  l'on  disperse  les  attroupements  par 
la  force.  (Voyez  l'art.  2to  du   Taï-ihsintf-liu-Ii.) 
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C'est  au  Gouverneur  militaire  [Kieou-men-thi-tou) 
que  ]a  loi  confie  la  surveillance  et  la  garde  des  Hou- 
tsi  ou  des  Registres  contenant  les  noms,  la  profession 
et  l'âge  de  tous  les  individus  de  fun  et  de  l'autre 
sexe  qui  résident  à  Pëking.  Ces  registres  sont  dépo- 
sés à  la  Préfecture  de  police  [Thi-tou-ya-men). 

Il  opère,  conjointement  avec  les  commissaires  de 
police ,  le  recensement  de  la  population  ;  dans  la 
capitale,  ce  recensement  a  lieu  deux  fois  par  an. 

11  autorise  les  inhumations  ;  toute  inhumation  non 
autorisée  donne  lieu  à  une  amende  considérable. 

S'il  existe  dans  la  capitale  une  maladie  contagieuse 

ou  une  épidémie,  il  en  informe  le  Taï-ï-yolen  "^ 
^g-  ïi^  ouf  Académie  de  médecine  par  un  rapport, 
le  public  par  des  affiches. 

Il  fait  distribuer  des  substances  médicinales  aux 
pauvres  ^ 

Il  publie  des  règlements  de  police  et  prescrit  des 
mesures  sanitaires,  pour  maintenir  l'ordre  dans  la 
classe  inférieure  et  arrêter  les  progrès  de  fépidé- 
mie^. 

Il  doit  chercher  à  prévenir  les  incendies  ;  f  auto- 
rité, dont  il  est  revêtu,  impose  à  tous  ses  agents  une 
surveillance  active. 

Enfin ,  il  est  chargé  de  fentretien  de  la  Préfecture 
de  police  (  Thi-tou-ya-men)  et  des  Kouan-thing  ou  des 
Bureaux  des  commissaires. 


'  Ces  médicaments  sont  fournis  par  l'empereur. 
'   Voyez  le  Siècle  des  Youên^p.  i  27  et  1  28. 
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Fonctions  et  attributions  générales  djBS  commissaires  de  police. 

Les  commissaires  sont,  dans  chaque  section,  les 
chefs  de  la  police ,  sous  l'autorité  du  Gouverneur  mi- 
litaire (Kieou-nien-thi'tou), 

Ils  recherchent  ou  font  rechercher  par  leurs  agents 
(Pou-kiâ)  les  contraventions  de  police,  dont  la  con- 
naissance leur  est  attribuée. 

Ils  peuvent  opérer  des  visites  domiciliaires. 

Ils  interrogent  les  prévenus  qu'on  amène  dans 
leurs  bureaux. 

Il  ont  le  droit  d'infliger  la  bastonnade. 

Ils  jugent  militairement,  comme  les  Siun-kien 
(Commissaires  des  districts),  et  prononcent  la  peine 
encourue  pour  chaque  contravention,  seuls,  sans 
forme  ni  procédure. 

Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  fonctions ,  ils 
paraissent  indépendants  de  fautorité  civile;  ils  ne 
sont  soumis  ni  aux  gouverneurs  des  districts  de  Ta- 
hing  et  de  Wan-p'ing,  ni  aux  administrateurs  de 
l'Hôtel  de  ville  (Chun-lhien-foù) . 

Comme  officiers  de  police  judiciaire,  ils  ont  les 
attributions  les  plus  étendues.  Ilsjouissent  à  peu  près 
de  tous  les  droits  que  notre  Gode  d'instruction  cri- 
minelle confère  aux  commissaires  de  police,  aux 
maires  et  aux  adjoints,  aux  procureurs  impériaux  et 
à  leurs  substituts,  aux  juges  de  paix,  aux  officiers  de 
gendarmerie  et  aux  juges  d'instruction. 

Ils  doivent  requérir  les  Pou-kiâ  ou  les  agents  pla- 
cés sous  leurs  ordres  de  faire  tous  les  actes  néces- 
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saires  à  l'ofTet  de  constater  les  crimes,  les  délits  et 

les  contraventions  dont  ils  ne  sont  pas  juges. 

Ils  partagent  avec  les  gouverneurs  des  districts 
de  Ta-hing  et  de  Wan-p'ing  le  droit  de  recevoir  les 
plaintes  et  les  dénonciations  ^ 

Ils  veillent  à  la  salubrité  des  rues. 

Officiers  de  l'état  civil ,  ils  en  exercent  les  fonc- 
tions. 

Ils  tiennent  eux-mêmes  ou  font  tenir  par  des  em- 
ployés les  registres  des  familles,  nommés  Jwu-tsi. 

Ils  reçoivent,  comme  les  greffiers  des  Hou-fang 
dans  les  provinces,  les  déclarations  de  mariage  et 
les  déclarations  de  décès  ^, 

Ils  sont  chargés  de  la  transcription  des  Men-pal 
ou  des  Tablettes  des  Kiâ-tcliang. 

Ils  sont  tenus  de  faire  tous  les  six  mois  le  relevé 
des  décès  survenus  dans  les  six  mois  précédents,  et 
d'envoyer  ces  relevés  à  la  Préfecture  de  police  (  Thi- 
ton-ya-men) . 

S'ils  apprennent  qu'un  individu  a  péri  d'une  mort 
violente,  ils  doivent  avertir  sur-le-champ  le  Tchi- 
hien  ou  le  Chef  du  district  intérieur;  ce  magistrat, 
assisté  du  greffier  en  chef  du  Hou-fang  ou  du  Hing- 
fang,  se  transporte  sur  le  lieu,  puis  fait  son  rapport 
sur  les  causes  de  la  mort  et  sur  l'état  du  cadavre^. 


'  Les  dénonciations  sont  très  -  communes  à  la  Chine  et  n'y  pa- 
raissent pas  odieuses. 

^  J'ai  parlé  de  ces  décorations  dans  mon  deuxième  mémoire. 

^  Voyez  comment  les  Chinois  s'y  prennent  pour  vérifier,  sur  les 
cadavres,  si  la  mort  a  été  violente  ou  non;  voyez  aussi  leurs  re- 
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Au  printemps  et  au  commencement  de  Tautomne, 

ils  font  les  diligences  nécessaires  pour  obtenir  ie 

chiffre  exact  de  la  population. 

Ils  indiquent  les  lieux  destinés  à  recevoir  lafFiche 

des  lois   et  des  actes  de   l'autorité  publique,  des 

instructions  et  des  proclamations  qu'on  adresse  au 

peuple. 

Fonctions  et  attributions  générales  des  Pou-hà  ou  des  Agents  de 
police  [police-men). 

Les  Agents  de  police,  Pou-kiâ,  sont  des  officiers 
subalternes,  établis  dans  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale, sur  tous  les  points,  pour  y  maintenir  le  bon 
ordre,  garantir  la  tranquillité  des  habitants,  préve- 
nir les  délits,  rechercher  les  contraventions. 

Nommés  par  les  commissaires,  ils  exercent  une 
surveillance  continue. 

Ils  vérifient  les  faits  dont  les  commissaires  trou- 
vent la  vérification  utile. 

Ils  doivent  se  prêter  main-forte  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

Ils  fournissent  aux  étrangers  j^L  ^M  p(fl  K  les 
renseignements  dont  ceux-ci  peuvent  avoir  besoin. 

Ils  arrêtent  et  conduisent  au  corps  de  garde  les 
voleurs  et  les  malfaiteurs. 

Ils  arrêtent,  conduisent  ou  font  conduh^e  à  la 

préfecture  ^^  J^ ,  c'est-à-dire  à  la  maison  d'arrêt 

cherches,  leurs  observations  curieuses  et  leurs  travaux  à  ce  sujet. 
[Mémoires  des  mi.monnairfis  de  Pékin(j ,  l   IV,  p.  4 21  et  suiv.) 
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'^\)j^  te  ,  tout  individu  qu'ils  ont  surpris  en  flagrant 
délit  ou  qui  est  dénoncé  par  la  clameur  publique, 
lorsque  le  délit  emporte  une  peine  très-grave. 

Ils  surveillent  spécialement  : 

Les  mendiants  "^Tj  ^^  mt   y\^; 

Les  aventuriers  y^  >j>^  '^.  ; 

Les  escrocs  jfP  :#&  y^; 

Les  orateurs  ambulants  *^  ^  mt . 

Les  colporteurs  d'écrits  ou  de  gravures  ^g  -^ 

Les  jongleurs  ^  M^  ^^  ^t/ ' 

Ceux  qui  disent  la  bonne  aventure   rf^  w"  mt . 

Ils  surveillent  les  maisons  de  débauche  et  les 
maisons  de  jeu. 

Ils  ont  le  droit  d'arrêter  et  de  conduire  au  corps 
de  garde  tout  étudiant  pourvu  d'un  grade,  tout 
fonctionnaire  public,  tout  officier  du  gouvernement, 
qui  pénétrerait  ou  chercherait  à  pénétrer  dans  une 
maison  de  débauche  ou  dans  une  maison  de  jeu. 

Gomme  officiers  de  police  judiciaire ,  ils  doivent 
rechercher  les  délits  et  les  contraventions. 

Munis  de  l'autorisation  des  magistrats,  ils  ont  le 
droit  d'opérer  des  visites  domiciliaires; 

Ils  sont  chargés  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture 
des  rues. 

Ils  arrêtent  et  conduisent  au  corps  de  garde  toutes 
les  personnes,  sans  distinction  de  rang,  qui  sortent 
de  chez  elles  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  après  neuf 
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heures  douze  minutes  du  soir  et  avant  cinq  heures 
douze  minutes  du  matin  ^ 

fis  annoncent  les  veilles  ou  les  heures  de  la  nuit 
^P.  S,  >  au  moyen  d'un  instrument  de  percussion 
nommé  mJ^  g^  <^  tambour  de  guerre  ». 

Ils  sont  spécialement  chargés  de  prévenir  et  d'é- 
teindre les  incendies. 

Comme  agents  des  commissaires ,  ils  doivent  vé- 
rifier, avec  une  attention  scrupuleuse,  les  Men-pai 
ou  les  Tablettes  des  Kià-tchang;  c'est  aux  Pou-kià 
que  la  surveillance  des  Men-paï  est  spécialement 
confiée. 

Ils  transmettent  aux  commissaires  de  police  les 
déclarations  de  mariage  et  les  déclarations  de  décès 
qui  sont  faites  par  les  Kià-tchang,  sur  papier  libre, 
et  reçoivent ,  à  titre  de  salaire ,  une  somme  de 
90  centimes  environ. 

Enfin,  ils  sont  chargés  d'apposer  les  affiches  du 
gouvernement. 

'  Tat-thsiti(j-liu-li ,  art.  219.  On  sait  que  cet  article  ne  s'applique 
pas  aux  personnes  qui  sortent  pour  un  service  public  ou  pour  des 
afifaires  particulières ,  mais  urgentes,  telles  qu'une  maladie  subite, 

un  accouchement  ou  un  décès  5m  5pS  Al    "^p*  ^SP  ^P  . 

«Le  motif  de  la  loi,  ajoute  le  Commentaire,  a  été  de  prévenir  le 
libertinage  et  le  vol  dans  la  capitale  X^  YT*  '^êî  yi  wJt 
UM  i-^jL.  ^'  ^Œ,  Cî  ErH  .  »  Je  ferai  remarquer  qu'un  sta- 
tut supplémentaire  punit  de  quatre-vingts  coups  tout  soldat  des  huit 
bannières  qui,  sans  motif  légitime,  passe  la  nuit  hors  de  la  capi- 
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LETTRE  A  M.  REINAUD, 

MEMBRE    DE    L'INSTITUT, 

SUR  UN   DOCUMENT   ARABE  RELATIF  A  MAHOMET 
PAR  M.  BELIN. 


Caire,  lo  mars  i852. 

Monsieur  et  savant  professeur, 

Pendant  mon  dernier  séjour  à  Paris,  vous  avez 
bien  voulu  m  autoriser  à  vous  adresser  les  commu- 
nications qui  me  paraîtraient  avoir  quelque  intérêt 
pour  les  lettres  orientales.  Encouragé  par  cejtte  nou- 
velle marque  de  votre  bienveillance,  je  prends  la 
liberté  de  vous  entretenir  d'un  monument  paléogra- 
phique que  j'ai  vu  ces  jours  derniers,  et  dont  la  So- 
ciété asiatique  a  reçu  communication  dans  sa  séance 
du  1  2  décembre  i85i  :  je  veux  parler  du  document 
trouvé  par  M.  Etienne  Barthélémy. 

M.  Etienne  Barthélémy,  du  Caire,  jeune  orienta- 
liste français,  dont  la  modestie  égale  le  savoir  dans 
l'idiome  arabe,  s'est  livré,  depuis  quelque  temps,  à 
l'étude  de  la  langue  ancienne  de  l'Egypte ,  et  parti- 
culièrement à  la  recherche  des  manuscrits  coptes, 
de  ces  précieux  vestiges  du  passé,  confiés  à  la  garde 
des  solitaires  habitants  des  monastères  de  l'Egypte , 
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et  qui  seraient  trop  souvent  condamnés  à  un  éternel 
oubli,  si  de  hardis  voyageurs  ne  parvenaient  à  les 
faire  rentrer  dans  le  domaine  de  la  science^. 

Dans  lune  de  ses  courses  de  l'an  dernier,  M.  Bar- 
thélémy, qui  déjà  avait  vu  diminuer  singulièrement 
ses  ressources  pécuniaires  pour  une  très -pauvre  ré- 
colte, atteignit,  près  d'Akhmîm,  un  monastère  où  il 
arriva  accablé  de  fatigues.  Il  acquit,  dans  ce  monas- 
tère, un  manuscrit  arabe,  d'assez  mesquine  appa- 
rence, et  dont  la  reliure,  qui  paraissait  avoir  été 
faite,  dans  l'origine,  pour  un  ouvrage  d'une  dimen- 
sion plus  considérable ,  se  trouvait  endommagée  dans 
les  angles,  et  laissait  apercevoir,  dans  l'intérieur, 
quelques  caractères  coptes.  Notre  voyageur  essaya 
d'enlever  cette  première  feuille ,  qui  probablement 
recouvrait  quelque  fragment  écrit;  et,  en  effet,  après 
l'avoir  décollée  avec  soin ,  il  trouva  une  dizaine  de 
feuillets  des  Evangiles  en  copte,  d'une  écriture  an- 
cienne, et  qu'on  avait  collés  ensemble  pour  former 
une  feuille  de  carton  plus  solide.  Il  paraît,  au  reste, 
d'après  le  dire  de  M.  Barthélémy,  que  les  Coptes 
procèdejit  encore  de  cette  façon  pour  relier  leurs 
livres,  et  que,  dans  ieur  ignorance  actuelle  de  leur 
idiome,  ils  emploient  à  cet  office  les  fragments  de 
leurs  anciens  livres. 

La  reliure  de  celui  qui  nous  occupe  était  formée 
de  trois  parties  :  les  faces  latérales  et  le  dos  du  livre. 

'  Voyez  M.  Mohl ,  Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  de  la  Société 
asiatique;  Journal  asiatique ,  t.  Vf II,  p.  Si  et  suiv.;  idem,  t.  XII, 
!>.  128. 
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Les  premières  étaient  composées  dune  feuille  de 
cuir  sur  laquelle  on  avait  placé,  comme  je  l'ai  dit, 
une  dizaine  de  pages  coptes  recouvertes  d'une  vieille 
feuille  de  gros  papier,  le  tout  collé  ensemble.  La 
partie  centrale  qui  réunissait ,  à  l'extérieur,  les  faces 
latérales,  était  formée  par  un  morceau  de  cuir  noir. 

Veuillez  bien  me  pardonner  ces  détails,  qui,  bien 
que  trop  minutieux  peut-être,  établissent  l'état  pri- 
mitif du  document  en  question. 

Or,  M.  Barthélémy  ayant  détaché  successivement, 
des  deux  côtés,  les  feuilles  coptes  qui  formaient  les 
parois  du  livre,  trouva  à  l'intérieur,  au  centre,  et 
l'attachant  les  deux  parties  latérales  de  ce  côté ,  un 
morceau  de  parchemin  rongé  par  les  vers  en  deux 
endroits,  et  sur  lequel  il  crut  distinguer  des  carac-y 
tères  coufiques.  Étonné  de  sa  découverte,  M.  Bar- 
thélémy parvint,  sur  place ,  et  avec  mille  peines,  a 
déchiffrer  le  nom  de  Mahomet.  Dès  lors ,  ne  dou- 
tant plus  de  l'intérêt  que  pouvait  avoir  ce  document, 
il  s'appliqua  sans  retard  à  le  détacher  aussi  soigneu- 
sement que  possible;  mais,  quelles  que  fussent  ses 
précautions ,  il  dut  mouiller  le  parchemin ,.  et  cer- 
tains caractères,  qui  étaient  déjà  presque  effacés  en 
plusieurs  endroits,  ont  totalement  disparu  dans  cette 
opération. 

Après  avoir  réussi  à  séparer  ce  parchemin  des 
ignobles  feuilles  de  cuir  auxquelles  il  était  attaché, 
M.  Barthélémy  se  mit  à  l'étudier  avec  une  ardeur 
infatigable  ;  et  voici  en  quels  termes  il  annonçait  à 
sa  famille ,  au  Caire ,  son  heureuse  découverte  : 
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Monfalout,  19  décembre  i85o. 

« J'ai  passé  deux  "jours  et  deux  nuits  à  dé- 
chiffrer, autant  que  mes  moyens  me  le  permettaient, 
cette  écriture  coufique.  Malgré  un  travail  sans  re- 
lâche, je  n'ai  pas  encore  pu  en  lire  la  plus  grande 
partie;  tout  ce  que  j'ai  pu  déchiffrer,  c'est,  au  haut 
du  parchemin ,  les  mots  :  «  Au  nom  de  Dieu  clément 
((  et  miséricordieux ,  de  la  part  de  Mohammed ,  ser- 

«  viteur  de  Dieu ,  à ,  le  chef  des  Coptes.  »  Au 

bas  du  parchenain,  il  y  a  un  cachet  sur  lequel  j'ai 
pu  lire,  à  force  d'étude,  le  nom  de  Mohammed, 
et  celui  de  Dieu,  qui  est  à  peine  lisible.  Entre  ces 
deux  mots,  il  y  en  a  un  autre  effacé  par  le  temps, 
et  que  je  crois  avoir  été  le  mot  apôtre  [raçoal).  D'a- 
près le  cachet  et  le  commencement  de  la  première 
ligne,  je  suis  porté  à  croire  que  ce  parchemin  est 
un  écrit  de  Mahomet  adressé  à  la  nation  copte ,  et 
que  ce  cachet  est  celui  du  prophète  des  musulmans. 
Je  n'ai  pu  encore  déchiffrer,  outre  cela,  que  quelques 
mots  isolés.  )) 

A  la  fin  de  l'année  dernière ,  M.  Barthélémy  com- 
muniqua le  résultat  de  sa  découverte  à  M.  Fresnel, 
consul  de  France;  et  plus  tard,  en  février  dernier, 
il  envoya  à  M.  Jules  Mohl,  de  l'Institut,  et  en  An- 
gleterre, des  fac  -  simile ,  et  une  transcription  qu'il 
avait  revue  avec  l'aide  de  Riza  effendi ,  employé  au 
ministère  des  affaires  étrangères  en  Egypte. 

Voici  cette  transcription  ;  les  lettres  restituées  par 
M.  Barthélémy,  et  qu'il  n'a  pas  pu  distinguer,  sont 
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placées  entre  parenthèses;  les  mots  qu'il  lit  par  con- 
jecture sont  soulignés  : 

*K.^-fc  j^  ((j^)  (^)  ^yi  ^j^  (1^)  Jl  4M  (1)  ^    1 

t^  ...... -kAJiJl  ^(li>)fi W^^  1 

c5*^^'  ^^  u^  ^ 


Jî^r^^i  J^  i  I^Nlâxîi  amL  J5y 5 

k-»*JiJl^  JOsjJL  \^XAx»  oyJy>  t^U   6 
4M(Î)  VI   «Xxxi  ^î   (»^Jijo  j  UiLo  i^^    8 


M.  Fresnel,  dans  sa  correspondance,  m'avait  parlé 
de  la  découverte  de  M.  Barthélémy;  j'avais  prié  ce- 
lui-ci de  me  montrer  ce  document;  mais  ses  voyages 
dans  la  haute  et  la  basse  Egypte  l'empêchèrent  de 
satisfaire  à  ma  demande,  et  ce  ne  fut  que  ces  jours 
derniers  que  je  pus  enfin  recevoir  cette  communi- 
cation. Au  dire  de  M.  Barthélémy,  cette  pièce  est 
aujourd'hui  en  moins  bon  état  qu'à  l'époque  où  elle 
tomba  entre  ses  mains;  la  partie  centrale  s'est  cre- 


DOCUMENT  RELATIF  A  MAHOMET.  487 
vassée,  et  quelques  parcelles  même  se  sont  déjà 
détachées.  Pour  préserver,  ce  monument  de  toute 
nouvelle  détérioration,  M.  Barthélémy  l'a  placé  entre 
deux  vitres,  auxquelles  il  l'a  assujetti  :  de  cette  façon, 
on  peut  l'étudier  facilement  et  sans  craindre  de  le 
voir  tomber  en  poussière. 

A  la  première  inspection ,  je  lus  la  première  ligne  : 
c'est  la  formule  ordinaire  musulmane;  à  la  seconde 
ligne,  le  titre  'azim  elqyht  me  frappa,  d'autant  plus 
que  je  distinguai  la  terminaison  qas,  qui  précédait 
cette  épithète;  je  conjecturai,  dès  lors,  que  ie  nom 
propre  devait  être  celui  d' El- Macaucas  ;  et  que  la 
lettre,  si  elle  était  revêtue  du  cachet  de  Mahomet, 
comme  le  disait  M.  Barthélémy ,  devait  être  celle 
que  ie  Prophète  adressa  au  vice-roi  de  l'Egypte. 
Rentré  chez  moi,  mes  recherches  justifièrent  plei- 
nement mes  suppositions  i;  et  M.  Barthélémy,  ayant 
bien  voulu  me  confier  l'original  et  un  fac-similé,  je 
pus  suivre,  pour  ainsi  dire,  mot  à  mot  le  texte  de 
la  lettre  adressée  par  Mahomet,  l'an  6  de  l'hégire 
(28  avril  627-12  avril  628  de  J.  C.  ),  au  Copte 
Djarîh,  fils  de  Matta,  que  les  auteurs  arabes  qua- 
lifient de  Macaacas,  titre  commun,  disent-ils,  aux 
maîtres  d'Alexandrie,  comme  celui  de  Qayçar  aux 

•  Cf.  Soïouti,  Husn  el-mouhâderah  fi  akkbâri  Masr  ou  el-Qâhira, 
de  mon  manuscrit;  mention  de  la  lettre  du  Prophète  à  El-Macaucas. 
On  trouvera  en  appendice,  à  la  fm  de  celle  lettre,  la  traduction  de 
ce  chapitre;  Sirut  elhalebiié,  de  mon  manuscrit:  mention  des  mis- 
sives envoyées  par  Mahomet  aux  différents  princes  de  l'Orient; 
Ishâqy,  Kitâb  latâïf  elonal  fi  men  teçarraf  Masr  min  eddoual ,  de  mon 
manuscrit. 
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empereurs  romains,  et  qui  était  portée  à  ce  per- 
sonnage par  Hâtib,  fils  d'Abou  Baltaa. 

«Djarîh,  fils  de  Matta,  gouvernait  alors  fEgypte 
pour  Héraclius,  qui  l'avait  chargé  de  recueillir  les 
impôts  dans  cette  contrée.  Depuis  plusieurs  années, 
profitant  des  troubles  qui  agitaient  l'empire,  pen- 
dant qu'Héraclius  était  occupé  de  ses  guerres  avec 
les  Persans,  il  retenait  les  contributions,  se  faisait 
appeler  prince  des  Coptes;  et  sans  avoir  ouvertement 
secoué  le  joug  de  l'obéissance,  il  agissait  en  souve- 
rain indépendant.  Il  était  chrétien ,  de  la  secte  des 
Jacobites  ou  partisans  d'Eutychès,  et  haïssait  les 
Grecs  orthodoxes,  qu'on  appelait  melkites,  c'est-à- 
dire,  royalistes,  parce  qu'ils  s'accordaient  de  croyance 
avec  l'empereur  ^  ». 

Voici  le  texte  restitué  de  cette  lettre;  il  est  figuré 
dans  l'ordre  des  hgnes  de  l'original  : 

;^  ^%M  kAJiJî  res.]às.  (jMiydi  Jl  4?-*^ 

'  Voyez  Essai  sur  l'Histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  par 
M.  Caussin  de  Perceval ,  t,  IIÏ,  p.  192. 
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U. 


TRADUCTION. 

Au  nom  de  Dieu  cléiAnt  et  miséricordieux! 

De  la  part  de  Mahomet,  le  serviteur  de  Dieu  et  son  apô- 
tre \  à  El-Macaucas ,  le  chef  des  Coptes  ^  ;  paix  à  celui  qui 
suit  la  voie  droite^!  Or  donc,  je  viens  t' appeler  à  la  foi  de 
l'islam  ;  embrasse  cette  croyance  avec  une  sincérité  dont  le 
Très-Haut  te  récompensera  avec  usure.  Si  tu  détournes  la 

^  Voyez  sur  cette  formule Tychsen ,  Introductio  in  rem  nummariam , 
1  794 ,  p.  64;  M.  Reinaud,  Monuments  musulmans  du  cabinet  de'^M.  le 
duc  de  Blacas,  t.  I,  p.  io5,  229;  M.  Caussin  de  Perceval,  loc.  cit. 
t.  III,  p.  189.  '  ^ 

'^  Coran,  chap.  xx,  v.  49,  trad.  de  M.  Kazimirski. 

^  M.  Noël  Desvergers,  dans  sa  traduction  de  la  vie  de  Moham- 
med par  Abou'l-Féda,  fait  remarquer  qu'on  trouve  aussi  dans  plu- 
sieurs auteurs  arabes  l'expression  -B5JI  ifiyi^  '  pour  désigner  Fem- 

pereur  grec  (p.  128).  Cette  expression  est  également  citée  dans  le 
Sahih  de  Bokhari ,  de  mon  manuscrit ,  titre  El-Istizân  ;  l'auteur,  au 
sujet  de  la  forme  de  protocole  à  employer  envers  les  chrétiens, 
cite  la  lettre  qui  était  écrite  par  Mahomet  à  Héraclius,  et  qui  était 

ainsi  conçue  :  «^^v^  A»[  o^c  t>-6.^  ^  /^.^y^  O'^T^  ^^  f^-^ 
il   i^xj  Ul  (Jô^\  *jj\  0>o  (J^  jfts!)LJf  js^yi]  (CvJâc   Ji5yb  J[ 
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tôle,  sache  que  la  faule  des  Copies  retombera  sur  toi.  [Dis!) 
0  peuples  des  Écritures!  venez  entendre  celle  parole  qui 
égalise  loul  entre  nous:  nous  n'adorons  qu'Allah,  et  nous 
ne  lui  associons  rien  ;  aucun  de  nous  ne  choisit  son  sena- 
hlable  pour  maître,  de  préférence  à  Allah.  S'ils  s'y  refusent, 
dites-leur  :  Vous  êtes  témoins  vous-mêmes  que  nous  nous  ré- 
signons entièrement  à  la  volonté  de  Dieu  (  nous  sommes  mu- 
sulmans M.  L.  S. 


Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  parchemin  sur 
iequel  cette  lettre  était  écrite,  ayant  été  fortement 
humecté  d'abord,  dut  ensuite,  par  l'effet  de  la  des- 
siccation, être  singuhèrement  altéré  dans  sa  forme 
et  dans  sa  nature;  il  en  résulte  qu'un  petit  nombre 
de  ses  caractères  seulement  sont  visibles,  et  que  le 
reste  a  disparu  presque  totalement.  Cependant ,  au 
moyen  de  la  connaissance  du  texte,  on  parvient 
généralement  à  retrouver  la  trace  des  caractères;  et 
il  serait  aisé  de  rétablir  complètement  l'inscription, 
sauf,  bien  entendu,  les  fragments  qui,  maintenant, 
n'existent  plus;  pendant  le  court  espace  de  temps 
que  ce  document  est  resté  entre  mes  mains,  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  matériel ,  distrait  d'ailleurs  par  mes 
fonctions  publiques ,  d'entreprendre  ce  travail. 

*  Coran,  m,  v.  67. 
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L'écriture  de  ce  document  est  d'un  coufique  assez 
pur  ;  les  mots  sont  espacés  entre  eux  d'une  manière 
régulière  et,  pourainsi  dire,  mathématique,  sauf  dans 
quelques  endroits  où  le  parchemin  a  perdu  sa  forme 
primitive.  Il  est  à  remarquer  que  l'écrivain  n'a  eu 
aucun  scrupule  de  couper  les  mots  à  la  fm  des  lignes  ; 
et  que  cette  césure  a  été  faite  lors  même  que  la 
lettre  qui  terminait  la  ligne  devait  se  lier  à  la  sui- 
vante ^.  On  n'y  rencontre  non  plus  ni  points  diacri- 
tiques, ni  points-voyelles.  Au  reste,  les  manuscrits 
coufiques  en  sont  généralement  dépourvus,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  parmi  lesquelles  je  cite- 
rai le  beau  manuscrit  coufique  qui  fait  partie  de  la 
précieuse  collection  recueillie  en  Egypte  par  M.  J. 
J.  Marcel.  Ce  livre,  écrit  sur  parchemin  pour  l'émir 
Bogha,  traite  des  généalogies  des  tribus  du  Yémen  ; 
les  points  diacritiques  y  sont  indiqués  par  des  traits 
simples,  doubles  ou  triples,  selon  le  nombre  de 
points  dont  la  lettre  doit  être  affectée;  ces  traits  res- 
semblent assez,  pour  la  forme,  aux/a</m,  kesra  et 
tanouîn. 

Dans  un  Coran  coufique  incomplet  de  la  même 
collection,  trouvé  par  M.  Marcel  dans  un  caveau 
de  la  mosquée  d'Amr  ibn  el-As,  au  Vieux -Caire 
(Fostât),  les  points  diacritiques  ne  sont  point  mar- 

'  Ce  fait  se  retrouve  également  dans  une  inscription  funéraire 
découverte  à  Marseille  et  publiée ,  par  M.  Ad.  de  Longperier,  dans 
le  Journal  dsiatique p  t.  V,  p.  119.  Voyez  également  une  inscription 
coufique  de  la  mosquée  de  Hâkem,  au  Caire,  publiée  par  M.  le  ba- 
ron de  Hamraer,  dans  le  Journal  asiatique ,  année  1887,  p.  200. 
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qués;  mais,  par  contre,  les  voyelles  sont  indiquées 
au  moyen  de  petits  ronds  placés  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  lettres.  Ce  manuscrit  est  attribué  h  l'é- 
poque même  de  la  conquête  de  l'Egypte  ^ 

A  ce  propos,  je  dois  dire  que  j'ai  été  frappé  de 
la  similitude  qui  existe  entre  la  forme  des  lettres  de 
ce  Coran  et  celles  du  document  de  M.  Barthélémy  ; 
et  si  notre  intelligent  compatriote  parvenait  à  resti- 
tuer son  texte  avec  exactitude,  je  ne  doute  pas  que 
cette  similitude  ne  parût  encore  plus  évidente. 

Dans  un  autre  manuscrit  coufique  que  j'ai  vu  au 
Caire,  à  la  mosquée  de  Soultân  Glioury^,  les  points 

^  C'est  le  manuscrit  qui  avait,  été  trouve  du  temps  de  Mourad- 
Bey,  et  dont  M.  Marcel  fait  mention  dans  son  Histoire  de  l'Éyjpie, 
depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle  des  Français.  (  Univers  pit- 
toresque, p.  2  48  et  suivantes).  M.  QuatremèrCj  dans  son  intéressant 
Mémoire  sur  le  goût  des  livres  chez  les  Orientaux  [Journal  asiatique, 
y  série,  t.  VI,  p.  435),  dit  que  le  manuscrit  trouvé  par  Mourad- 
Bey  était  probablement  celui  qui  avait  appartenu  au  khalife  Oth- 
man,  et  qui  se  trouvait,  dit-on,  dans  la  principale  mosquée  de 
Fostât.  M.  Marcel  ne  fait  point  mention  de  ce  fait. 

^  Dans  la  mosquée  de  Soultân  Quansouh  el-Glioury  (El-Melik  el- 
Âchraf ,  qui  fut  mis  en  déroute  le  26  redjeb  92  2  =  1 5 1 6 ,  à  Merdj- 
Dàbek,  près  d'Alep ,  par  Soultân  Selîm  ) ,  ou  plutôt  dans  la  partie  du 
temple  [turhé]  élevée  par  ce  prince  pour  sa  sépulture,  on  conserve 
un  Coran  gigantesque  que  Timâm  de  la  mosquée  dit  avoir  été  écrit 
de  la  main  du  khalife  Othmân  ;  et  il  prétend  encore  montrer,  sur 
plusieurs  feuillets  de  ce  livre,  le  sang  de  l'infortuné  khalife. 

M.  Quatremëre  [Journal  asiatique,  loc.  supr.  laud.  )  rapporte,  d'a- 
près Ibn  Aïâs,  «qu'à  la  bataille  de  Merdj-Dâbek,  Soultân  Ghoury 
avait  autour  de  lui  quarante  chérifs,  qui,  en  nombre  égal,  portaient 
des  Corans  renfermés  dans  des  boîtes  en  soie;  parmi  ces  Corans  on 
en  distinguait  un  copié  de  la  main  d'Othnnân.  Ce  manuscrit  fut  perdu 
dans  la  déroute ,  mais  Ibn  Aïâs  assure  qu'il  fut  relrouvé.  »  Ne  pour- 
rait-on pas  supposer,  avec  quelque  raison  ,  que  le  Coran  dont  je  viens 


DOCUMENT  RELATIF  A  MAHOMET.  493 
diacritiques  sont  indiqués  quelquefois  par  des  traits, 
et  les  mots  ne  sont  pas  seulement  séparés  les  uns 
des  autres  ;  mais ,  de  plus ,  les  lettres  qui  sont  isolées 

de  parler,  et  que  j'WVu  plusieurs  fois,  est  celui  dont  parle  Ibn  Aïâs, 
et  que  les  traces  de  sang  qu'il  porte  ne  proviennent  pas  du  khalife 
Otbmân  assassiné  à  Médine  (cf.  M.  Reinaud  ,  loc.  cit.  t.  T,  p,  326) , 
mais  du  chérif  à  qui  il  avait  été  confié,  et  qui  défendit  ce  précieux 
dépôt  au  péril  de  sa  vie?  N'est-il  pas  probable  aussi  que,  en  com- 
mémoration du  vaillant  prince  qui  succomba  à  Merdj-Dâbek ,  ce  Co- 
ran, une  fois  retrouvé,  a  été  déposé  dans  la  mosquée  que  El-Gboury 
avait  édifiée,  qu'il  destinait  à  sa  sépulture  et  qui  porte  son  nom? 

Ce  Coran  est  renfermé  dans  une  caisse  en  bois  ciselé,  faite  en 
forme  de  couverture  de  livre;  elle  est  scellée  au  sol,  et  renfermée 
dans  une  armoire  voisine  du  tarhè  simulé  où  les  restes  du  prince  de- 
vaient être  déposés.  La  partie  antérieure  de  cette  caisse,  qui  était 
ornée  d'arabesques  d'un  travail  remarquable,  est  la  seule  qui  soit 
ancienne.  Les  parties  latérales  ont  été  grossiërement  refaites.  On  lit 
en  haut  l'inscription  suivante,  qui  paraissait  devoir  tourner  autour 

delà  caisse:  xy^Ji  j^.?- Jl  <U1[  jCUo cf^^y  \ Q^-".^ *^'^ ^ ^  ^^  ^_5*^f' 
et  au  bas,  on  lit  ce  qui  suit  : 

J'ai  dit  plus  haut  que  lewtombeau  simulé  de  Soultân  Ghoury  existe 
dans  le  turbe  de  la  mosquée  El-Ghoury.  Cependant  on  doute  que  ce 
prince  y  ait  jamais  été  enterré;  au  reste,  il  s'était  fait  construire  en- 
core un  ma(jâm  [turhè)  dans  le  désert,  au  nord-est  de  la  ville  du 
Caire,  non  loin  du  tombeau  de  Melik  el-'Aâdil  ;  et  l'on  ajoute,  en 
outre,  qu'il  fut  enterré,  après  la  bataille  de  Merdj-Dâbek,  sur  le 
lieu  même  où  l'affaire  avait  eu  lieu.  L'un  de  nos  compatriotes ,  M.  Li- 
nant-Bey,  ingénieur  au  service  égyptien,  m'a  dit  qu'on  rencontre 
aussi,  non  loin  d'Alep,  un  tarhè  qu'on  dit  être  celui  de  Soultân 
Ghoury. 

Dans  la  cour  du  turbè  d'El-Ghoury,  on  remarque  encore  le  tom- 
beau de  l'infortuné  Touman-Bâï ,  le  dernier  prince  souverain  d'E- 
gypte, qui  a  été  enterré  dans  cet  endroit,  par  ordre  de  son  heureux 
rival  Soultân  Selîm.  Ce  tombeau  était,  dans  l'origine,  revêtu  de 
marbre  blanc,  orné  de  belles  inscriptions;  mais  il  est  aujourd'hui 
tout  en  ruines  et  l'on  ne  voit  plus  de  l'inscription  que  quelques 
IV.  33 
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de  leur  nature  sont,  en  outre,  espacées  de  celles  qui 
les  précèdent  et  de  celles  qui  les  suivent,  comme  si 
elles  formaient  elles-mêmes  un  mot.  Ceci  offre  un 
rapprochement  de  plus  avec  le  document  qui  nous 
occupe.  *^ 

Je  n'ai  voulu  rien  changer  au  calque  de  M.  Bar- 
thélémy, que  je  joins  ici,  et  dont  il  a  bien  voulu  se 
dessaisir  en  ma  faveur;  cet  exemplaire  est  pris  sur 
la  première  copie  qu'il  a  tirée  de  l'original  ;  respec- 
tant ainsi  le  travail  de  notre  compatriote,  je  n'ai 
point  changé  la  leçon  qu'il  a  cru  lire  sur  le  cachet, 
et  sur  laquelle  je  crois  l'avoir  ramené  à  mon  opi- 
nion. M.  Barthélémy  place  le  nom  de  Mahomet  sur 
le  côté;  or,  on  sait  que  le  cachet  du  Prophète  était 
tracé  sur  trois  lignes,  et  le  témoignage  d'El-Bokhâri , 
d'El-Halebi  et  d'autres  auteurs  est  formel  à  cet  égards 

On  lit  dans  El-Bokhâri^  que  «le  sceau  du  Pro- 
phète était  tracé  sur  trois  lignes  :  dans  la  première, 
il  y  avait  Mohammed;  dans  la  seconde,  reçoul:  et 
dans  la  troisième,  Allah)). 

L'auteur  du  Sirai  El-Halébiié  (titre  cité  plus  haut) 
rapporte  «  que ,  d'après  une  tradition ,  le  sceau  du 


fragments  informes.  (  Cf.  sur  l'afiFaire  de  Merdj-Dàbek ,  le  livre  inti- 
tulé Târikhi  misr  qadùn  on  Djedîd,  édit.  de  Constantinople,  p,  12  et 
suiv.  ) 

'  Permette!  moi  de  m'appuyer  ainsi  sur  votre  ouvrage  sur  les  Mo- 
numents arabes  da  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  t.  I,  p.  87  ;  cf.  éga- 
lement M.  Caussin  de  Perceval,  loc.  cit.  t.  III,  p.  189.) 

'  Kitàb  eldjdmi  essahih  (titre  Libâs) ,  de  mon  ms.  par  Timàm  Abou 

Abdallah  Mohammed  ibn  Ismaïl  ibn  Ibrahim  el-Moughaîra 

el-Boukhâri. 
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Prophète  était  écrit  sur  trois  lignes ,  qui  se  lisaient 
de  bas  en  haut.  Mohammed  formait  la  dernière  li^ne  ; 
reçonl  se  trouvait  au  milieu;  et  Allah  était  placé  en 
haut  ;  tel  est  le  rapport  fait  par  quelques  imâms  ^  ». 

En  outre,  l'auteur  du  Kitâb  el-asdjed  el^merhoak 
oael-djanhar  el-mahJioak  fi  tahaqât  el-khoulefâ  oa  el-mon- 
lonk^  s'exprime  ainsi,  dans  le  récit  de  l'an  vu  de 
l'hégire  :  «Mahomet  fit  faire  un  cachet  à  son  usage, 
parce  qu'on  lui  dit  que  les  rois  étrangers  [adjem)  ne 
recevaient  point  de  lettres  qui  ne  fussent  revêtues 
d'un  sceau  ;  il  fit  graver,  en  trois  lignes ,  sur  ce  ca- 
chet ,  l'inscription  suivante  :  moha\imed=  apôtre  = 
DE  DIEU.  Chacun  de  ces  mots  formait  une  iighè- 
Mohammed  était  à  la  première  ligne ,  reçoal  au  nd^' 
heu  et  AUàk  en  haut^» 

Elnfin,  je  lis  dans  votre  ouvrage  sur  les  Monu- 
ments arabes,  que  j'ai  déjà  cité  (t.  H,  p.  26/1),  que 
«les  musulmaus  professent  un  si  grand  respect 
pour  le  nom  de  l'être  suprême,  qu'ordinairement, 

^  V«ict  le  texte  de  ce  passage  : 
Ji-^l  ^\  j^  ^^  Jl  Jju.t  ^  lyu  ijM\^\^ 

*  De  moo  manascrit.  L'antear  de  ce  livre  parait  être  Es-Sonhân 
d-Melik  ei-Achraf  Isnaîl  ibn  ei-Afdai  el-Ahlasi;  cest  ce  qu'iodiqiMi, 
da  moins,  une  note  ajoutée  à  la  première  page. 

^  V<Hci  le  texte  arabe  : 

33. 


i 
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lorsque  ce  nom  se  présente  dans  leurs  lettres ,  ils 
laissent  en  blanc  la  place  qu'il  doit  occuper,  et  le 
renvoient  au  haut  de  la  page  ou  même  à  la  marge.  » 
Le  cachet  décrit  par  vous  même  sous  le  n°  1 1  o,  offre 
d'ailleurs  un  exemple  remarquable  de  ce  principe; 
car  l'ordre  même  a  été  interverti  pour  placer  le  mot 
Allah  en  tête  du  cachet. 

Or,  la  disposition  des  caractères  indiquée  par  ce 
qui  précède  est  précisément  celle  des  traits  que  pré- 
sente le  sceau  de  notre  lettre  de  Mahomet.  M.  Bar- 
thélémy a  déjà  lu  le  moti4//d/i  en  tête;  je  retrouve 
au-dessous,  avec  peine,  j'en  conviens,  mais  avec 
conviction,  les  lettres  j-w  ;  et  enfin,  je  lis  au  bas  le 
mot  Mohammed,  dont  la  forme  bizarre  et  contour- 
née ne  résulte,  à  mon  avis,  que  de  l'opération  que 
le  parchemin  a  subie. 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulterait  donc  que 
le  document  trouvé  par  M.  Barthélémy  serait  la 
lettre  envoyée  par  Mahomet  k  El-Macaucas;  j'avoue 
que  c'est  en  toute  humilité  que  j'avance  cette  asser- 
tion ,  bien  qu  elle  me  paraisse  fondée  sur  des  preuves 
acceptables  et  dignes  de  foi,  et  il  me  reste  à  exami- 
ner le  fait  de  l'authenticité  de  cette  pièce. 

De  prime  abord ,  il  me  paraît  peu  probable  que 
ce  document  soit  l'œuvre  d'un  faussaire  ;  car  il  n'y 
aurait  aucun  profit  à  retirer  de  cette  fraude,  puisque 
ce  document  ne  contient  renonciation  d'aucun  pri- 
vilège en  faveur  de  la  nation  copte ,  et  que ,  dès  lors , 
on  ne  pourrait  s'en  servir,  en  aucun  cas,  de  la  façon 
dont ,  par  exemple ,  les  Arméniens  non-unis ,  qui  pré- 
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tendent  conserver,  dans  les  archives  d'un  de  leurs 
couvents  de  l'Asie  Mineure ,  une  lettre  patente  (ahd) 
de  Mahomet,  présentèrent  cette  pièce  au  gouverne- 
ment du  vice-roi  d'Egypte,  il  y  a  un  ou  deux  ans, 
pour  revendiquer  les  droits  et  immunités  que  le 
Prophète  leur  aurait  concédés. 

On  pourrait  objecter  toutefois,  avec  quelque 
raison,  que  ce  morceau  de  parchemin  ne  satisfait 
pas,  dans  sa  forme,  aux  lois  de  l'étiquette  qui  au- 
raient dû  être  observées  rigoureusement  dans  une 
pièce  adressée  par  le  chef  de  la  nation  arabe  à  celui 
d'un  peuple  encore  puissant;  mais  la  science  du  pro- 
tocole n'avait  pas  à  cette  époque,  chez  les  musul- 
mans, le  développement  qu'elle  reçut  depuis,  et  ïes 
lecteurs  du  Journal  asiatique  se  souviendront  d'avoir 
lu,  dans  les  extraits  du  Behâristân  de  Djami  \  que 
le  khalife  Omar  ibn  el-Rhattâb,  étant  à  Médine, 
adressa  un  ordre  au  juge  de  Basra  pour  l'inviter  à 
rendre  justice  à  un  juif  qui  était  venu  se  plaindre 
de  ]ui ,  et  que  cet  ordre  était  tracé  par  le  khalife  sur 
un  morceau  d'argile.  Or,  le  morceau  de  parchemin 
de  Mahomet  vaut  bien  la  brique  d'Omar,  et  Ton  ne 
s'étonnera  plus,  après  ce  rapprochement,  que  le 
Prophète  n'ait  pas  observé  strictement  toutes  les  rè- 
gles de  la  chancellerie  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à 
El-Macaucas. 

*  Cf.  Journal  asiatique,  4'  série,  t.  VIII,  p.  335.  Extraits  de  l'é- 
dition de  M.  le  baron  deSchlechta-Wssehrd;  M.Reinaud(ilfonumertt5 
musulmans,  etc.  t.  I,  p.  loi  )  cite  également  un  fait  de  même  na- 
ture, où  le  khalife  se  servit  d'une  brique  pour  transmettre  un  ordre 
à  l'un  de.  ses  gouverneurs. 
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^ij.Je  ne  puis  supposer,  non  plus,  que  la  lettre  de 
M.  Barthélémy  soit  une  copie  tirée  sur  l'original; 
car,  dans  ce  cas,  le  sceau  de  Mahomet  serait  seule- 
ment figuré,  et  il  ne  s'y  trouverait  pas,  pour  ainsi 
dire,  imprimé,  ayecles  traces  que  laisse  l'empreinte 
d'un  sceau. 

Il  me  paraît  donc  plus  admissible  de  supposer, 
sauf  le  jugement  que  votre  savante  critique  pronon- 
cera, que  cette  lettre  est  le  document  original  adressé 
par  Mahomet  à  El-Macaucas.  Cette  lettre  sera  restée 
pendant  quelque  temps  dans  les  archives  de  la  na- 
tion copte  ou  du  patriarchat,  et.  plus  tard,  à  la  suite 
des  persécutions  que  les  chrétiens  eurent  à  subir,  ce 
document,  avec  bien  d'autres  sans  doute,  aura  été 
jeté,  dans  le  désordre,  au  milieu  d'autres  fragments 
de  vieux  livres  où  il  s'est  égaré.  Quelque  moine 
ignorant,  ne  voyant  dans  ce  morceau  de  parchemin 
qu'une  pièce  assez  solide  pour  former  un  bon  car- 
tonnage en  le  combinant  avec  d'autres  vieux  frag- 
ments, a  fait,  à  tout  prendre,  une  chose  utile, 
puisque,  par  ce  fait,  ce  document  précieux  pour  la 
paléographie  orientale  a  pu  échapper  ainsi  à  la  des- 
truction, et  nous  être  transmis,  grâces  aux  investi- 
gations scrupuleuses  et  intelligentes  de  notre  com- 
patriote ^ 

^  M.  Barthélémy  rapporte  que,  au  dire  de  certains  Coptes,  Ma- 
bomel  aurait  envoyé  en  Egypte,  à  El-Macaucas,  quatre  exem- 
plaires de  sa  lettre.  Cette  assertion  n'est  nullement  confirmée  par 
les  historiens;  et,  d'ailleurs,  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  aurait 
pu  être  cette  mesure-,  car  dans  le  cas  où  l'envoyé  de  Mahomet  au- 
rait perdu  la  missive  dont  il  était  porteur,  ce  qui  n'était  pas  à  sup- 
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Telles  sont,  Monsieur  et  savant  professeur,  les 
considérations  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Espé- 
rons que  nous  pourrons  voir  un  jour  cette  précieuse 
relique  de  l'islamisme  figurer  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, dans  ce  riche  et  magnifique  dépôt  confié  à 
vos  soins. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

EXTRAIT  DU   LIVRE  DE  SOÏOUTI  INTITULE:  KITAB  HUSNEL- 
MOUHÂDERAH  FI  AKHBÂRI  MASR  OUEL-QÂHIRAH^  . 

Mention  de  la  lettre  écrite  à  El-Macaucas  par  1  apôtre  de  Dieu, 
Que  sur  lui  reposent  la  paix  et  la  bénédiction  divine  ! 

Ibn  Abd  el-Hakem^  fait  le  récit  suivant,  d'après 
Hichâm  ibn  Ishaq  et  d'autres  : 

uL'an  VI  de  l'hégire,  au  retour  de  Hodaïbiïa^,  fa- 

poser,  sa  mission  était  assez  simple  pour  qu  il  l'accomplît  verbale- 
ment. Les  Coptes  prétendent  avoir  conservé  Tune  de  ces  copies  dans 
leur  église  patriarchale  du  Caire  [Kénisa  amha  3/arcos);  je  n*ai  pu 
vérifier  ce  fait.  Ils  disent  encore  qu'ils  possèdent  une  autre  lettre 
de  Mahomet  en  réponse  à  celle  que  Macaucas  écrivit  au  Prophète, 
aprës  avoir  reçu  celle  que  M.  Barthélémy  a  retrouvée. 

^  Voyez  la  notice  auto-biographique  d'Aboul  Fadl  Abderrahmân 
Djelal  eddin  Mohammed  el-Assoiuti ,  insérée  dans  ce  même  ouvrage 
(titre  Eïmmeï  mudjtahidîn).  Cf.  M.  Reinaud,  Extraits  des  historiens 
arabes  relatifs  aux  croisades,  p.  xxxv;  M.  J.  J.  Marcel,  Histoire  de 
l'Eyypte  depuis  la  conquête  des  Arabes,  etc.  i834,  p.  xix;D'Herbelot, 
Bibliothèque  orientale ,  p.  818. 

^  Ce  personnage,  cité  par  Scïouti  dans  sa  préface,  est  l'auteur  du 
livre  intitulé  Foutouhi  Masr.  On  peut  consulter,  à  son  sujet,  Ibn 
Khallicân,  éd.  de  M.  le  baron  de  Slane,  texte  arabe,  p.  Siig,  et  la 
lettre  du  même  savant  à  M.  Hase,  Journal  asiatique,  à*  série,  t.  IV, 
p.  335. 

'  Conf.  M.  Caussin  de  Perceval,  loc.  laud.  t.  III,  p.  174-,  Vie  de 
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pôtre  de  Dieu  envoya  des  ambassadeurs  auprès  des 
diflerents  rois.  Il  expédia  Hâtib  ibn  Abi  Baltaa  au- 
près d'Ei-Macaucas ,  vice-roi  d'Alexandrie,  et  il  lui 
donna  une  lettre  pour  ce  prince.  A  son  arrivée  à 
Alexandrie ,  El-Macaucasse  trouvait  dans  un  pavillon 
de  plaisance  qui  donnait  sur  la  mer;  Hâtib  se  rendit 
en  cet  endroit ,  et  il  vint  se  placer  en  face  du  pavillon, 
en  montrant  la  lettre  du  Propliète  entre  ses  mains. 

((  El-Macaucas  l'aperçut  et  donna  l'ordre  d'amener 
cethomme  devant  lui.  Arrivé  en  présence  du  prince, 
Hâtib  lui  présenta  la  lettre  du  Prophète.  El-Macau- 
cas en  prit  connaissance ,  et  il  dit  ensuite  à  Hâtib  : 

((  Qui  a  donc  empêché  Mahomet,  si  véritablement 
((  il  est  prophète ,  d'appeler  sur  moi  les  malédictions 
«  du  ciel  et  de  me  subjuguer?  )> 

—  «Qui  a  empêché  Jésus ,  fils  de  Marie,  répliqua 
0  Hâtib ,  de  maudire  ceux  qui  refusaient  d'entendre 
((  ses  prédications ,  et  de  les  punir  comme  ils  le  mé- 
u  ritaient?  » 

((El-Macaucas  resta  pensif  un  instant;  puis  il  ré- 
péta la  même  question ,  à  laquelle  Hâtib  fit  encore 
la  même  réponse.  Il  y  eut  un  moment  de  silence , 
après  lequel  Hâtib  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

«Avant  toi,  prince,  il  y  avait  un  homme ^  qui 
«prétendait  concentrer  en  lui  la  souveraine  puis- 
«sance;  mais  Dieu  se  servait  de  lui  comme  de  fins- 


Mahomet  par  Abou'1-Féda,  traduction  de  M.  Noël  Desvergers,  p.  6o, 
66  et  io4- 

'  Suivant  Tauteur  du  Sirat  elhaléhiiè,  ces  mots  désignent  l'un  de» 
Pharaons. 
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«trument  de  ses  vengeances,  et  il  l'a  puni  ensuite 
«de  ses  méfaits.  Or,  c'est  à  toi  de  donner  l'exemple 
«à  tes  sujets;  car,  certes,  aucun  d'eux  n'osera  te  le 
«donner;  sache  bien  qu'en  quittant  ta  religion,  tu 
«  ne  l'abandonneras  que  pour  adopter  une  loi  plus 
«parfaite,  l'islamisme,  qui  est  agréé  de  Dieu,  et  en 
«dehors  duquel  il  n'y  a  que  vague  et  néants  Au 
«reste,  la  mission  de  Moïse,  par  rapport  à  celle  de 
«  de  Jésus,  n'est  autre  chose  que  celle  de  Jésus  par 
«  rapport  à  l'apostolat  de  Mahomet  ;  nous  t'appelons 
((  à  la  croyance  du  Coran ,  comme  le  Messie  a  invité 
«  les  sectateurs  de  la  Bible  à  croire  à  l'Évangile ,  et 
«  nous  ne  te  défendons  pas  de  croire  au  Messie;  bien 
«loin  de  là,  car  c'est  en  son  nom  que  nous  te  par- 
«Ions  aujourd'hui^.))  Puis  ensuite,  sur  la  demande 
d'El-Macaucas,  il  fit  de  nouveau  lecture  de  la  lettre 
du  Prophète,  dont  voici  la  teneur ^ 

«  Après  avoir  lu  cette  lettre ,  El-Maca'ucas  la  plaça 
dans  une  boîte  d'ivoire  qu'il  scella  de  son  sceau; 
puis  il  fit  venir  un  scribe  qui  écrivait  en  arabe,  et 
il  lui  dicta  la  réponse  suivante  : 

«  A  Mohammed,  fils  d'Abd-AUâh,  de  la  part  d'El- 
«  Macaucas ,  le  chef  des  Coptes  ;  salut  !  » 

«  J'ai  lu  ta  lettre ,  et  j'ai  compris  ce  que  tu  dis  et 


'  L'auteur  du  Sirat  elhalébiîè  ajoute  ce  passage:  «Sache  que  les 
principaux  adversaires  de  Mahomet  sont  lesBenou-Qoraïch;  que  ses 
plus  grands  ennemis  sont  les  juifs,  et  que  les  chrétiens  sont  le 
peuple  le  plus  rapproché  de  lui  par  la  croyance.  » 

'  Cf.  M.  Pieinaud,  Monuments  arabes,  t.  11,  p.  73. 

^  Voyez  plus  haut  le  texte  et  la  traduction  de  cette  lettre. 
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((  ce  que  tu  prêches;  je  savais,  il  est  vrai,  qu'un  pro- 
uphète  devait  encore  se  manifester,  mais  je  pensais 
«qu'il  apparaîtrait  en  Syrie.  J'ai  traité  ton  envoyé 
(t  avec  honneur  et  distinction.  Il  retourne  auprès  de 
«  toi ,  et  je  lui  ai  donné ,  pour  t'en  faire  présent,  deux 
((jeunes  fdles  de  nohle  extraction  ^  de  riches  vête- 
((ments  et  une  mule  que  je  te  prie  d'accepter  pour 
(c  ton  usage.  Salut  ^  !  » 

Ibn  Abd  el-Hakem  rapporte  ce  qui  suit,  d'après 
Abou  ibn  Sâlih  : 

«El-Macaucas  envoya  quérir  Hâtib  pendant  la 
nuit;  il  n'avait  auprès  de  lui  nulle  autre  personne 
que  son  drogman ,  et  il  lui  adressa  la  parole  en  ces 
termes  : 

«Voyons,  ô  Hâtib!  ne  m'informeras -tu  pas  des 
«  choses  dont  je  dois  abandonner  la  pratique  ?  Je  sais 
((  pourtant  que  ton  maître  a  fait  un  choix  spécial  de 
((  ta  personne  pour  t'envoyer  vers  moi.  » 

—  «  M'as-tu  déjà  questionné  sur  un  seul  point  au- 
«quel  je  n'aie  répondu  fidèlement,  réphqua  Hâ- 
%ûh  ?  )) 

«  Cela  est  vrai ,  reprit  El-Macaucas  ;  mais ,  dis-moi , 
((  quel  culte  Mahomet  prêche-t-il  aux  hommes  ?  » 

—  «  Il  les  appelle ,  répondit  Hâtib ,  au  culte  d'Al- 
ulâh;  il  leur  enseigne  de  ne  point  lui  donner  d'as- 

^  Abou'l-Féda  [loc.  laud.  p.  68)  dit  que,  selon  certains  auteurs, 
ces  jeunes  filles  étaient  au  nombre  de  quatre.  Suivant  l'auteur  du 
Sirat  elhalehiïè  y  El-Macaucam  aurait  fait  présent  de  trois  jeunes  filles 
au  Prophète.  (Cf.  enfin  M.  Reinaud,  Monuments  arabes ^  t.I,  p.  aSi.) 

^  Cette  mule  est  la  célèbre  Douldoul  (Cf.  M.  Caussin  dePerceval  v 
loc.  cit.  t.  III,  p.  193,  2/19,  aSi.) 
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«  socié  ;  d'abandonner  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  et  de 
u  pratiquer  Ja  prière  ^.  » 

((  Combien  faites-vous  de  prières  ?  » 

—  u  Cinqparjour  (de  vingt-quatre  heures).  Maho- 
«met  ordonne  aussi  le  jeûne  du  mois  de  ramadan, 
«le  pèlerinage  à  la  maison  sainte  (la  Kaahah)  et  la 
((  fidélité  à  la  foi  jurée  dans  les  pactes  ^)  ;  il  défend  de 
((manger  du  sang  et  des  viandes  provenant  dani- 
t(  maux  morts  ^.  » 

«Quels  sont  ses  sectateurs,  demanda  El-Macau- 
(t  cas  ?  » 

—  «  Les  plus  nobles  de  sa  tribu  et  d'autres  fa- 
t( milles,  répondit  Hâtib.  » 

«  Fait-il  la  guerre  au  peuple  de  sa  tribu  ?  » 

—  «Oui,  certes.  » 

«  Fais-moi,  dit  El-Macaucas ,  le  portrait  de  sa  per- 
«  sonne  ?  » 

«Hâtib  retraça  alors  quelques  traits  particuliers 
de  la  personne  du  Prophète ,  sans  pourtant  s'étendre 
beaucoup  sur  ce  sujet.  » 

«Mais,  reprit  El-Macaucas,  il  y  a  encore  certains 
«signes  dont  tu  ne  fais  pas  mention.  Par  exemple: 
«  il  a  dans  les  yeux  une  rougeur  qui  ne  disparaît  que 
«rarement;  entre  ses  épaules  se  trouve  le  signe  de 

^  Le  texte  de  Soïouti  porte  ^s^LaJî,  celui  Je  Ishâqy  »\X«Ji; 
cette  dernière  version  est,  je  crois  ,  la  meilleure. 

^  Conf.  feu  M.  du  Caurroy,  Journal  asiatique,  mai' }Xim  i85ï, 
p.  535  et  suiv. 

'  Caran,\y  4;  cf.  M.  du  Caurroy,  Législation  musulmane,  etc.; 
Journal  asiatique,  année  i85o,  p.  /jSô. 
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((la  prophétie^;  il  monte  sur  un  âne;  il  revêt  ie 
(i chimie'^ \  il  se  nourrit  de  dattes  et  de  rognures  de 
«viande;  il  ne  tient  pas  compte  du  degré  de  parenté 
<(  de  ses  adversaires^.  » 

—  ((En  effet,  répondit  Hâtib,  ce  que  tu  viens  de 
((  dire  fait  encore  partie  de  ses  attributs.  » 

((  Je  savais ,  il  est  vrai ,  continua  El-Macaucas ,  qu'un 
((prophète  devait  encore  paraître,  et  je  pensais  qu'il 
((  viendrait  de  Syrie,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
a  cédé;  mais  je  vois  qu'il  a  préféré  se  manifester  dans 
«  cette  terre  aride  etpauvre  de  l'Arabie.  Or,  comme  les 
«  Coptes  ne  consentiraient  jamais  à  me  suivre ,  si  je 
((me  soumettais  à  lui,  je  désire  que  personne  n'ait 
((aucune  connaissance  de  notre  entretien.  Au  reste, 
<(  l'autorité  de  Mahomet  s'étendra  sur  de  nombreuses 
((Contrées;  ses  compagnons  ( as /idè)  viendront  ici  où 
((je  suis,  et  ils  se  rendront  maîtres  de  ce  pays,  ainsi 
((que  je  le  prévois^;  mais  je  ne  dirai  pas  un  mot 
ude  tout  ceci  aux  Coptes.  Tu  peux  maintenant  re- 
«  tourner  auprès  de  ton  maître.  )> 

Ibn  Abd  el-Hakem  raconte  ce  qui  suit,  d'après 
Abd  er-Rahmân  Abd  el-Qâri  : 


'  Excroissance  charnue  entourée  de  poils  et  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon.  (Abou'1-Féda,  loc.  laud.  p.  9/1;  M.  Reinaud ,  Monu- 
ments arabes,  t.  II,  p.  79.) 

^  Voyez ,  sur  ce  vêtement ,  M.  Dozy ,  Dictionnaire  détaillé  des  vête- 
ments des  Arabes  j  p.  59-282, 

*  Littéralement  :  «  Qu'ils  soient  ses  oncles  ou  ses  cousins ,  »  allu- 
sion au  Coran,  ch.  lviii  ,  v.  2 2. 

*  La  conquête  de  l'Egypte  eut  lieu  l'an  xvi  de  l'hégire.  [Sirat  al- 
halébiïè,  commentaire  delà  lettre  de  Mahomet  à  El-Macaucas.) 
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<(  Hâtib  s'étant  présenté  devant  El-Macaucas  avec 
ia  lettre  du  Prophète ,  ce  prince  reçut  cette  missive^ 
Il  traita  l'envoyé  avec  distinction,  et  ]e  logea  dans 
un  de  ses  palais;  puis  il  remit  sa  réponse  à  Hâtib, 
et  il  lui  donna ,  pour  en  faire  présent  au  Prophète , 
un  vêtement  complet  {kisouè),  une  mule  toute  har- 
nachée et  deux  jeunes  filles  :  lune  d'elles  fut  la  mère 
d'Ibrahim  ^  Mahomet  donna  fautre  à  Djahm  ibn 
Qaïs  el-Abdi  -,  celle-ci  fut  mère  de  Zakaria  ibn  Djahm , 
qui,  plus  tard,  succéda  à  Amr  ibn  el-'As  dans  le  gou- 
vernement de  l'Egypte.  » 

Ibn  Abd  el-Hakem  ajoute  :  ((  On  dit  que  le  Pro- 
phète donna  Sirîn  à  Haçan  ibn  Thâbit,  qui  en  eut 
un  fils  nommé  Abd  er-Rahmân  ibn  Thâbit.  On  dit 
encore  que  le  Prophète  l'aurait  donnée  à  Moham- 
med ibn  Mouslima  el-Ançari  et  même  à  Rahba  ibn 
Khalifa  el-Kelbi;  mais  El-Moundir  ibn  Abd  er-Rah- 
mân ibn  Haçan  ibn  Thâbit  rapporte  un  fait  que  ce- 
lui-ci dit  tenir  de  sa  mère  Sirîn,  et  qui  confirme 
pleinement  le  dire  que  le  Prophète  aurait  donné  Si- 
rîn à  Haçan  ibn  Thâbit.  » 

Ibn  Abd  el-Hakem  a  tiré  le  récit  suivant  de  Hâni 
ibn  el-Motouakkel ,  d'après  Ibn  Loheïa  et  Yezid  ibn 
Abi  Habib: 

((  Lorsque  El-Macaucas  reçut  la  lettre  du  Prophète , 

^  Ibrahim,  Je  dernier  des  enfants  mâles  qu'eut  Mahomet,  na- 
quit dans  le  mois  de  zilhidjè  an  viii;  il  mourut  dans  le  courant  de 
l'an  X.  (Abou'l-Féda,  loc.  cit.  p.  68,  gS.)  Cest  à  l'occasion  de  sa 
mort  que  Mahomet  reçut  le  sobriquet  d'El-Âblar  «sans  postérité 
mâle.  »  (Conf.  Essai  sur  l'hist.  des  Arabes,  III,  p.  267  ;  M.  Reinaud, 
loc.  laud.  I,  2  38.) 


k 
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il  la  plaça  sur  son  cœur  en  disant  :  «  Voici  le  temps 
«  où  doit  paraître  le  prophète  annoncé  par  le  livre 
«  de  Dieu ,  et  qui  est  désigné  par  ces  paroles  :  Il  ne 
((  s'unira  aux  deux  sœurs ,  ni  dans  l'état  de  mariage 
((  légal,  ni  dans  les  relations  de  maître  à  esclave  ^  Il 
((  accepte  des  présents,  mais  il  ne  reçoit  pas  pour  lui 
(de  sadaqa^.  Ses  compagnons  sont  les  pauvres;  le 
«  sceau  de  la  prophétie  se  trouve  entre  ses  deux 
«  épaules. 

«  Puis  El-Macaucas  fit  venir  un  de  ses  serviteurs 
(à  qui  il  donna  ses  ordres),  et  celui-ci  déclara  qu'il 
n'y  avait  pas,  en  Egypte,  de  femmes  plus  belles  et 
plus  parfaites  que  Maria  et  sa  sœur;  ces  deux  jeunes 
filles  étaient  natives  de  Hafn,  localité  dépendante 
du  district  d'Esnè  ^.  El-Macaucas  les  envoya  en  pré- 
sent au  Prophète  ;  il  lui  donna  aussi  une  mule  grise , 
un  âne  de  même  couleur  et  des  tissus  d'Egypte  dits 

^  p-l^  ^j  O^^  cÀX/>  ^j  (j<JC2*.i  (j<j  T'^.  ^  L'union  char- 
nelle avec  les  deux  sœurs  est  interdite  par  la  loi  musulmane,  soit 
dans  le  mariage  ,  soit  dans  l'état  de  concubinage.  (Cf.  Clierh  el-meu- 
qoufâti,  édition  de  Boulaq,  t.  I,  p.  2i3,  2i4;  Kitâb  eldjeouâhir  ed- 
daouiîe,  par  El-Cheikh  el-Asnâoui,  de  mou  ms.  p.  i53.) 

^  Ou  Zékiât  «le  bien  des  pauvres.»  (Voy.  d'Obsson,  Tableau  gé- 
néral de  l'Empire  Ottoman,  t.  Il,  p.  4o3;  Cherh  elmeuqonfâti ,  t.  I, 
p.  iSg.) 

^  Maria  bent  Chim'oun,  la  Copte,  mère  d'Ibrahim,  fils  du  Pro- 
phète,  était  née  à  Hafn  (?),  district  d'Esnè.  Suivant  Ibn  Abd  el- 
Hakem,  elle  mourut  l'an  xv  de  l'hégire,  au  mois  de  moharrem. 
Omar  ibn  el-Khaltâb  fit  les  dernières  prières  sur  son  corps;  elle  fut 
enterrée  au  lieu  dit  El-Baqy  (près  de  Médine).  Abd  el-Berr  place  sa 
mort  dans  l'an  x.  (Voyez  la  prédilection  de  Mahomet  pour  Maria, 
Monuments  arabes,  etc.  t.  I,  p.  286.) 
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qabâty^.  Il  y  joignit  aussi  du  miel  de  Benhâ,  et  il 
envoya  également  une  somme  d'argent ,  à  titre  d'au- 
mône ^. 

«  El-Macaucas  prescrivit  au  personnage  qui  devait 
accompagner  ces  présents  d'examiner  avec  soin  quels 
étaient  les  hommes  qui  entouraient  le  Prophète,  et 
de  chercher  à  reconnaître  s'il  portait  hien  sur  l'é- 
paule le  signe  de  la  prophétie.  L'envoyé  suivit  de 
point  en  point  les  instructions  de  son  maître.  Arrivé 
devant  Mahomet ,  il  lui  présenta  les  deux  jeunes 
filles  et  les  autres  offrandes  d'El-Macaucas  ;  le  Pro- 
phète les  accepta,  car  il  n'avait  jamais  refusé  de  per- 
sonne les  présents  qu'on  lui  avait  offerts. 

«  Puis,  ayant  jeté  les  regards  sur  Maria  et  sa  sœur, 
il  fut  charmé  à  leur  aspect;  mais  il  ne  voulait  pas 
les  épouser  toutes  deux,  et  comme  elles  se  ressem- 

1  s./s«a>«  (J'U.S  ^  V^J  Conf.  sur  le  mot  tôh ,  au  pluriel  ihiâb^ 
M.  Dozy,  Dictionnaire  des  vêtements  des  Arabes,  p.  io5.  On  lit,  dans 
M. Reinaud  (  loc.  laud.  1. 1 ,  p.  28 1) ,  que  El-Macaucas  envoya  à  Maho- 
met des  robes  de  lin  fin  et  une  somme  d'argent.  L'expression  ci- 
dessus  se  retrouve  aussi  dans  un  fragment  de  l'histoire  des  khalifes 
Abbassides  publié  par  M,  Cherbonneau,  daus  le  Journal  asiatique, 

18,47,  P-  1^9  = cJS>^^ *ty  ^  J^^'»  «._xa»Lo  ^f  J/Ji^ 

Oy-ûil  c-)Lxî[  jA-o  l  U ù ...  «On  raconte  que  le  gouverneur  de  l'E- 
gypte lui  envoya  une  somme  de  deux  cent  mille  dinars,  et  trente 
ballots  d'étoffes  du  pays.  » 

*  iJso^-^^  J^  ^^  t^l>>-*^5  Quand  une  tribu  embrassait  l'isla- 
misme, Mahomet  était  dans  l'usage  d'exiger  d'elle  un  impôt  A  titre 
d'aumône.  (Cf.  Monuments  arabes,  etc.  t.  I,  p.  255.) 

Ishâqy  ajoute  que  El-Macaucas  joignit  à  ces  présents  celui  d'un 
eunuque  nommé  Yafour,  et  qu'il  chargea  un  Copte  nommé  Djabir 
du  soin  (l'accompagner  ces  offrandes. 


508  DÉCEMBRE    1854. 

blaient  p«irfaitement,  il  s'écria,  dans  son  embarras: 
«  G  Seigneur  !  dirige  le  choix  de  ton  prophète.  »  Or, 
voici  de  quelle  manière  Dieu  répondit  à  la  prière  de 
Mahomet,  et  lui  désigna  Maria.  Le  Prophète  dit  aux 
deux  jeunes  filles  :  u  Confessez  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
((Dieu  qu'Allah,  et  que  Mahomet  est  son  serviteur 
((et  son  envoyé?»  Maria,  à  l'instant,  prononça  la 
formule,  et,  par  ce  fait,  devint  musulmane  avant  sa 
sœur  Sirîn,  qui,  peu  après,  prononça  à  son  tour  la 
profession  de  foi,  et  embrassa  l'islamisme. 

(lEn  conséquence,  Mahomet,  ayant  choisi  Maria, 
donna  Sirîn  à  Mohammed  ibn  Mouslima  el-Ansâri. 
Il  garda  aussi  la  mule  et  l'âne-,  il  donna  à  la  pre- 
mière le  nom  de  Douldoiil  et  au  second  celui  de  Ya- 
foar;  quant  au  miel,  il  le  trouva  délicieux  et,  à  cette 
occasion,  il  appela  les  bénédictions  du  ciel  et  l'a- 
bondance sur  le  miel  de  Benhâ  ^.  Il  conserv  a  avec 
soin  les  étoffes,  dont  une  partie  servit  même,  à  sa 
mort,  pour  l'ensevelir.  » 

Ibn  Abd  el-Hakem  ajoute  ce  qui  suit  : 

«On  dit  que  El-Macaucas  avait  envoyé  un  eu- 
nuque pour  accompagner  Maria,  et  que  celui-ci  se 
trouvait  presque  toujours  avec  elle.  A  ce  propos, 
voici  ce  que  raconte  Abd  Allah  ibn  Omar  : 

((Le  Prophète,  étant  entré  un  jour  chez  Maria, 
la  Copte,  trouva  encore  chez  elle  l'eunuque  qui  l'a- 
vait accompagnée  pendant  son  voyage  et  qui  passait 

'  Benhâ,  dans  la  basse  Egypte ,  non  loin  des  rives  du  Nil ,  est  aussi 
le  nom  de  l'endroit  où  le  vice-roi  actuel  de  l'Egypte,  Abbâs  Pâchâ, 
a  fixé  l'une  de  ses  résidences  de  prédilection. 
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la  plupart  de  son  temps  auprès  d'elle.  Mahomet  con- 
çut de  graves  soupçons  à  ce  sujet,  et  il  sortit  aussi- 
tôt. Omar  le  rencontra,  et  voyant  sur  son  visage  le 
trouble  de  son  âme,  il  lui  demanda  quelle  en  était 
la  cause  ;  le  Prophète  lui  raconta  alors  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Omar,  sans  plus  tarder,  saisit  son  sabre, 
entre  chez  Maria  et  se  précipite  sur  l'eunuque ,  qui 
était  encore  à  ses  côtés;  mais  celui-ci  se  découvrit  en 
toute  hâte,  et  montra  à  Omar  l'état  de  mutilation 
où  il  se  trouvait.  Dès  lors,  Omar  revint  auprès  du 
Prophète  pour  l'informer  de  ce  fait;  mais  Mahomet 
l'arrêta  en  lui  disant  :  «  L'ange  Gabriel  est  venu  m'an- 
«  noncer  qu'AUâh  avait  préservé  de  tout  péché  Maria 
((  et  sa  parenté  ;  il  m'a  révélé  qu'elle  porte  dans  son 
wsein  un  enfant  dont  je  suis  le  père,  et  dont  le  vi- 
ce sage  retracera  fidèlement  mes  traits;  il  m'a  ordonné 
((  de  le  nommer  Ibrahim  et  de  prendre  moi-même  le 
u  surnom  d'Aboii  Ibrahim,  » 

Ibn  Abd  el-Hakem  et  El-Beihaqy ,  dans  son  Dé- 
lâïl,  rapportent  ce  qui  suit,  d'après  Yahia  ibn  Abd- 
er-Rahmân  ibn  Hâtib ,  qui  tenait  ce  récit  de  son  père 
et  de  son  aïeul  : 

((Le  Prophète,  dit  Hâtib,  m'avait  envoyé  auprès 
d'El-Macaucas ,  roi  d'Alexandrie ,  pour  lui  remettre 
une  lettre.  Celui-ci  me  fit  descendre  dans  un  pa 
lais,  où  je  restai  quelque  temps.  Il  m'envoya  quérir 
un  jour,  et  il  m'adressa  la  parole  en  ces  termes,  en 
présence  de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  ; 

((  Je  vais,  dit-il,  ^adresser  des  questions  auxquelles 
((je  désire  que  tu  prêtes  toute  ton  attention.  » 
IV.  34 
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((Parle,  répoudis-je.  » 
((  Ton  maître ,  reprit-il ,  n'est  il  pas  prophète  i^  » 

—  «Oui,  certes;  il  est  l'envoyé  de  Dieu.» 
«Eh  bien,  s'il  en  est  ainsi,  reprit  El-Macaucas, 

«  pourquoi  n'a-t-il  pas  frappé  de  ses  malédictions  ceux 
«  qui  l'ont  chassé  de  son  pays  ?  » 

—  «Et  Jésus,  fds  de  Marie,  que  tu  confesses  être 
«l'envoyé  de  Dieu,  pourquoi  donc,  lui  dis-je,  n'a- 
«  t-il  pas  aussi  frappé  de  sa  malédiction  ceux  qui  voû- 
te laient  le  crucifier  P  Pourquoi  n'a-t-il  pas  demandé 
«  à  Dieu  de  les  faire  périr,  lorsque  Dieu  l'enleva  aux 
«  ci  eux  ^  ?  )) 

«  C'est  juste,  répondit  El-Macaucas,  lu  es  un  sage 
«  qui  vient  de  la  part  d'un  plus  sage.  Voici  des  pré- 
«  sents  pour  Mahomet ,  et  je  te  donnerai  une  escorte 
«pour  te  reconduire  en  sûreté  dans  ton  pays.  » 

«  Parmi  ces  présents ,  il  y  avait  trois  jeunes  filles, 
dont  Tune  fut  la  mère  d'Ibrahim;  Mahomet  donna 
la  seconde  à  Abou  Djahm  ibn  Hadifâ  el-Abdi  (P),  et 
la  troisième  à  Haçân  ibn  Thâbit.  Il  y  avait  aussi  de 
nombreux  vêtements.  » 

Ibn  Abi  Mariam  dit,  d'après  Ibn  Loheïa,  que  la 
sœur  de  Maria  se  nommait  Qaïcara,  et,  suivant  d'au- 
tres, Sirîn. 

Ibn  Abd  el-Hakem  rapporte ,  d'après  Abd  el-Melik 
ibn  Loheïa  et  El-Aradj ,  que  El-Macaucas  avait  en- 

'  D'après  la  croyance  musulmane,  les  juifs  ne  crucifièrent  pas 
Notre-Seigneur  Jësus-Clirist ,  mais  seulement  un  homme  à  qui  Dieu 
avait  donné  la  ressemblance  de  Jésus,  qui  fut  enlevé  au  ciel.  (Abou'l- 
Féda ,  loclaud.  note  16  4) 
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voyé  au  Prophète  deux  jeunes  filles,  savoir  :  Maria 
et  sa  sœur  Housna. 

Le  même  auteur  cite  encore  ,  d'après  Ràchid  ibn 
Sa'ad ,  cette  parole  du  Prophète  :  «  Si  Ibrahim  avait 
vécu,  je  n'aurais  pas  laissé  un  seul  Copte  soumis  au 
payement  du  djizïèh  (capitation).  » 

Ibn  Abd  èl-Hakem mentionne  ce  qui  suit,  d'après 
Ibn  Mas'oud  :  «  Nous  demandâmes  un  jour  au  Pro- 
phète dans  quoi  nous  devrions  l'ensevelir  ?  » 

— «Dans  mes  propres  vêtements,  dit-il ,  et  dans 
ceux  qui  m'ont  été  envoyés  d'Egypte.  » 

El-Ouàqedy  et  Abou  Na'ïm,  dans  le  Délâïl,  ra- 
content ce  qui  suit,  d'après  Moughaïrah  ibn  Cho'- 
bahi: 


*  Soïouti  (titre  des  Sahâbè)  rapporte  que  El-Moughaïrah  était 
venu  en  Egypte  auprès  d'El-Macaucas,  et  que,  à  son  retour  en  Ara- 
bie, il  avait  embrassé  l'islam ism e ,  Tan  5  de  l'hégire.  11  mourut  au 
mois  de  ramadan  de  l'an  5o ,  âgé  de  soixante  et  dix  ans. 

L'auteur  du  Kitâb  el-A<jhdni  (de  mon  manuscrit,  que  je  dois  à  la 
libéralité  de  M.  Fulgence  Fresnel)  a  consacré  au  même  personnage 
un  long  chapitre  dont  voici  quelques  extraits  : 

c  El'Moughaïrah  ibn  Cho'bah ,  ibn  Abi  'Amer  ibn  Mas'oud  ibn 
Mo'tab  ibn  Mâlik  ibn  Kaab  ibn  'Amr  ibn  Sa'ad  ibn  Awf,  ibn  Qaciy, 
ce  dernier  le  même  que  Thaqyf,  était  surnommé,  avant  sa  conver- 
sion à  l'islamisme,  Abou  Iça,  et,  depuis,  Abou  Abd  AHàh.  H  était 
célèbre,  parmi  les  Arabes,  pour  la  finesse  de  son  esprit,  la  droiture 
de  son  jugement,  et  pour  son  adresse  et  son  habileté;  c'était  à  un 
tel  point,  qu'on  le  surnommait Jï/-iWoug/iaJmA  rrrdï  (El-Moughaïrah, 
la  raison  personnifiée).  Il  remplit  diverses  missions  et,  entre  autres, 
il  fut  chargé  par  Abou  Bekr  de  négociations  importantes  avec  Rous- 
lam,  général  en  chef  du  roi  sassanide  Yezdedjerd,  (Conf.  Essai  sur 
l'histoire  des  Arabes,  t.  111 ,  p.  179  et  suiv.  ) 

«D'après  le  dire  de  Mohammed  ibn  Sa  ad  Kâtib  el-Ouâquedy,  El- 
Moughaïrah  était  d'une  famille  attachée  au  servire  du  culte  de  fjât 

u. 
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«Lorsque  El-Moughairah  et  (les  Benon)  Mâlik  se 
présentèrent  devant  El-Macaucas ,  celui-ci  leur  dit  : 
«  Comment  avez-vous  pu  fuir  de  votre  pays  et  arri- 
<(  ver  jusqu'ici ,  car  Mahomet  et  les  siens  occupent  le 
M  territoire  qui  nous  sépare  ?  » 

et  lui-même  professait  une  grande  ardeur  pour  sa  croyance  reli- 
gieuse. 

«Or,  quelques  Arabes  des  Benou  Mâlik,  de  la  tribu  de  Thaqyf, 
ayant  résolu  de  se  rendre  auprès  d' El-Macaucas,  pour  lui  offrir  des 
présents,  El-Mougbaïrah  voulut  se  joindre  à  eux,  malgré  les  repré- 
sentations de  son  oncle  Ourouat  ibn  Sa'ad,  qui ,  pour  le  dissuader  de 
ce  dessein,  lui  disait  qu'il  faisait  partie  des  yl/i/o/"  «  confédérés ,  »  et 
qu'il  se  trouverait  là  le  seul  des  siens.  En  effet ,  pendant  la  route  et 
à  la  cour  d'El-Macaucas ,  Ei-Mougbaïrah  fut  l'objet  du  mépris  de  ses 
compagnons  de  voyage,  qui  l'abreuvèrent  d'humiliations;  il  en  con- 
çut un  ressentiment  si  profond,  qu'un  jour  il  réussit  à  les  plonger 
dans  l'ivresse,  et  les  massacra  tous;  ils  étaient  au  nombre  de  treize 
personnes;  puis,  il  s'empara  de  tous  leurs  bagages  et  des  cadeaux 
magnifiques  qu'ils  avaient  reçus  d'El-Macaucas.  Redoutant,  toute- 
fois ,  la  vengeance  des  parents  de  ses  victimes ,  il  prit  le  parti  de  se 
rendre  au  camp  du  Prophète,  où  il  fit  profession  de  foi  à  la  nouvelle 
croyance,  en  déposant  à  ses  pieds  les  riches  dépouilles  dont  il  s'é- 
tait emparé. 

«A  la  nouvelle  de  cette  trahison,  les  Benou  Mâlik,  à  Taïf,  vou- 
lurent déclarer  la  guerre  aux  ^4/1/0/"  de  Thaqyf;  mais  bientôt  la  paix 
fut  conclue,  au  moyen  du  prix  du  sang,  qui  fut  payé  par  Ourouat, 
oncle  de  Moughaïrah.  (Conf.  Caussin  de  Perceval,  loc.  laud.  t.  Ilf , 
p.  179  et  suiv.) 

«Depuis  cette  époque  ,  Moughaïrah  resta  constamment  auprès  du 
Prophète  ;  il  l'accompagna  dans  son  voyage  de  Houdaïbiïa  ;  il  prit 
part  aux  campagnes  d'Arabie,  de  Mésopotamie ,  de  Perse  et  de  Syrie; 
il  fut  ensuite  gouverneur  de  Basra  et,  en  dernier  lieu  de  Koufa,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  perdit  un  œil  à  la  bataille  de  Yarmouk.  » 

Ce  même  Moughaïrah  fut  chargé  par  Mahomet  de  détruire  l'idole 
Lât.  (M.  Caussin  de  Perceval,  loc.  supr.  cit.  t.  III,  p.  288.) 

Soïouti  attribue  la  conversion  d'El-Moughaïrah  à  une  tout  autre 
cause  que  celle  qu'on  vient  délire;  on  trouvera  plus  bas  le  récit  de 
cette  version. 
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—  «  Nous  sommes  venus  par  mer  (  la  mer  Rouge), 
«  répondirent-ils  ,  car  nous  craignions  précisément 
«  de  tomber  entre  les  mains  de  Mahomet.  » 

«Quavez-vous  fait,  dit  El-Macaucas,  quand  il 
((  vous  a  appelés  à  la  croyance  de  sa  mission  ]}  » 

—  «  Aucun  de  nous  n'a  répondu  à  cet  appel.  )> 
«(Pourquoi,  reprit  El-Macaucas?» 

—  ((  Parce  qu'il  nous  a  présenté  une  religion  non- 
ce velle ,  qui  n'était  ni  celle  de  nos  pères ,  ni  celle  du 
uroi  (le  gouverneur  d'Egypte),  et  que  nous  voulons 
«vivre  et  mourir  dans  la  foi  de  nos  aïeux.  » 

(«Qu'ont  fait  tes  compatriotes?» 

—  uLes  jeujies  gens  l'ont  suivi;  quant  aux  au- 
«  très ,  ils  lui  livrent  des  combats  où  ils  sont  tantôt 
((  vainqueurs  et  tantôt  vaincus.  » 

((Ne  pourriez-vous,  dit  El-Macaucas,  me  donner 
((  quelques  renseignements  sur  la  loi  qu'il  professe?  » 

—  ((  Il  enseigne  le  culte  d'un  Dieu  unique  et  sans 
((associé;  il  repousse  la  croyance  de  nos  pères;  il 
«prescrit  la  prière  et  la  dîme  aumônière^  » 

((  Ces  prières  et  ces  aumônes ,  reprit  El-Macaucas , 
«  ont  probablement  des  temps  fixes  et  des  propor- 
«tions  déterminées?» 

—  ((  Sans  doute ,  répondirent  les  envoyés  ;  les  mu- 
te sulmans  font  cinq  prières ,  à  des  heures  fixes ,  dans 
((la  révolution  d'un  jour;  quant  à  la  dîme  aumô- 
«  nière ,  on  la  perçoit  de  toute  propriété  ou  de  tout 

•  Essalàf  ou  ez-zehât.  (Conl*.  Mouradgea  d'Olisson,  lot.  luiul.  l.  Il , 
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u  bien  qui  atteint  vingt  mithqâh  '  ;  par  exemple ,  quand 
«on  possède  plus  de  cinq  chameaux,  on  donne  un 
t(  mouton ,  et  pour  ce  qui  regarde  les  moutons ,  quand 
<(  on  en  a  plus  de  quarante ,  on  en  paye  un'^.  Mahomet 
u  a  enseigné  de  cette  façon ,  à  ses  sectaires,  Jes  pro- 
«  portions  de  la  dîme  aumônière  à  prélever  sur  toute 
((  espèce  et  sur  toute  nature  de  biens  et  de  revenus  ^.  » 
«  Savez-vous  ce  qu'il  lait  du  produit  de  cette  dîmeP  n 
—  ull  le  distribue  aux  pauvres.  11  ordonne  aussi 
((  à  chacun  de  soulager  ses  parents  malheureux  (»^ 
((^jJî);  il  prescrit  la  lidélilé  à  la  parole  donnée;  il 
((interdit  la  fornication  et  l'usure;  il  défend  de  faire 
((  usage  des  liqueurs  fermentées  et  de  manger  la  chair 
«des  animaux  immolés  sous  une  autre  invocation 
((que  celle  d'Allah*.» 

((Mahomet,  dit  El-Macaucas  ,  est  véritablement 
(de  prophète  que  Dieu  a  envoyé  à  tous  les  hommes 
((  en  général ,  et ,  s'il  s'adressait  aux  Coptes  et  aux 

'   Cherhelmeucjoufâli,  p.  147. 

^  Le  texte  de  mon  ms.  de  Soïouti  me  paraît  fautif.  Je  crois  qu'il 
doit  être  rétabli  de  la  manière  suivante,  d  après  ia  version  d'El-Bo- 

khâri  ;  ^jJjJiSi^  iuU  Jf  c)i^^'  O^^^î^t  À«-'t  jj-^j  '^^  ^-i-^ 
ijUi.  (Voyez  aussi  le  Journal  asiatique ^  De  la  propriété  territoriale  en 
Algérie,  octobre  18/12  ,  p.  32  5.) 

'  Conf.  Sahîh  d'El-Bokhâri  (titre  Kitàb  ez-zekât);  d'Obsson,  toc. 
laud.  t.  II,  p.  4o3,  4  12  et  suiv.;  Cherh  elmeiiqoajâti y  t.  I,  p.  i/i3, 

^  Coran,  ch,  v.  v.  /i  ;  vi ,  121.  Les  Arabes,  en  tuant  le  gibier  à  la 
chasse,  invoquaient  le  nom  de  leurs  divinités.  [Coran,  traduction 
de  iVI.  Kazimirski,  p.  83.)  L'invocation  sous  le  nom  du  Messie,  par 
les  ciu'étiens ,  ou  sous  celui  d'Esdras,  par  les  juifs,  n'est  pas  recon- 
nue par  les  musulmans  comme  valable.  (Conf.  M.  du  Caurroy,  hc. 
ïand.  p.  486  et  suiv.) 
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«  peuples  de  Roum ,  ils  devraient  croire  en  lui ,  car 
u  Jésus  leur  en  a  donné  Tordre.  Tout  ce  qu'on  dit 
«de  lui  a  été  annoncé  par  les  prophètes  qui  Tont 
«précédé.  Il  est  le  sceau  des  envoyés  divins,  per- 
«  sonne  ne  peut  lui  contester  ce  titre  ;  sa  religion  se 
«  perpétuera  jusqu'à  la  fin  des  siècles^,  jusqu'au  jour 
u  où  les  mers  sortiront  de  leur  lit.  )) 

—  «  Quand  même  tout  l'univers  reconnaîtrait  la 
«loi  de  Mahomet,  répliquèrent El-Moughaïrah et  (les 
«  Benou)  Mâlik,  nous  ne  l'accepterons  jamais.  » 

«  Vous  plaisantez ,  dit  El-Macaucas ,  en  secouant  la 
«tête;  »  puis  il  ajouta  :  «Qu'elle  est  la  condition  de 
«sa  famille  parmi  les  Arabes? » 

—  «Elle  est  d'une  condition  moyenne,  répondi- 
(xrent-ils.  )) 

«  C'est  ainsi  qu'il  en  a  toujours  été  de  la  parenté 
«des  prophètes.  Dites-moi,  continua  El-Macaucas, 
«quel  degré  de  véracité  attache-t-on  communément 
«aux  discours  de  Mahomet?» 

—  «  Sa  réputation  d'homme  de  bien  et  véridique 
«  est  telle ,  qu'on  lui  a  donné  le  surnom  d'El-Amîn^.  » 

uEh  bien,  reprit  El-Macaucas,  pensez  sérieuse- 
«  ment  à  cela.  Pouvez-vous  admettre  que  Mahomet 
«  soit  véridiquef  dans  ses  relations  avec  les  hommes 
u  et  qu'il  mente  à  Dieu?  Vous  me  dites  que  ceux  qui 
«le  suivent  sont  les  jeunes  gens;  or,  ce  sont  tou- 

'  Le  texte por te  ji Ul^  ^aii  (JOikA  jt,  littéralement,  «jusqu'au 
jour  où  il  n'y  aura  plus  ni  fosses  ni  fossoyeurs.  » 

'  OV*^^'  littéralement:  «rhomme  sûr,  loyal,  fidHe;  à  qui,  en 
un  mot, on  peu»  sr  fier.» 
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((jours  ceux  qui,  les  premiers,  ont  cru  à  la  parole 
M  des  prophètes.  Dites-moi  encore  quelle  conduite 
((  les  juifs  de  Yatbrîb  ont-ils  tenue  envers  lui  ;  car 
((  ceux-là  sont  EU  el-Kitâh  (sectateurs  du  livre,  de 
((  l'Ancien  Testament)  P  » 

—  ((  Ils  ont  refusé  d'entendre  sa  parole.  Mahomet 
((  alors  leur  a  livré  combat  ;  il  en  a  tué  un  grand 
((  nombre  et  il  a  réduit  les  autres  en  captivité.  Quant 
((  au  reste,  il  s'est  dispersé.  » 

((  C'étaient  des  pervers ,  reprit  El-Macaucas  ;  ils 
((n'étaient  poussés  que  par  l'envie;  car  ils  savaient, 
((  aussi  bien  que  moi,  la  vérité  de  sa  mission.  » 

((  Nous  nous  levâmes ,  dit  Ei-Moughaïrab ,  qui  con- 
tinue son  récit,  et  après  avoir  entendu  ce  discours, 
qui  nous  engageait  à  reconnaître  Mahomet  et  à  lui 
obéir,  nous  nous  dîmes  les  uns  aux  autres  :  ((  Les  rois 
((  barbares  croient  à  la  mission  de  Mahomet  et  ils  le 
«  craignent,  malgré  l'absence  de  tout  lien  de  parenté 
((entre  eux  et  lui;  tandis  que  nous,  qui  sommes  ses 
((proches  ^  et  ses  voisins,  nous  ne  croyons  pas  en 
((lui,  bien  qu'il  soit  venu  jusque  dans  nos  murs, 
((  pour  nous  appeler  à  sa  foi  ^  !  » 

El-Moughaïrah  ajoute  :  (de  me  mis  alors  à  visiter 
les  éghses  d'Alexandrie,  sans  en  excepter  une  seule, 
et  je  questionnai  les  chefs  de  ces  églises,  Coptes  ou 

^  ^L^»,lf[  fjJ^  «héritiers,  parents  maternels.»  (Voyez  Journal 
asiatique,  i84i,  p.  198») 

^  Mahomet  se  rendit  chez  les  Benou  Thaqyf  pour  leur  demander 
du  secours  et  pour  les  appeler  à  l'islamisme.  (  Abou'1-Féda ,  /oc.  land. 
p.  28.)  La  conversion  de  cette  tribu  eut  lieu  dans  l'an  9,  après  l'ex- 
pédition de  Tabouk.  [Jbid.  p.  86.)    ■ 
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Grecs,  sur  ce  qu'ils  avaient  trouvé  dans  le  Livre  {el- 
Kitâb)  touchant  les  signes  de  Mahomet;  je  vis,  entre 
autres,  un  évêque  copte  nommé  Ahou  Miâmin  ^  C'é- 
tait l'homme  dont  l'opinion  avait  le  plus  d'autorité  ^. 
Je  lui  demandai  si  un  prophète  devait  encore  se  ma- 
nifester en  ce  monde  ;  voici  ce  qu'il  me  répondit  : 

—  «Oui,  certes,  et  celui-là  sera  le  dernier;  il  n'y 
en  aura  pas  d'autre  entre  Jésus  et  lui  ;  il  sera  le  sceau 
des  envoyés  divins  ;  Jésus  a  ordonné  de  croire  en  lui. 
C'est  le  prophète  arabe;  son  nom  est  Ahmed  ^.  Il  est 
d'une  taille  moyenne  ;  ses  yeux  ont  une  teinte  rou- 
geàtre;  il  n'est  ni  blanc,  ni  brun,  ses  cheveux  sont 
'^;  il  se  couvre  de  vêtements  grossiers;  il  se 


^  Amba  Benjamin,  38°  patriarche  de  l'église  copte.  (Voy.  sur  le 
mot  Amha  M.  Quatremère,  Mémoires  géographiques  sur  l'Egypte. 
t.  1,  p.  2  48.)  Il  était  jacobite,  et  pendant  treize  années,  il  vécut 
caché  et  éloigné  de  son  siège ,  afin  de  se  dérober  aux  persécutions 
des  Melkites.  H  ne  reprit  possession  de  son  siège  qu  après  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Amr  ibn  el-As.  (Conf.  J.  J.  Marcel ,  Histoire  de 
l'Egypte,  Univers  pittoresque,  p.  20;  Renaudot,  Hisl.  patriarch.  Alex, 
Jacobitar.  p.  161  etsuiv.) 

Les  chrétiens  d'Egypte  étaient  presque  tous  partisans  de  l'hérésie 
d'Eutychès,  qui  ne  reconnaissait  qu'une  nature  en  J.  C.;  entraînés 
par  leur  haine  implacable  contre  les  Grecs  de  Constantinople,  ils 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  donner  aux  conquérants  ara- 
bes. (Cf.  M.  Reinaud,  Monuments  arabes,  t.  I,  p.  3i  1.) 

2  iVÂ/o  i^LgX;^.  I  Oui!  îoc^l  [sf  fj^ .  Voyez  la  définition  de  Vidjtihâd 
dans  l'intéressant  mémoire  de  Mirza  Kazem  Beg  sur  les  progrès  de 
la  jurisprudence  des  sectes  musulmanes,  Joum.  asiat.  mars  i85o, 
p.  181. 

3  Voyez  Monuments  arabes,  cachet  n"  3o. 

'  Le  texte  de  mon  ms.  porte  la  leçon  oyx^  ^-o  que  je  crois  fau- 
tive, et  dont  jp  n'ai  pii  rétablir  le  véritable  sens.  (Voyez  le  portrait 
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nourrit  des  aliments  qu'il  trouve  sous  sa  main  ;  il  porte 
]  e  sabre  sur  la  nuque  ;  il  ne  tient  compte  ni  du  nombre, 
ni  de  la  parenté  de  ses  adversaires ,  pour  les  com 
battre;  ses  compagnons  lui  sont  dévoués  jusqu'à  la 
mort,  et  leur  attachement  pour  sa  personne  est  plus 
grand  que  leur  amour  pour  leurs  pères  et  pour  leurs 
enfants;  il  viendra  d'un  sanctuaire  et  s'enfuira  vers 
un  autre  \  dans  la  terre  du  sol  aride  et  des  palmiers. 
Tl  professera  enfin  la  religion  d'Abraham.  » 

Abou  Miamîn  s'était  arrêté  là  dans  son  discours; 
mais ,  sur  mon  invitation ,  il  continua  en  ces  termes  : 
((Il  se  couvrira  le  milieu  du  corps  avec  Vizâr;  il  fera 
l'ablution  des  quatre  extrémités  du  corps;  il  est  en- 
fin marqué  de  ces  signes  qui  appartiennent  exclusi- 
vement aux  prophètes.  Il  est  vraiment  l'apôtre  de 
Dieu  (que  la  paix  et  la  bénédiction  divine  reposent 
sur  lui!);  il  est  envoyé  à  son  peuple  et  à  l'univers, 
en  général;  la  terre  entière  est  partout,  pour  lui,  un 
lieu  convenable  pour  la  prière  et  pour  l'ablution;  en 
quelque  endroit  qu'il  se  trouve,  aux  herues  de  la 
prière,  il  fait  l'ablution,  même  avec  du  sable  (teïem- 
mum)f  et  il  prie;  tandis  qu'avant  lui,  il  était  sévère- 
ment prescrit  de  ne  prier  que  dans  les  églises  et 
dans  les  temples.  » 

«Je  recueillis  ces  paroles,  dit  El-Moughaïrab ,  je 
les  gravai  dans  ma  mémoire  et,  revenu  dans  mon 
pays,  j'embrassai  l'islamisme.» 

de  Mabomet,  dans  Aboul-Féda,  loc.  laiid.  p.  95,  et  M.  Reinaud  , 
Monuments  arabes,  t.  II,  p.  76  st  suiv.) 
'  (Ùis"^r^  *  -^  Mecque  et  Médine.  » 
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SROUTABODHA, 

TRAITÉ   DE  PROSODIE  SANSCRITE, 

COMPOSÉ  PAR  KÂLIDÂSA, 

PUBLIÉ   ET   TRADUIT  PAR    M.    ÉD.    LANCEREAU. 


AVERTISSEMENT. 

Le  Traité  dont  nous  publions  le  texte  et  la  traduction  a 
acquis  dans  ITnde  une  célébrité  due  en  partie  au  nom  de 
niluslre  poêle  auquel  il  est  attribué.  En  effet,  quoiqu'il  soit 
difficile  de  reconnaître  le  slyle  de  Kâlidâsa  ^  dans  les  qua- 
rante-quatre stances  du  Sroutabodha,  il  n'existe  aucun  té- 
moignage qui  puisse  faire  naître  le  moindre  doute  concernant 
l'origine  de  ce  petit  poëme  didactique  et  erotique,  dont  l'au- 
teur a  su  donner  les  règles  de  la  prosodie  sanscrite  sous  une 
forme  élégante  et  gracieuse ,  et  dans  chacun  des  mètres  dé- 
crits. 

Un  indianiste  allemand ,  qui  s'est  fait  connaître  par  d'ex- 
cellents travaux  sur  la  langue  et  la  littérature  sanscrites  , 
M.  Hermann  Brockhaus,  a  publié  un  texte  du  Sroutahodha 
dans  un  petit  volume  intitulé  :  Ueber  den  Druck  sanskritischer 
Werke  mit  lateinischen  Buchstaben  ".  Ce  texte  est  malheureu- 
sement dénaturé  par  l'emploi  des  caractères  romains,  qui 
rendent  les   textes   orientaux   très -obscurs,  et  quelquefois 

*  Voy.  dans  la.  Nouvelle  Biographie  générale  de  MM.  FirminDidot, 
la  notice  que  feu  notre  savant  maître  et  ami  M.  A.  Langlois  a  pnhli<^p 
sur  ce  poëte. 

'  Leiprig,  i8/ii,  în-S". 
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même  presque  inintelligibles.  La  traduction  allemande  dont 
il  est  accompagné  est  insuffisante  et  incomplète;  car  le  tra- 
ducteur s'est  contenté  d'extraire  les  formules  métriques  con- 
tenues dans  le  Sroutahodha,  sans  tenir  aucun  compte  des 
détails  auxquels  ce  petit  poëme  doit  une  partie  de  son  origi- 
nalité. Malgré  ces  considérations ,  nous  n'aurions  point  songé 
à  publier  le  poëme  de  Kâlidâsa,  si  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  ne  nous  avaient  pas  fourni  un  texte 
qui  présente  de  nombreuses  ditï'érences  avec  celui  de  M.  Broc- 
khaus.  Ces  deux  manuscrits  font  partie  du  fonds  d'Ochoa, 
n"*  i3i  et  72.  Le  premier  est  celui  que  nous  avons  pris  pour 
base  de  notre  travail,  et  le  second,  dont  nous  indiquons  les 
variantes  au  moyen  de  la  lettre  A,  nous  a  plus  d'une  fois 
servi  à  rectifier  les  erreurs  commises  par  le  copiste.  Pour 
faciliter  l'intelligence  des  règles  exposées  dans  le  Sroataho- 
dha  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  familiarisés  avec  l'étude 
de  la  métrique  sanscrite ,  nous  avons  ajouté  à  la  traduclion 
de  notre  Traité  quelques  observations  sur  les  principes  gé- 
néraux de  la  prosodie,  et  les  différents  mètres  décrits  par 
Kâlidâsa.  Nous  pouvons  donc  affirmer,  sans  hésitation ,  que 
nous  offrons  à  nos  lecteurs  un  ouvrage  nouveau,  et  nous 
osons  espérer  que  les  amis  de  la  littérature  sanscrite  vou- 
dront bien  accueillir  avec  quelque  faveur  un  travail  dont 
l'utilité  est  incontestable.  En  effet,  quoique  le  Sroutahodha 
ne  soit  pas  un  Traité  complet  de  prosodie ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  petit  ouvrage  est  suffisant  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  poésie  sanscrite,  puis- 
qu'il décrit  les  mètres  le  plus  souvent  employés  par  les  grands 
poêles  de  l'Inde  et  par  le  célèbre  Kâlidâsa  lui-même. 
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I.    TEXTE. 


rc(Tl<MHy<3TÇ  M[(i^M^  mû^  n  ^.  Il 

Hlf^il^HH  i|[Q^H^4:  I 

èts  ;^2TïTÇ:  ^ffêmts  ;^;ê5f^^  H  B  il 

^^^SOr  fl:rTt^  =^g^  TT^^^ÎT  HTSS  ZZTT  lU  II 
illiiiiy^^l^HH  fiHl<MHrM  VR^  sj^  ^e^lH  l 
*^ft6W^HT  ïfrf^f  HIH^Hciirui  VTTO^  Il  M  II 

i<i^?Ti(i^HF^  xTsnrrtHftT  n^  ^i 

chlfHPldl^MilirH  Tï^sirq^  H^|ct^c<<M:  Il  1  II 
^5rrafTH<=hHfiH|i(  5ZTrïRH%t  H^<yWI:  I 
Hl'^fH:  T^  TTferîT  cTliS^î^STHÇHq;^:  Il  ^  Il 
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fMir^4^Hïr  ITTWr  HT  ^M^\  Il  to  II 
^^1%  ^è  ïJÇ  ^  Hif^  rr|  M^H  I 
fè;^:  m^^ft^  H^ït  ^lr^Tp3r^T:  il  \\  Il 

rpTt%  irn^  ^^^|ch^  H^TTf  II  t*;^  Il 

Wfè^  H<uiilri  M^Hch  ^T^^SFFt  I 

^r^  'TÇ  ^l^fSlH  ^UNohlghlTf^  Il  ^  Il 

flTOfw^^r^  3TÇ  T^^jftfirrî  ^  I 

rT^  R^^^^rfrT  rît  ^  HilM^lMuff  II  t^  || 

^  ^  ^  q^  ^"^rPT:  m^^:  I 

f%^^^fTTTTWTftiï  SZTTPnrTT  HT  f^^pTTFTT  II  1M  II 

^T^'TÇ  W^I^I^Hsi 

TT^^HW^  ^ï^^qr^  I 

il^^T^T^zf^ftipT: 

HT  chS^rfi^rr  ^^Jq^HTrfT  II  li  II 
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W^  ^  ^  chcjilkl-HfÎJIH'^  ^  ^  Il  \3  M 
=^T^:  tn^  grn5  ïT^  ^  Ç&^ïï^  ^ 
^  ^off  ïïÇg  <^H(î^lHlfifH  il^ilM^I  I 

iFSMFrrt  M=l(chcli|Hf^  rft  ïïf^^  Il  \t  II 
^n^^rafiïrïï^  ^<Mfd(f^H[  HfH^H  ^  H^  HT  i 
Hfiifi^<=IHfM%1l  ^qr  ^  chHH=<<i,H  II  Itf  II 

chi^iD^  Hii^cil*^HI*T«^:  I 

rît  VTT^  iHI (HH1  5Tt^fn<m:  Il  "^.o  || 
:Ml^^^lJH^H(HriM  ^MH<=h  ^  ^  rl^M  I 

^m  R(NiHMHH«d(^TT^ 
^W  Çïï^  7^  ^  rT^^I 

rTT%5^rm  ^^  chcHe^c  II  ;(';^  || 
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3^^5^^  ^fèïrTT  ^t^:  M  "^B  M 

(^if^ilSl:  MRchlPrfril  HT 
U<iJ^HirH^MdlfH\NI  II  n  II 
^icMH^  Wlrychi^cj,rHSÎ 
sr^;5^^T^^:  MIHilri^l 

hh1  rNufr^  RM^Idy/l  II  "^M  II 
iJl^H^<HH^d1<M4^ 

rTf  ^2^  ^imr  <sfl4Hi  M  -^i  II 

o<MrMi(i^=ird  qr^  f%^  I 

Mlct\HI  ^T^zr^^ 

Hlildfd  ^rfsrrTT  ^f%fit:  HT  H  ^3  II 
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=TmT  ^T%T  ^  HT  t^^^  Il  ^C  II 

îTîJrTl^Gh^tTlf'TSfchfS^rfll'^tfn 

îT?;!^  ^Hsf  rrarr  Hïï^  ^^Tïï^ 

Hpfî  ^jft^^ïï^îRTïït  II  30  M 

5^  'gr  hmh4  ssft  rîsn  I  j^ 

id(^HfMHfHc4MQ.iJLi(d  II  3^  Il 
U8JIHIH[|(HI4^r[dl<Min4  tSTT? 

H^  5^  HT  ^f^HTgïïT  II  3^  Il 

^TTRSr^  rTSR^  ^  lîrrr:  I 

M^NH^plHchlHchl^^ 

^ÇfrT  ciliLl^fHÎ  chc^iy^l:  Il  3^  Il 

IV.  35 
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rîTftF5^t  ^î^:  U^Md  II  ?^  Il 

5^1  rTSrr  3^  ï=m  ilitilMH  I 

HT  HH^HIH^dH^  ÏÏVTRrft  II  ?q  II 

^rT%  =^  f^r^nrar^  R^^ 
^fr^T  îT^  ;g2^  M«^rb[un  ht  1 1  ?i  1 1 

q^T^  '^  5StîHlt^H,m-oMH-c4  I 

chmi^iiJl^riyHchirHHH^'5^ 

^rra  cl^TlfrlHchi  f^  rri"  ^^  ll  ?3  II 

cTÇg  ^  55TTt  %î^  il^iillM  I 

^chR^HHHMT  HTfrîHt  HT  îTfHU  II  Ip  M 
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q^Rftr  #P^^%:  FfcTT  ^f^TJfr^  HT  II  5(f  II 

Ws  7^  HlMI-f^C  gcT^  irsRTvfrrTg^^xj 
^Tl(iî)4^i  H^^  mrf^:  HT  fèri^f^  Il  %o  II 

ch()-^lhli|4r^^4c|fd  rTfe  TJ^tf^  HT  II  %\  Il 
^:  t:^  chifMfH  M-^I*^H^1  ^ 
^  ^T^^TT  lT55J^iï#  ^  îT^  ^  I 
^%ik94^  Pl<l^i|M  ^?TH 
è'^lRlCkW^^r^i^  HTiH<y<  Il  ^^  Il 
ill4ir4|'^(c|H<<M:  ftRTrlîr  M^WSII  ^l*iHH 
rF^^ïï^^Tïï^^q^TÇg  %5^Î[ÎT^  rTrT:  I 

rîl^  TRT^fe  chlo^4<mchl:  SiïîlFTf^iiïriTrt  II  ^  Il 

35. 
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irm^  H  'è^  Il 

ÎHÎ  ^lH(^lfH(î^lH(N<Nrl:  ^^î^m:  H^ïï:  Il 

II.    VARIANTES. 

St.  1.  {ci)  A.  et  Br.  rT^;  (^FCTôrçqri^)  A.  qrr^fïïwrf^,  Br. 

St.  2.  (fdchgt^tiH)  Br.  fèr^T^. 

St.  3.  (rTrT^)  Br.  ^[^.  Au  lieu  de  ce  sloka,  A.  donne  le 
suivant  : 

^chm^il  iTom^  i^ïrmt  ^  3^?i%  i 

«La  voyelle  qui  contient  un  seul  moment  {mâtrâ)  est  une 
brève;  celle  qui  en  contient  deux  est  appelée  longue.  Il  faut 
reconnaître  la  voyelle  prolongée;  [plouta)  dans  celle  qui  con- 
tient trois  moments;  la  consonne  ne  contient  en  elle-même 
que  la  quantité  d'un  demi-ïiioment.  » 

Après  la  stance  3  de  notre  texte,  Br.  ajoute  les  deux  qui 
suivent  : 

«iR^^i^lolMI^N  TqTn  êJlPrt  cru  y  Ci*  I 

lîsT^  A{ôf  mf^  ^^  2  ïjç^si^  Il 

^  ÔTWJ  f^cFT  p^^^WTirt  rî  ôîT^  5^  tïîvt  • 
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H" ;  StCT :  ^<o|i4-cdH  U^^H  îf^  JIUIHÎ  ^^  n 

€  Dans  la  première  syllabe ,  dans  celle  du  milieu  et  dans  la 
dernière,  ya,  ra  et  ta  ont  une  brève,  tandis  que  hha,  dja  et 
sa  ont  une  longue;  ma  et  na  sont  composés  de  toutes  longues 
et  de  toutes  brèves.  » 

«.Ma  a  la  terre»  répand  la  fortune;  dja  «l'eau»  répand  la 
richesse;  ra  «le  feu»  répand  la  mort;  sa  «le  vent»  conduit 
vers  les  pays  lointains;  ta  «l'atmosphère»  engendre  la  stéri- 
lité ;  j«  «  le  soleil  »  donne  une  grande  maladie  ;  hha  «  la  lune  » 
donne  un  éclat  sans  tache;  na  «le  serpent  Sécha»  donne  un 
bonheur  que  rien  ne  peut  détruire  :  j'ai  dit  ce  que  donnent 
les  ganas  (pieds  de  vers).  » 

St.  6.  (ïï?m)  Br.  qôà. 

St.  7.  A.  et  Br.  ne  donnent  pas  cette  stance. 

St.  9.  (^)  Br.  ^. 

St.  12,  pâdas  3  et  4  »  A.  W  JJ^  fè[fïVTtnT^;7^^^^^!l^  <tJtHUi  11 

Br.  ne  donne  pas  ce  sloka. 
St.  17.  (irfnFTMf)  A.  ïrfnrsp^. 

St.  18.  A.  et  Br.  donnent  cette  stance  après  la  stance  4i . 
St.  19.  (dn)  A.  q^;  [m)  Br.  2TT;  (fT^)  Br.  m. 
St.  23.   (•ei^u'i^)  Br.  =^^3;  (ïTPSF^)  Br.  AlNi<i?J- 
St.  24.  (u^y'^HÎ)  Br.  yqsdHÎ. 
St.  25.  (çznri^)  Br.  m\  (^^HilH^  Br.  J{:  mïïj^ 
St.  26.  (5grf^ï#î)  Br.  d^;  (^îônft)  A.^Tïït. 
St.  27.  (57R=^)  A.  ^^çm?!^;  (ciTrïvTr)  Br.  m^:  ;  (^ffèr- 

f^:  m)  A.  *l^i^<â  :  ;  [m)  Br.  WTf5^. 
St.  28.    (iJH^^)  Br.  5RmT^:,  A.  FI^;  (^^nr^)  A.  %^. 
St.  29    Après  cette  slance,  A.  et  Br.  ajoutent  celle-ci  : 
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«  Femme  voluptueuse  et  délicate,  si  la  cinquième  syllabe 
du  toiaka  devient  longue  et  si  la  sixième  ne  l'est  pas,  la  stance 
est  appelée  pramitâkcharâ  ^  par  les  poètes.  » 

Pâda  3.  Br.  J^^T^^^^  JJÇ  ^  %5^T^- 
S^  3o.    (Ç^TTrï^)  A.  %r^. 

St.  3i.  (fèr^q-)  A.  et  Br.  fsr^. 

St.  32.  {m^)  A.  grfl,  (îrf|;:^T^)  Br.  ^  %^\  (w^)  A.  9?r. 

St.  33.  Çïï^  f^)  A.  et  Br.  ^ri^  #rT^;  f|  est  omis  par  A. 
et  Br.  ;  (=^  ri  )  A.  et  Br.  g^  ;  pâda  3 ,  A.  et  Br.  gm^rT^î 
5^^  SfS^T^;  (^chc^Ud^l:)  Br.  ^ri^rf^:,  A.i^^- 

St.  34.    C^)  A.  ^T^rTT. 

St.  35.  (jtfïT:)  Br.  2TFSlt;  (ÇTR=Jf)  A.  HFrf;  (^rî^)  Br. 

St.  36.  (xl)  Br.  %rî^,  jçw  est  omis  par  A.;  (3rïT%?î^)  Br. 

St.  37,  pâda  3,  Br.  s^CTf^fplSl^  ^^f^lET  crfè : . 

St.  38.  (^îfffÎT:  )  A.  ^gfÏT: ,  Br.  frtf^:  ;  [m^]  Br.  5n#r. 

St.  39.  (iTcrf^  =^  ^:)  A.  et  Br.  m^ôrf^  ^t:^. 

St.  4o.   [ïïft]  A.  ?ï^;  (q^)  Br.  q^:  ;  (jq)  Br.  =g. 

^  Variété  du  DjagatÎ.  Chaque  pd^ia,  composé  Je  douze  syllabes, 
contient  trois  anapestes,  avec  un  amphibraque  pour  second  pied  : 

Ce  mètre  ne  diffère  du  totaka  que  par  le  second  pied,  qui  est  un 
ampliibraque,  an  lieu  d'être  un  anapeste. 
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*  St.  îx\.  {^^)  Br.^3^;  (rrrfir)  Br.  qrnfti  (^r^)  A. 
Jllr^,  Br.  frtfte;  (rrf%)  A.  et  Br.  gj^. 
St.  42-  A.  et  Br.  ne  donnent  pas  cette  stance. 

St.  A3,  (rmr)  A.  et  Br.  fîrT:;  (a^^l^OTTrîrT:)  Br.  ^^i^- 

SrFrPrFr:;  (rîrT:)  A.  g^^. 
St.  44.  (rrrôTîT^)  Br.  rr?:?!;;  (^©)  A.  et  Br.  f^ô?i%;  [-^r^ 

^)  A.  ZI^^vT^. 

m.  TRADUCTION. 
GLOIRE    AU    BIENHEUREUX    GANESA  M 

1.  Je  vais  exposer  le  Sroutabodhay  petit  traité 
dont  il  suffit  d'entendre  la  lecture  pour  connaître 
le  caractère  distinctif  des  différents  mètres  poétiques. 

2 .  La  voyelle  qui  précède  un  groupe  de  consontiés, 
celle  qui  est  longue ,  celle  qui  est  accompagnée  d'un 
anoaswâra  ou  suivie  d'un  visarga,  doivent  être  recon- 
nues pour  longues;  la  voyelle  qui  est  à  la  fin  d'un 
pâda^  ^eut  être  considérée  comme  longue  ou  brève, 
à  volonté^. 

3.  On  appelle  ma  le  pied  de  trois  syllabes  lon- 
gues; nUf  le  pied  de  trois  syllabes  brèves;  hha,  le 
pied  dont  la  première  syllabe  est  longue;  ja,  le  pied 

*  Dieu  de  la  sagesse,  fils  de  Siva  et  de  Pârvatî. 

*  Ou  vers.  Nom  de  chacune  des  quatre  parties  dont  se  compose 
la  stance. 

'  Toutes  les  voyelles,  excepté  3?,  2",  3,  ^»  et  ^,  sont  longues. 
La  voyelle  peut  rester  brève  devant  les  groupes  ^,  ^,  ST  et  ^;  mais 
on  trouve  peu  d'exemples  de  cottr  Hronce  dans  les  poèmes  sans- 
crits 
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dont  Ja  première  syllabe  est  brève  ;  f//a ,  le  pied  dont 
la  syllabe  du  milieu  est  longue;  ra,  le  pied  dont  la 
syllabe  du  milieu  est  brève;  5a,  le  pied  dont  la  der- 
nière syllabe  est  longue,  et  ta,  celui  dont  la  dernière 
syllabe  est  brève  ^ 

^.  Lastance  qui  contient  douze  mâtrâs  ^  dans  le 
premier  et  le  troisième  pâda,  dix-huit  dans  le  second 
et  quinze  dans  le  quatrième,  est  Vâryâ. 

5.  Femme  dont  la  démarche  est  pareille  à  celle 
du  cygne ,  et  dont  la  voix  est  aussi  douce  que  l'am- 
broisie, lorsque  la  seconde  moitié  de  la  stance  est 
semblable  à  la  première  moitié  delarjd,  les  savants 
en  prosodie  appellent  le  mètre  gaiti. 

6.  Femme  pleine  de  tendresse,  si  la  première  et 
la  seconde  moitié  de  la  stance  sont  pareilles  à  la 
dernière  moitié  de  Vâryâ,  c'est  ïoupaguiti  que  nous 
font  voir  les  grands  poètes. 

7.  La  stance  dans  laquelle  la  seconde  moitié  de 
Yâryâ  tout  entier  est  placée  dans  l'ordre  inverse 
s'appelle  oudguîtif  disent  les  hommes  qui  savent  dis- 
tinguer les  différentes  parties  d'une  stance. 

8.  Si,  dans  chaque  pâda,  la  première,  la  qua- 
trième et  la  cinquième  syllabe  sont  longues,  c'est 
YakcharapanktL 

9.  Femme  qui  as  deux  seins  rebondis,  lorsqu'il 

^*Outre  ces  pieds,  qui  ont  une  quantité  fixe,  la  prosodie  sans- 
crite admet  d'autres  pieds  composés  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  syllabes.  Ces  pieds,  dont  la  longueur  est  déterminée 
par  les  césures ,  sont  désignés  sous  les  noms  de  différentes  classes 
de  personnages,  d'objets,  etc.  comme  on  le  verra  plus  loin.  / 

*  Le  mâtrâ  est  la  quantité  d'un  moment,  ou  voyelle  brève. 
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y  a  quatre  brèves  et  deux  longues  dans  chaque  pâda , 
c'est  le  sasivadanâ, 

1  o.  Femme  aux  yeux  de  gazelle ,  si ,  dans  chaque 
pâda,  la  quatrième  et  la  cinquième  syllabe  sont 
brèves,  la  stance  est  appelée  madalékhâ  par  les  sa- 
vants. 

1 1 ,  Dans  le  sloka,  la  sixième  syllabe  doit  être  re- 
connue pour  longue  et  la  cinquième  pour  brève, 
dans  tous  les  pâdas;  la  septième  syllabe  est  brève 
dans  le  second  et  le  quatrième  pâda  y  et  longue  dans 
les  deux  autres. 

12.  La  cinquième  syllabe  brève  dans  tous  les 
pâdas;  la  septième  brève  dans  le  second  et  le  qua- 
trième pâda ,  et  longue  dans  le  troisième  et  dans  le 
premier  :  telle  est  la  marque  distinctive  du  sloka. 

i3.  Le  mètre  dans  lequel  la  première,  la  qua- 
trième, la  cinquième  ei  la  dernière  syllabe  sont 
longuet,  est  appelé  mânavakâkrîda. 

ili.  Quand  la  seconde,  la  quatrième,  la  sixième 
et  la  huitième  syllabe  sont  employées  comme  lon- 
gues ,  les  savants  appellent  le  mètre  nagaswaroâpinu 
.i5.  Femme  dont  la  voix  est  aussi  harmonieuse 
que  les  sons  de  la  vînâ  ^,  le  mètre  dans  lequel  toutes 
les  syllabes  sont  longues,  et  où  il  y  a  deux  césures 
suivant  le  nombre  des  védas  (par  quatre  et  quatre), 
est  appelé  vidyounmâlâ  par  tous  les  savants.  •< 

1 6.  Femme  délicate ,  lorsque  la  première,  la  qua- 
trième, la  cinquième,  la   sixième,  la  dernière  et 

^  Espèce  de  luth  ou  de  guitare  à  sept  cordes,  avec  une  gourde  à 
chacune  de  ses  extrémités. 
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ravant-dernière  syllabe  sont  longues,  et  que  la  ce 
sure  a  lieu  suivant  le  nombre  des  indriyavânas^  (par 
cinq  et  cinq),  le  mètre  doit  être  appelé  tchampa- 
kamâlâ. 

1  y.  Trésor  d'amour,  si  l'on  retranche  la  dernière 
syllabe  du  tchampakamâlâ,  les  poètes  habiles  en  pro- 
sodie appellent  le  mètre  manimadhya, 

i8.  Femme  chérie,  femme  belle  et  délicate,  au 
parfum  de  lotus,  si  les  quatre  premières  syllabes, 
la  dixième  et  la  onzième,  la  treizième  et  la  qua- 
torzième sont  longues,  ainsi  que  les  deux  dernières , 
et  que  la  césure  ait  lieu  suivant  le  nombre  âesyoa- 
gas^,  des  rasas  ^  et  des  hayas '^  (par  quatre,  six  et 
sept  ) ,  les  poètes  distingués  appellent  le  mètre  man- 
dâkrântâ, 

19.  Femme  couverte  de  belles  parures,  femme 
dont  le  visage  est  pareil  aji  lotus,  si  l'on  retranche 
du  mandâkrântâ  la  dernière  césure,  le  mètre  doit 
être  reconnu  pour  le  hansî  :  ainsi  l'affirment  les  sa- 
vants. 

20.  Femme  délicate,  dont  le  cou  est  marqué  de 

trois  lignes ,  lorsque  la  sixième  syllabe  est  brève ,  que 

la  neuvième  l'est  également ,  et  que  la  césure  a  lieu 

suivant  le  nombre  des  védas  et  des  tourangas  (par 

quatre  et  sept) ,  les  savants  en  prosodie  appellent  le 

mètre  sâlinL 

^  Ou  vânas,  flèches  d'Indra,  au  nombre  de  cinq. 
^  Les  quatre  âges  de  la  mythologie  hindoue. 
^  Ou  les  six  espèces  de  saveur. 

*  Hayas,  Aswas  ou  Tourangas,  les  sept  coursiers  attelés  au  char 
du  Soleil. 
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2  I .  Femme  dont  les  reins  ont  la  souplesse  d  un 
serpent,  femme  en  qui  la  puissance  du  dieu  de  l'a- 
mour se  manifeste,  lorsque  la  première,  la  qua- 
trième, la  septième,  la  dixième  et  la  dernière  syl- 
labe sont  longues ,  cela  s'appelle  le  mètre  dodhaka, 

2  2.  Femme  aux  belles  jambes,  femme  dont  la 
démarche  rend  honteuse  la  compagne  du  cygne, 
les  princes  des  poëtes  appellent  indravadjrâ  le  mètre 
dans  lequel  la  troisième,  la  sixième,  la  septième  et 
la  neuvième  syllabe  sont  brèves. 

23.  Femme  issue  d'une  caste  élevée,  femme  dont 
l'amour  enivre  avec  excès,  si,  dans  les  pâdas  de  l'm- 
dravadjrâ,  la  première  syllabe  devient  brève,  la 
stance  est  appelée  oupendravadjrâ  par  les  princes  des 
poëtes. 

2/i.  Femme  aussi  belle  que  la  lune,  la  stance 
dans  laquelle  il  y  a  des  pâdas  de  ces  deux  mètres 
est  appelée  oupadjâti  par  les  premiers  savants  qui 
vantent  ce  mètre  et  recommandent  d'en  faire  usage. 

2  5.  Femme  dont  l^e  bonheur  est  manifeste,  si  le 
pâda  indravadjrâ  occupe  la  première  place,  et  si  les 
trois  autres  pâdas  sont  oupendravadjrâs  yla  stance  est 
Yâkhyânakî  :  un  savant  a  parlé  d'un  mètre  inverse  de 
celui-ci. 

26.  Femme  dont  le  visage  est  pareil  à  la  lune, 
les  poëtes  appellent  rathoddhatâ  le  mètre  dans  lequel 
la  première ,  la  troisième ,  la  septième ,  la  neuvième 
et  la  dernière  syllabe  sont  longues. 

27.  Femme  modeste,  femme  qui  as  de  beaux 
yeux ,  lorsque  la  neuvième  et  la  dixième  syllabe  sont 
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placées  dans  un  ordre  inverse,  le  mètre  précédent» 

ainsi  modifié,  est  appelé  swâ(jatâ  par  les  poètes. 

28.  Femme  auxbeaux  sourcils  et  aux  lèvres  rouges 
comme  le  fruit  du  vimba  ^,  lorsque  la  septième  syl- 
labe est  brève ,  que  la  dixième  fest  également,  et  que 
les  deux  césures  ont  lieu  suivant  le  nombre  desvd- 
nas  et  des  toarangas  (par  cinq  et  sept),  le  mètre  est 
nommé  vaïswadévî. 

29.  Femme  qui  ressembles  à  Rati,  l'épouse  d'A- 
nanga  ^,  et  qui  plies  sous  le  poids  de  deux  seins 
fermes  et  arrondis,  si  la  troisième,  la  sixième,  la 
neuvième  et  la  dernière  syllabe  sont  longues,  cela 
s'appelle  le  mètre  totaka. 

00.  Femme  dont  le  visage  semblable  au  lotns 
est  fennemi  de  la  lune  d'automne,  lorsque  la  pre- 
mière, la  quatrième,  la  septième  et  la  dixième  syl- 
labe sont  brèves,  le  mètre  est  appelé  bhoudjanga- 
prayâta  par  les  princes  des  poètes. 

3 1 .  Femme  au  ventre  mince ,  lorsque  la  qua- 
trième, la  septième,  la  dixième  et  la  dernière  syl- 
labe sont  longues,  le  mètre  est  appelé  droutavilam- 
bita  par  les  savants. 

32.  Belle  dont  les  yeux  sont  pareils  au  lotus,  si 
l'on  retranche  la  première  syllabe  du  premier  et  du 
troisième  pâda  du  droutavilamhita ,  la  stance  devient 
harinaploutâ. 

33.  Femme  dont  le  sourcil  agité  par  l'ivresse  l'em- 

*  Plante  cucurbitacée,  qui  produit  un  fruit  rouge  [momordica 
monadelpha], 

'  Nom  de  Kâma ,  dieu  de  Tamour. 
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porte  sur  Tare  de  Kâma,  lorsque  les  dernières  syl- 
labes des  pâdas  de  Youpendravadjrâ  deviennent  avant- 
dernières  et  brèves ,  les  princes  des  poètes  appellent 
le  mètre  vansastha. 

3 II.  Femme  dont  la  main  est  comme  un  rameau 
semblable  aux  rejetons  de  rasoka\  femme  qui  re- 
cherches avec  ardeur  les  plaisirs  de  l'amour  et  les 
jeux  folâtres  de  la  jeunesse,  les  poètes  nomment  in- 
dravansâ  la  stance  dans  laquelle  les  pâdas  du  van- 
sastha ont  la  première  syllabe  longue. 

35.  Femme  chérie,  plante  d'ambroisie,  le  mètre 
dans  lequel  les  deux  premières  syllabes ,  la  quatrième, 
la  neuvième ,  la  onzième  et  la  dernière  sont  longues , 
et  où  la  césure  a  lieu  suivant  le  nombre  des  yougas 
et  des  grahas^  (par  quatre  et  n§uf),  doit  être  dési- 
gné sous  le  nom  de  prabhâvatî. 

36.  Femme  qui  parles  bien  et  qui  as  de  belles 
dents ,  si  les  deux  premières  syllabes ,  la  troisième , 
la  huitième,  la  dixième  et  les  deux  qui  terminent  le 
pâda  sont  longues,  et  que  la  césure. ait  lieu  suivant 
le  nombre  des  mahésanétras  ^  et  des  dis  *  (par  trois 
et  dix),  le  mètre  doit  être  reconnu  pour  le  prahar- 
chinî. 

37.  Femme  bien-aimée,  qui  domptes  ton  amant 

'  Jonesia  asoca^  espèce  d'arbrisseau. 

^  Les  neuf  planètes.  Ce  sont:  Soûrya  (le  Soleil),  Tchandra  (la 
Lune),  Mancjala  (Mars),  Boudha  (Mercure),  Vrihaspati  (Jupiter), 
Souhra  (Vénus),  Sani  (Saturne)  ,  Bakou  et  Kétou. 

^  Les  trois  yeux  de  Siva,  sous  la  forme  de  Mahâkâla. 

*  Ou  les  points  cardinaux,  au  nombre  de  dix.  On  n'en  compte 
ordinairement  que  huit. 
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avec  le  dard  de  Kàma ,  comme  l'on  dompte  le  roi  des 
éléphants,  si  la  première,  la  seconde,  la  quatrième, 
la  huitième,  la  onzième,  lavant-dernière  et  la  der- 
nière syllabe  sont  longues ,  on  nomme  le  mètre  va- 
santatilaM. 

38.  Femme  chérie ,  lorsque  les  six  premières  syl- 
labes sont  brèves,  la  dixième  et  la  treizième  pa- 
reillement, et  que  la  césure  a  lieu  suivant  le  nombre 
des  harins^  et  des  tourangas  (par  huit  et  sept),  c'est 
le  mâlinî,  mètre  fameux  et  qui  plaît  aux  bons  poètes. 

39.  Femme  au  joli  visage,  femme  dont  la  con- 
versation est  agréable,  femme  aux  mains  de  laquelle 
s'agitent  des  bracelets ,  si  les  cinq  premières  syllabes, 
la  onzième,  la  treizième,  la  quatorzième  et  i'avant- 
dernière  sont  brevet ,  et  que  la  césure  ait  lieu  sui- 
vant le  nombre  des  rasas,  des  véclas  et  des  aswas 
(par  six,  quatre  et  sept),  le  mètre  est  appelé  harinî. 

ko.  Femme  qui  tiens  un  lotus,  femme  à  qui  la 
nature  a  donné  des  membres  si  délicats ,  femme  dont 
la  taille  est  fine  et  dont  l'embonpoint  des  hanches 
charme  les  yeux,  si  la  première  syllabe,  les  cinq  qui 
suivent  la  sixième  et  les  trois  avant-dernières  sont 
faites  brèves ,  et  si  la  césure  a  lieu  suivant  le  nombre 
des  rasas  et  des  isas^  (par  six  et  onze),  c'est  le  si- 
kharinî. 

'  On Karindras ,  éléphants  des  huit  points  cardinaux. 

^  Ou  Boudras,  formes  de  Siva,  ou,  suivant  une  légende,  demi- 
dieux  nés  du  front  de  Brahmâ.  On  les  compte  au  nombre  de  onze 
et  on  les  nomme:  Roudra,  Adjaïkapâda,  Alnbradhna^  Viroûpâkcha, 
Djajanta,  Bahoaroûpa,  Tryambakay  Aparâdjita,  Sâvitra,  Soureswara 
et  Hara. 
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4 1 .  Femme  chérie  et  adorée,  femme  délicate,  à 
la  chevelm-e  noire  comme  l'abeille ,  an  nombril  pro- 
fond et  luisant,  si  la  deuxième  syllabe,  la  sixième, 
la  huitième,  la  douzième,  la  quatorzième ,  ainsi  que 
la  quinzième  et  la  dernière,  sont  longues,  et  si  la 
césure  a  lieu  suivant  le  nombre  des  karindras  et  des 
phanahhritkoalas  ^  (par  huit  et  neuf) ,  c'est  le  prithwt 

l\i.  Femme  qui  aimes  et  qui  n'éprouves  aucun 
désir,  le  mètre  dans  lequel  les  cinq  premières  syl- 
labes, la  huitième  et  la  neuvième,  la  douzième  et 
la  dernière  sont  longues ,  et  où  la  césure  a  lieu  sui- 
vant le  nombre  des  védas  et  des  andhras^  (par  quatre 
et  neuf) ,  a  été  appelé  mattamayoâra  par  les  savants 
en  prosodie. 

43.  Femme  bien -aimée,  femme  délicate,  dont 
le  visage  est  semblable  au  disque  de  la  pleine  lune, 
si  les  trois  premières  syllabes,  la  sixième,  la  hui> 
tième ,  les  trois  qui  suivent  la  onzième  et  les  deux 
qui  précèdent  la  dix-huitième  sont  longues ,  et  si  la 
césure  a  lieu  suivant  le  nombre  des  mârtandas^  et 
des  mounis  ^  (par  douze  et  sept),  ceux  qui  ont  du 
goût  en  fait  de  poésie  appellent  le  mètre  sârdoâla- 
vikrîdita, 

k  k .  Femme  que  réj ouit  le  parfum  du  musc ,  belle 
au  corps  délicat ,  dont  la  cuisse  est  pareille  à  la  tige 
du  plantain,  lorsque  les  quatre  premières  syllabes, 

'  Ou  races  des  serpents. 

*  Nom  d'une  dynastie  de  neuf  princes,  rois  de  Magadha. 
^  Ou  Adityas,  ies  douze  formes  du  soleil. 

*  Les  sept  sages  ou  Bichis  qui  président  aux  sept  étoiles  de  la 
Graude-Ourse. 
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la  sixième,  la  septième,  les  deux  qui  précèdent  la 
seizième  et  les  deux  qui  la  suivent  sont  longues, 
ainsi  que  les  deux  dernières ,  et  que  l'on  voit  trois 
césures ,  suivant  le  nombre  des  moanis  (  par  sept  ) , 
c'est  le  mètre  célèbre  appelé  sragdharâ  par  les  illus- 
tres princes  des  poëtes. 

IV.  DES  MÈTRES  DECRnS  DANS  LE  SROUTABODHA. 

Les  poèmes  sanscrits  sont  composés  de  stances 
(  slokas  )  divisées  en  deux  parties  appelées  arddha- 
slohas  y  lesquelles  se  divisent ,  à  leur  tour,  en  deux 
parties  ou  fâdas ,  de  sorte  que  la  stance  peut  être 
considérée  à  la  fois  comme  distique  et  comme  qua- 
train. 

Les  mètres  décrits  dans  le  Sroutabodha  appartien- 
nent à  trois  classes  différentes ,  savoir  : 

1  °  Ganatchhandas  ou  ganavrittas,  mètres  réglés  par 
la  quantité; 

2"*  Sloka,  mètre  réglé  par  le  nombre  des  syllabes; 

^°  Akcharatchhandas  ou  varnavrittas y  mètres  réglés 
par  le  nombre  des  syllabes  et  la  quantité. 

1.    GANATCHHANDAS. 

Cette  classe  comprend  les  mètres  dans  lesquels  la 
quantité  est  fixe  et  le  nombre  des  syllabes  variable. 

Dans  les  ganatchhandas ,  les  diverses  parties  de  la 
stance  sont  mesurées  par  pieds  de  quatre  moments, 
appelés  ganas  ou  mâtrâganas.  Ces  pieds  se  composent 
de  quatre  brèves  ou  de  leurs  équivalents ,  c'est  à-dire 
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deux  longues ,  deux  brèves  et  une  longue ,  une  longue 
et  deux  brèves. 

Les  mètres  de  celte  classe  décrits  par  Kàlidâsa 
sont  les  suivants  : 

1°  Aryd  (stance  à  ).  Des  deux  hémistiches  ou  vers 
dont  cette  stance  est  composée ,  le  premier  contient 
trente  mâtrds ,  et  le  second,  vingt-sept.  Ils  se  divi- 
sent en  sept  pieds  et  demi.  Dans  le  premier  hémisti- 
che, le  sixième  pied  doit  être  un  amphibraque  (^-^) 
ou  un  procéleusmatique  (v^^  ^^  ^  ) ,  tandis  que,  dans  le 
second,  il  se  compose  d'une  seule  syllabe  brève.  Les 
pieds  impairs  des  deux  hémistiches  ne  doivent  pas 
être  amphibraques. 

On  compte  douze  mâtrâs  dans  le  premier  et  le 
troisième  pâda;  dix-huit  dans  le  second,  et  quinze 
dans  le  quatrième. 

9.°  Gaîti  (stance  5).  Dans  cette  stance,  le  qua- 
trième pâda  contient  dix-huit  mâtrâs  comme  le  se- 
cond. Les  deux  hémistiches  sont  semblables  au  pre- 
mier hémistiche  de  ïaryâ  et  de  mesure  égale. 

3°  Oapacjuîti  (stance  6).  Les  deux  hémistiches  de 
cette  stance  sont  semblables  au  second  hémistiche 
de  larjd,  le  second  et  le  quatrième  pâda  ne  conte- 
nant que  quinze  mâtrâs. 

Il"  Oadgaîti  (  stance  y  ] .  Cette  stance  contient  douze 
mâtrâs  dans  le  premier  et  le  troisième  pâda ,  quinze 
dans  le  second,  et  dix-huit  dans  le  quatrième.  Les 
deux  hémistiches  deYaryâ  se  retrouvent  dans  Youd- 
cfuîti;  mais  ils  y  sont  placés  dans  l'ordre  inverse. 
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On  donne  le  nom  de  sloka  à  un  mètre  dans  lequel 
le  nombre  des  syllabes  est  fixe  et  la  quantité  va- 
riable. 

Le  sloka  est  une  stance  de  trente-deux  syllabes , 
divisée  en  quatre  pâdas  de  huit  syllabes.  Parmi  ces 
huit  syllabes ,  la  cinquième ,  la  sixième  et  la  septième 
ont  seules  une  quantité  fixe  et  déterminée  ;  les  cinq 
autres  peuvent  être  longues  ou  brèves,  indifférem- 
ment. Pour  scander  le  pdt/a,  il  faut  considérer  la 
première  et  la  dernière  syllabe  comme  isolées,  et 
diviser  les  six  intermédiaires  en  deux  pieds  trisyfla- 
biques.  Le  premier  pied  peut  être  molosse ,  tribraque, 
dactyle,  bacchique,  amphibraque,  crétique,  ana- 
peste ou  anti-bacchique.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
second  pied ,  qui  doit  être  bacchique  dans  les  pâdas 
de  nombre  impair,  et  amphibraque  dans  les  deux 
autres.  (Voy.  stances  i,  2 ,  11  et  12.) 

3.    ARCHARATCHHANDAS. 

La  classe  des  akcharatchhandas  comprend  tous  les 
mètres  dans  lesquels  la  quantité  est  fixe,  ainsi  que 
le  nombre  des  syllabes. 

Dans  les  mètres  de  cette  classe ,  les  mêmes  pieds 
reviennent  aux  mêmes  places ,  et  les  pâdas  sont  de 
même  longueur  et  de  même  quantité.  Quelquefois 
cependant  deux  ou  plusieurs  mètres  différents  sont 
employés  dans  une  seule  etmême  stance,  et  les  pdJa^, 
au  lieu  d'être  uniformes,  sont  inégaux. 
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Les  pâdas  se  scandent  par  pieds  de  trois  syliabes , 
appelés  ganas.  Les  monosyllabes  ou  dissyllabes,  qui 
restent  quelquefois  à  la  fin  des  pâdas  et  servent  à 
compléter  la  mesure ,  sont  comptés  comme  syliabes 
et  non  comme  pieds ,  la  prosodie  sanscrite  n'admet- 
tant pas  de  pieds  syllabiques  composés  de  moins  de 
trois  syllabes  ^ 

Pour  représenter  les  pieds  trisyllabiques  et  les 
syllabes  qui  servent  à  compléter  les  pâdas,  les  gram- 
mairiens et  les  savants  de  l'Inde  ont  imaginé  de  se 
servir  des  signes  alphabétiques  contenus  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


iT.  Molosse, 

^.  Tribraque,  v  ^ 
Vf.  Dactyle,  «^  v 


sT.  Amphibraque 
^.  Crétique,  _v^ 
^.  Anapeste,  y^  v 


îF,  Bacchique,  y^ I    fT-  Anti-bacchique, v/ 

^.  (laghou)  syllabe  brève ,  w    |  rr.  (^oaroa)  syllabe  longue,  _ 

Voici,  avec  l'indication  des  genres  auxquels  ils^ 
appartiennent,  les  mètres  akcharatchhandas   décrits 
par  Kâlidâsa  : 

1.  SouPRATiCHTHÂ,  stance  de  vingt  syllabes.  .^^ , 

Akcharapanktl  (stance  8).  Pâda  de  cinq  syllabèïl7 
contenant  un  dactyle  et  un  spondée  : 

KJ    yj      I     —    _ 

'  Nous  nous  servirons  néanmoins  des  dénpmifiafions  usitées  dans 
ia  prosodie  grecque  et  latineVpoùf  désigneMes  dissynOTCS  q'ui'<îôVh- 
plfctent  certaines  mesures. 

36. 
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a.  GÂYATRi,  stance  de  vingt-quatre  syllabes. 

Sasivadanâ  (stance  9).  Pâda  de  six  syllabes,  con- 
tenant un  tribraque  et  un  bacchique  : 

\J    yj    \J      \      \J    mm     ^ 

3.  OuCHNiH,  stance  de  vingt-huit  syllabes. 

MadalékM  (stance  10).  Pâda  de  sept  syllabes, 
contenant  un  molosse,  un  anapeste  et  une  syllabe 
longue  : 

I    v/  v^  -  I  _ 

h.  Anouchtoubh,  stance  de  trente-deux  syllabes. 

i**  Mânavakâkridâ  (stance  i3).  Pâda  de  huit  syl- 
labes, contenant  un  dactyle,  un  anti-bacchique  et 
un  iambe ,  avec  une  césure  au  milieu  du  pâda  : 

2"  Nagaswaroupinî  (stance  ili).  Pâda  de  huit  syl- 
labes, contenant  un  amphibraque,  un  crétique  et 
un  iambe: 

\^_V>      \    —  \J  mm      |v^.> 

3°  Vidyounmâlâ  [stance  1 5  ).  Pâda  de  huit  syllabes, 
contenant  deux  molosses  et  un  spondée ,  avec  une 
césure  au  milieu  : 

I I  -- 

5.   Vrihatj y  stance  de  trente-six  syllabes. 

Manimadhya  (stance  17).  Pâda  de  neuf  syllabes, 
contenant  un  dactyle,  im  molosse  et  un  anapeste  : 
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6.  Pankti,  slance  de  quarante  syllabes. 

i"  Tchampakamâlâ  (stance  16).  Pâda  de  dix  syl- 
labes, contenant  un  dactyle,  un  molosse,  un  ana- 
peste et  une  syllabe  longue,  avec  une  césure  au 
milieu  : 

Ce  mètre  est  le  manimadhya,  plus  une  syllabe 
longue  ajoutée  à  la  fin  de  chaque  pâda. 

2°  Hansî  (stance  19).  Pâda  de  dix  syllabes,  con- 
tenant un  molosse,  un  dactyle,  un  tribraque  et  une 
syllabe  longue,  avec  une  césure  entre  la  quatrième 
et  la  cinquième  syllabe  : 

Ce  mètre  est  le  mandâkrântâ,  moins  les  sept  der- 
nières syllabes  de  chaque  pâda,  (Voy,  stance  18.) 

7.   Trichtouçh,  stance  de  quarante-quatre  syllabes. 

1°  Sâlinî  (stance  20).  Pâda  de  onze  syllabes, 
contenant  un  molosse,  deux  anti-bacchiques  et  un 
spondée,  avec  une  césure  entre  la  quatrième  et  la 
cinquième  syllabe  : 

2"  Dodhalia  (stances  3  et  21).  Pâda  de  onze  syl- 
labes, contenant  trois  dactyles  et  un  spondée  : 


3°  Indravadjrâ  (stance  22).  Pâda  de  onze  syllabes. 


&4C  DÉCEMBRE   1854. 

contenant  deux  unti-bacchiques,  un  amphibiaque 

et  un  spondée  : 


yj    i yj    1    c/  —  v>|__ 

/i"*  Oupendravadjrâ  (stance  2  3),  Pâda  de  onze 
syllabes,  contenant  un  anti-bacchique  entre  deux 
amphibraques ,  et  un  spondée  : 

Ce  mètre  ne  diffère  du  précédent  que  par  la 
quantité  de  la  première  syllabe  qui  est  brève,  au 
lieu  d'être  longue. 

5°  Oapadjâti  et  âkhyânald  (stances  2I1   et   2  5). 
Mètres  composés  des  deux  précédents.  La  stance 
contient  quatre  pâdas  de  onze  syllabes ,  que  Ton  me- 
sure de  la  manière  suivante  : 
1°  Oupadjâti. 

Pâdas  1  et  3.  [Indravadjrâs)  — '-'  i  —  v^  1  vr-  v^  1  — 
Pâdas  2  et  k-  (Oupendravadjrâs)  ^-r^  l  — ^  '  ^-^  J  -- 
2°  AkhyânakL 

Pâda  1.  [ïndravadjrâ)  --v^  1  --v^  1  ^-^  1  -- 
Pâdas  2,  3, A.  [Oupendravadjrâs)^-^  i  --^  l  ^-^i  -- 
6°  Rathoddhatâ  (  stance  26).  Pâda  de  onze  syllabes, 
contenant  un  tribraque  entre  deux  crétiques ,  et  un 
iambe  : 

7°  tSw^d^aid  (stance  27).  Pâda  de  onze  syllabes, 
contenant  un  crétique,  un  tribraque,  un  dactyle  et 
un  spondée  : 

—  vy  _    t    \jyj\y   I   .myjxj   i    —  — 
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8.  Djagatî,  stance  de  quarante-huit  syllabes. 

1  "  Vaïswadévî  ( stance  28).  Pâda  de  douze  syllabes, 
contenant  deux  molosses  et  deux  bacchiques,  avec 
une  césure  entre  la  cinquième  et  la  sixième  syllabe  : 

2"  Totaka  (stance  29).  Pâda  de  douze  syllabes, 
composé  de  quatre  anapestes  : 

3°  Bhoudjangaprayâta  (stance  3o).  Pâda  de  douze 
syllabes,  composé  de  quatre  bacchiques  : 


fx"  Droatavilamhita  (stance  3 1  ).  Pâda  de  douze  syl- 
labes ,  contenant  un  tribraque ,  deux  dactyles  et  un 
crétique  : 


I  -ov>  I  _ 


\JKJ     I     _  V>_ 


En  retranchant  la  première  syllabe  du  premier  et 
du  troisième  pâda,  on  obtient  le  mètre  harinaploutâ, 
(  Voy.  stance  32.) 

5"  Vansastha  (stance  33  ).  Pâda  de  douze  syllabes , 
contenant  un  anti-bacchique  entre  deux  amphibra- 
ques ,  et  un  crétique  : 

6°  Indravamâ  (stance  34  ).  Pâda  de  douze  syllabes, 
contenant  deux  anti-bacchiques,  un  amphibraque  et 
un  crétique  : 

-  -  o    I    —  _  v^    I    \>-o    I    —\J~ 
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Ce  mètre  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  qiiaii 
tité  de  la  première  syllabe,  qui  est  longue  au  lieu 
d'être  brève. 

9.  Atidjagatî,  stance  de  cinquanle-deux  syllabes. 

1°  Pra6/idmii  (stance  35).  Pâàa  de  treize  syllabes, 
contenant  un  anti-baccbique,  un  dactyle,  un  ana- 
peste, un  amphibraque  et  une  .syllabe  longue,  avec 
une  césure  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  syl- 
labe : 

2''  Praharchinî  (stance  36).  Pâcla  de  treize  syl- 
labes, contenant  un  molosse,  un  tribraque,  unam- 
pbibraque,  un  crétique  et  une  syllabe  longue,  avec 
une  césure  entre  la  troisième  et  la  quatrième  syl- 
labe : 

y  Mattamayoura  (stance  Ixi).  Pâda  de  treize  syl- 
labes, contenant  un  molosse,  un  anti-baccbique, 
un  bacchique,  un  anapeste  et  une  syllabe  longue, 
avec  une  césure  entre  la  quatrième  et  la  cinquième 
syllabe  : 

—     I    —— V»     I     V-» I    ^\J-    I    — 

1  o.  Sakkarî,  stance  de  cinquante-six  syllabes. 

V asantatilakâ  (stance  3 7).  Pâda  de  quatorze  syl- 
labes ,  contenant  un  anti-baccbique ,  un  dactyle ,  deux 
ampbibraques  et  un  spondée  : 
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n.  Atisakkarj,  stance  de  soixante  syllabes. 

Mâlini  (stance  38  ).  Pâda  de  quinze  syllabes,  con- 
tenant deux  tribraques ,  un  moiosse  et  deux  bac- 
chiques, avec  une  césure  entre  la  huitième  et  la 
neuvième  syllabe  : 

12.  ÂTYACHTÎ ,  stance  de  soixante-huit  syllal^es. 

1°  Mandâkrântâ  (stance  i8),  Pâda  de  dix-sept  syl- 
labes, contenant  un  molosse,  un  dactyle,  un  tri- 
braque,  deux  anti -bacchiques  et  un  spondée,  avec 
césures  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  syllabe 
et  entre  la  dixième  et  la  onzième  : 


En  retranchant  les  sept  dernières  syllabes  du  pâda, 
on  obtient  le  mètre  hansî.  (  Voy.  stance  19.) 

2"  Harini  (stance  89 ).  Pâda  de  dix-sept  syllabes, 
contenant  un  tribraque ,  un  molosse  et  un  crétique 
entre  deux  anapestes,  et  un  iambe,  avec  césures  entre 
la  sixième  et  la  septième  syllabe  et  entre  la  dixième 
et  la  onzième  ^  : 

\js^\j    I    wvy—    I    —  —  _    I    ^\J—    i    v/«-»_    l    v>  — 

y  Sikharinî  (stance  Ixo).  Pâda  de  dix-sept  syllabes, 
contenant  un  bacchique  ,  un  molosse,  un  tribraque, 

^  Ou  bien  encore,  avec  césures  entre  la  quatrième  et  la  cin- 
quième syllabe,  et  entre  la  dixième  et  la  onzième,  c'est-à-dire,  par 
quatre,  six  et  sept  syllabes. 


550  DECEMBRE    1854. 

un  anapeste ,  un  dactyle  et  un  iambe ,  avec  une  cé- 
sure entre  la  sixième  et  la  septième  syllabe  : 

li°  Prithwî  (stance  ài).  Pd<k  de  dix-sept  syllabes; 
deux  ampbibraques  et  deux  anapestes  se  suivant  al- 
ternativement, un  bacchique  et  un  iambe,  avec  une 
césure  entre  la  huitième  et  la  neuvième  syllabe  : 

V— Cf      I     W  V/  _     i     \J-.\J     I     VJXJ..     I     \J I     \J~. 

i3.  ÂTJDHRiTi ,  Stance  de  soixante  et  seize  syllabes. 

Sârdoûlavikrîdita  (stance  43).  Pâda  de  dix-neuf 
syllabes,  contenant  un  molosse,  un  amphibraque 
entre  deux  anapestes ,  deux  anti-bacchiques  et  une 
syllabe  longue,  avec  une  césure  entre  la  douzième 
et  la  treizième  syllabe  : 

I    \j\j-.    I    o  — «-/    I    \J  KJ—   \ vy    I \J    I  — 

i4.  Prakriti,  stance  de  quatre-vingt-quatre  syllabes. 

Sragdharâ  (stance  Zi/i).  Pâda  de  vingt  et  une  syl- 
labes, contenant  un  molosse,  un  crétique,  un  dac- 
tyle, un  tribraque  et  trois  bacchiques,  avec  césures 
entre  la  septième  et  la  huitième  syllabe,  et  entre 
la  quatorzième  et  la  quinzième  : 

___    I   —\J-.    I    _-«_»«->    I    \jyj\y   I    Vf I    \^_—    I   vy— — 

i5.  Stances  dont  les  pâdas  sont  de  deux  mesures  différentes. 

i"  Oupadjâti  et  âkhyânakî.  (Voy.  p.  546). 

2**  Harinaploutâ  (stance  3 2  ).  Stance  de  quarante- 
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six  syllabes.  Les  deux  pâdas  impairs,  composés  de 
onze  syllabes,  sont  de  la  mesure  oiipatchitrâ  (va- 
riété du  Trichtovbh),  et  contiennent  trois  anapestes 
et  un  iambe,  tandis  que  les  deux  autres  ont  douze 
syllabes  et  sont  de  la  mesure  droutavilamhita ,  c'est- 
à-dire  composés  d'un  tribraque,  de  deux  dactyles 
et  d'un  crétique. 

Pâdas  1  et  3.    (  Oapatchitrâs ,  ii  syllabes): 


Pâdas  2  et  A.   [Droatavilamhitas ^  i  2 syllabes),: 

Ce  mètre  est  le  droutavilamhita,  moins  la  première 
syllabe  du  premier  et  du  troisième  pâda. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1854. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Guerrier  de  Dumast , 
qui  annonce  la  seconde  édition  de  V Orientalisme  rendu  clas- 
sique. L'auteur  appelle  l'attention  sur  l'assentiment  que  plu- 
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sieurs  corps  savants  ont  donné  à  l'idée  qu'il  a  émise  sur  la 
création  de  chaires  de  sanscrit  et  d'arabe  dans  toutes  les 
facultés  des  lettres  en  France. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  S.  Freund,  à  Bres- 
lau ,  qui  annonce  l'envoi  d'une  publication  qui  porte  le  titre 
De  rébus  die  resurrectionis  eventuris. 

Sur  le  rapport  de  deux  des  commissions  nommées  dans  la 
dernière  séance,  pour  la  nomination  de  trois  associés  étran- 
gers ,  sont  nommés  associés  étrangers  de  la  Société  : 

MM.  Fleisgher,  professeur  à  Leipzig; 

DoRN ,  membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétesbourg. 

Aucun  membre  de  la  troisième  commission  n'étant  pré- 
sent à  la  séance ,  le  rapport  est  ajourné. 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Dozy,  qui 
annonce  les  progrès  que  fait  l'impression  de  l'ouvrage  de 
Makkari,  et  d'une  lettre  de  M.  Kosegarten,  professeur  des 
LL.  00.  à  Greifswald. 


OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Par  l'auteur.  Description  du  royaume  Thaï  ou  Siam^  avec 
cartes  et  gravures,  par  M^  Pallegoix.  2  vol.  in-8°. 

Par  l'auteur.  L'orientalisme  rendu  classique  dans  la  mesure 
de  l'utile  et  du  possible, ^ar  M.  Guerrier  de  Dumast,  2°  édit. 
Nancy. 

Par  l'Académie  dé"  Vienne.  Sitzungsberichte  der  Kaiser- 
lichen  A  kademie  der  Wissenschaften.  Band  XII,  in- 8°.  Vienne. 

Notizenblatt.  Troisième  année.  In-8°. 

Archivfûr  Kunde  ôsterreichischerGeschichts-Quellen,  in-8°. 
Vienne. 

Denkschriften  der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften, 
fûnfter  Band,  in-8°.  Vienne. 

Par  l'auteur:  De  l'Ecriture  et  des  Alphabets  chez  les  diffé- 
rents peuples,  par  J.  Charles  de  Labarthe.  Paris,  i85/|. 
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Deux  cahiers  du  Journal  des  Savants,  se flemhre  et  octobre 
i854. 

Notice  et  extraits  du  voyage  d'El-Abdery  à  travers  l'Afrique 
septentrionale  au  vu'  siècle  de  l'hégire  (extrait  du  Journal 
asiatique),  par  M.  Cherbonnead.    ^ 

Par  l'auteur.  The  birth  and  childhood  of  Mahommed.  Extrac- 
ted  from  the  Calcutta  Review.  Calcutta,  i85i. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal. 
N°  11,  i854,  in-8°. 

Bibliotheca  Indica.  N°'  78,  79,  80.  Calcutta,  i854. 

Journal  of  the  Archeological  Society  of  Delhi.  Janvier  i853. 
Delhi,  i853. 

Address  at  the  Royal  Geographical  Society.  May,  i854. 

Plusieurs  numéros  du  Mobâcher. 

Journal  of  the  American  oriental  Society.  Vol.  IV,  n"  11, 
in-8°. 


NoRSK  OG  Keltisk,  om  det  norske  og  de  Keltiske  sprogs  indbyrdes 
LAAN  AF  G.  A.  H0LMBOE.  G'est-à-dire  le  noske  et  le  celtique,  ou  des 
rapports  entre  l'ancien  norvégien  et  la  langue  celtique,  par  G.  A. 
Holmboe,  professeur  de  langues  orientales  à  l'université  de  Nor- 
vège. Christiania,  i854,  in-4°  de  26  pages. 

Le  nom  de  M.  Holmboe  est  bien  connu  des  lecteurs  du 
Journal  asiatique.  Il  y  a  été  souvent  question  de  ses  savants 
travaux ,  dont  le  principal  est  son  Dictionnaire  de  la  langue 
norske  comparée  au  sanscrit.  Aujourd'hui ,  dans  la  dissertation 
dont  le  titre  précède,  il  veut  prouver  la  ressemblance  de  la 
langue  norvégienne  ancienne  ou  islandaise  avec  le  celtique, 
et  aussi  le  rapport  de  ces  deux  idiomes  avec  les  langues 
ariennes  ou  indo-européennes,  et  spécialement  avec  le  sans- 
crit. Il  établit  d'abord  ce  dernier  rapport  par  des  rapproche- 
ments ingénieux  tant  entre  des  mots  sanscrits,  celtes  et 
norskes,  qu'entre  des  formes  grammaticales  de  ces  trois  lan- 
gues ;  puis   il   s'attache  à   prouver   qu'il  y   a   beaucoup  de 
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mots  sanscrit  communs  aux  langues  celtique  et  norskcs  et  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  langues  germaniques ,  ou  qui  y 
ont  été  tout  à  fait  altérés.  11  fait  aussi  connaître  quelques 
formes  grammaticales  qui  sont  les  mêmes  en  celtique  et  en 
ancien  norvégien  et  qu'o«  ne  trouve  plus  dans  les  langues 
germaniques.  Il  en  tire  la  conséquence  qu'un  commerce 
suivi  et  incessant  avait  lieu  dans  les  temps  anciens  entre  les 
Celtes  et  les  Norvégiens.  G.  T. 


^«uL-wx    ï^j  <»4->--»J   *2fcyujLs    GOIDE    DE    LA   CONVERSATION, 

FRANÇAIS-TURC,  par  Alexandre  Timoni.  Paris,  i85/i. 

On  a  fait  mention,  dans  le  Journal  asiatique,  des  ouvrages 
élémentaires  sur  la  langue  turque,  dont  la  guerre  actuelle  a 
déterminé  la  publication,  à  l'exception  de  l'opuscule  dont  le 
titre  précède  et  dont  nous  voulons  dire  quelque  mots.  Ce 
Guide  de  la  conversation  turque,  publié  par  la  librairie  Mai- 
sonneuve,  est  de  forme  oblongue,  à  cause  des  trois  colonnes 
dont  se  composent  les  dialogues  (le  français,  le  turc  et  la 
transcription  des  caractères  orientaux  en  caractères  latins). 
Il  comprend  les  éléments  de  la  Grammaire  turque,  lesquels 
forment  une  sorte  d'introduction  aux  dialogues  et  au  vocabu- 
laire qui  les  suit.  Les  dialogues  roulent  sur  des  sujets  va- 
riés, et  le  vocabulaire  contient  les  mots  les  plus  utiles  à  con- 
naître. L'ouvrage  se  lermine  par  un  tableau  des  monnaies, 
poids  et  mesures  de  l'Empire  Ottoman. 

Ce  petit  volume,  qui  est  commode  et  d'un  prix  peu  élevé, 
est  fait  avec  soin,  et  pourra  suffire  aux  voyageurs  en  Turquie 
et  à  tous  ceux  qui  font  partie  de  l'armée  d'Orient. 

G.  T. 
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